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MOTS HISTORIQUES 

1. — Paris vaut bien une messe . 

Le mot est d'ordinaire attribue à Henri IV ou h Sully. 

De Henri IV, il n'étonne pas. Henri IV n'était pas capable, 
comme dit Scaliger, de tenir gravité, et deux jours avant d’abju¬ 
rer, il écrivait fort lestement à Gabrielle d'Estrées qu'il allait"faire 
b» saut périlleux. Mais aucun texte précis n'attribue ce mot h 
Henri IV. 

Les Caquets de l'accouchée , qui parurent en 1022, l'attribuent 
à Sully. « Pourquoi n'allez-vous pas à la messe aussi bien que moi? » 
dit 11 enri à Sully, et Sully répond : « Sire, la couronne vaut bien 
une messe. » 

Or, Sully conseilla l'abjuration, mais non sous cette forme. 
Sully parlait avec plus de sérieux. Mieux valait, suivant lui, abju¬ 
rer que d'employer les armes et de passer encore par mille peines 
<*t fatigues; Henri ne régnerait jamais pacifiquement tant qu'il ferait 
profession extérieure d'une religion qui était en aversion à la plu¬ 
part des Français, et, apres tout, l'essentiel, c’est d'aimer Dieu. 

Le fameux mot, publié par les Caquets de l'accouchée , « Paris ou 
la couronne vaut bien une messe », vint sans doute d'un de ces 
membres du tiers parti qui voyaient dans la conversion du roi 
l'unique moyen de vaincre la Ligue. Selon cl'Àubigné, Fran¬ 
çois d'O disait à Henri qu'il ne s'agissait que d’ouïr une messe, 
qu’en une heure de messe le roi gagnerait plus qu’en vingt 
batailles et en vingt ans de périls. 

Ainsi, le mot est de François d’O. 

Depuis, les allusions au mot ont été fréquentes. 

En voyant passer dans la galerie de Versailles l'ex-roi d’Angle- 
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terre Jacques II, suivi de quelques jésuites et délaisse par tous les 
courtisans: « Voilà, disait l'archevêque de Heinis Le lellier, voilà 
un bon homme; il a quitté trois royaumes pour une messe! » 

♦lomini rappelle le mot dans les termes suivants : « Henri 1\ 
avait dit que Paris valait bien une messe ; Louis X\ III pensa que 
la couronne valait bien une constitution. » 

Montlosier et Oudinot ont également rappelé le mot. Oudinot 
écrivait à Louis XYII1 : « Sire, la cocarde nationale est aujour¬ 
d’hui pour Votre Majesté ce qu’était la messe» pour Henri l\. » 
Quant à .Montlosier, il pensait que, si Louis XYI1I prenait hi 
cocarde tricolore, il n’avait qu’à dire comme Henri I\ : « Le 
royaume de France vaut bien un ruban. » 

2. — N'y relenez plus . 

Le 22 mars 1593, lorsque les Espagnols quittèrent Pari*, 
Henri IV, qui voyait, d’une fenêtre île la porte Saint-Denis, défiler 
leur état-major, duc de Feria, don Diego d’Ibarra et autres, 1rs 
salua de la main : « Hecommandez-rnoi à votre maître, dit-il, et n’\ 
revenez plus. » 

Après le 13 vendémiaire, Barras cita le mot : en renvoyant les 
prisonniers qu’il avait parqués dans b* jardin des Tuileries, il les 
engagea « à n’y plus revenir ». 

Àlamon dit pareillement à Abdala dans b* conte de Noltaire. 
/’Education d'un prince : 

Je vous suis obligé, mais n’y revenez pas. 

3 . — Pends-toi, brave Cri lion. 

On sait la suite de ce billet écrit par Henri IV à Grillon : « ... Nous 
avons combattu à Arques, et lu n’y étais pas. Adieu, brave Cril- 
lon. je vous aime à tort et à travers. » 

Ce billet est-il authentique? 

Non. 

Voltaire le cite dans une note de la Henriade , au chant VIII, a 
propos d’un vers où Grillon est nommé. Mais, évidemment, il cite 
de mémoire. Le billet, publié depuis d’après l’original, est bien 
postérieur à Arques — de sept ans — et con<;u en d’autres 
termes. Voltaire ne se rappelait que les quatre premiers mots; 
encore le roi dit-il pendez-vous et non « pends-toi ». 

Mais voici l’essentiel du billet, écrit devant Amiens le 20 sep¬ 
tembre 1597 : « Brave Crillon, pendez-vous de n’avoir été ici près 
de moi, lundi dernier, à la plus belle occasion qui se soit jamais 
vue et qui peut-être se verra jamais. Croyez que je vous y ai bien 
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désiré. J’espère jeudi prochain être dans Amiens. J'ai maintenant 
une des plus belles années que Ton saurait imaginer. Il ne manque 
que le brave Crillon, qui sera toujours le bien venu et vu de moi. » 

M rae Roland affectionnait ce mot. Elle écrit à Bosc en 1788 : 
« Pends-toE friand Crillon, nous faisons du vin cuit, et tu n’es pas 
là pour le goûter, » et à Bancal en 1790 : « Pends-toi, brave 
citoyen ; nous avons remporté la victoire, et tu n’y étais pas. » 

4 . — Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire . 

Ce vers est de Gudin de la Brcnellcrie, l’ami de Beaumarchais. 
L’Académie française avait mis au concours, en 1779, l’éloge 
d’Henri IV, Notre Gudin concourut; mais sa pièce de vers ne fut ni 
couronnée ni jugée digne d’une mention honorable. Ce seul vers 
trouva grâce et mérita d’être cité, et il pouvait, disait l’Académie, 
servir d’inscription à un buste du roi. 

5 . — Donnez-moi deux lignes de récriture d‘un homme , 
et je me charge de le faire pendre . 

Le mot est non pas de Laubardemont, non pas de Laffemas, 
mais de Richelieu. 

M me de Motteville rapporte ce propos de Laffemas au ministre : 
« Je tourmenterai si bien le chevalier de Jars que j'en tirerai à peu 
près ce que vous désirez savoir et, sur peu de mal, je trouverai les 
moyens de lui faire son procès selon vos manières mêmes. » 

Quelles étaient les manières du cardinal? 

« Le cardinal, écrit M me de Motteville, avait, à ce que j’ai ouï 
conter à ses amis, accoutumé de dire qu’avec deux lignes de l’écri¬ 
ture d’un homme on pouvait faire le procès au plus innocent, 
parce qu’on y pouvait trouver ce qu’on voudrait. » 

6 . — Richelieu et sa robe rouge. 

Michelet a dit que certaines paroles du cardinal le faisaient fré¬ 
mir. Selon Michelet, Richelieu aurait dit : « Quand une fois j’ai 
pris ma résolution, je vais droit à mon but ; je renverse tout, je 
fauche tout, et, ensuite, je couvre tout de ma robe rouge. » 

Or, Richelieu n’a dit ni je renverse ni je couvre ; il a dit simple¬ 
ment : « Quand une fois j’ai pris ma résolution, je vais droit cà 
mon but et je couvre tout de ma robe rouge. » 

Le mot a été souvent cité. Froc de La Boulaye disait, en 1820, 
qu’il fallait sévir contre les ennemis du gouvernement : « La 
réflexion, le devoir, puis le manteau rouge du cardinal. » 
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7 . — Qu'ils chantent, pourvu qu’ils paient . 

Après avoir créé un nouvel impôt, Mazarin demandait si on le 
cliansonnait dans la ville : « Ont-ils fait la cnnsoneUa'î », et, si 
I on disait oui, il répondait : « Ils paieront. » 

Madame, mure du Itèrent, a cité le mot sous celte forme : « Les 
Français sont gentils; je les laisse chanter et rire, et eux, ils me 
laissent faire ce que je veux. » 

Elle assure même que Mazarin lit saisir les chansons dont il (fiait 
l’objet, qu’il les vendit secrètement et qu il gagna de la sorte dix 
mille écus. 

Peut-être Mazarin pensait-il, comme devait dire Chamfort, que 
le gouvernement de France était une monarchie absolue tempérée 
par des chansohs. 

Leduc d’Epernon en usait de même avec les Provençaux. Ils 
faisaient d’atroces chansons contre lui, et ses gens rengageaient à 
sévir : « lié! Messieurs, disait-il, laissez-Ies chanter pour leur 
argent. » * 

8 . — L'œil du maître. 

« Il n’est pour voir, disait La Fontaine, que l'œil du maître ». et 
il ajoutait : « et l’œil de ramant». 

Un contemporain du fabuliste s'exprimait de même. L’est 
Louis XIV. II a dit qu’apres la mort de Mazarin il commença à 
jeter les yeux sur toutes les parties de l’Etat, et non pas des veux 
indifférents, mais « des veux de maître » ! 

Catherine II, elle aussi, a employé le mot. Lorsqu'elle voyageait 
dans son empire, elle disait que « lVeil du maître engraisse les 
chevaux ». C’est le proverbe latin : Ocult/s domini saginnt er/uum. 
qu’on retrouve en italien : Locehio dcl pndronc ingrossa il 
cQvallo , et en allemand : Das Auge des Herrn macht dos l'ferd 
fett . 

9. — La fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 

C’est un vers de La Fontaine dans Y Elégie aux nymphes de 
Vaux ; et il rappelle un vers de Passerai : 

Les dieux vendent leurs hiens aux hommes chèrement. 

.Mais Voiture avait écrit auparavant, dans une lettre au comte 
de Ouiche, que « la fortune vend bien chèrement les choses qu’il 
semble qu’elle nous donne ». 

Napoléon rappelait le vers de La Fontaine le 10 décembre 181 2, 
dans l'entretien qu'il eut à Varsovie devant M. de Pradt avec 
Matuszewicz et Stanislas Potocki. 
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En 1814, Joseph de Maistre le citait dans une lettre à l'amiral 
Tchitchagov, en ajoutant que le bonheur ne peut être donné gratis, 
qu’il a lui-même recouvré sa femme et perdu sa patrie. 

M me de Rémusat dit dans ses Mémoires qu’elle a vécu des lar¬ 
gesses du premier Consul, « plutôt vendues que données ». 

10. — L'honnête homme au XVII e siècle. 

C’est l’homme de bonne compagnie; l’homme, dit Bussy-Rabu- 
tin, qui est poli et qui sait vivre, l’homme, dit La Rochefoucauld, 
qui ne se pique de rien — et par là, La Rochefoucauld entendait 
l’homme qui n’afïîche aucune prétention même dans les choses où 
d excelle. Pascal complète cette définition de La Rochefoucauld : 
selon lui, la qualité d’honnête homme est une qualité univer¬ 
selle ; on ne doit pas voir si l’honnète homme est mathématicien 
ou prédicateur. De même, le chevalier deMéré : l'honnête homme, 
suivant Méré, v peut savoir profondément une chose, mais on ne 
s’en aperçoit pas à sa manière d’agir et dans son entretien. C’est 
pourquoi Saint-Simon louait Racine : chez Racine, rien du poète; 
tout d’un honnête homme. Mais, comme remarque La Bruyère, 
tout honnête homme n’était pas un homme de bien. On pouvait 
être alors un honnête homme, tout en trichant au jeu. L’abbé 
Vleury Faitîi ce sujet la réflexion suivante : « Les devoirs delà pro¬ 
bité font l’homme de bien, et ceux de la société font l’honnête 
homme. » Veut-on quelques exemples du mot? Dans la Man¬ 
dragore de La Fontaine, Lucrèce dit qu elle sent auprès de soi la 
peau d’un honnête homme, non d’un meunier, d'un pataud, d'un 
rustre, mais d’un blondin qui a de la délicatesse et la peau fine. 
Boileau trouve que Molière, au lieu de n’avoir en vue que les 
honnêtes gens, hasarde des plaisanteries grossières en faveur de 
la multitude. Guez de Balzac écrit à Corneille : « L’Empereur fit 
Cinna consul, et vous l’avez fait honnête homme. » 

11 . — Le métier de roi. 

Le mot est de Louis XIV. 

(( Le métier de roi, dit-il, n’est pas exempt de peines, de 
fatigues, d’inquiétudes ; mais il est grand, noble, flatteur, quand 
on se sent digne de bien s’acquitter de toutes les choses aux¬ 
quelles il s’engage. » 

Se rappelait-il et s’appliquait-il à démentir cette phrase d’une 
mazarinade, qu’un roi est « un maître qui ne sait jamais son 
métier » ? 
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Mirabeau emploie l’expression : il écrit que Frédéric II « n u 
connu qu’une occupation, son noble métier de roi ». 

12. — La monnaie de M . de Turenne. 

11 y eut, après la mort de Turenne, une promotion de huit maré¬ 
chaux, la promotion du 30 juillet IG73 : d’Fstrades, Navailles, 
Schomberg, Duras, La Feuillade, Yivonne, Luxembourg et Roohe- 
fort. 

Naturellement, les bons mots se mirent h pleuvoir : on faisait 
des maréchaux h la douzaine ; on changeait un beau louis d’or en 
louis de cinq sols ; Russy-Rabutin jurait qu’il se consolait de 
n’avoir pas le bâton par le rabais où le roi l’avait mis. 

Mais le meilleur de ces mots : « C’est la monnaie de M. de 
Turenne », fut dit par M mc Cornue), cette femme» qui eut tant de 
mordant et de sel. 

Le mot resta. M me de Rémusat écrit qu’après la première dis¬ 
grâce de Fouché, Régnier, Dubois, Desmarest, Savary, Rourrirnne, 
Duroc, Junot étaient devenus la monnaie du ministre renvoyé. 

13 . — Il n'y a pas de héros pour son valet de chambre. 

Ce mot est de M me CornucL comme» en témoigne M lk Aïssé 
qui écrit dans une lettre» du 13 août 1728 : « M ra0 Cornue] disait 
qu’il n’y avait point de héros pour les valets de chambre. » 

Mais Montaigne avait déjà remarqué que « peu d’hommes ont 
été admirés parleurs domestiques », et nouslisons dans les Evangiles 
qu’un prophète est méprisé dans sa maison. 

Le mot de M me Cornue! a été souvent cité. 

Fontenelle disait un jour à M me (ieoiïrin : « Les Anglais font 
de moi plus de cas que les Français, » et M mc (leoüïin lui répon¬ 
dait : « C’est que nous vous voyons de plus près; nul héros n’est 
grand homme pour son valet de chambre.» 

Un biographe de Catinal, le marquis de Créqui. assurait en 
1773 que le maréchal avait « démenti la maxime, qu’il n'y a 
jamais eu de héros pour ses gens». 

Un officier polonais, Soltyk, voyant en 1812 Napoléon se livrer 
à la colère, disait que cette scène le peinait et le faisait souvenir 
du dicton : « Il n y a point de héros pour son valet de chambre ». 

On a fait remarquer sous la Révolution que Sieyès, qui désirait 
échapper aux regards et aux propos, était peut-être le seul des 
matadors politiques qui n’eut pas de valet de chambre. 

14 . — Racine passera comme le café. 

M me de Sévigné n’a jamais prononcé ce mot. 
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Elle a simplement dit que Racine faisait des comédies pour la 
Champmeslé, et non pour les siècles à venir. 

Mais elle avait écrit qu’on chassait le café, qu'on en revenait : 
« Vous voilà bien revenue du café ; M lle de Méré l’a aussi chassé 
de chez elle assez honteusement. » 

Voltaire a mêlé les deux jugements, et il imprima dans le Siècle 
de Louis XIV : « M rae de Sévigné croit toujours que Racine n’ira 
pas loin ; elle en jugeait comme du café dont elle dit qu’on se 
désabusera bientôt. » Plus tard, dans la préface d 9 Irène, Voltaire 
fait encore le même amalgame : il reproche à M me de Sévigné de 
juger mal et d'avoir dit, par esprit de parti, que la mode d’aimer 
Racine passerait comme la mode du café. 

Après Voltaire et d’après ‘Voltaire, La Harpe a parlé des préven¬ 
tions de M me de Sévigné envers Racine qui « passerait comme le 
café ». 

Si M rae de Sévigné a parfois jugé Racine avec sévérité, elle n’a 
fait aucun rapprochement entre lui et le café. 

15. — Le nerf de la guerre. 

Le fouet, a dit Àndrieux, était jadis le nerf de l’éducation. L’ar¬ 
gent a toujours été le nerf de la guerrre, et, avant Colbert, on le 
qualifiait ainsi. 

L argent, selon Démosthène, la richesse, selon Bion, est le nerf 
des actions. 

Crantor fait dire à la richesse : « Je deviens dans les guerres le 
nerf des actions. » 

On lit dans Cicéron que l’argent est le nerf de la guerre ( nev - 
vos bellipeeumam ), et on trouve le même mot dans Plutarque. 

Au moyen âge, l’empereur d’Allemagne Henri IV jure aux 
Polonais qu’il les battra parce qu’il a le nevvus revum agenda - 
rum. 

Machiavel pense que l’argent n’est pas le nerf de la guerre, 
et Guichardin, qu’il n’est qu’une des principales conditions du 
succès. 

Mais Trivulce dit à Louis XII : « Pour faire la guerre, il faut de 
l’argent, encore de l’argent, toujours de l’argent, » et Rabelais 
écrit que « les nerfs des batailles sont des pécunes ». 

En 1020, Strasbourg, hors d’état d’aider l’Union évangélique, 
asëure que le nervas lui manque, que le nervus est deùilis 
et exhaustus . 

La Fontaine juge que 

En amour comme en guerre 
On ne doit plaindre un métal qui fait tout. 


8 


Il K Y l K DUISTOIIIK MTTKIIMHK l>h U KK.VNCK. 


Colbert pense que le commerce est « la source de la finance » 
et (|ue la finance est « le nerf île la guerre ». 

Voltaire estime que l’expédition de Charles-Edouard ne pouvait 
réussir dans un temps « où la discipline, l'artillerie et surtout l’ar¬ 
gent décident de tout à la longue ». Il proclame l'argent « le prin¬ 
cipe de toutes choses », et il a écrit en I7fii : « Les Anglais ne 
réussissent qu'avec des guinées et un crédit qui les décuple ; F ré 
déric II a fait trembler F Allemagne parce que son père avait plus 
de sacs que de bouteilles dans ses caves de Berlin ; c’est le plus 
riche qui l'emporte. » 

Un journaliste de 1789, rappelant que l'argent est le nerf de la 
guerre, propose plaisamment de réunir les départements de la 
guerre et de la marine à celui de la finance sous l'inspection du 
président de la Banque nationale. 

Un journal de 1790, le Jean-Hart , dit que le gouvernail du 
vaisseau, c'est l’argent. 

lin février 1805, Napoléon représente a I Espagne qu’il faut de 
l'argent pour avoir des matelots et des vaisseaux : «C’est le nerf 
de la guerre, et, faute de ce nerf, tout languit. » 

iG. — Il n'y a plus de Pyrénées. 

Selon Voltaire, Louis XIV, voulant marquer l’union qui devait 
exister désormais entre la France et l'Espagne, dit à son petit-fils 
le duc d’Anjou parlant pour régner à Madrid : « iLn'y a plus de 
Pyrénées. » 

Ce mot fut prononcé par l'ambassadeur d'Espagne et non par 
Louis XIV. 

« Il n’y a plus de Pyrénées, dit l’ambassadeur, ellessontabîmées 
et nous ne sommes plus qu'un. » 

Voilà ce que rapporte le Mercure cjalant de novembre 1700, et 
Dangeau écrit pareillement : « L'ambassadeur d’Espagne dit fort à 
propos que ce voyage devenait aisé et que présentement les Pyré¬ 
nées étaient fondues. » 

Le mot a survécu. A la fin de 1822, Louis XVIII, résolu d’in¬ 
tervenir en Espagne et d’y envoyer une armée, disait : « Louis XVI 
a détruit les Pyrénées et je ne les laisserai pas relever. » 

Ajouterons-nous une remarque du moraliste Joubert ? C’est 
que le mot : « il n’y a plus de Pyrénées » manque de justesse. 
Selon Joubert, ce qui rendit l’Espagne et la France amies, c'est 
la conquête de la Franche-Comté, qui ne laissa plus entre les deux 
nations aucun sujet de discorde et qui fit rentrer l'Espagne dans 
les limites naturelles où la France n'avait rien à lui envier. 
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Espagne et France, écrit Joubert, « sont et doivent rester unies, 
parce qu'il y a des Pyrénées ». 

De môme qu'on a dit : « 11 n'y a plus de Pyrénées », on a dit : 
« Il n'y a plus d'Alpes ». 

Le i l mai J 806, Rœderer venait, au nom du Sénat, féliciter de 
son avènement Joseph, roi de Naples. Il fit ainsi l'éloge de Napo¬ 
léon : « Louis le Grand s'écriait quand il eut placé son petit-fils 
sur le trône d'Espagne : Il n'y a plus de Pyrénées. C'est ainsi qu'au- 
jourd'hui l’Empereur pourra dire de ces monts dont la cime s'est 
deux fois abaissée devant lui : Il n’y a plus d’Alpes ni d’Apen¬ 
nins. » 


17. — Fanfaron de crimes. 

C'est ainsi que Louis X1Y a défini le duc d’Orléans, le Régent. 

Mot authentique : il fut dit par le roi au chirurgien Maréchal 
qui le redit à Saint-Simon, et Saint-Simon l'admira : « Je fus, écrit 
Saint-Simon, dans le dernier étonnement d'un si grand coup de 
pinceau. » 

Cette admiration n’est-elle pas excessive, et le duc d’Orléans se 
vantait*il d’avoir commis des crimes ? 

LouisXIN areprisun mot quicouraità la cour quelques années 
auparavant. La comtesse de Soissons, surintendanle de la reine, 
nommait alors M me de Navailles une « fanfaronne de vertu », parce 
qu’elle avait fait murer la porte secrète par où le roi entrait dans 
la chambre des filles d'honneur. 

18. — Aucun fiel n’a jamais empoisonné ma plume. 

Ce vers est de Crébillon, et le seul qu'on ait retenu du Discours 
de réception en vers qu'il prononça le 27 septembre 1731. 

Crébillon était pessimiste. 

Il passa plusieurs années de sa vie dans la retraite au milieu de 
chiens et de chats qui faisaient son unique société. « C'est, disait-il, 
que je connais les hommes. » 

Mais aucun fiel n'avait empoisonné sa plume et son aune ; le 
vers cité fut, le jour de sa réception, accueilli par les applaudis¬ 
sements de l'Académie et du public. 

19. — Le tabac ou l’herbe à la reine. 

On nomma le tabac « l'herbe à la reine » lorsqu'il fut, à son 
arrivée en France, présenté à Catherine de Médicis. 

La femme du roi Stanislas lui fit reprendre ce nom. 

Stanislas était un fervent du tabac. 
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Dans des vers sur l’Épiphanie de 1741, Voltaire écrit qn a ce 
moment même Stuart dit son rosaire en Italie, que 1 Empereur vil 
à l'auberge en Franconie et que 

Stanislas, ex-roi polonais, 

Fume sa pipe en Austrasie. 

U « ex-roi polonais » avait toujours une pipe à la bouche, et 
l’on raconte la môme chose et de sa mère et de la reine de Pologne, 
sa femme. Après le dîner de ces dames, les domestiques mettaient 
une autre nappe et apportaient un bassin d argent avec des pipes 
et du tabac. Elles ne sortaient de table qu’après avoir fumé au 
moins six bonnes pipes. 

Aussi disait-on plaisammentque le tabac était vraiment redevenu 
a l’herbe à la reine ». 


20. — Toutes rousses. 

C'est de Voltaire que nous vient l’anecdote de l'étranger qui 
passe par une ville et y note que toutes les femmes sont rousses, 
parce que son hôtesse est rousse. 

Il dit dans un écrit de 1750, Des mensonges imprimés, que 
certains voyageurs, voyant une chose extraordinaire, la prennent 
pour une coutunlè : « Ils ressemblent à cet Allemand qui, ayant 
eu une petite difficulté à Blois avec son hôtesse, laquelle avait les 
cheveux un peu trop blonds, mit sur son album : « Nota bene , 
toutes les dames de Blois sont rousses et acariâtres. » 

21. — L'histoire ancienne est une fable convenue . 

Dans son étude sur Y Origine des fables, Fontencllo déclare que 
les premières histoires d’un peuple nouveau seront toujours des 
visions, des rêveries, et qu' « il n'y a point d’autres histoires 
anciennes que les fables ». 

Voltaire est du même avis, et, après Fontencllo, il traite l'his¬ 
toire ancienne de fable, et, comme il s'exprime, de. fable conve¬ 
nue. , 

Dans Jeannot et Colin , il écrit : « Toutes les histoires anciennes, 
comme le disait un de nos beaux esprits, —et, en note, Voltaire 
met « Fontenelle »* — ne sont que des fables convenues. » 

Dans une lettre du 15 juillet 17G8 h Horace Walpole, il écrit 
pareillement : « J’ai toujours pensé comme vous qu'il faut se 
défier de toutes les histoires anciennes. Fontenelle, le seul homme 
du siècle de Louis XIV qui fut à la fois poète, philosophe et 
savant, disait qu'elles étaient des fables convenues, et il faut 
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avouer que Rollin a trop compilé de chimères et de contradic¬ 
tions. )> 


22. — L'esprit et le cœur. 

Voltaire ne pouvait souffrir ccs deux substantifs joints ensemble. 

Il écrit que l’homme aux quarante écus s’était formé l’esprit 
et le cœur et dans le Taureau blanc , la princesse demande une 
fable bien morale « pour achever de sc former l’esprit et le cœur ». 

C’était une formule de Rollin ou, comme on lit dans le Taureau 
blanc , du professeur Linro, et Voltaire en est dégoûté. « On n’en- 
tend, dit-il encore dans Zadig , que ccs mots « l’esprit et le 
cœur » dans les conversations de Bâbylonc ; on ne voit que des 
livres où il est question du cœur et de l’esprit, composés par des 
gens qui n’ont ni de l’un ni de l’autre. » 

Mais il eut beau faire, l’expression fut employée longtemps 
encore. 

Mercier, dans le tableau d’un cercle de Paris, dépeint un pré¬ 
cepteur qui sc vante de « former le cœur et l’esprit » de ses 
élèves. 

Les représentants Saint-Just et Le Bas, allant en Alsace et 
voyant les Vosges pour la première fois, écrivent de Saverne 
le 23 octobre 1703 que cet enchaînement de montagnes élevées, 
cette variété de sites « charment l'esprit et le cœur ». 

Andricux représente un Français qui vit parmi les sauvages 6t 

qui voulut, comme on dit, 

Leur former à la fois et le cœur et l’esprit. 

Voltaire lui-mème n’avait-il pas dit, dans VEducation d'un 
/ jrincc , qu’Alamon remercie Abdala 

D'avoir développé son esprit et son cœur? 

23. — Quand Auguste buvait , la Pologne était ivre. 

Le vers est de Frédéric II (dans son Fpîtrc a son frère), et il 
s’applique à Auguste II, électeur de Saxe et roi de'Pologne. 

On l’a mal compris. On a cru que Frédéric accusait Auguste de 
trop boire, et Frédéric voulait dire que les Polonais suivaient 
l’exemple d’Auguste', leur souverain, et qu’ils outraient naturelle¬ 
ment leur modèle. 


... totus componitur orbis 
Régis ad exemplar. 

Dans les vers suivants, Frédéric ne dit-il pas que, lorsque 
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Louis \I\ faisait l’amour, Paris dévoilait Cythère, et que, lorsque* 
le grand roi devint dévot, tout courtisan marmotta son bréviaire? 

Voltaire a cité le mot de Frédéric sur Auguste et il le fait pré¬ 
céder de ce vers : 

L’exemple d'un grand prince impose et se fait suivre. 

Une autre fois, dans PEpitre ?i Catherine IL en 1771, Voltaire 
cite encore le mot de Frédéric, et il ajoute : 

Ce grand homme a raison ; les exemples d'un roi 

Feraient oublier Dieu, la nature et la loi ; 

Si le prince est un sol, le peuple est sans génie. 

Bernis a dit de même dans la Religion rongée que le Français 
est singe de son roi et cherche un modèle à la cour. 

« Les courtisans, lisons-nous dans les Mémoires de Barras, 
n’ont jamais manqué à imiter le mal; ils vont toujours de l’avant. 

Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre. » 

24. — J'attendrai, Monseigneur. 

Bernis demandait une pension sur quelque abbaye. On lui dit 
qu’il n’avait rien à espérer, et il répondit : u J’attendrai, Monsei¬ 
gneur. » Mais est-ce à Boyer, l’ancien évêque de Mirepoix. qui 
tenait la feuille des bénéfices, ou au cardinal Fleury qu’il répondit 
ainsi? C’est h Fleury, en 17il, qu’il fit cette réponse; Fleury la 
trouva plaisante et la répéta. 

25. — Après nous le déluge ! 

Le mot est non de Louis XV, mais de M me de Pompadour. 

Au mois de novembre 17.77, après Rossbach, pendant que 
La Tour faisait le portrait de la favorite, Louis XV arriva, fort 
triste. « 11 ne faut point s’aflliger, dit M ,ne de Pompadour, vous 
tomberiez malade; après nous le déluge! » 

Le mot a été rapporté par La Tour. 

II fut conini, répété, et Marianne Meyer, plus tard M me d’Ey- 
benberg avaient coutume de le citer. 

Mais ne peut-on remarquer à ce propos que M me de Pompadour, 
parlant du déluge, se souvenait sans doute de la Lettre de Mauper- 
tuis sur la dernière comète? Maupertuis disait que la grande 
comète de 1080 pourrait revenir en 1777 ou en 1778, et que ce 
serait alors la fin du inonde ou un déluge. 
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26. — Elle est bien jolie ; il faut espérer qu'elle nous donnera bien 

du chagrin. 

Le comte d’Argenson dit cela en voyant pour la première fois 
sa nièce, M lle de Berville. Le mot était connu. M Ue de Lespinasse, 
devinant l'avenir, écrit mélancoliquement à Guibert : « J'ai quelque 
chose qui m'avertit que je pourrais dire de notre amitié ce que 
dit le comte d’Argenson. » 

27. — Et ces deux grands débris se consolaient entre eux. 

Au chant IY des Jardins , Delille parle des vieux monuments 
ruinés qui nous consolent, qui nous enseignent à céder au ravage 
du temps et, comme il dit. à pardonner au sort : 

Telle jadis Carthage 

Vit sur ses murs détruits Marius malheureux, 

Et ces deux grands débris se consolaient entre eux. 

Delille imite Lucain : 

Solatia fati 

Carthago Mariusque tulit , pariterque jacentes 
Ignovre Deis. 

Et Lucain imite Velleius : ...cum Marius aspiciens Carl/iagi- 
nem , ilia intuens Marium , aller alteri possent esse solatio. 

Mais, h son tour, Arnault a imité Delille. A la fin de la tragédie 
Marius à Minturnes, le Marius d’Arnault se compare à Carlhage ; 
en lui aussi, la gloire survit il la fortune, et il dit : 

11 est des monuments au-dessus du ravage 
Et Ton admire encor les débris de Carthage. 


28. — Tout finit par des chansons. 

Vlphonse Karr disait que tout finit par des discours. Beaumar¬ 
chais a dit, avant lui, dans lé Mariage, de Figaro (c’est le der¬ 
nier vers du couplet de Brid oison à la fin de la pièce) que « tout 
finit par des chansons ». 

Cette comédie, — ainsi parle Beaumarchais, — « peint la vie 
du bon peuple qui l’entend; on a beau l’opprimer; il peste, il crie, 
il s’agite en cent façons, tout finit par des chansons ». 

Madame, mère du Régent, n’écrit-elle pas : « 11 faut en France 
ehansonner toute chose » et « sur tout ce qui arrive en France, on 
fait des vers et des chants »? 
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Voltaire ne dit-il pas dans l’Epitre au roi de la Cliine ; 

Les Français sont malins et sont grands chansonniers ? 

29. — Mon siège est fait. 

C’est le mot que dit Vertot lorsqu’on lui offrit des documents sui 
le siège de Rhodes : son travail était terminé, et il ne voulait pas 
le recommencer. 

Le mot est passé en proverbe. 

Brissot raconte que Raynal n’attendit pas les papiers promis 
par Poivre, de même que Vertot aima mieux « publier un roman 
dans son Histoire des chevaliers de Malte que de la refaire d’après 
de véritables sources ». 

Pareillement, Savary, désirant réfuter une brochure, écrit que 
l’auteur « a aussi fait son siège de Malte ». 

Mais, si le mot est authentique, Vertot ne l’a peut-être pas dit 
légèrement et par insouciance. Ou il cherchait a se déli\rer de 
gens importuns ou plutôt, comme a dit le bibliographe ltennu ird, 
il refusait des documents qui ne lui semblaient pas sûrs. 

30. — Des lois et non du sang ! 

Cet hémistiche appartient au (Juins (ii'ucchus de Joseph Ché¬ 
nier, ace Gracchus qui, lorsqu’il parut en 171)2, « fournissait des 
allusions perpétuelles ». 

Plus tard, dans son Timolêon , Chénier a fait un vers semblable : 

11 faut des lois, des imeurs, et non pa* des victimes. 

La Harpe a raconté qu’a une représentation de Gracchus l'hé¬ 
mistiche fut applaudi avec transport, et il accuse Vlbitte, député de 
la Seine-Inférieure, d’avoir, du balcon, reproché au publie d’ap¬ 
plaudir à des maximes contre-révolutionnaires ; Albitte aurait 
même déclaré qu’il fallait dire du sang et non des lois , et, couvert 
de huées, il aurait jeté sur la scène sa médaille de député, puN 
quitté le balcon en proférant des menaces. 

En tout cas, Chénier écrivait plus tard que la \oix d’odieux 
proconsuls 

Demandait à grands cris du sang et non des lois. 

31. — Les Thermopyles de la France. 

On nommait ainsi en 1792 les défilés de l’Argonne. Le mot est 
partout, et Dumouriez l’aurait prononcé le premier; il aurait dit 
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que les défilés de l’Argonnc seraient les Thermopyles delà France 
et qu'il serait plus heureux que Léonidas. 

Le mot est, en effet, dans ses Mémoires . A l'entendre, une fois 
les défilés occupés, il aurait écrit au ministre Servan cette lettre 
laconique : « Verdun est pris ; j'attends les Prussiens; le camp de 
Grandpré et celui des Islettes sont les Thermopyles; mais je serai 
plus heureux que Léonidas. » 

Or, Dumouriez n’a pas écrit ce billet; on le chercherait vaine¬ 
ment dans sa correspondance. 

Il rapporte encore dans ses Mémoires que, le 28 août, il montra 
sur la carte h Jacques Thouvenot la foret d’Argonne en lui 
disant : « Voici les Thermopyles de la France. » Le mot est faux, 
car, le 28 août, très sûrement, Dumouriez ne pensait pas du tout 
à la défense de l’Argonnc; il voulait se jeter sur les Pays-Bas 
autrichiens. 

Mais, le 12 octobre, à la barre de la Convention, il prononce ces 
paroles : « Les défilés de l’Argonne ont été les Thermopyles où 
cette poignée de soldats de la liberté a présenté pendant quinze 
jours à une formidable armée une résistance imposante ; plus 
heureux que les Spartiates, nous avons été secourus par deux 
armées. » 

Voilà le mot que nous cherchons. C’est le 12 octobre, devant la 
Convention, que Dumouriez a dit que les défilés de l’Argonne étaient 
les Thermopyles de la France. 

Toutefois, ce n’est pas lui qui prononça le premier le mot« Ther¬ 
mopyles ». Dans une note sur son camp de la cote de Biesme, 
Vrlliur Dillon écrit, au milieu de septembre, à Dumouriez : « La 
chaussée seule est praticable; l’ennemi ne peut présenter qu’un 
front égal à la largeur de la chaussée; c’est le détroit des Thermo¬ 
pyles » (« détroit » signifiait encore « défilé », comme dans la Chan¬ 
son de Holand). 

Depuis, et de nos jours, c’est Verdun, et non plus l’Argonne, 
qui reçut le nom de Thermopyles. En 191(5, les Allemands crurent 
que Verdun serait le Sedan de la guerre mondiale; ils voulurent 
assaillir Verdun et capturer l’année française qui tenterait de 
délivrer la place; ils échouèrent. Notre armée leur barra la route; 
ils ne purent remporter « l’essentielle victoire » que Guillaume 11 
souhaitait; ils ne purent forcer les nouveaux Thermopyles. 

32. — Ils n ont rien oublié ni rien appris . 

Ce mot s’appliquait aux Bourbons, aux émigrés. Nous le lisons 
dans la proclamation que la Garde impériale envoie du golfe Juan 
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le 1 er mars 1815 h l'armée : ci Depuis le peu de mois que les 
Bourbons régnent, ils vous ont convaincus i\u’i/s non/ rien 
oublié ni rien appris. )> 

Nous le lisons dans les Mémoires de Barras, qui montie qu'en 
181;i les incorrigibles, ceux qui n'ont « rien su apprendre ni rien 
oublier », environnent encore les Bourbons. 

Nous le lisons dans Y Essai sur la Chartes île Lanjuinais : 
« Cette minorité qui, durant vingt-cinq années, n'a rien appris et 
rien oublié. » 

Mais le mot est plus ancien. 

Au mois de janvier 17%, le chevalier de Banal, parlant de la 
cour de Louis XVIII eide la cour de Monsieur, mande de Londres 
à Mallet du Ban : « Vous nous parlez souvent de la folie de Vérone. 
Hélas! cette folie est générale et incurable. Combien vous vous 
trompez en croyant qu'il y a un peu de raison dans la cour du 
frère ! Nous voyons tout cela de près et nous gémissons. Personne 
n'est corrigé, personne n’a su ni rien oublier ni rien apprendre 1 . » 

Or le chevalier de Panai avait pris le mot à Dumouriez. Dans 
son Examen de la déclaration de Vérone, parue le 2.7 sep¬ 
tembre 17%, Dumouriez écrit «le Louis XVIII : « Les courtisans 
qui l’entourent n'ont rien oublié et n’ont rien appris. » 

Le mol n’est donc pas de Banal, ni, comme a dit le général 
Betirt, de Talleyrand ; il est de Dumouriez. 

33. — Humoriste. 

Ce mot signifie aujourd’hui : 1° partisan de l'humorisme, de la 
prépondérance des humeurs ; 2° «pii a «b* l’humour. 

Il signifiait jadis un homme dont les humeurs sont altérées. 

Bonaparte dit en 1800 que Sieyès est un humoriste, et, comme 
pour expliquer l’expression, il ajoute : « un homme dont la circu¬ 
lation du sang est vicieuse ». 

Mercier se dépeint comme un humoriste, comme un « homme 
chagrin qui voit tout en noir », et il «lit «le l’AlcuAle de Mnli&re : 
« Le Misanthrope, considéré de près, n’est qu’un humoriste qui 
s'échauffe le plus souvent pour des misères. » 

Suleau emploie le mot au sens de triste, mélancolique, et il 
rapporte que ses lecteurs se plaignent «le ses derniers numéros 
« graves, moroses et humoristes ». 

Thibeaudeau dit que Cervoni « paraissait indolent et humoriste, 
d’une gaieté un peu affectée ». 

Le moraliste Joubert écrit que Hobbes était humoriste, que la 
mauvaise humeur rend l’esprit et le ton décisifs. 
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34. — Toast. 

Ce mot eut quelque peine à s’établir. 

À la fin de 1799* on proposa de le remplacer par « santé », par 
« vœu », et Ton se moquait de ce mot anglais toast, qui signifiait 
« grillade ». 

Mais toast subsista. 

Sous le Directoire, on ne faisait pas de « réunion » ou de grand 
repas sans porter des toasts à la patrie, à l'humanité, a la justice, 
aux grandes journées de la Révolution, aux armées. On attachait 
à ces toasts une grande importance ; on les préparait avec soin en 
pesant les mots et les syllabes; l'inventeur d’un toast était célébré 
le lendemain dans les journaux. 

35. — Ingouvernable. 

Voici trois curieux exemples de ce mot. 

Au mois de janvier 179G, Mallet du Pan juge les Jacobins ingou¬ 
vernables. 

Le Courrier de l'Europe , du 13 septembre 1799, déclare que 
« la Révolution ingouvernable châtie ceux qui prétendent la gou¬ 
verner ». 

Le 2 juillet 1803, à Gènes, le ministre Gaudin dit à Napoléon : 
« L’Empire s’est agrandi à tel point qu’il devient ingouvernable 
après vous. » 

36. — Élégante solution. 

Cette façon de parler est plus vieille qu’on ne croirait. 

En 1809, Archambaud de Périgord* parlant de la guerre d’Es¬ 
pagne, disait : « Je ne sais pas comment l’Empereur pourra se 
tirer de cette mauvaise affaire avec élégance. » 

La même année, Valence complimentait ainsi Sebastiani après 
Ciudad-Iléal : « Cette affaire est dans votre genre, elle est élé¬ 
gante. » 

Courier n’écrit-il pas en 1799 que « les sciences mêmes qui font 
profession d’une exactitude si sévère ont pourtant leur élégance »? 

37. — Frère d'armes. 

On dit « frère d’armes » et on a dit « père d’armes ». 

Le général Micas nommait Dugommier son père d’armes. 

Mathieu Dumas écrit que le comte de Puységur (ministre de la 
Guerre sous Louis XVI) avait été son véritable père d’armes. 

Kent* d'hist. littkii. le la Fmance (28* Ann.% XXV1U. 2 
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38 . — Assassinat . 

Ci* mot signifiait autrefois « tentative d'assassinat ». 

Lorsque eut lieu l’attentat de Damiens contre Louis XV, on disait 
partout que le roi avait été assassiné, et les Mémoires du temps 
parlent de l'assassinat du roi. 

Demèine, sous la Révolution, les journaux parlent de l’assassi¬ 
nat de Léonard Bourdon, de l’assassinat de Robespierre, de l’assas¬ 
sinat de Collot d'Ilerbois, de l'assassinat de Tallinn, de l'assassi¬ 
nat de Poncelin. 

Au mois de novembre 1812, Davoust écrit : « Je prends beau¬ 
coup de part à l’assassinat du général Hulin ; je désire qu’il se 
rétablisse. » 

La Maisonfort, en 1814, apres avoir reçu des coups d’épée qui 
n’ont point porté et dont Yitrolles se moque, pousse ce cri : « Je 
viens d’èlre assassiné ! » 

39 . - Louis X VIII et Henri IV . 

Lorsque Louis XVIII rentra à Paris en 1814, Beugnot. alors 
commissaire au ministère de l'Intérieur, lit rétablir en lia te sur 
le terre-plein du Pont-Neuf une statue de Henri IV, qui portait 
cette inscription : Ludovico reduce Hcnricus redivicus , « Louis 
est de retour et Henri 1\ renaît ». 

On a dit que l’inscription était de Lally-ToUcndal. 

Elle est de Beugnot. Il assure avoir sué pour la produire et 
avoir même consulté l'Académie des inscriptions, qui lui envoya 
jusqu'à quatre versions assez peu satisfaisantes. Mais, dit-il, cette 
ligne de latin « est bien h moi, à moi seul ». 

Toutefois, ne se serait-il pas souvenu de 1 inscription mise par 
les habitants de Pau a leur hôtel de ville lors du sacre do 
Louis XVI : « Notre Henri est revenu » ? 

40. — Un Français de plus. 

Le 12 avril 1814, Monsieur ou le comte d’Artois (it son entrée 
dans Paris, et il dit aux membres du gouvernement provisoire : « Je 
revois enfin la France et rien n’y est changé, si ce n’est qu’il 
s’y trouve un Français de plus. » 

En réalité, il n’avait pas prononcé ce mol. U ne put que balbu¬ 
tier : « Messieurs, je vous remercie : je suis trop heureux ; mar¬ 
chons, marchons. » 

Il fallait autre chose pour le Moniteur , et Taileyrand pria Beu¬ 
gnot de faire le discours de Monsieur. « Monsieur, dit il, l’accep- 


MOTS HISTORIQUES. 


d9 


tera, et au bout de huit jours, il s’imaginera l’avoir fait. » 

Beugnot se rappela sans doute un mot qui courait à Paris 
quelques jours avant la chute de Napoléon : « Bientôt il n’y aura 
plus en France qu’un homme de moins » ; il rédigea le texte qu’on 
connaît, et Talleyrand l’approuvaTLe mot un Français déplus fit 
fortune. On le cita dans la plupart des harangues. Béranger le 
mit dans sa chanson le Bon Français : 

Nos cœurs émus 

Comptent des Français de plus. 

Monsieur le répéta, le commenta et finit par s’en croire Fauteur. 

Et ce mot, comme écrit Tliibaudeau, aurait du être le programme 
des Bourbons : un Français de plus , c’est-à-dire acceptation du 
passé et respect de la Révolution ; pour régner, ils n’avaient que ce 
moyen. « Par ce mot remarquable et digne d’un fils d’Henri IV, 
disait Mathieu Dumas au comte d’Artois, vous avez résolu la ques¬ 
tion. » 

Mais, a remarqué Barère, il fallut prouver en 1830 au] ci-de¬ 
vant comte d’Artois qu’il y avait un Français de trop. 

41, — Mur d'airain. 

Napoléon disait qu'il avait élevé sur les limites de la Confédé¬ 
ration du Rhin un mur d’airain, et que ce mur d’airain ne serait 
jamais franchi. 

Villèleusade cette expression dansson discours du 18 mars 1816 : 
« Elevons un mur d’airain entre le passé et l’avenir. » 

C’est le murus aheneus d’Horace, le mur qu’Apollon élèverait 
en vain autour de Troie, le mur que se construit l’homme qui ne 
se reproche rien et que le souvenir d’aucune faute ne fait pâlir. 

Une maison de Dole porte cette inscription ; Murus aheneus 
timor Domini : « La crainte du Seigneur est un mur d’airain. » 

42 . — La grande route. 

Ce mot est quelquefois pris au figuré. 

Voltaire a dit que Marivaux connaissait tous les chemins du 
cœur, excepté la grande route. 

On appelait, sous le Directoire, la Méditerranée la grande rue 
ou la grande route de l’Europe. 

« J’aime les grandes routes, » disait Saint-Marc Girardin qui 
prêchait à la jeunesse le mariage et la régularité dans les voies 
tracées, et cette phrase rappelle le mot de Chactas à René : « Il 
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n’y a «le bonheur (|ue dans les voies communes », ce mol qu’Augier 
a reproduit dans Gabriclle : 

Il n'est pas de bonheur hors des routes communes. 

43. — bes Nestor. 

Au xvm e siècle et même au xix c , on usait et abusait de ce nom : 
le plus vieux était toujours le Nestor; tout pays, tout corps, toule 
société avait son Nestor. 

Le cardinal Fleury fut appelé, et par Bernis, et par Voltaire 1 , 
le Nestor de v son temps; 

Chevert, le Nestor de l’armée ; 

Maurepas, le Nestor de son ministère et le Nestor de la France; 

Franklin, le Nestor de l’Amérique ; 

Frédéric II, le Nestor des rois ; 

Bodmer, le Nestor de la Suisse ; 

Malesherbes, le Nestor des philosophes ; 

Suard, le Nestor de l'Académie française (le Nain jaune , dans 
la liste des chevaliers de l’Eteignoir, le nommait « Nestor Radus »); 

Ducis, le Nestor des tragiques français ; 

Kléber, le Nestor de l’armée d’Egypte; 

Zayorichek, le Nestor de l’armée polonaise. 

La Revelliere a nommé Adanson le Nestor de la science ; 

Duhesme a nommé Beaupuy le Nestor de l’armée du Rhin-el- 
Moselle ; 

Pouqueville et Andréossy ont nommé Ruffin le Nestor du 
Levant; ^ 

Napoléon a nommé son vieil ami Naudin le Nestor des adminis¬ 
trateurs, comme il nommait, dans scs Lettres sur la Coi'se> Gio- 
cante le Nestor de son parti ; 

Beugnot a nommé Louis XVIII le Nestor des rois ; 

D’Espincha! a nommé le vieux prince de Condé le Nestor de 
l’armée royale ; 

Norvins a nommé Charles-Frédéric de Bade le Nestor des souve¬ 
rains allemands ; 

Percy a nommé Sabatier le Nestor de la chirurgie française ; 

Les Goncourt disaient que Roqueplan méritait son petit nom de 
Nestor, qu’il était le patriarche du petit journalisme; 

Gresset, qui en 1733 qualifiait Villars « un Achille dans un 
Nestor », ne fait-il pas d’Anacréon « le Nestor du galant rivage » *? 

44. — La parole et la pensée. 

« La parole, dit Pancrace à Sganarelle, a été donnée à l’homme 


MOTS HISTORIQUES. 


21 


pour expliquer sa pensée ; c'est le truchement du cœur, c’est 
l’image de l’âme. » 

Mais il n'y a pas d'homme qui ressemble à la reine Berthe de 
Voltaire 

O 

dont la langue 

ne prononça jamais que vérité, 

et d'autres que Pancrace ont dit ; « La parole a été donnée à 
l'homme pour déguiser sa pensée. » 

Ces autres, tout près de nous, ce sont naturellement Talleyrand 
et Fouché. 

Selon Barras, Talleyrand disait que « la parole n'est donnée à 
l'homme que comme moyen de mensonge », et, en tout cas, dans 
l'année 1807, lorsque Izquierdo rappelait les promesses faites au 
roi Charles IV, Talleyrand lui répondit : « La parole a été donnée 
à l'homme pour déguiser sa pensée » ; à quoi Izquierdo répliqua : 
« Je croyais, moi, que c’était pour exprimer sa pensée. » 

Suivant Henri Heine, Fouché assurait que « les paroles sont 
faites pour cacher nos pensées ». 

Le mot remonte bien plus haut. 

Plutarque disait déjà que la plupart des sophistes se servaient 
des paroles comme d’un voile ou d'un rideau dont ils couvraient 
la pensée ; 

Dionysius Cato, que le langage des hommes sert tout ensemble 
à cacher et à montrer leurs mœurs ; 

Sermo hominum mores et celât et indicat idem ; 

Young, que les hommes ne parlent que pour cacher leur pensée : 

And men talk only to conceal the mind ; 

Voltaire (dans la Chanson de la poularde ), que les hommes 
« n’emploient les paroles que pour déguiser leurs pensées ». 

45. — II y a quelqu'un qui a plus d'esprit que Voltaire, 
c'est tout le monde. 

Le mot fut dit par Talleyrand dans le discours qu'il prononça le 
24 juin 1821 à la Chambre des pairs contre le maintien de la cen¬ 
sure. 

Il s'était exprimé ainsi : « De nos jours, il n'est pas facile de 
tromper longtemps. 11 y a quelqu'un qui a plus d'esprit que Vol¬ 
taire, plus d'esprit que Bonaparte, plus d'esprit que chacun des 
Directeurs, que chacun des ministres passés, présents, à venir : 
c'est tout le monde.» 

Talleyrand oubliait ce mot que M me de Staël prête à Mon- 
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tesquieu : « Voltaire a plus que personne l’esprit que tout le 
momie a. » 

46. — Surnoms ethniques. 

Corioles valut à Marius le surnom de Coriolan ; l'Afrique, à Sci- 
pion,le surnom d'Africain ; la Numidie, à Métellus, le surnom de 
Numidique ; la Germanie, au (ils adoptif de Tibère, le surnom de 
Germanique ou de Germanicus. 

Les peuples modernes ont suivi cet exemple et donné des sur¬ 
noms ethniques à leurs généraux. 

Les Russes ont appelé Donskoï le vainqueur de la bataille de 
koulikovo ou de la bataille du Don, Dmitri Ivanoviteh ; ils ont 
appelé Roumiantsov le Transdanubien et Potemkin le Taurique ; 
ils ont donné a Souvorov l’appellation de Rymnikski et celle d’Ita- 
liiski, à Paskevitch celle d’Erivauski, etajoutons en passant qu'un 
de nos officiers, Boyé, proposait plaisamment de surnommer Sou¬ 
vorov rilelvétique, d’autant, ajoutait-il, que Paul était assez fou 
pour donner ce titre à son général. 

Les Vénitiens ont appelé François Morosini le Péloponesiaque. 

M me de Pompadour appelait le due de Richelieu le Minorquin. 

Les officiers de Custine proposaient, après Spire, Worms et 
Mayence, de l’appeler le Germanique. 

Camille Desmoulins appela Wcstennaun le Vendéen, et Barère 
disait, dans son rapport du I er octobre i79B : « Chaque général 
voudra être Scipion le Vendéiste. » 

On appela Bonaparte l’Italique (Rouget de Lisle le nomme 
ainsi dans son Chant des Vcnr/cances , et le Directoire Cisal¬ 
pin fit frapper une médaille en l'honneur de Bonaparte l'Italique): 
on voulut même l'appeler le Britannique et le Germanique ou 
Germanicus. 

Lamartine disait que Davoust méritait après Auerstrrdt le sur¬ 
nom de Prussique. 

47. — L'homme malade. 

Au xvm e siècle, on ne s'entretient que de l'affaiblissement de la 
Turquie. D’Argcnson croit en 1733à son démembrement prochain. 
André Chénier voit en 1784 le croissant « toucher à son déclin ». 
Volney juge en 1788 que l'Empire turc est un arbre qui n'a pour 
soutien que son écorce et qui, le tronc rongé dans les entrailles, 
n’attend pour être renversé que les premiers souffles de la tem¬ 
pête. « La Turquie est nulle », assure Dumouriez en 1708. 

Tout cela se résume dans l’expression « L'hoinme'malade ». 
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Elle vient du tsar Nicolas I er , qui disait le 14 janvier 1854 à sir 
George Hamilton Seymour que la Porte était un malade affaibli 
par 1 âge et qui pouvait mourir soudainement. 

Mais Montesquieu avait déjà écrit dans les Lettres persanes que 
la Turquie était un corps malade, et Voltaire, dans une lettre à 
Catherine II, du 11 août 1770, que les Turcs étaient « beaucoup 
plus malades que lui ». 

Sir Thomas Roe, ambassadeur de Jacques II à Constantinople, 
comparait l’empire des Turcs au corps d’un vieil homme malade. 

En 1683, le chanoine Poysel composait un lied: Der Türkist 
krank , « Le Turc est malade », et l’année suivante un autre lied, 
Suldans Krankheit , « La maladie du Sultan ». Dans le premier, 
il montrait le Turc défaillant, affaibli en tous ses membres, se 
disant presque à l’agonie ; dans le second, il représentait le sultan 
triste, alité, goûtant déjà l’amertume de la mort, apprenant des 
médecins qu’il est près de sa fin. 

48. — Nihiliste. 

Tourgueniev prétend avoir inventé le mot. « Le mot, dit-il, fut 
trouvé par moi, et je Lavais employé, non dans le sens d’un 
reproche, d’une offense, mais comme la seule expression juste 
pour un fait historique. » , 

Le mot existait sous la Révolution. ' ' 

Un poète royaliste de 1790 qui écrit ces vers 

Les Eneylopédistes, 

Et les Économistes, 

Et tous ces Nihilistes, 

met en note qu’ « il faut entendre par nihilistes les gens non 
seulement sans religion, mais encore sans aucune instruction ni 
capacité politique, comme il y en a, et en grand nombre, dans 
l’assemblée nationale ». 

En 1793, dans YAntifédéraliste , Publicola Chaussard parle des 
nihilistes qui « suivent en troupeau l’opinion dominante ». 

Sous la Terreur, il y eut un parti qu’on désigna sous le nom de 
nihilistes ou (Y indifférents tes : c’étaient les insouciants, les 
égoïstes ou, comme on disait, les personnages du fond qui 
sourient à tous les partis, qui promettent soumission et obéissance 
à tous,... et qui paient quelquefois les pots cassés. 

49. — Les Notre-Dame. t 

On appliquait volontiers à des femmes, au xvm e siècle, et meme 
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pl ii s tant le nom de Noire-Dame. Nous voyons les Roland appeler 
(( Notre-Dame du Palais Royal » une M n,e de La Boullaye, femme 
d'un vérificateur des aides de Paris. 

Voici d'autres exemples: 

Horace Walpolc appelait M me de Sévigné « Notre-Dame des 
Rochers ». 

Les encyclopédistes appelaient Catherine II « Notre-Dame de 
Pétersbourg ». 

Le baron de Gleichen appelait la duchesse deChoiseul « Notre- 
Dame de Chanteloup » et Franklin appela M ,nc Helvétius « Notre- 
Dame d’Auteuil ». 

Tissct, qui publia les listes des guillotinés, appela la guillotine 
« Notre-Dame de Sainte-Guillotine ». 

M me Tallien fut surnommée « Notre-Dame de Thermidor », 
« Notre-Dame de Bon-Secours », et plus tard, hélas! « Notre- 
Dame de Septembre ». 

Joséphine, au mois de mai 170(>, à la nouvelle des victoires 
éclatantes de Bonaparte, fut surnommée « Notre-Dame des Vic¬ 
toires », et dit-on, ce fut Carnot qui, la voyant entrer au Directoire, 
lasalua ainsi : « Voici, s'écria Carnot, Notre-Dame des Victoires!» 

Nodier, dans son récit de Charlotte Corda //, appelle « Notre- 
Dame de Miséricorde » la femme de Bassal, qui essaie d’adoucir 
les conséquences de la mission du représentant, son mari. 

Alexandre Dumas appela George Sand « Notre-Dame de 
Noliant ». 

Ajoutons à cette liste une Notre-Dame du xvu® siècle, « Notre- 
Dame de frappe fort ». Un moine disait devant le marquis de 
La Force à des soldats : « Recommandez-vous bien h Notre-Dame ». 
Le marquis répliqua : «.Eh! ditcs-leur donc plutôt de se recom¬ 
mander à Notre-Dame de frappe fort! » 

50. —• Tempéré par ... 

On a dit que le gouvernement de la France était une monarchie 
absolue tempérée par des chansons. 

Avons-nous des exemples de phrases, de formules semblables *? 

Balzac a dit qu'au xvm e siècle le mariage est une défectueuse 
institution tempérée par l’amour; 

Condorcet, que l’insurrection est la dernière ressource des 
peuples opprimés, mais qu’avant d’y recourir il est d’autres 
moyens d’actions tempérés par les lois; 

Cormenin, que le despotisme paternel de l’empereur d’Autriche 
était tempéré par la schlague et le carcere dura : 


MOTS HISTORIQUES. 


25 

Àstolphe de Cusline, que la Russie était une monarchie absolue 
tempérée par l’assassinat ; 

Cuvillier-Fleury, que le gouvernement d’Italie était une monar¬ 
chie absolue tempérée par le prince Eugène ; 

Edmond de Concourt, que le gouvernement de Louis XV était 
une monarchie tempérée par de l’esprit philosophique ; 

Lamartine, que le prolétariat moderne est une espèce d’esclavage 
tempéré par le salaire : 

Napoléon, que Montesquieu voulait une monarchie tempérée par 
les gens de robe ; 

Sainte-Beuve, que Montesquieu considérait la monarchie comme 
tempérée par les parlements et que la vénalité de ïalleyrand 
était, selon certaines gens, tempérée par la modération. 


Arthur Chuquet. 


KKVl’R l) KISTOIUK UTTKllAlME 1)K I.A Kit A NCR. 


20 


UN VERS DE VIGNY 

ET UN PROBLÈME DE GÉOGRAPHIE BIBLIQUE 

On connaît les beaux vers du Moïse de Vigny, où, de la cime 
du Nébo, le prophète embrasse d’un regard attendri la Terre pro¬ 
mise que ses pieds ne fouleront jamais : 


Il voit d’abord Pliasga que des figuiers entourent, 1) 

Puis, au delà des monts que ses regards parcourent, 10 

S’étend toulGalaad, Ephraïni, Manassé, 

Dont le pays fertile à sa droite est placé; 

Verslemidi, Juda, grand et stérile, étale 

Ses sables on s'endort la mer occidentale; I î 

Plus loin, dans un vallon que le soir a pâli, |;> 


Couronné d'oliviers se montre Nephtali; 

Dans des plaines de Heurs magnifiques et calmes, 

Jéricho s'aperçoit : c'est la ville des palmes ; 

Et, prolongeant ses bois, des plaines de Pliogor 
Le lentisque touffu s’étend jusqu’à Ségor. 20 

Il voit tout Clianaan et la Terre promise... 

La plupart des éditeurs s’abstiennent de commenter le quator¬ 
zième vers; ceux qui le commentent identifient la mer occidentale 
à la mer Morte. A. Cahen explique : « la mer occidentale, la mer 
Mojrte qui s’étend à l’ouest du Nébo » (. Morceaux choisis des 
auteurs français , deuxième cycle; Moïse, p. 1028, note4; Paris, 
Hachette, 1909). G. Pelissier : « la mer Morte, à l’ouest du Nébo » 
(Le X/X e siècle par les textes ; Morceaux choisis: Moïse, p. 80, 
note 5 ; Paris, Delagrave). R. Canat : « la mer occidentale désigne 
la mer Morte, à l’ouest du Nébo » (Alfred de Vigny; Morceaux 
choisis; Moïse , p. 99, note 3; Paris, Henri Didier, 1914). 

f 

Peut-être cette explication ne repose-t-elle pas sur un fondement 
solide et faut-il comprendre que Vigny songeait non à la mer 
Morte, mais à la Méditerranée, plus occidentale que la mer Morte. 


Le passage de Vigny est inspiré de la Bible : tous ceux qui ont 



UN VERS DE VIGNY. 


27 

eu à Fétudier en ont signalé la source dans le Deutéronome, 
XXXIV, I, 2, 3 : 

« Moïse monta de la plaine de Moab sur la montagne du Nébo, 
au haut de Phasga, vis-à-vis de Jéricho ; et le Seigneur lui fait voir 
tout le pays de Galaad jusqu’à Dan; 

Tout Nephtali, toute la terre d’Ephraïm et de Manassé, et tout 
le pays de Juda jusqu à la mer occidentale ; 

Tout le côté du midi ; toute l’étendue de la campagne de Jéricho, 
qui est la ville des palmes jusqu’à Ségor (La Sainte Bible , par 
Lemaistre de Saci; Paris, chez G. Desprez et J. Desessartz, 
i 724). 

Les mots en italique indiquent nettement que Moïse voit la tota¬ 
lité du pays de Juda, depuis la partie la plus rapprochée de lui, 
c’est-à-dire depuis la mer Morte, jusqu’à la partie la plus éloignée, 
c’est-à-dire jusqu’à la mer qui [s’étend au delà de Juda, c’est-à- 
dire jusqu’à la Méditerranée. Pour que le mer occidentale dési¬ 
gnât la mer Morte, il faudrait que Juda se déployât entre le Nébo et 
la mer Morte, et non pas entre celle-ci et la Méditerranée. Décla¬ 
rer que d’une hauteur on aperçoit tout un pays jusqu’à un certain 
point, c’est déclarer évidemment que ce point est le plus lointain 
par rapport au spectateur. Celui-là s’exprimerait bien maladroite¬ 
ment qui raconterait que de la tour Eiffel il embrasse toute l’Ile-de- 
France jusqu’à la Seine, qui coule au pied de la tour. C’est pour¬ 
tant une façon de parler analogue qu’onjprêterait à l’auteur du Deu¬ 
téronome en lui faisant dire que Moïse voit tout Juda jusqu’à la 
mer Morte, qui est en deçà de Juda. 

Dans le Deutéronome, la mer occidentale signifie donc la Médi¬ 
terranée ; et, puisque le texte de Vigny est inspiré du Deutéronome, 
la mer occidentale signifie la Méditerranée, dans Vigny comme 
dans le Deutéronome. 

Objectera-t-on que le pays de Juda estséparéde la Méditerranée 
d’abord par le territoire de Siméon, ensuite par le royaume des 
Philistins, qui est en bordure de la mer? 

En ce qui concerne Siméon, la Bible répondra elle-même : 

« Le second partage échu par le sort fut celui des enfants de Siméon, 
distingués selon leurs familles et leur héritage ; 

Qui se trouva au milieu de celui des en l funis de Juda , fut... 

... C’est là le partage des enfants de Siméon, distribué entre leurs 
familles. 
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Qui fut près du territoire que possédaient les enfants de Juda , parce 
qu’il était trop grand pour eux. C’est pourquoi les enfants de Siméon 
prirent leur partage au milieu de l'héritage de Juda » ( Josue\ XIX, 1, 
2 , 8 , 0 ). 

En ce qui concerne les Philistins, la Bible répondra non moins 
victorieusement : 

« Voici le partage échu par le sort aux enfants de Juda selon leurs 
familles : les limites de leur pays sont... 

Il arrive jusqu'au torrent d'Egypte et se termine à la grande mer : 
ce sont là ses limites du côté du midi... 

Vient vers le côté septentrional d’Accaron, baisse vers Séchrona, 
passe le mont Balaa, s'étend jusqu'à Jebnéel, et se termine enfin du 
côté de l'occident pur la grande mer ... 

Depuis Accaron jusqu'à la mer , tout le pays vers Azot et scs villages. 

Azot avec ses bourgs et ses villages ^Gaza avec ses bourgs et ses vil¬ 
lages, jusqu'au torrent d'Egypte ; et la grande mer le termine » (Josué^ 
XV. 1, 4, 11, 40, 47J. 

Ainsi les textes du Deutéronome et de Josué permettent d’iden¬ 
tifier la mer occidentale el la Méditerranée. 

D'ailleurs, certains géographes s’en sont rendu compte, et dans 
leurs œuvres la Méditerranée porte, entre autres dénominations, 
celle de mer occidentale. On la trouve dans la carte du Monde 
con?iu des Hébreux , feuille n° 1, de Y Atlas de géographie 
a7icie7i7ie et 77ioder7ie , dédié à l'Académie royale des Sciences de 
l’Institut de France, par M. Brué, géographe du Roi, nouvelle édi¬ 
tion revue par Ch. Picquet, géographe du Roi, Paris, chez Picquet, 
1830. On la trouve dans la carte du Royaiune des Israélites sous 
David et Salo7non, et dans la carte des Douze Tribus , pl. XI, de 
Y Atlas eo7nplet du p7'écis de la géogi'aphie univei'selle par Malte 
Brun, revu par J.-J.-N. Iluot, Paris, Aimé André, 1837. On la 
trouve dans la carte de Y Egypte ancie7me , Arabie Pétrée et 
Pays de Cha7iaan , p. n° 22 de Y Atlas de géographie a7icienne , 
moderiie et co7\te77iporaine , par Henri Chevalier, Paris, Delalain, 
1870. On la trouve enfin dans le Dictioniiaire géographique de la 
Bible , qui termine le quatrième tome de l’édition de 1843 de 
Lemaistre de Saci. L’auteur, Barbié du Bocage, professeur à la 
Faculté des lettres de Paris, indique les diverses appellations de la 
Méditerranée dans la Bible « grande mer, mer occidentale, mer 
des Philistins, ou simplement mer », etil explique le sens de cha¬ 
cune d’elles : ... « Quant au nom de mer occidentale, il tient évi- 
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déminent à la position de cette mer relativement aux Hébreux, à 
l'occident desquels elle se trouve » (La Sainte Bible , traduite par 
Lemaistre de Saci, IV, p. 538, Paris, Furne, 1845). 

En somme, la mer occidentale n'est autre que la Méditerranée, 
telle est la conclusion à laquelle conduit l’étude de la Bible . Aucun 
géographe n’a combattu cette interprétation ; quelques-uns l’ont 
adoptée. Et Vigny a pris l’expression dans la Bible avec son sens 
biblique. 

François Vézinet. 
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UN DISCIPLE DE M AROT : 

VICTOR BRODEAU 

Le nom de Victor Brodeau paraît aujourd’hui bien effacé près 
de ceux de Marguerite de Navarre, de Marot, de Rabelais, ses 
contemporains, et leur gloire' n'a pas laissé de place h son sou¬ 
venir. Des écrivains de moindre valeur (pie ceux-ci, un Bona- 
venture des Périers, un Noël du Fait, sont encore lus et connus de 
nos jours. Le nom de Brodeau est oublié. On le rencontre pourtant 
dans les vers de Marot, son maître, ou dans la correspondance 
de la reine de Navarre, sa protectrice. On se contente, pour savoir 
ce <]u‘i! fut, des renseignements succincts et parfois bien imprécis 
(jue donnent en note les éditeurs; 

Il serait peut-etre intéressant de tenterde tracer dans ses grandes 
lignes une esquisse de sa vie, d'en marquer les dates principales, 
de dire, en recueillant ce qu'il reste de ses vers, ce que fut son 
talent, et de contribuer ainsi à Fliistoire du groupe d'auteurs qui 
vécut à la cour de Marguerite de Navarre. 

Les renseignements sur Brodeau sont rares. Confus, contradic¬ 
toires, pour telle période de sa vit* ils manquent totalement. II 
semble qu'ils aient une source commune et que tous les biographes, 
tous les auteurs \le bibliographies se soient à l'envi contentés de 
copier l'article de quelques lignes consacré, dans sa Bibliothèque 
/ 'rançoise *, à Brodeau par La Croix du Maine. On retrouve la sub¬ 
stance de cet article dans Moréri*, dans la Bibliothèque francoise 
de l’abbé Goujet 3 , dans la Biographie générale 1 * du l) r llœfcr, dans 
la France protestante 1 , darçs le Dictionnaire biographique 6 de 
Carré de Busserolles, et dans une Vie de Brodeau 1 par Colletet 
restée inédite. Les documents généalogiques 8 conservés au Cabinet 

1. Edition Rigollev de Juvignv, 1775, l. II, p. 440. 

2. Dictionnaire historique, édition de 1750, t. II, p. 303. 

3. Edition de 1750, t. XI, p. 440. 

4. Nouvelle Biographie générale , Didot, 1833, t. VII, p. 407. 

5. 2* édition, 1888, t. 111, coi. 192. 

G. Mémoires de la Société archéologique de Touraine, t. XXVII, p. 45G. 

7. Vies des poètes françois. Bibliothèque Nationale, Manuscrits. Nouvelles acqui¬ 
sitions françaises, n° 3073, fol. 97. 

8. Pièces originales , n* 325 ; Dossiers bleus, n° 138 ; Carrés de d'//osier, n° 135 i 
Cabinet de d’Hozier, n° 68. —Lenoin de Brodeau est orthographié du vivant même 
du poète de façons différentes : Berauldeau, Beraudeuu, Brodeau. Nous avons adopté 
cette dernière orthographe, qui est celle employée par Marot. Le poète signait, du 
reste, Brodeau. 
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des titres, à la Bibliothèque Nationale, nous permettront d’apporter 
un peu d’ordre dans les données confuses des biographes. 

I 

Brodeau naquit à Tours. La dédicace de son poème, les Louanges 
de JesuChrist nostre saulveur 1 à la Reine de Navarre ne laisse 
aucun doute à cet égard. Nous ignorons, en revanche, absolu¬ 
ment la date précise de sa naissance. La Croix du Maine, Colletet, 
Moréri n’en disent rien. Chalmel, dans son Histoire de Touraine 2 , 
la place aux.environs de 1470, Carré de Busserolles vers 1487; 
mais ni l'un ni l'autre n’indiquent les documents sur lesquels ils 
fondent leurs hypothèses : ils se bornent à citer Moréri ou La Croix 
du Maine. 11 ne semble pas qu'ils s’appuient sur des pièces par eux 
consultées. Les registres de l’état civil de la ville de Tours n’exis¬ 
taient pas à cette date : l’institution décrétée par François I er en 1531 
n’en eut lieu effectivement pour Tours 3 qu’à partir de 1538. Les 
dates proposées par les biographes tourangeaux paraissent con¬ 
jecturales; elles nous semblent trop reculées. 

Nous n’avons pas l’acte de naissance de Brodeau, sans doute, 
mais ses contemporains, ses amis, ont parlé de lui. Deux phrases 
de Marot et de Dolet, qui se complètent et se confirment l’une l’autre, 
nous autorisent à proposer une autre date, qui paraît plus proche 
de la vérité. Marot, dans YEpitre de Fripelipes , valet de Marot , à 
Sagon K , dit : 

Viens, Brodeau le puisné, son fils... 

D’autre part, dans la préface du Gehethliacum 5 , composé lors 
de la naissance de Claude Dolet et paru en 1539, préface dont 
l’auteur (Dolet probablement en personne) passe en revue les 
poètes de son temps, il est dit : « La composition latine de Dolet 
meritoit trop plus excellent traducteur que moi, comme pourroit 
estre ung M. Sceve,... ung Ueroet,... un Brodeau aisné et puisné 
(tous deux honneur singulier de nostre langue)... » 

Étudions ces deux textes. Et d’abord, pourquoi Marot nomme- 

1. Les Louanges de || JESUCHIIIST || nostre saulveur |[ .i. A Lyon, chez Sul- 
picc Sabon : || Pour Antoine Con- \\ stantin, s. d., in-8 0 de 31 p. en lettres^ rondes. 
— Cf. Baudrier, Bibliogimphie lyonnaise, t. II, p. 31. 

2. Chalmel, Histoire de Touraine, Paris, 1828, ih-8°, t. IV, p. 73. 

3. Giraudet, Histoire de la ville de Tours, t. Il, p. 96. 

4. Marot, Œuvres, édition Jannet, t. I, p. 243. 

3. E. Dolet, L*Avant naissance de Claude Dolet... premièrement composée en latin 
par le Pere et mainctenant... traduicte en langue françoyse..., Lyon, Dolet, ^339. 
(Réimpression de Tastu et Teciiener, p. 4.) 
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t-il Brodeau a son fils » ? Est-ce là seulement un terme d’amitié ou 
d’affection ? Sans doute. Mais conçoit-on Marot appelant a son fils » 
un homme plus âgé que lui ? Or Marot est né en 119fi environ. 
Eût-il appelé Brodeau comme il l’appelle, si ce dernier était son 
aîné ou de neuf ou de vingt-six ans ? C’est inadmissible. Ceci seul 
nous engagerait à croire Brodeau plus jeune que Marot. La date 
de sa naissance serait donc postérieure à liüfi. L’autre partie 
du vers de Fripelipes, le témoignage de Dolet achèvent de nous 
éclairer. Le sens du mot « puisné » n’ofi’re aucune difficulté d’in¬ 
terprétation : le mot est sÿnonyme de « cadet ». Marot et Dolet 
parleraient donc de Victor Brodeau comme du second de deux 
frères. Or nous savons qu’il y avait au xvi e siècle un Jean Bro¬ 
deau né à Tours vers 1500, qui fut d’église et qui était le parent 
de Victor. A quel degré ? Nouveau problème. La Croix du Maine, 
Colletet, Goujet le donnent pour le fils de Victor; Moréri veut qu’il 
ait été fils d’un valet de chambre de Louis XII et n’indique pas s’il 
fut ou non parent de Victor ; Carré de Busserolles seul le donne 
pour frère au poète. C’est, — disons-le tout de suite, — l’hypo¬ 
thèse la plus probable. Admettons, en effet, un instant que Jean 
Brodeau soit le fils de Victor; c’est reconnaître implicitement que 
celui-ci a vu le jour au plus tard en 1475 : dans ce cas, nous no 
pouvons expliquer la qualification que lui donne Marot. Il faut 
écarter cette hypothèse : elle est en contradiction avec les vers que 
nous avons cités. D’autre part, nous n’avons pu trouver dans les 
états des officiers des maisons royales le nom d’un Brodeau qui 
ait été valet de chambre de Louis XII. Par ailleurs, enfin, la copie 
du contrat de mariage 2 de Marguerite Brodeau, fille du poète, 
parle des biens qui lui viennent du chef de son oncle Jean. Ce 
Jean Brodeau figure au tableau généalogique 3 de la famille du 
poète ; les généalogistes l’identifient avec le Brodeau qui fut 
chanoine à Tours. 11 semble à peu près sûr qu’il fut le frère et 
l’aîné de Victor. Les éditions de Marot où se trouvent des vers de 
Brodeau le nomment souvent le jeune Brodeau : n’est-ce point 
parce qu’il avait un aîné ? Et cet aîné n’était-il pas probablement 
ce Jean Brodeau dont il est question ? Si nous admettons cette 
hypothèse, la naissance du poète, postérieure à celle du chanoine, 
pourrait être datée de 1502 environ 4 : nous comprenons parfaite- 

4. LaCroix du Maine, loc. cit. ; Moréri, loc. cit. : Colletet, loc. cit. 

2. Bibliothèque Nationale, Cabinet des titres. Carrés de d’IIozier, n° 135, fol. 300. 

3. Bibliothèque Nationale, Cabinet des titres. Dossiers bleus, n° 438 (Dossier Bro¬ 
deau, 3410, loi. 4). 

4. Il va sans dire que c’est une simple conjecture que nous faisons : la date que 
nous proposons nous parait plus vraisemblable que celles données parles biographes. 
Remarquons en passant que, si Jean Brodeau fut l'aîné du poète, il serait tout à fait 
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ment dès lors la nuance d'affection paternelle qu'il y a dans le 
« mon fils » de Marot. 

Ce nom de Brodeau était assez répandu au xvi e siècle : il y avait 
à cette époque deux familles aie porter qui formaient deux branches 
d'une même race. Le branche aînée fit sa fortune en s'attachant 
aux rois de Navarre, dans les armes et la diplomatie. Les Brodeau 
de la branche cadette 1 étaient de robe et siégeaient au parlement 
de Paris. Victor Brodeau appartenait à la branche aînée 2 . 

Il faut signaler ici un fait assez curieux. L'Hermite-Souliers,dans 
['article qu'il consacre à la famille des Brodeau dans son Histoire 
généalogique de la noblesse de Touraine , ne parle pas du poète. 
Moréri puis les biographes postérieurs, se servant de cet ouvrage, 
ont cru que le poète n'avait point d'attaches avec ses homonymes : 
tous le mettent à part et semblent, par là, laisser entendre que le 
poète n'appartenait pas à la famille des Brodeau de la Chassetière. 
La France protestante seule nomme Brodeau à la place qu'il doit 
occuper parmi les siens. Les contradictions des biographes sur ce 
point, leurs omissions nous ont arrêté assez longtemps. La con¬ 
sultation des dossiers du cabinet des titres nous a permis de nous 
convaincre que Brodeau le poète avait appartenu à la famille du 
même nom. L'omission de L’Hermitc-Souliers 3 , une similitude de 
prénoms entre plusieurs des Brodeau sont causes des erreurs des 
biographes. 

L'Uermite-Souliers ignore le poète, mais nomme deux Victor 
Brodeau vivant au xvi e siècle. Moréri, admettant ces données, con¬ 
naissant par ailleurs 4 un Brodeau poète, lp croyant étranger à la 
famille du même nom, le classe à part. La France protestante fait 
de lui le père et le grand-père des deux Victor Brodeau nommés 
par Moréri. Moréri, la France protestante se sont trompés : il n'y 
eut pa^s au xvi e siècle trois Victor Brodeau, il y en eut deux seule¬ 
ment. Il faut, en effet, semble-t-il, tenir pour assuré le tableau gé¬ 
néalogique du dossier bleu 5 , dressé par les généalogistes delà cour : 
l’on y trouve un Victor Brodeau qui «... écrivit quelques ouvrages 

dans l’usage de la bourgeoisie française que leur père, Jean, marchand pelletier à 
Tours, eût donné son prénom à son fils aîné. 

1. On trouvera sur la branche cadette d’assez nombreux renseignements dans les 
documents conservés au cabinet des titres, dans Moréri (loc. cit.) et dans le 
Mercure Galand, mai 1702, p. 163. Cf. L’Hermite-Souliers, Histoire généalogique de 
la noblesse de Touraine , Paris, 1665, in-fol., p. 119. 

2. Le chef de cette branche portait le titre de seigneur de la Chassetière. 

3. Il est assez facile d’expliquer cette omission : le renom de Brodeau s’éteignit à 
sa mort. 11 est probable que sa qualité de poète n’était pas portée sur les papiers de 
famille que les siens communiquèrent à L’Hermite-Souliers : il ne pouvait deviner 
que Victor Brodeau avait été poète. De là une omission probablement involontaire. 

4. Par La Croix du Maine, semble-t-il. 

5. ( Bibliothèque Nationale, Dossiers bleus , n® 138, loc. cit. 

Rkvue d’hist. littér. db la France (28* Ann.). XXVIII. 3 
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en prose et en vers. » — c’est le poète, — lils de Jean, père de 
Victor. Aucun doute ne peut subsister sur ce point : Victor Bro- 
deau appartint à la famille des Brodeau de la Cliassetière l . 

Les descendants du poète, qui occupaient à la cour et dans la 
robe les plus hautes situations, ont cru de leur dignité de se 
découvrir des ancêtres. Le chevalier de LTIermite-Souliers fait 
remonter leur noblesse aux croisades. Il déclare avoir vu les titres 
de noblesse accordés par Philippe-Auguste à Victor Brodeau, 
premier du nom, qui l’avait accompagné devant Acre. Comment ne 
pas le croire? 11 a vu les lettres en parchemin et le sceau de cire 
jaune qui les cachetait. Nous ne serons pas aussi crédule que 
lui. 11 nous parle des armes que le roi donna pour blason à son 
compagnon : il ignorait sans doute qu’en 111)0 la science héral¬ 
dique n’existait pas encore 2 et que les premières lettres d’anoblis¬ 
sement n’ont été données que beaucoup plus tard. On lui a montré 
des parchemins fabriqués, comme l’usage s’en répandit au xvi e siècle 
et au xvn e siècle pour les besoins de la cause. Ces papiers établis¬ 
saient l’antiquité du nom de Brodeau : ils étaient faux. Les Bro¬ 
deau se sont donnés des ancêtres par un désir, trop répandu au 
xvn e siècle, de prouver plusieurs quartiers de noblesse. S’ils étaient 
nobles, comme ils le prétendaient, dès le xn e siècle, nous devrions 
trouver, — si humble fut-elle, — quelque trace de leur nom dans 
l’histoire avant 1G00 : or pendant quatre cents ans ce nom reste 
dans l’obscurité. Il serait étrange qu’une famille noble n’ait vu, 
durant un si long espace de temps, aucun des siens occuper quelque 
charge, ou que, tout au moins, le nom d’un Brodeau n’apparaisse 
dans une chronique, un récit de guerre ou de tournoi. L’Hermite- 
Souliers reconnaît que le premier des Brodeau qui parut à la cour 
n’v parvint qu’au xvi e siècle 3 4 : les nobles pourtant n’avaient pas 
accoutumé de vivre retirés sur leurs terres. Ils allaient chercher 
fortune près du roi ou des grands. Or ce n’est que vers 1480 que 
nous rencontrons le nom d’un Brodeau L Ce n’est pas à la cour, 
mais en Touraine. Il n’est pas noble, bien qu’il porte le titre de 
seigneur de la Chassetière. C’est un bon bourgeois : il n’a songé 
nullement à guerroyer, mais à faire fortune, et s’il a, peut-être, 
pris les armes, ce*n’a été fort probablement que pour mettre sa vie 
et ses biens à l’abri d’un coup de main. 

Les pièces des dossiers bleus démentent catégoriquement, du 

i. Les érudits qui, comme Chalmel, ont suivi les données de Moréri se sont trom¬ 
pés avec lui. 

Mémoires de la Société archéologique de Touraine, t. X, p. 103. 

3. Il y a là une indication précieuse. 

4. Jean, le père du poète. Cf. ci-contre, p. 3o. 
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reste, les dires de L’Hermite-Souliers et les prétentions des Bro- 
deau : elles ne font pas remonter leur noblesse au delà du 
XVI e siècle ; elles ignorent tous les Brodeau nés avant Jean le père 
du poète et ne parlent ni du siège d'Aere, ni de Philippe-Auguste 
Brodeau était, sans plus, d'honnête bourgeoisie. 

Son père, Jean, bourgeois de Tours, était marchand pelletier. 
Les érudits tourangeaux 3 citent un contrat du dernier jour du 
mois de février 1486 où l’on voit les noms « d’honorable homme 
Jehan Beraudeau » et de sa femme Marie. 11 occupa de longues 
années à la cour la charge de pelletier de la reine % tour à tour 
auprès d'Anne de Bretagne, puis de Claude, femme de François 1 er , 
emploi plus honorifique, probablement, que lucratif, puisque, 
longtemps après sa mort, ses héritiers n'étaient pas encore payés 
de ce qu'on lui devait L Ce dut être un gros bourgeois et un riche 
marchand : il possédait des terres et se faisait appeler « de la 
Chassetière » du nom d'un fief, sis dans la paroisse de Notre- 
Dame-d'Oé, qui lui appartenait 5 . Il fut grenetier d'Issoudun *. 11 
poussa ses fils à la cour. C'est lui, véritablement, qui fit la fortune 
de sa race 7 . 

De sa femme, nous ignorons tout. L'acte que nous avons cité 
la nomme Marie. Les dossiers bleus donnent pour femme à Jean 
Brodeau une demoiselle Pellé, L'IIermite-Souliers une demoiselle 
Catherine Ménager. Peut-être se maria-t-il deux fois ? 

Son fils aîné, Jean 8 , disciple d'Alciat à Bourges, puis adonné à 
l'étude des belles lettres, fut homme d'église et, avant tout, érudit. 
A deux reprises, avec Georges de Selve, puis Georges d'Arma¬ 
gnac, ambassadeurs du roi, il visita lltalie : il y connut Sadolet, 
Bembo, Paul Manuce. De retour en France, il publia de nombreux 
travaux d’érudition. Comme son frère le poète, il fit partie de la 

1. On lit, en marge de l’article de L’IIermite-Souliers, dans les documents du Cabi¬ 
net des titres { Cabinet de d'Hosier, n° 78. Dossier Brodeau, n* 1750, fol. 6), de la 
main de quelque généalogiste, des mentions comme celles-ci : « 11 faut être bien 
impudent et bien effronté menteur pour avoir osé écrire des faussetés aussi outrées » 
(il s’agit du Brodeau qui fut soi-disant au siège d’Âcre), ou : « ... On sait... que Jean 
Brodeau est le premier de sa race qui soit connu.' » (C’est le père du poète.) 

2. Bibliothèque de Tours, Manuscrit n° 1440, Notes de Lambron de Lignim. Cet 
érudit, me dit Al. Collon, bibliothécaire de la ville, à qui je dois d’intéressants ren¬ 
seignements et que j’en remercie ici, s’occupa, sa vie durant, de recherches généalo¬ 
giques. Je n’ai pu jusqu’à présent retrouver les actes qu’il cite. 

3. Cf. Lettres de Marguerite de Navarre , p. p. Génin, p. 415. 

4. Voir ci-dessous. Cf. Catalogue des actes de François / er , t. VIII, p. 708. 

5. Le mss. 1440 de Tours, déjà cité par nous, contient des indications relatives à diffé¬ 
rents achats faits par lui : en 1522 par exemple, il achète à Tours une maison et un 
jardin en la paroisse Saint-Vincent-hors-les-AIurs.. 

0. Cf. Dossiers bleus, loc. cit. 

t. Peut-être avait-il un frère : on trouve dans les Dossiers bleus son nom suivi de 
la mention : l'aisné. 

8. Sur Jean Brodeau le chanoine, consulter Morôri, II, 303 ; Bayle, I, 072 ; Baillet. 
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maison (le la Heine de Navarre : ce fut en qualité d’aumônier. 11 
est porte h rc titre sur les étals de la maison de Marguerite 
en loi!) 1 . Il mourut en 1503 chanoine de Saint Martin de Tours. 

Jean Brodcau avait enfin une fille, Marie’, qui épousa Galliot 
Mandat, seigneur de la Jonchere, secrétaire de la Heine de 
Navarre, dont le nom revient fréquemment dans les papiers et les 
actes de la famille. 

Victor Brodcau, ne en 1502 environ 5 , appartenait donc à une 
famille de bourgeois honnêtes, aisés, qui cherchaient par leur tra¬ 
vail et leurs économies à gravir peu à peu les degrés de l'échelle 
sociale : la bourgeoisie, au xvi* siècle comme à toutes les époque» 
de la monarchie, n’avait qu'un désir : parvenir, s’installer a la 
cour, compter parmi les officiers du roi, soit dans ses parlements, 
soit dans ses conseils, soit dans sa maison. C'est vers 1520 que 
les Brodcau devaient, en la personne de Victor, réaliser leurs 
ambitions. C’est du poète que date leur fortune. 

• 

» » 

Au début du \u* siècle, Tours est encore une ville du moyen 
Age 4 . Protégée par de puissants remparts, ceinte de tours, elle 
s’étendait sur les bords de la Loire traversée déjà par plusieurs 
ponts. De la rive droite du Meuve on en avait une vue pittoresque : 
les clochers de ses seize paroisses, les tours de ses portes, les 
pignons de ses hôtels dominaient l'ensemble des toits. Les églises 
de Saint-Gatien à l’orient, de Saint Martin au couchant, le châ¬ 
teau fort, la Vicomté avec la Chapelle royale dressaient sur la cité 
leur masse puissante, La ville était déjà I une des [dus importantes 
du royaume, au moins l’une des plus riches et des plus peuplées *. 
L’on y vivait encore à la mode du moyen Age. Tous les soirs le 
couvre-feu sonnait aux tours de Saint-Martin, et l’on fermait les 
portes. Le jour les rues étaient animées du va-et-vient des prêtres, 
des marchands et de leurs clients, des voyageurs qui descendaient, 
la Loire en barque. Le dimanche, après les ofiiees, les bourgeois 
allaient se promener en famille au bord du Meuve, hanter les 
cabarets, ou s’exercer, s’ils faisaient partie de la confrérie des 
archers et des arbalétriers, au tir à 1 arc le long des murs de 

1. Archives des Ba*scs-Pyrénée«, série B, n* 5. 

2. Cf. Dossiers bleus, lor. cil. 

3. 11 n est pas possible de «lire ou habitait, à celte époque, son père. En 1483, il 
demeurait sur la paroisse Saint-Picrre-du-Bnille. 

4. Cf. Girnudel, Histoire de la ville de Tours, 1874, t. I , passim. 

5. En 1508, elle comptait 55 000 habitants, chitfrc important pour l’époque. Les 
ambassadeurs vénitiens rapportent qu’il y avait à Tours 8 000 métiers à travailler 
la soie. Cf. Collection des documents inédits. Délations des ambassadeurs vénitiens, 
1,259. 
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l’abbaye de Saint-Julien, au bord de l'eau. Précaution indis¬ 
pensable encore à cette époque où les villes, en temps de guerre, 
n'étant pas à l'abri d’un coup de main, on ne pouvait compter, 
pour se défendre, que sur ses propres forces. 

C'est là que s'écoula l’enfance de Brodeau. L'absence complète 
de documents sur cette époque de sa vie nous réduit à formuler de 
simples hypothèses sur ce qu’elle fut. Rabelais, Calvin, Marot, 
Du Bellay, ont vécu de longues années dans leurs villes natales 
avant de s’en aller conquérir la gloire. Brodeau ne dut pas avoir 
un sort différent. Ses jeunes années, lentes et monotones, pas¬ 
sèrent entre les murs de Tours l . 

Fit-il des études? 11 est difficile de le dire. Tours était à cette 
époque dépourvu d’établissements d’enseignement 2 : il ne put 
guère y fréquenter que d’humbles écoles paroissiales, peut-être 
l’école épiscopale, toutes dirigées par le clergé. Brodeau, en tout 
cas, reçut, semble-t-il, une éducation soignée : la suite de sa vie, 
son œuvre de poète, son renom en sont des preuves, car il fallait, 
pour réussir à la cour en ce début du xvi 6 siècle, au moment où 
le goût de la science au sens large du mot s’emparait des esprits, 
une culture étendue, une intelligence affinée. Pour que Margue¬ 
rite de Navarre se soit attaché Brodeau, pour qu’il soit devenu 
l’ami de Marot, pour qu’il ait fréquenté, chez les grands, des éru¬ 
dits et des poètes, il faut qu’il ait pu leur plaire et se sentir leur 
égal par l’esprit. N’est-il pas permis de croire qu’il a probablement 
reçu ou d’un prêtre ou de quelque érudit des leçons particulières?' 
(Des Periers fut ainsi l’élève de Robert Ilurault, abbé de Saint- 
Martin, près d’Autun 3 ; Rabelais reçut les leçons des Cordeliers 
de Fontenay-le-Comte). L’on peut affirmer qu’il dut sérieusement^ 
travailler, puisqu’il recevait en 152d un Quinte-Curce manuscrit 4 . 
Ceci n’est pas, sans doute, une preuve qu’il savait le latin, mais* 
la phrase de Dolet que nous citions plus haut et qui le range parmi 
les écrivains capables d’entreprendre une traduction semble ne 
permettre aucun doute à cet égard : Brodeau apprit le latin 5 . Son 

1. L’on peut cependant supposer avec assez de vraisemblance qu’il dut de bonne 
heure accompagner son père à la cour. 

2. Le premier collège qui fut crée h Tours ne le fut que le 25 mars 1557. Les tenta¬ 
tives faites au xv* siècle par le maire Jean Briçonnet pour amener la création de cet 
établissement avaient échoué. —Cf. Giraudet, loc.cit. 

3. Cf. Chenevière, Bonavcnturè des Periers, Paris, 1885, p. 13. 

Ce manuscrit, conservé à la bibliothèque de l’Arsenal sous le n° 1092, porte au 
folio A la dédicace suivante : A Victor Brodeau , duvi crescit dccrescit , ex 
munere , 1523. 

5. Outre le témoignage de Dolet, on pourrait s’appuyer sur les faits suivants : Bro¬ 
deau semble avoir traduit des vers d’Ausone. Cf. Bibliotbènc Nationale, Fonds Fran¬ 
çais, n° 1007, fol. 221 v». M. Picot suppose que les distiques signés V. B. au fol. Aij v° 
du volume intitulé In Lodoicœ Régis Matris mor || tem, Epitaphia Latina & || Gai- 
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père lui fil «lonner une éducation en rapport avec les espoirs qu'il 
fondait sur lui : le petit garçon apprit îi lire, h écrire, lut «lu 
latin, de vieux livres français, et grandit dans les rues de Tours. 

La vie devait y être tranquille et calme, animée seulement les 
jours de marchés ou de fêles, lorsque la foule des paysans venait 
des campagnes à la ville, quand, en 1 honneur de quelque saint, 
de lentes processions traversaient la cité, ou lorsque quelque cor¬ 
poration faisait représenter en un mystère l'existence et les aven¬ 
tures du personnage que I on fêtait. Il y avait aussi pour troubler 
l'existence quotidienne d'autres événements, et de moins gais : 
inondations, épidémies, menaces de famine ou de sièges, tous les 
tléaux du moyen âge, fréquents encore, s'abattent tour à tour 
de 1500 h 1520 sur la cité ou sur ses environs. Ils ne touchèrent 
point, semble-t-il, la famille de Brodeau. L'heure approchait au 
contraire où le jeune Victor, au terme de ses années de jeu¬ 
nesse, allait faire, officiellement, son entrée a la cour. 

Les documents précis sur la date de son entrée au service de 
Marguerite de Navarre font défaut. Nous lisons dans un état de 
la maison de Charles d'Alençon et de sa femme 1 pour le dernier 
quartier de l'année 1521, e’est-a dire pour les mois d'octobre, 
novembre et décembre, nu paragraphe Vallet s de chambre* le 
nom d’un Brodeau appointé h vingt-six li\res tournois dix sous. 
L’absence de prénom ne nous permet pas de dire catégoriquement 
qu'il s'agit de Victor : mais il est permis de supposer que c’est 
bien lui dont le nom figure sur cet état. L'on peut même croire 
qu'à cette date il était déjh depuis quelque temps a la cour : une 
lettre* de lui adressée h a Monseigneur le maréchal de Montmo¬ 
rency » de «Bloys», et que l'on peut dater de 1525, nous montre 
un Brodeau correspondant du maréchal et déjà très au courant de 
tout ce qui se passe h la cour. Nous avons donc le droit de dire 
qu'en 1521 la fortune de Brodeau était commencée. 

lica... {U. N. Ilé>. in y c HT) sont de lui. Simulions, en outre, que Nicolas Bourbon et 
Gilbert hurher lui adressent des vers latins. L'aurait nt-ils f« il s’il n’t ût p* s « té 
capable de les lire ? Il reste repensant que, si Brodeau «ul le latin, il ne semble pas 
en avoir tiré profit comme Marot : nous n’avons de lui que de très rar» » essais île 
traduction (cf. ci-dessous). Nous ne pouvons savoir non plus s'il sut l'ilalh n. 

1. Lefranc et Boulenger, Comptes de Louise de Savoie et de Marguerite de 
Macat*re, p. f>0. 

2. Musée Condé, Chantilly, Correspondance de Montmorency, série L.t. I, fol, 20!. 
Cette lettre jest datée du 22 octobre, et il y est parlé de la petite princesse Charlotte, 
fille de François I" et de Claude de France. Or Charlotte mourulje 8 septembre 1524 : 
la lettre de Brodeau à Montmorency e«l donc antérieure (Cf. Anselme, Histoire 
généalogique de ta Maison de France , Paris, 172G, t. I, p. 132). On conserve à Chan¬ 
tilly cinq autres lettres de Brodeau, dont deux de 1324 : Brodeau semble avoir été le 
correspondant assez régulier de Montmorency. 11 lui adressait des nouvelles de la 
cour. Il est permis de croire, puisqu’il le faisait dès 1524, que, dès cette date, il 
occupait à la cour une situation bien assise. 
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Par qui fut-il présenté à celle qui devait être sa protectrice ? 
Colletet veut que ses qualités seules lui aient donné accès en sa 
maison. « Comme il avoit, dit-il, des qualités capables de plaire et 
de plaire a la cour, son mérite lui donna entrée en la maison de 
la sœur unique du roi, Marguerite,’ reine de Navarre, duchesse 
d’Alençon, laquelle, ravie de la bonté de son esprit, le retint 
auprès d’elle en qualité de secrétaire ordinaire 4 . » Que Margue¬ 
rite, une fois Brodeau près d’elle, ait su l’apprécier, la chose est 
possible, probable même. Mais que les qualités seules du jeune 
homme lui aient donné accès à la cour, c’est ce qui est beaucoup 
moins sûr. Et d’abord comment eut-il pu faire preuve de son 
mérite avant d’y être admis ? Il semble qu’il faille chercher des 
raisons plus prosaïques, mais plus vraisemblables, de son entrée 
dans la maison de la duchesse. C’est à son père, croyons-nous, 
qu’il la dut. Jean Brodeau désirait assurer à son fils une situation 
en rapport avec sa fortune. La tache lui était singulièrement 
facile, car, pelletier de la reine, il devait connaître plus d’un offi¬ 
cier dont l’influence fût capable de l’aider à obtenir la charge qu’il 
souhaitait. Peut-être, tout simplement, acheta-t-il, selon les usages 
du temps, un office pour celui de ses fils qu’il voulait pousser près 
des grands. Marguerite d’Alençon, il est vrai, n’aimait pas vendre 
les charges de sa maison : « Lorsqu’il y avoit une vacance, nous 
dit Charles de Sainte-Marthe, elle la conferoit librement, et si elle t 
étoit requise par quelqu’un de sa maison la conférer en sa faveur, 
elle prenoit premièrement de luy le serment qu’il n’en avoit receu 
et n’en esperoit recevoir argent I. 2 . » Que ce soit par quelque faveur 
ou moyennant finances, Brodeau, en 1524, faisait, en qualité de 
valet de chambre, partie de la maison du duc d’Alençon. Il dut 
très vite se faire apprécier, —et c’est , ici que son mérite put lui 
servir, — car il devint, à une date que nous ne pouvons préciser, 
mais qui est antérieure à 1528, secrétaire de Marguerite 3 et l’un 
de ses confidents. La fortune lui souriait : il allait avoir pour le 
favoriser la protection constante, l’amitié de la plus douce et de la 
plus charmante des princesses. Il arrivait auprès d’elle au moment 
où la cour, achevant de s’ouvrir aux influences italiennes, se 
donnait avec passion aux lettres, aux sciences, aux arts. Brodeau 
allait y devenir le disciple et l’ami de Marot, et l’un des meilleurs 
poètes de l’époque, l’égal, pour ses contemporains, dé Saint-Gelais, 

I. Colletet, Vie de Brodeau. Bibliothèque Nationale. Nouvelles acquisitions françaises, 
3073, fol. 97 v # . 

Charles de Sainte-Marthe, Oraison funèbre de la reine de Navarre , Paris. 1350, 
p. 78. 

3. Lefrancet Boulengcr, loc. cit p. 83. 


40 


m:\ik d'histoire uttéh.uue de la francf. 


île des Périers, de Salel, de bien d'autres. Malheureusement, durant 
quelques années encore, il est impossible de préciser son rôle h la 
cour, de dire même ce qu’il fit, où il fut. Suivit-il le duc d'Alençon 
devant Pavie, ou demeura-t-il auprès de la duchesse en France ? 
Accompagna-t-il Marguerite d'Alençon lorsqu’elle fut en Fspagne 
visiter François 1 er prisonnier? Autant de point* de sa biographie 
que nous n'avons pu éclaircir. C'est au retour de la duchesse en 
France que Hrodeau parait lui avoir été définitivement attaché 1 : à 
partir do cette* date, il est plus facile de suivre avec quelque certi¬ 
tude les étapes de sa fortune. 


11 

Marguerite d’Alençon, devenue par son mariage* avec Henri 
d’Albret reine de Navarre, voyageant beaucoup, Hrodeau, a sa 
suite, commença à vivre la vie errante de la cour. Se partageant 
entre son mari et son frère, elle résidait dans ses Ftats et parais¬ 
sait h la cour. Hrodeau parcourut avec elle toutes les routes «le* 
France, du nord au midi, de la Provence ù la Hretagne, ne la 
quittant qu’en de rares circonstances, le plus souvent pour affaires 
personnelles. Le 13 mai 1328, il se mariait. Par une fortune singu¬ 
lière, si nous n’avons pas retrouvé son contrat de mariage, 
nous avons pu en lire une copie 3 qui nous donne sur la situation 
et la fortune du poète à cette date les renseignements les plus 
précis. Il y est qualifié de « noble personne », de notairo secré¬ 
taire de Madame, mère du Koi, et de secrétaire des Koi et Heine 
de Navarre. Son père, seigneur de la Chassctière, l’assistait. 11 
épousait « noble personne Catherine de Heaune, fille de feu noble 
homme Guillaume de Heaune, seigneur de la Charmoyse et 
receveur des aides et tailles en Poitou, et de noble femme 
Catherine Hriçonnet ». Ces qualifications de noble personne ne 
doivent point nous faire illusion : elles n’impliquent nullement 
l’origine noble de ceux qui les portent; ce sont simplement les 
marques d’un rang social assez élevé, mais non celles de la 

1. L'amitié <le Marguerite pour sou *e«'rétair«\ la faveur constante qu'elle lui 
témoigne, la faveur «le François l ,r f la mission «lélicate que nous le verrons confier a 
Brodeau en 1558 ne permetLraienl-iN pa» «le supposer que Ürodeau fut de ceux «pii 
accompagnèrent en Espagne la sœur «lu roi ? Ne scrait-cc point précisément eu 
Espagne que l'un et l'autre remanpièrent le jeune homme inconnu «ju’était encore 
Brodeau ? Les occasions furent nombreuses à la duchesse, «luranl son voyage, «l’éprou¬ 
ver l'intelligence et le dévoùuient de ceux qui la suivaient. Peut-être distingua-l-ello 
Brodeau ? Faute de documents, nous n«* pouvons qu’in«li«|uer «*elte hypolln^c sans 
conclure. Nous n’avons pas retrouvé le nom de Brodeau parmi ceux des compagnon* 
de Marguerite : il n'était, il est, vrai, encore qu'un trop petit personnage pour qu’on 
parlât de lui. 

2. Le 24 janvi«u- 1557, à Paris. 

3. Bibliothèque Nationale, Carrés de d'Hozicr , n*135, fol. 217. 
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noblesse 1 . Il reste que la femmede Brodeau était, comme lepoète^ 
d'une famille qui s'élevait peu à peu et cherchait à sortir de la 
bourgeoisie, à compter aux rangs de la noblesse. Si la tradition 
féodale que tout possesseur de fiel fut, de ce fait, anobli peu à peu 
affaiblie n'avait pas d'effet pour eux, l'usage de la particule, 
l'habitude de joindre à leur nom celui delà terre qu'ils possédaient 
devaient, presque automatiquement, donner la noblesse à leurs 
descendants. Et c'est ce qui arriva. La fortune des nouveaux 
époux était importante. Brodeau déjà cumulait deux charges 
à la cour 2 . Il possédait « la terre, fief et seigneurie de Poulie, 
située dans la paroisse de Charentille », qu’il avait payée cinq 
mille cinq cents livres tournois et sur laquelle il consentait à sa 
femme un douaire de mille livres. Catherine de Beaune 3 était 
dotée par sa tante, Jeanne Briçonnet, qui lui donnait une somme 
de sept mille livres tournois. Le contrat était passé devant Àntôine 
Bonet, notaire à Tours, en présence, — .entre autres témoins, — 
de « Guillaume Berthelemy controlleur général des finances du 
Roy en son païs et duché de Bretagne »,et Robert de la Marthonie, 
« chevalier, seigneur de Bonnes, conseiller et maître d'hôtel ordi¬ 
naire du Roy... lors son bailly et gouverneur de Touraine ». La 
présence de ce dernier à son mariage nous prouve que Brodeau 
était déjà un personnage d’assez d'importance. 

Il faut croire que, dès cette date, il avait su se faire apprécier de 
ses maîtres. À quelle occasion? Il est difficile de le dire. Fut-ce, 
comme nous l'avons snpposé, durant la captivité du Roi? Il se 
peut. Toujours est-il que François P r , aussi bien que sa sœur, devait 
le tenir pour un serviteur surla fidélité de qui l’on pouvait compter, 
mais en môme temps pour un esprit délié, pour une intelligence 
avisée et capable de résoudre des problèmes assez délicats, puisque 
nous le voyons charger le poète, en 1528, à la fin de l'année, 
d’une mission secrète dans les Flandres. Par une lettre du 15 sep¬ 
tembre 4 , signée à Paris, il ordonnait au trésorier de l'épargne de 
remettre au secrétaire de sa sœur la somme de deux cent cinq 
livres tournois, destinée, disait-il, à l'achat de portraits, tableaux et 
autres « menus ouvrages » que Brodeau avait mission d’acheter 
dans les Flandres. 

1. Littré remarque (II. 1400} : « On distingue ordinairement, trois degrés de noblesse : 
l’ennobli qui acquiert la noblesse, le noble qui naît de l’ennobli, l'écuyer ou le gentil¬ 
homme. >» « Noble homme » parait donc désigner une personne en passe de compter 
aux rangs de la noblesse, mais non point noble au sens on nous prenons ce mot. 

2. Ce cumul est spécifié dans son contrat. 

3. D’après le I*. Anselme {Histoire généalogique.,, de la Maison royale de 
France, J 733, t. VIII, p. 283}, Guillaume de Beaune était le frère de Jacques de 
Beaune, seigneur de Samblançay, exécuté en 1527. Le l\ Anselme donne pour 
femme k Guillaume de Beaune Jeanne et non Catherine Briçonnet. 

4. Archives Nationales. Comptes de l’Épargne, KK 96, fol. 551 v*. 


42 


m:\tKlilllNTnIHE l.ITThltAlRK DK I.A HUNCK. 


Ce n'était pas la vérité. Le lloi couvrait tTun prétexte, à vrai 
dire plausible étant donné son goût pour les arts, l'objet réel de la 
mission qu’il donnait à Brodeau. A son retour des Flandres, la 
Chambre des Comptes, en effet, s’enquérant auprès de ce dernier 
de l'emploi qu'il avait fait des sommes à lui remises, le poète, lié 
par la discrétion qu'il devait à son maître, fut obligé de recourir 
pour garder son secret l'intervention du Roi. Une lettre et deux 
mandements* de François 1 er à la Chambre des Comptes le dispen¬ 
sèrent de s’expliquer. Files éclairent, mais d'une lueur bien vague 
seulement, le but, la raison exacte de son voyage. Le Koi recon¬ 
naît dans ces pièces que le mandement dans lequel il ordonnait le 
paiement de la somme versée à Brodeau portail expressément 
qu’elle devait être employée à l’achat de tableaux ou d’objets 
(l’art. En réalité, il destinait cet argent à tout autre chose et désire 
qu'on ne s’inquiète pas de ce qu’il en fut fait. « ... La vérité, 
dit-il, estoit et est que ladite somme fut par nous ordonnée audit 
Brodeau pour... un personnaige en... pays de Flandre dont lors 
ne voulions que l’on eust aucune cognoissance et encorcs... ne 
voulions que son nom soit autrement congneu... » Le secret du 
Roi fut bien gardé. Nous n’avons pu découvrir h quel personnage 
cette somme était destinée. Tout au plus pouvons-nous dire h 
quelle occasion cette mission fut confiée h Brodeau. Après les 
échecs répétés qui avaient marqué la reprise de la guerre avec 
Charles-Quint, après le désastre de Lautrecè Naples et la perte de 
l’Italie, la France lasse d'expéditions coûteuses et sans profit, le 
Roi songeait h conclure la paix avec l'Empereur*. C’est vers la fin 
de 11)38 que s'ouvrent les négociations de Cambrai, qui devaient, 
on le sait, se terminer par la signature du traité signé au nom de 
François I er et de Charles-Quint par Marguerite de Navarre et Mar¬ 
guerite d'Autriche, traité que l’on appela « Paix des Dames ». 
François I er voulut, il l’avoue lui-même, se concilier par un 
cadeau le bon vouloir de certain personnage flamand : il n'est pas 
défendu de penser qu’il s’agissait peut-être de quelque conseiller 
de Marguerite d'Autriche, dont l’inlluence pouvait être favorable 
au Roi. Tout naturellement, puisque sa sœur négociait la paix, il 
employait à cette mission l’un de ses familiers. Nous n'avons 
malheureusement pu découvrir de quel Flamand il s’agissait ni 
s’il a répondu à ce que l'on espérait de lui. 


1. Archives nationales. Comptes de l’Kparpnc : KK 90, fol. 005, Copie» de la httre 
du 17 février 1529 et du mandement du 31 décembre 1532 — et J. 900 e , fol. 1. Mande¬ 
ment du 2 janvier 1533. On voit, par la date de ces documents, que la Chambre des 
Comptes voulut plusieurs fois obtenir des explications. 

2. Sur tous ces faits, cf. Lavisse, Histoire de France, t. V, 2, ch. ni du liv. VII. 
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Avant de pousser plus loin et de retracer ce que fut, durant les 
anne'es suivantes, l'existence du poète, il faut dire tout de suite 
quelle a été sa situation, quel fut son rôle dans la maison du Roi 
et de Louise de Savoie. Il a compté parmi leurs officiers, et Y on 
peut se demander, sachant que l’on trouve son nom sur les états 
dressés par leurs trésoriers, s’il a rempli effectivement ou non les 
charges dont il portait les titres. En 1528, il est notaire et secré¬ 
taire 1 de Madame, mère du Roi. Son nom figure encore en 1531 sur 
les états delà maison de Louise de Savoie 2 . En 1536, il est notaire, 
secrétaire et valet de chambre 3 de François P r . Tout ceci sans parler 
des charges qu’il possédait en meme temps à la cour de Navarre. Il 
semble difficile qu’il ait pu remplir deux rôles à la fois et qu'il ait 
été en même temps au Roi ou à sa mère et à la Reine de Navarre. 
C’est peu probable, d’autant qu’il est en même temps « élu » en 
Berry. Nous savons qu’il n’exerçait pas en personne ces dernières 
fonctions, puisque, par un mandement 4 à la Chambre des Comptes, 
François I er ordonne de lui payer ses gages d’élu depuis le jour de 
ses provisions jusqu’au 31 décembre, bien « qu’il n’ait signé le bail 
des fermes de l’année 1531 ni exercé en personne ledit office ». 
Voici donc déjà une charge dont il se borne à toucher les revenus. 
Détenir en effet une charge, un office, n’était pas nécessairement 
remplir les fonctions qu'ils impliquaient. On pouvait fort bien être 
notaire du Roi et ne pas en jouer le rôle. Le Roi, les grands 
s’entouraient de nombreux officiers, non point pour être mieux 
servis, mais pour récompenser par des pensions ceux qu’ils vou¬ 
laient remercier : une charge de notaire n’impliquait nullement le 
devoir d’être effectivement notaire, elle comportait en revanche 
des émoluments. Les charges, les offices étaient de vrais bénéfices 
au sens où le mot devait être pris au xvn e siècle. On donnait un 
emploi de valet de chambre. On achetait un titre de secrétaire 
pour toucher les gages y attachés. Le cumul était courant. Brodeau 


1. Ces titres lui sont donnés sur son contrat de mariage, /or. rit. 

2. Bibliothèque Nationale, Collection Clairainbault, Mélanges 40, n* 334, fol. 4 825. 

3. Titres qui lui sont donnés sur son second contrat de mariage {Carrés de d'IIozier, 
u* 135, fol. 298). Il figure sur un état de la maison de François I* r avec la mention 
suivante : « notaire et secrétaire du roy en 4533 hors en 4440. » (Bibliothèque Natio¬ 
nale. Manuscrits français 7853, fol. 348, et 7856, p. 939). Tessereau, dans son Histoire 
chronologique de la Grande Chancellerie ,t. I, p. 88, donne à entendre qu’il remplis¬ 
sait ces fonctions, ou du moins qu’il en portait les titres dés 4529 (Cf. Dossiers bleus, 
n« 438, cahier 3440, fol. 4, la même indication). 

4. Catalogue des Actes de François /•*, t. VII, p. 808. En 1536, lors de son second 
mariage, il est encore élu en Berry. Ce titre est porté sur le contrat [Carres de d'IIo- 
zier, n« 435, fol. 298). 
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ne porte les titres de secrétaire île Madame et de notaire du Koi 
que pour toucher les gages qu'ils comportaient. Nous n'avons 
retrouvé aucune trace de son activité dans ces différents emplois. 
Le Catalogue des actes de François I er ne signale pas de pièces où 
il ait apposé sa signature dans ces différentes qualités. Nous avons 
pu, au contraire, retrouver de nombreux documents émanés de la 
Heine de Navarre écrits, signés ou contresignés par lui à titre de 
secrétaire, de chancelier ou de contrôleur. Son rôle dans les 
maisons de Louise de Savoie et de François I er fut secondaire : 
s’il remplit auprès d'eux, par intervalles, les devoirs que lui 
imposaient ses titres, ce ne fut que par accident. La majeure 
partie de sa carrière s’écoula près de la Heine de Navarre. Nous 
allons le voir près de Marguerite, en Héarn, dans sa ville d'Alen¬ 
çon, à Paris, dans le Nord, à Yanves, partout où la Heine menait 
sa vie errante, tour à tour poète et secrétaire, rimant quelque 
pièce de vers pour une damo ou signant une lettre, une charte 
de sa maîtresse. L'histoire de sa vie à partir de l?>2îl est en grande 
partie celle de Marguerite de Navarre. 


Il n’est pas inutile, peut-être, pour donner un cadre à la physio¬ 
nomie du poète, de «lire en quelques mots ce qu’était le milieu où 
il vécut. L’on a donné plus d’un tableau de la cour de Navarre et 
montré la Heine au milieu du cercle de dames, de seigneurs et île 
lettrés qu’elle aimait. Nous ne songeons pas à faire œuvre origi¬ 
nale et à reprendre un travail déjà fait et bien fait. Nous nous 
bornons simplement à résumer, à synthétiser les résultats déjà 
acquis sur ce point ». 

Malgré ses déplacements presque continuels, Marguerite de 
Navarre a séjourné assez longtemps en certains endroits, où, à 
cause de ses voyages mêmes, elle se plaisait à revenir se reposer. 
Pau, où elle a fait construire le château, créer des jardins, des 
terrasses que domine la ligne bleue des Pyrénées, — Nérac au 
milieu des landes semées de bruyères pourpres et de bois de pins 
aux couleurs sombres, — Alençon dont elle est souveraine, où elle 
habite le vieux palais des ducs aujourd’hui détruit, sont les lieux 
où on la retrouve le plus souvent, où elle éprouve le plus de joie 
à se voir. Ses contemporains nous ont laissé des tableaux char- 

1. Consuller : Charles de Sainte-Marthe, Oraison funèbre de la Reine de Sararre. 
Paris, 1550: De La FerriNre-Perey, Marguerite d'Anyonlèm<>, sœur de François /«**, 
1862, in-8 : De Broc, la Reine de Sararre , Marguerite de Valois , steur de Fran¬ 
çois I * r (Bulletin de la Société historique et archéologique de l’Orne, t. XXV, !900) ; 
L. de la Sicotiére, Discours sur Marguerite de Sararre , sœur de François h r 
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 1812-1813). 
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mantsde la vie qu’elle y menait, sérieuse et câline, sans luxe, tout 
adonnée aux affaires de ses États, à la prière, à la charité, aux 
occupations intellectuelles. Sesjournées passaient toutes pareilles, 
mais toutes bien remplies. 

Tantôt elle réglait avec ses officiers, dans le détail, tout ce qui 
touchait à l’administration de ses hiens et de ses terres. Tantôt 
elle donnait à la prière ou la méditation de longues heures et 
n’hésitait pas à parcourir à pied les rues tortueuses de Pau ou 
d’Alençon pour aller visiter pauvres et malades. L’après-midi, la 
soirée, elle tenait cercle en son château. L’on se plaît à se la repré¬ 
senter sur un siège élevé, près d’une haute cheminée, en quelque 
salle du vieux manoir d’Alençon-. Les murs sont ornés de 
ses devises et de dessins les symbolisant une fleur de souci 
regardant le soleil, et les mots Non inferiora secutus 1 , l’enca- 
«Lrant. La Reine porte « ung manteau de velours noir couppé un 
peu sous les bras, sa cotte noire assez à hault collet fourrée de 
marthes, attachée d’espingles par devant, sa cornette assez basse 
sur la teste, et apparojst ung peu sa chemise froncée au collet* ». 
« Si la vogue s’appliquoit ou aux tapis ou à d’autres ouvrages de 
1 éguille (qui lui estoit une très délectable occupation) elle avoit 
auprès d’elle quelqu’un qui lui lisoit ou un historiographe ou un 
poète ou un autre notable et utile auteur, ou elle luv dictoit 
quelque méditation qu’il mettoit par escrit. Bien souvent elle 
entendoit à son ouvrage et de deux cotés : autour d’elle deux de 
ses secrétaires ou aultres estoient seuls occupés l’un à recevoir des 
vers françois qu’elle composoit promptement, mais avec une érudi¬ 
tion et gravité admirables, l’autre a escrire des lettres qu’elle 
envoïait à quelqu’un 3 . » Auprès de son fauteuil ses familiers 
écoulent ou causent à leur gré. Les dames travaillent comme.la 
Reine. Il y a la Aimée de La Fayette, baillive de Caen 1 , la séné- 
cliale de Poitou et Anne de Bourdeilles, grand’mère et mère de 
Brantôme 5 , Madame de Tournon 6 , sœur du cardinal, Mademoi¬ 
selle de Saint Pallier, Mademoiselle de Caumont, un essaim de 
femmes intelligentes et gaies dont quelques-unes auront leur 
portrait dans 17 Icptamoron. Les hommes se groupent suiv ant leurs 
affinités. Par moment Marot ou Des Périers apparaissent à la cour, 
mais ce n’est qu’en passant. Les assidus, les familiers, ce sont 
les secrétaires de la Reine, ceux qui publieront .ses écrits, Jean de 

1. Devise de la Reine rapportée par Brantôme, Œuvres, édit. Lalanne, VIII, 115. 

2. Cité par La Ferrière-Ferry, Marguerite d'Angoulèmc..., p. 14, n. 3. 

3. Charles de Sainte-Marthe, Oraison funèbre ..., p. 68-69. 

4. La* Longarine » de X Ileptamcron. 

5. Cf. Brantôme, Œuvres, passim. 

, 6. Cf. Brantôme, Femmes Galantes, discours IV, art. ni. 
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La Haye 1 , Pierre Hoaistuau*, Claude Gruget*. Voici plus loin 
Hugues Sait*! \ traducteur d’Homère; Nicolas Drnisot 5 , qui se fait 
appeler le « comte d’Alsinois »; Pelletier du Mans*, l’un des pré¬ 
curseurs de la Pléiade; Antoine Du Moulin 1 , valet de chambre de 
la Reine; Nicolas Bourbon 1 , précepteur de Jeanne d’Albret ; Jean 
de Frotté, qui, en l."tO, sera le successeur de Hrodcuu dans ses 
charges. Ce sont tous des érudits ou des poètes, parfois les deux 
ensemble. Mais on sait les inquiétudes religieuses de la Heine. 
Ses aumôniers sont, au moins autant que ses secrétaires, ses 
amis; ils ne la quittent pas plus que ces derniers. Kilo a près d’elle 
Gérard Roussel*, qu'elle fera nommer évéqut* d'Oloron en i'ô'M) ; 
Michel d’Arande ld ,que ses opinions feront inquiéter ; Jean Hrodeau, 
le frère du poète, occupé d’érudition beaucoup plus que des opi¬ 
nions nouvelles. Parfois, au cercle s’ajoute quelque novateur 
poursuivi par la Sorbonne et qui vient chercher un refuge a la cour 
si accueillante de Navarre. C’est ainsi que Ton ) verra un jour 
Calvin avant son départ pour Genève. Tout ce monda, à l’image 
de la Reine, mène une vie tranquille et calme. « Kilo leur avoit 
bayé, nous dit Charles de Sainte-Marthe, une certaine discipline de 
lois et manière de vivre, laquelle quiconque mesprisoit et Poutre- 
passoit et par une fois ou deux admonesté et adverty ne se corri- 
geoit, il était effacé de son estai et mis hors de sa maison. File 
vouloit que tous ceulx qui estoient et se disoient siens fissent, de 
vie et de parole, véritable profession de christianisme u . » Chacun 
cause de ce qu’il lui plaît, a qui il veut. Souvent la Reine conte 
quelque histoire. Simplement, sans recherche, elle dit — sans 
pruderie mais sans impudeur — les premiers amours du Roi son 
frère ou colles d’Anne Rolevn, son ancienne demoiselle d’honneur. 
Kl l’heure vient du souper que l’on prend familièrement. Puis, 
avant la nuit, les dames de la Reine lui donnent parfois le régal 
d’une comédie. 


t. I/éditeur des Marguerites .... surnommé « Sylvius ». 

2. Il fut le premier éditeur do V/Ieptameron sous le titre Histoires des Aman* for¬ 
tunés. 

3. Edileur de YHeptatneron. Cf. Nieeron, t. XLI, p. 15t. 

I. Abbé de Saiiit-Chéron. Cf. Gnujet, t. II, p. 1-14. 

5. Cf. Claude Jugé, Xicolas Denisot du Mans , 1515-1550. ICssai sur sa \ie et «es 
oeuvres, 1007. 

6. Cf. Cl. Jugé, Jaci/urs Pelletier du Mans, 1517-1532, in-S*, 1007. 

7. Cf. /levue d'Histoire littéraire de la France , t. II, p. ICO; t. III, p. 00. 

8. Cf. Niceron, t. XXVI, p. 51. 

0. Cf. La France protestante, I” édit., t. IX, col. 53. 

10. Cf. Id . 2’ édit., t. I, cul. 206. 

II. Charles de Sainte-Marthe, loc. cil., p. 56. Ce n’est pas là dire que la cour de 
Navarre était triste et craignait la plaisanterie un peu trop grasse à notre goût. 
VIleptameron est une preuve que l’on s’y plaisait aux histoires parfois un peu osées. 
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On conçoit sans peine le charme île cette existence dans un 
milieu instruit, embelli de la grâce des femmes choisies, dont la 
Reine était entourée, et parmi lesquelles elle brille d'un éclat 
sans pareil. L'on y parle de tout, de littérature ou de religion, de 
politique ou d'affaires, Ton écoute tour à tour Calvin discuter un 
point de théologie ou Marot dire quelque nouvelle un peu gail¬ 
larde qu'un arrivant apporte de la cour. Puis, un beau jour, Ton 
part pour l’autre bout de la France. Urodeau a passé là des années 
heureuses, toutpermet de le croire. On sait combien les serviteurs 
de Marguerite aimaient leur maîtresse. Tous ont vanté sa douceur, 
sa bonté. Brodeau ne dut certes pas regretter de lui avoir été 
attaché. 

Nous avons souvent, depuis le début de cette étude, dit en par¬ 
lant de Brodeau « le poète ». En avons-nous le droit? Sans nul 
doute, puisqu'il a laissé un assez bon nombre de vers. Mais a-t-il 
été poète au sens où nous l'entendons aujourd'hui ? N’a-t-il vécu 
que pour la poésie ? Nous croyons pouvoir répondre non, sans 
aucune hésitation. L'idée n'était pas encore, en 1530, du poète 
être inspiré qui se donne tout entier à sa tache et qui, dans le feu 
de l'enthousiasme ou par l'étude attentive et l'imitation des vieux 
textes, rivalise avec ceux qui l'ont devancé. Il faut attendre 
quelques années encore pour entendre Du Bellay ou Ronsard dire 
ce que le poète doit être. C'est de la Défense , c'est des Odes que 
date cette théorie que le poète doit se donner tout entier et uni¬ 
quement à son rôle de créateur de beauté. Dès 1530 cependant, 
on trouve, à la cour de Marguerite comme à celle de François I er , 
des hommes qui ne sont que des écrivains. Marot, par exemple, 
ne songe qu'à ses vers. 11 ne se fait pas encore une conception 
très haute de sa tâche de poète ; encore faut-il reconnaître qu'il s'y 
donne tout entier et qu'il est à l'aflut, sans cesse, de l’occasion 
qui lui permettra de rimer un rondeau, une épître, une ballade. 
Il ne semble pas qu'il en soit de même de Brodeau. II écrit des 
vers, sans doute, mais à ses moments perdus, sans prétention, et 
pour faire comme tout le monde. La Reine, François I er lui-rneme 
donnent l’exemple : tous ceux qui les entourent, pour peu qu'ils 
aient quelque facilité,* font de même. Le moindre événement est 
une raison d’écrire : envoie-t-on des fleurs à une dame ? Ou les 
accompagne d’un dizain. Fait-on un mot d’esprit? On le trans¬ 
forme en épigramme. Et c’est ainsi que l'on voit chacun, à propos 
de tout et de rien, écrire des vers. Brodeau a subi l'influence du 
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milieu où il vivait. La mode était de rimer, il a rimé comme tout 
le inonde. Comme tout le monde il a rivalisé avec Marot, le maître 
du chœur. Au fond, il n’était poète que par aventure. 11 était, avant 
tout, officier de la Heine de Navarre, et il a consciencieusement 
rempli sa tâche : les preuves de son activité de fonctionnaire sont 
nombreuses. 

Jusqu’à quel point faut-il croire Collctet quand il affirme que 
Brodeau profita de sa situation pour favoriser les poètes ses amis ? 
« 11 n’est pas croïablc, dit-il, combien il obligea les Muscs et leurs 
favoris. C’étoit par lui qu elles trouvoient souvent un accès favo¬ 
rable dans le cabinet de ce prince magnanime (François l or ) qui se 
montroit si justement passionné pour elles 1 . » Il semble que ce 
soit là une allirmation gratuite de Collctet : il fait de Brodeau un 
Mécène, un Chapelain avant l’heure, une sorte de surintendant 
des lettres. Qu’il ait, peut-être, présenté à ses maîtres quelque 
pièce de vers que son auteur n’osait produire, nous l’admettons. 
Mais son rôle a du se borner là. Le Koi, comme sa sœur, aimait 
trop les lettres, avait trop de goût pour employer un conseiller, 
un intermédiaire qui lui indiquât ce qui méritait ou non d’être lu 
par lui. Et du reste qu’avaient besoin d’un intermédiaire les 
rivaux de Brodeau ? N étaient-ils point aussi bien en cour que 
lui ? N’avaient-ils pas eux aussi des charges qui leur permettaient 
d’approcher le Koi et de lui soumettre ou de lui offrir leurs vers? 
Sans parler de Marot ou de Saint-Celais, quel est l’écrivain qui 
n’est pas titulaire de quelque office à la cour? Salel, Chappuys, 
Heroët, Des Périers, Denisot, Bourbon,— nous citons res noms au 
hasard, — ont, autant que Brodeau, pénétré dans l’intimité de 
François l ir , et profité des avantages qu’elle assurait. 

Brodeau fut avant tout un fonctionnaire zélé. L’on retrouve 
aujourd'hui encore les traces de son travail dans les différents 
postes qu’il a occupés. Quelles étaient donc ses fonctions? Nous 
l’avons vu d’abord valet de chambre de Marguerite : il semble ne 
l’être pas resté longtemps. Dès 1527 il est secrétaire 2 . Après 1530, 
qualifié par endroits de chancelier, il est porté sur les états de la 
Maison de Navarre comme secrétaire et controleur général des 
finances d’Alençon et d’Armagnac 3 . A quelle date exactement a-t-il 
occupé ce dernier emploi ? D’après les états déjà cités, il aurait 
été nommé à ce poste en 1538, en remplacement de Jehan Brosset, 
qui l’avait pris en 1529. Mais son second contrat de mariage dont 

I. Collctet, Vie de IJrodeau. Dibliotli»*que nationale, nouvelles acquittions fran¬ 
çaises, n* 3073, fol. 07 r♦. 

5. Cf. Lefranc et Boulenger, loc . cit. y p. 83. 

3. Cf. Ibid. loc. cit.y p. 7i et p.00. 
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nous aurons à reparler et qui est de 1536, dit en termes fort précis 
qu’il était déjà, dès cette date, contrôleur général des finances de 
la Reine de Navarre 1 . Faut-il faire une différence entre ces deux 
titres? Peut-être. Les deux textes sont aussi affirmatifs l’un que 
l’autre : il est possible qu’il ait occupé successivement deux 
postes, l’un près de la Reine même et qui aurait été, si I on veut, 
celui d’un secrétaire ou d’un trésorier parliculier, l’autre parmi 
les fonctionnaires chargés de l’administration et du gouvernement 
des apanages de Marguerite. Quoi qu’il en soit, après 1530, il 
écrit, signe ou contresigne en ses différentes qualités de nom¬ 
breuses pièces émanant de la Reine. 

Il la suit en 1530 lorsqu’elle se rend en Béarn et entreprend sur 
ses terres de grands travaux d’embellissement. Nous le retrouvons 
près d’elle au mois de juillet de la même année, à Blois et Alen¬ 
çon, au moment de la naissance de Jean d’Albret 2 , — comme en 
décembre au moment de sa mort. II l’accompagne à Fontainebleau 
en 1531, et, de nouveau, en 1532, à Alençon. Le 2 août, sous la 
dictée de la Reine, il écrit une note autorisant trois sœurs du 
couvent d’Essay à se rendre à Blois, et il signe : « Par le comman¬ 
dement de la dite royne, le chancelier d’Alençon présent : Bro- 
deau 3 . » Toujours auprès d’elle, en 1533, à Paris, le 16 juin, il 
signe une charte de donation aux religieuses du même couvent 
d’Essay 4 . Le 13 septembre 1533, nouvelle lettre: il s’agit cette 
fois d’un mandement de la Reine au « trésorier et receveur géné¬ 
ral de ses finances » l’invitant à tenir quittes de certains droits 
les religieuses du couvent de Sainte-Claire d’Argentan B , — ce qui 
nous est une preuve, à la fois, de la régularité avec laquelle il 
s’acquittait de ses fonctions et de l’inépuisable bonté de la Reine 
pour tous ceux ou celles qui lui demandaient secours. Malheu¬ 
reusement l’on n’a pas encore achevé de dépouiller et d’analyser 
le contenu des archives de province, et bien des pièces intéres¬ 
santes n’ont pas encore été découvertes. Les quelques pièces que 
nous venons de citer sont éparses en différents dépôts. Il doit on 
exister bien d’autres qui permettraient d’éclaircir définitivement 
les points obscurs delà vie du poète. De 1533 à 1537, nulle trace de 

1. Bibliothèque Nationale, Carrés de d'ilozier , n° t35, fol. 298. 

2. Le 29 Juillet, le août, le 7 août il écrit «le Blois à Montmorency pour lui don¬ 
ner des nouvelles de la Reine nouvellement accouchée. Cf. Musée Comté, Chantilly. 
Correspondance de Montmorency. Série L, t. XMI, fol. G9; t. XIV, fol. 270 ; t. IX, 
fol. 271. Nous tenons à remercier ici M. Maçon d’avoir bien voulu nous communi¬ 
quer ces lettres. 

3. Arciiives départementales de l’Orne. Archives ecclésiastiques, II. 3959. 

4. fd. fd. hL 

5. Id. Id. H. 4210. Nous 

devons ces renseignements à l’obligeance de M. R. Jouanne, archiviste de l’Orne. « 

Revue d’hcst. littér. de la Franck (28* Aon.). XXVIII. 4 
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pièces silures tle Brodeau ('manant de la cour de Navarre*. II est 
permis de se demander si toutes les lettres, tous les mandements 
de Marguerite ont disparu ? La chose est peu probable. Or, pour 
celle période, nous ne trouvons qu'une seule pièce où le nom de 
Brodeau paraisse en tant que nom de fonctionnaire. C’est un 
mémoire envoyé par Henri de Navarre en 15IUJ à son agent diplo¬ 
matique à Borne, auprès du Vatican 1 . II s’agissait d’assurer la 
nomination de Gérard Roussel, aumônier de la Reine, au siège 
épiscopal vacant d’OIoron. Le Roi, achevant de donner ses instruc¬ 
tions, y dit : « Il (le négociateur) adressera ses lettres h Monsieur 
de Rhodrz ou en son absence ù Monsieur le chancelier Victor Bro- 
deau secrétaire du Roy et de la Royne de Navarre. » Et ceci nous 
est une preuve — a tout le moins une autorisation de supposer 
que, durant ces années, continuant ?i exercer ses fonctions, Bro- 
deau dut recevoir ou signer et expédier plus d'une pièce que nous 
n'avons pu retrou\er. — Le 1 er juillet 1537, au retour d'un voyage 
dans les provinces du Nord (Marguerite était allée inspecter les 
places fortes), Brodeau signe une charte 3 du Roi et de la Reine 
confirmant la donation faite par Marguerite de Lorraine, mère du 
feu duc d Alençon, aux religieuses de Sainte-Claire d’Argentan, du 
clos Pépin pour la construction de leur monastère. 

lit c’est tout. De 1537 a sa mort — en 15H) — s'il a écrit ou 
signé des mandements, s’il a tenu des livres de comptes, nous 
n'en avons pu retrouver aucun. Il nous est possible cependant, a 
l’aide des documents que nous avons cités, gri\ce à ce que nous 
savons de la fortune de la Reine, de dire ce qu'étaient les fonc¬ 
tions de Brodeau. Les litres de notaire du Roi, de secrétaire de 
Louise de Savoie n'étaient pour lui que des litres et n’entraînaient 
point d’obligations. Ceux qu’il portait h la cour de Navarre fai¬ 
saient de lui un véritable fonctionnaire. Le titre de chancelier 
qu’il se donne ou dont on le qualifie h plusieurs reprises, — titre 
qu’il ne porte pas sur les états de la maison de Marguerite, — nous 
semble permettre à cet égard une conjecture assez plausible. Bro¬ 
deau n’a-t-il pas été le secrétaire général de la Reine, ou, comme 
l’on dirait aujourd’hui, son chef de cabinet? Ce titre de chancelier 
suppose en clfct qu’il avait la signature de la Reine et la garde de 

4. U existe cependant aux Archives départementale* du Cher dos lettre* de Mar¬ 
guerite adressées à « Messieurs de l’Eglise de Bourg»!* # et dont l’une, datée de Mois 
« ce 20* jour de janvier » est contresignée par Brodeau. Elle annonce au chapitre 
l’arrivée à Bourges de Jean Michel, aumônier de la Reine. Nous savons qu'il fut con¬ 
damné en 4537 à un emprisonnement de dix ans (Cf. La Ferrière Perey, loe. rit., p. 0, 
n. 5). Tout nous autorise à croire que cette lettre est antérieure à 1537 (Cf. La 1-Vr- 
rière Perey, loc. rit., p. 450-100). 

2. Cité par Génin, Lettres de Marguerite de Xararre, p. 300, n. 4. 

* 3. Archives départementales de l’Orne. Archives ecclésiastiques, IL 4201. 
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scs sceaux. Tandis que les autres secrétaires écrivaient les lettres 
particulières de la Reine, Brodeau avait peut-être pour travail spé¬ 
cial d’écrire et d’assurer l’envoi des lettres ou des documents offi¬ 
ciels. Mais en 1539, devenu contrôleur des finances d’Alençon et 
d’Armagnac, il dut avoir des occupations encore plus limitées, et 
son rôle fut, dès lors, d’un ministre des finances. Marguerite de 
Navarre, princesse apanagée, était duchesse d’Alençon et de 
Berry, comtesse d’Armagnac, de Rodez et du Perche : elle perce¬ 
vait sur ces territoires les impôts alors établis, elle assurait l’ad- 
ministratioi\<le ces provinces. Nous savons qu’elle avait un con¬ 
seil, des gens de justice, des trésoriers. D’où la nécessité pour elle 
de tenir un compte exact de ses recettes et de ses dépenses, — 
d’autant que les dépenses de sa maison étaient fort lourdes, scs 
charités, ses libéralités très larges. Le rôle de secrétaire de ses 
finances était donc l’un des plus importants et des plus absorbants 
de sa maison. Le prédécesseur de Brodeau,, Jean Brosset, nous a 
laissé plusieurs états des dépenses de la maison royale 4 , — le 
successeur du poète, Jean de Frotté son livre de comptes 2 , docu¬ 
ment précieux pour l’étude des dernières années de la Reine. Bro¬ 
deau fit-il moins qu’eux ? On ne peut le supposer. Son rôle était, 
semble-t-il, de tenir à jour les recettes et les dépenses de la Reine, 
mais non, comme celui d’un trésorier, d’encaisser et de payer : 
nous savons que .Marguerite avait des trésoriers, des receveurs, 
tel Olivier Bourgoing, trésorier et receveur général des finances 
de Berry ; leur tache était d’assurer la rentrée des impôts et le 
paiement des dépenses de la Reine. Brodeau, comme Brosset, 
comme Frotté, devait simplement tenir les comptes des sommes à 
recevoir ou a verser et donner les ordres nécessaires pour ces dif¬ 
férentes opérations. Nous avons peut-être un témoignage de son 
travail de financier dans l’état des‘gages des officiers de la Reine 
pour l’année 1539 3 . 

Ces différentes occupations ont fait de Brodeau, à partir de 1528, 
le familier, le compagnon de tous les instants de la Reine. Elle a 
pu l’apprécier, elle a pu s’attacher à lui. On connaît son affec¬ 
tueuse bonté pour tous ceux qui l’approchaient. Brodeau et sa 
famille en ont eu des preuves à plus d’une occasion. Elle s’intéres¬ 
sait h ses affaires, à sa situation matérielle, intervenant en sa 
faveur, le recommandant a ceux que leur rang à la cour mettait 

1. Il est permis de supposer que les états de la maison royale conservés à, la Biblio¬ 
thèque Nationale — manuscrits français 7853 et 785G passim — et à la Bibliothèque 
Sainte Geneviève —- manuscrit 848 passim — ont été rédigés par lui et soussadirection. 

Cf. La Ferrière Percy, Marguerite d’Angoulême, sœur de Ft'ançois / er . 

3. Peut-être a-t-il, comme son successeur Frotté, tenu un registre journalier de 
ses opérations financières ? Nous n’en avons pas trouvé trace. 
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en mesure J’étre utile au poète. De Blois, en 1330, à plusieurs 
reprises, elle écrit à Montmorency pour le prier d'oblenir au père 
île Brodeau la charge de pelletier de la Reine, charge qu'il avait 
occupée auprès des Reines Anne et Claude. Une de ses lettres 
datée de juillet h « son nepveu M. le Grand Maistre » se termine 
par la note que voici : « Je vous recommande le père de Brodeau 
dont je vous ay escript par Yscrnay *. » Nous n'avons pas retrouvé 
cette lettre. Mais Brodeau, demandant de son côté cet emploi [jour 
son père, nous apprend qu’il a plu à la Reine de le reconunandrr 
« par deux ou troys lettres escriptes de sa main 1 ». Brodeau quit¬ 
tant la Reine pour s'occuper d’alïaircs concernant son père, elle 
lui remet une lettre pour son « nepveu » demandant que Montmo¬ 
rency protège son secrétaire*. A la mort de Jean Brodeau, après 
1531, elle demande 4 à Montmorency pour son poète cet ofliee de 
pelletier dont son père n'a [joint touché intégralement les appoin¬ 
tements. Nous devons dire, du reste, que ces démarches semblent 
n'avoir pas abouti. 

Mais l'amitié de la Reine à l'égard de Brodeau et ses libéralités 
ne se démentirent pas. Non content de toucher scs gages de 
secrétaire du Roi et de contrôleur des finances d’Alencon, Bro¬ 
deau est en 1531) parmi les pensionnés de la Reine de Navarre* et 
touche à ce titre deux cents livres tournois. Son fils était, avec île 
jeunes nobles, un Jehan de Yivonne, un René de la Jaille, « le 
petit baron de La Tour », avec Jacques Amyot « lecteur a 
Bourges », écolier pensionnaire de la Reine*. Après la mort même 
du poète, en 1541, Marguerite s'intéresse à ses héritiers. Son nou¬ 
veau secrétaire, Frotté, fait payer a la veuve de Brodeau l'arriéré 
des gages de son mari 1 . Dès 1519, on retrouve auprès d’elle, en 
qualité de secrétaire, un Victor Brodeau 1 qui ne peut être que h' 

1. Génin, Lettres de Marguerite de Xararre, p. 2G0. 

2. Musée Condé, Chanldlv. Correspondance de Monlnmrcnrv. Série L. I. XIV, 
fol. 27G. 

3. Génin, Lettres .... p. 422. Il e^t question dans cette Mire <Ie In santé de Madame. 
Kilo a donc été écrite avant 1531. 

4. Génin, Lettres .... p. 415. Cette lettre est datée «le Blois le 2 août. Peut-être e»t-ce 
une des lettres écrites j>ar Marguerite en 1530 ? Le poetccneircl.de Blois, le 
2 août 1530, demande k Montmorency iMusée Condé. Correspondance... Sérié L, 
t. V, fol. 219) d’intervenir auprès de la Iteine Eléonore arrivant d'Espagne pour obte¬ 
nir à son père la charge de pelletier. II rappelle dans cette lettre que Marguerite l’.i 
demandée elle-même à sa helie-sœur. Mais Génin analysant la lettre de la Heine de 
Navarre spécifie qu’elle demande cette charge pour son secrétaire et non pour Jean 
Brodeau. De là quelque difficulté à dater la lettre de Marguerite. Quoi qu'il eu soit, il 
reste qu’elle a demandé à plusieurs reprises cette faveur ou pour Brodeau ou pour 
son père. 

5. Cf. Lefranc et Boulenger, p. 78 et 95. 

6. Ibid. p. 9G. 

7. La Ferrière Percy, Marguerite d’Angoulèmc... p. 2G. 

8. Ibid. Id. p. 177. 
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fils du poète. Nous savons que ce dernier fit à la cour de Navarre 
une carrière assez brillante. N’est-il pas enfin permis de croire 
que c’est Marguerite qui obtint du Roi son frère un mandement 1 
remboursant aux héritiers de Brodeau les sommes avancées par 
son père pour l’achat de fournitures et qui rre lui avaient pas été 
rendues ? Nous l’avons vue s’intéresser à cette affaire. N’est-il pas 
probable que ce fut par son intervention que le règlement en eut 
lieu ? 

Nous avons, un peu arbitrairement peut-être, groupé tous ces 
faits, qui s’espacèrent, en réalité, sur de longues années. C’est 
avec la seule intention de montrer combien Marguerite s’était 
attachée à Victor Brodeau. Nous ne voulons pas dire qu’elle le 
préférait à d’autres. L’on sait assez qu’elle protégea tous ceux qui 
méritaient alors de l’être, — et ils furent nombreux. Nous avons 
voulu montrer que Brodeau sut se faire aimer de sa maîtresse. * 
Comment y serait-il parvenu sinon par son dévoûment d’une 
part et grâce, par ailleurs, à son talent de poète ? L’amitié de 
Marguerite pour Brodeau nous prouve qu’elle l’estimait autant 
qu’un Marot, qu’un Saint-Gelais. Ne pouvons-nous en conclure, — 
connaissant la femme au jugement sûr et droit qu’était la Reine,— 
qu’il la méritait un peu ? 

Il est assez curieux de noter que Brodeau fut l’un des rares 
officiers de Navarre que l’on ne tracassa pas au sujet de ses opi¬ 
nions religieuses. Marguerite elle-même n’a pas échappé aux 
semonces, aux injures de la Sorbonne. À tort ou à raison ? Nous 
n’avons pas à le décider, pas plus que nous'n’avons à reprendre 
le problème du protestantisme de la Reine. 11 est seulement un fait 
que nous voulons constater parce qu’il ne peut être mis en doute : 
c’est la curiosité religieuse de Marguerite qui l’a peu à peu amenée 
a s’entourer, autant que d’hommes de lettres, de théologiens 2 , 
— et souvent de théologiens gagnés aux idées nouvelles... ou 
d’esprits férus de libre pensée et qui, par leurs audaces, scan¬ 
dalisaient la Sorbonne et les orthodoxes. Cela, jamais la Faculté 
ne l’a pardonné â la Reine. Elle a essayé — en vain— de la 
frapper. N’y pouvant réussir, tout au contraire rudement traitée 
par le Roi dans la personne de son syndic, elle s’est rabattue sur 
l’entourage de Marguerite, et là elle a porté de rudes coups. 
Berquin deux fois arrêté, condamné à la prison perpétuelle et 
mis à mort en 1529 ; Marot maintes fois inquiété, obligé de s’exi¬ 
ler à Ferrare après l’affaire des Placards; des Périers, son livre 

1. Catalogue (1rs Actes de François I t. VIII, p. 708, n* 32985. 

2. Noël Béda, exilé, emprisonné au Mont-Saint-Michel. 


«ENTE b'illSTOIUF. LITTKIIAIIU-: DE LA FRANCK. 


5* 

condamné, forcé de quitter lu Heine, — autant de preuves de 
racliarneincnt mis par les théologiens à frapper tout ce qui leur 
paraissait entaché d’hérésie. Et nous n’avons cité que des hommes 
de lettres parmi ceux qui furent poursuivis. Brodeau, lui. n'a 
jamais été inquiété. Il n’a eu à subir ni la prison ni l’exil. Il n’a 
pas connu « l’Enfer » du Cln\telet ni les poursuites de la justice. Il 
nous faudra, un peu plus loin, nous demander s’il a été acquis ou 
non aux idées nouvelles. Pour le moment, bornons-nous a consta¬ 
ter que jamais il ne semble avoir pris parti dans les polémiques 
religieuses. Indifférence ? Prudence ? Les deux à la fois ? Peut- 
être. Peut-être aussi vers 1540 subissait-il une évolution dans sa 
foi, dans ses opinions religieuses ? Nous y reviendrons. 

III 

Nous avons dû, plusieurs reprises, renoncera sui\re l'ordre 
chronologique et grouper, arbitrairement peut-être, des faits assez 
éloignés les uns des autres dans le temps et dans l'espace. Il nous 
reste à essayer de savoir ce que fit Brodeau pendant les dix der¬ 
nières années de sa vie, de 1530 h 1540. 

Ses démarches auprès de Marguerite et de Montmorency 1 pour 
obtenir à son père la charge de pelletier de la Heine, h* voyage 
qu’il fit pour s’occuper de ses affaires, la mort de son père, la 
naissance d’un fils, la mort de sa femme, tout cela a des dates 
qu’il nous a été impossible de déterminer, voila, semble-t-il, tous 
les événements saillants qui marquent son existence de 1530 à 
1535. Peut-être en 1531 composa-t-il quelques vers latins a la 
mémoire de Louise de Savoie*? Il dut, la plupart du temps, 
demeurer auprès de Marguerite. 

La mort de son père, celle de sa femme ne l'attristèrent qu’un 
moment. II les pleura, il porta leur deuil comme il était conve¬ 
nable, mais, dès 153G, il se remariait. Le 20 janvier de eette 
année, en effet, il épousait demoiselle Anne Le Clerc, fille de noble 
personne Clérambault Le Clerc, de Paris, notaire et secrétaire du 
Hoi, conseiller et correcteur en sa chambre des comptes 3 . La dot 
d’Anne Le Clerc était importante. Son père lui accordait 10000 
livres en avance d’hoirie qu’il devait lui payer comptant, et l’un 

1. Cf. Sa lettre du 2 août 1530 (Musée Condé. Correspondance de Montmorency, 
série L, t. V, fol. 240). 

2. On trouve dans le volume intitulé In Lodoicae Beyis Ma tris mor | tom , Epila- 
phia Lalina A | Gallica ... (Bibliothèque Nationale, liés, m yc M7)aufol. Aij verso, 
six distiques précédés du titre V. B. Loysa Beyis «A Pacis \ parons. M. Picot attri¬ 
buait ces vers latins à Victor Brodeau. Quelques vers de son Kpllre sur la mort du 
Dauphin autorisent cette hypothèse. 

3. Cf. une copie du Contrat de Mariage. Bibliothèque Nationale, Carrés de d'Hozier , 
n* 135, fol. 208, 290. 
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de scs oncles, René Le Fauve, lui promettait un don de 1 000 livres 
payable deux ans après son mariage. Parmi les témoins de la 
cérémonie figurait Jean d’Estouteville, gentilhomme delà Chambre 
du Roi et capitaine de cinquante hommes d’armes. Bientôt après, 
Brodeau fut père une seconde fois. Anne Le Clerc donnait le jour 
à une fille que Ton appela Marguerite. 

Le poète, cependant, restait aux ordres de la Reine de Navarre. 
Le 10 août 1536, à Tournon, au milieu des préparatifs de guerre 
contre Charlcs-Quint, le fils aîné du Roi, le Dauphin François, 
mourait empoisonné. On juge de la douleur du Roi et de celle de 
son entourage. Les poètes pouvaient-ils ne pas pleurer le trépas 
précoce du jeune prince? On pense bien que non. Marot 1 , de Fer- 
rare, envoie une épitaphe. Bonaventure Des Périers 2 3 , nouvelle¬ 
ment arrivé près de Marguerite, en écrit une également. SaiePdonne 
une « %lo gue marine » où deux mariniers déplorent la mort du 
Dauphin. Ces deux « entreparleurs » sont Brodeau et Mellin de 
Saint-Gelais. Ce dernier ne se tait pas 4 en la circonstance. Bro¬ 
deau lui-inéme enfin compose une longue « tëpître élégiaque 5 » et 
joint ses pleurs h ceux de ses amis. • 

Mais on oubliait vite, meme les douleurs les plus vives. La 
00111 * n avait pas fini de pleurer le Dauphin qu’elle se passionnait 
pour une joute poétique dont le sujet n’était pas précisément fort 
convenable en un moment où le Roi et sa maison portaient encore 
le deuil. En juin, de Ferrare, Marot avait envoyé en France en 
même temps que V « Épitrc au Roi du temps de son exil » le 
« Blason du beau Tetin ». Seigneurs et dames en furent enthou¬ 
siasmés, et tous les poètes a l’envi se mirent à « blasonner ». Ce 
fut, durant quelques mois, à qui donnerait son blason. La verve 
de tous les poètes trouva là ample matière à s’exercer, Chappuys, 
Srève, Eustorg de Beaulieu rivalisèrent d’ingéniosité. Leurs vers, 
quelquefois agréables ou même jolis, sont, le plus souvent, d’une 
insigne grossièreté. Brodeau prit part au tournoi 6 * . Il eut le 
mérite — et c’était quelque chose — de rester à peu près conve- 


1. Marot, Œuvres. Edition Jeannet, t. II, p. 233. 

2. B. des Périers, Œuvres. Édition Laeour, t. I, p. 107 etlOO. Œuvres diverses. 

3. Salel, Œuvres , Paris, s. d. fol. 25, 32. Disons ici que les vers de Brodeau sur la 
mort du Dauphin n’ont point paru dans le Recueil de vers... composé sur le trépas 
de feu monsieur le Daulphin... {Lyon, F. Just 1 , 1536. Bibl. Nat., Rés. Y 8 29GG.) 

4. Œuvres. Edition Blancheinnin, t. I, p. 117. 

5. Bibliothèque Nationale* Manuscrits français. N® 1700. Fol. |72 r®. L'Épltre est. 
dédiée au cardinal de Tournon. Elle fut composée à Tours le 24 août. 

6. On trouvera d’intéressantes indications sur les différentes éditions des Blasons 

dans la Bibliographie des Ecrits de M. Scève de M. E. Parturier. ( Délie ... Société 

des textes français modernes. Paris, 1916, p. xlv.) 
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nablt» en écrivant le « Blason de la Bouche » « où sont — dit 
Marot — plusieurs beaux vers * ». 

La modetles Blasons passe vite. L'on écrivit des «Contre-Blasons », 
puis l’on pensa à autre chose. Ce fut —en l.*>37 — la dispute de 
Marot et de Sagon qui occupa la cour. M. Bonnefon a raconté en 
détail I. 2 les différentes phases de cette querelle où la littérature 
entrait pour une petite part, l’animosité personnelle pour une 
grande. L’on s’est demandé si Brodeau y avait été mfilé. Parmi 1rs 
noms des poètes qui prirent la plume pour défendre leur maître, 
on trouve ceux de Des Périers, de Charles Fontaine.On ne trouve 
pas celui ch' Brodeau 3 . On ne peut donc affirmer de façon for¬ 
melle qu’il se battit pour Marot. Tout au plus peut-on supposer 
avec un semblant de vérité qu'il dut répondre a son maître qui 
Pappelait, et donner quelques vers dont on a aussitôt perdu le 
souvenir. Connaissant son amitié pour .Marot, il nous est permis de 
croire qu'il fut de ses défenseur*. Mais ce n'est là qu'une hypo¬ 
thèse». Nous exposons en note les raisons qui la rendent vrai¬ 
semblable'. 

N est-ce point là, chemin faisant, l’occasion de dire ce que furent 
les relations «le Brodeau avec les principaux poètes ou littérateurs 
de» son temps, ce que furent ses amitiés ? Sans parler de la pro¬ 
tection constante de Marguerite», Brodeau semble avoir aussi eu 

I. Marot, Œuvres. Edition (îuillrey. III, 403. CVst Mron «]ni attribue le Blason «b* 
la lluuchc k Brodeau. (Cf. Musons, poésies anciennes des .V V* et XV/* sortes, Caris, 
in-S* 1807.) 

Itecue d’Histoire littéraire de la France, 180 4. 

3. Quoique.* partisans ilt* Marot prirent pour h* «lefemlr»* des pseudonymes. On a 
pu en identifier plusieurs, mai* mm un certain ^Nicole Globht dont on suppose que 
ce fut ou Brodeau ou Papillon ou Bord prie. Ce pseudonyme n’est l'aungr.imiiH* d'au¬ 
cun de ces noms. Par ailleurs il e*t dillicile «le comparer les vers de G)ntrl«»t, son 
Apologie (que l’on trouve dans Les disciples et amis de Marot contre Sagou, 
1537, fol. 3 !*•, B. N, Hé*., y c, I.>70; aux vers de ces portes. On peut seulement 
remarquer que GloUlet manie le *>arcaMiie a\cc unexigueur dont Brodeau, *«*u! des 
trois, parait avoir été capable. Il est permis de supposer que Brodeau prit part fi la 
querelle. Marot dans son F pitre de Fripelippes , valet de Marot a Sagou, appelle ses 
amis à la rescousse. Il nomme là Borderic, Fontaine, Gallopin, Brodeau. Mais l’Epllre 
est postérieure aux réponses de tes amis à Sagon. Esl-co donc que Marot passe une 
revue de ceux qui Font défendu ? Hypothèse peu probable : nous ne connaissons 
que deux ou trois amis de Marot qui aient écrit contre Sagon. En disant ce qu’il 
dit, Marot semble plutôt encourager h la lutte scs amis que les remercier. On ne 
peut donc rien conclure de là. Mais il serait étonnant que le plus cher de scs «lis- 
ci pies n’ait pas dit son mot dans une querelle où les poètes s’étaient lancés et çù il 
s’agi<saitd’un ami. Poète, ami de Marot, épigrammatiste redoutable, Brodeau logique¬ 
ment a du se lancer dans l'arène. Son ainour propre, son amitié l'y poussaient — 
comme aussi son intérêt. François l«’. Marguerite excitent les disciples de Marot à le 
défendre : Brodeau aurait-il perdu pareille occasion «le leur plaire ? Que de raisons, 
on le voit, pour qu’il ait pris part à la querelle ! Baisons hypothétiques, peut-être. E)n 
ont-elles moins «le valeur ? Hnfin, si l'on se refu>c à croire que Brodeau prit le pseu¬ 
donyme de Glotelet, ne peut-on admettre du moins qu’il écrivit lui aussi des vers 
pour défendre son ami et que ces vers sont perdus, comme presque tous ceux qu’il 
composa, puisqu’il ne fit jamais imprimer scs poésies ? 
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celle de Montmorency et du cardinal de Tournon \ Mais il n'eut 
avec eux que des relations empreintes du respect que devait à 
d'aussi nobles seigneurs un officier royal, même poète. En 
revanche, il fréquenta la plupart de ceux qui, à la cour de France 
ou de Navarre, se disaient disciples des Muses et rivaux des anciens. 
Marot tenait Brodeau pour Fun de ses plus chers disciples, il 
l'appelait son fils , il le nomme parmi ceux dont il compte se 
voir soutenir contre Sagon 2 ; il loue son Blason de la Bouche 3 , 
il lui adresse un rondeau ; ; Brodeau, certain jour, s'amuse à ré¬ 
pondre à son maître, et rime quelques vers où il reprend le thème, 
si joliment traité par Marot, de « L’Amour au siècle antique 3 ». 
L’un et l’autre semblent avoir eu entre eux autre chose que les liens 
d’une camaraderie banale ; la façon dont Marot parle de son 
disciple est une autorisation à croire qu’ils furent des amis au 
meilleur sens du terme. Chappuys fut, après Marot, l’ami le plus 
intime de Brodeau. A plusieurs reprises ils échangent des vers 6 où 
ils se raillent l’un l’autre avec esprit. Trois ans après la mort de 
notre poète, Chappuys, — la persistance de ce souvenir est la 
preuve de son affection, — pleurait encore la mort de Brodeau \ 
Marot, Chappuys, voilà, semble-t-il, les plus chères amitiés du 
favori de Marguerite. Avec les autres poètes il n’eut, si l’on peut 
dire, que des relations de métier. Il échange des vers avec Mellin 
de Saint-Gelais. Nicolas Bourbon, Salmon Macrin, Gilbert Ducher, 
lui dédient 8 ou écrivent 9 sur lui des vers latins. Salel 10 —Marot 
exilé à Ferrare — voit en Brodeau le seul rival de Saint-Gelais. 
Charles de Sainte-Marthe fait de lui l’un des meilleurs poètes du 
moment i! . Mais il n’eut avec aucun de ces poètes de relations aussi 
affectueuses qu’avec les deux premiers : Marot, Chappuys, furent 


1. Nous «avons parlé de sa correspondance avec Montmorency. C’est au cardinal de 
Tournon qu’il dédie ses vers sur la mort du Dauphin. 

2. Marot, Œuvres. Edition Jannet, t. I, p. 240 et 245. 


3. Ibid. 

Id. 

Id. 

t. 

I, p. 210. 

4. Ibid. 

Jd. 

Id. 

t. 

11, p. 139. 

5. Ibid. 

Id. 

Id. 

t. 

II, p. 1G2, 163. Faut-il rappeler que Marot 


répliqua verlementâ ceux qui lui reprochaient YEpigraimne des Frères Mineurs de 
Brodeau ? 

6. Bibliothèque Nationale. Manuscrits français. N® ICG7, fol. 193 r® et 222 v®. 

7. En 1543, apres le départ de Marot de la cour, il écrivait : 

Marot y fut, et n’y est plus Brodeau 

Que la mort a caché de son bandeau... (Discours de la Court , 1543.) 

«S. Xirolaï Iiorbonii Vandoperani Lingonensis iXugarum libri octo. Lugduni, 
apud Seb. Gryphium, 1538 {Bibl. Nat. Ités., p. Y®, 1035), liv. VIII, p. 484. 

Sahnonii Marrini... hymnorum libri sex. Paris, 1537, liv. I, p. 53. 

9. (iilberti Durherii ... Epiyramrnaton libri duo. Apud Seb., Gryphium., Lugduni, 
1538 (Bibl. Nat., Y, 8222), p. *149. 

10. Il fait de Brodeau I’un des entreparleurs de son églogue sur la mort du Dauphin. 
Cf. ci-dessus. 

11. Dans son Elégie du Tempe de France , où il place chacun des poètes illustres de 
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ses vrais amis, les autres des camarades qu'une similitude d'occu¬ 
pations, la vie commune de la cour obligeaient à fréquenter, avec 
lesquels on s'amusait à des tournois poétiques*. 

Ses occupations administratives ou littéraires ne faisaient pas 
oublier à Brodeau ses intérêts. 1) était poète, mais il était homme 
avant tout et se préoccupait de sa fortune plus, scmlde-t-il, que île 
ses vers, puisque nous n'avons plus rien ou presque de ceux-ci, au 
lieu que nous pouvons, sur des pièces officielles, suivre l'état de ses 
linances. Celle même année 1537 il touchait la dot de sa femme 
et donnait quittance 3 à son beau-père le II août. Kn même temps 
il arrivait à obtenir, —avec d’ailleurs un certain nombre d'autres 
oflieiers du roi, de lours comme lui,— de se voir déclarer « exempt 
des roolles et eotlisations de ladite ville de Tours ». L'n arrêt du 
grand conseil 1 en date du 13 mars 1338 ordonnait que son nom 
fut rayé desdits rôles. Double a\antage pour Brodeau* puisqu'il 
cessait de payer l’impôt et puisque, de ce fait, sa noblesse était 
reconnue. Ou ne peut nier que toute sa vie il sut conserver et 
grossir sa fortune avec un réel esprit pratique. Nous l’avons vu 
cumuler charges et pensions, se pousser dans l’entourage des rois, 
faire de riches mariages. Le voici au but : il est noble. Il ne peut 
rien désirer de plus. Controleur général des finances, il occupe 
en 1531) une haute situation, il est riche, il voit sa famille s’ac¬ 
croître, sa fortune grandir. Il est heureux, tout lui sourit. 

Subit-il alors plus qu’auparavant l’inlluence de la Heine de 
Navarre et de son entourage ? La Réforme, depuis dix ans, avait 
fait de sensibles progrès : elle gagnait la cour, où de grands 
personnages étaient acquis aux doctrines nouvelles. L’on 
s’intéressait, — la Reine plus que tout autre — aux problèmes 
religieux. La plupart des esprits, chaque jour un pou plus, s'in¬ 
quiétaient des graves questions soulevées par les querelles con¬ 
fessionnelles. II passait sur la cour de François F r , si légère, si 
corrompue, un souffle mystique qui forçait nobles dames et sei¬ 
gneurs, les catholiques après les protestants, à discuter de choses 
dont ils ne s’occupaient guère jusque-là. Ou sait le succès qu’aura 
quelques années plus tard la traduction des Psaumes par Marot. 

son temps auprès «Tune muse, il rapproche Terpsichore et Brodeau : 

Terpsichore a près de soi Brodeau, 

Lequel toujours invente chant nouveau, 

El de son chant il fait si grand merveille 
Qu’il n’y a cœur que soudain ne réveille... 

1. Parmi les relations possibles de Brodeau, les gens qu’il put fréquenter, citons 
l)olot, qui parle de lui dans la préface de son Gmethliarum (Cf. ci-dessus), lleroet, 
— peut-être Scéve. 

2. Bibl. Nat., Carrés de d'IIosier , n* 135, fol. 298, 299 (Copie). 

3. Id. Dossiers bleus, n* 138, Cahier 3410, fol. 4. 
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C’est que, si prosaïque qu’elle fut, elle répondait à un besoin des 
esprits. Brodeau, comme tout le monde, après s’être occupé de 
frivolités, s'intéressa à la religion. Subit-il une crise mystique ? 
Le mot est un peu fort. On le comprend appliqué à un Calvin, non 
point à un esprit tout en surface comme celui de Brodeau. Il dut 
cependant subir à ce moment une véritable évolution dans sa vie 
religieuse ; l’ambiance du milieu où il vivait, le spectacle des luttes 
qu’il avait sous les yeux, ses réflexions, l’influence de la reine de 
Navarre durent le ramener à une vie plus conforme à la loi divine. 
C’est alors qu’il écrivit les Louanges de JesaChrist îiostre saul- 
veur — le seul recueil de vers qu’il fit imprimer. Pourquoi cette 
fois renonça-t-il a l’habitude qu’il avait prise de garder ses vers 
manuscrits ? Songeait-il à n’écrire désormais que des œuvres 
sérieuses et non plus des futilités du genre de celles qu’il avait pu 
composer ? Jugeait-il ces dernières a leur valeur pour des pièces 
qui ne méritaient pas de rester, au lieu que les Louanges du Sau¬ 
veur étaient dignes, — ne lut-cc que par leur sujet,— d’être 
imprimées ? C’est ce que nous croyons. Brodeau nous apparaît 
comme un esprit aimable, mais aussi comme un esprit bien équi¬ 
libré : il ne s’est pas fait d’illusions sur son talent de poète. 11 a 
jugé qu’il pouvait négliger les vers où il rivalisait avec Marot. Un 
poème religieux méritait de ne pas tomber dans l’oubli, et c’est 
pourquoi, sans doute, il le fit imprimer. Peut-être aussi voulut-il 
plaire à Marguerite ? Peut-être rivaliser avec Marot qui, de¬ 
puis 1533, préparait sa traduction des Psaumes? Toujours est-il 
qu’il écrivit un poème religieux et qu’il en fit préparer l’impression. 

En janvier 1510, il saluait d'un dizain l’arrivée de Charles-Quint 
en France 1 . C’est le dernier témoignage que nous ayons de son 
activité. 11 mourut au mois de septembre 2 de la même année, 
laissant sa famille dans une assez belle situation : son fils devenait 
peu après secrétaire du roi de Navarre, charge qu’il devait remplir 
durant de longues années. Sa fille épousait en 155G Jean Le Boyer, 
seigneur de Saint-Cyr et de Ségur. Quant h la veuve de Brodeau, 
dès 1356 elle était remariée. 

Pierre Jourda. 

(La fin prochainement.) 

L’ordre tenu et | garde a Ventrée de treshault et tres-puissant \ prince 
Charles Empereur tousjours | Auguste en la ville de Paris | capitallc du 
ftogaulme | de France. 

On les vend au Palais es boutiques de | Gilles Corrozet et Jehan du Pré libraires. 
(Relation contenant les inscriptions en vers placées sur les échafauds. Elle se termine 
par le dizain de Brodeau.) Berne, W, 198, Art. 39. Communication de M. Tliomann. 

-• « Maistre Victor Brodeau entre les poètes français très cloquent... est decede 
de ceste vie en lautre on moys de septembre. Lan mil cinq cens quarante. » Les 
Louanges... édition Sabon, 1540, p. 31. 
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SCRIBE 

SOUS LA MONARCHIE DE JUILLET 
D’APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 


L'effervescence publique, qui venait do renverser successive¬ 
ment les ministres et le trône des Bourbons, ne s’attaquait pas 
seulement aux choses de la politique et aux gens du gouverne¬ 
ment. Elle agitait tous les esprits et se manifestait dans presque 
tous les ordres d’idées. Le théâtre, en particulier, était fort agité. 
On sait quelles passions l’animent, l’ardeur et l'Apreté qu’il sus¬ 
cite : jamais les rivalités n’avaient été si furieuses. Depuis long¬ 
temps la presse parlait de décadence de l’art dramatique, accusant 
tantôt la censure et tantôt la routine des comédiens français. Et, 
pendant ce temps, la nouvelle école littéraire s’apprêtait à triom¬ 
pher dès qu’elle en aurait le moyen. On côt voulu que Charles \ 
intervint pour retarder ces débuts ; mais, moins instruit que 
Louis XV111, le roi gardait assez de bon sens pour répondre que, 
sur ce point, il n’avait droit qu’à se placer au parterre. La poé¬ 
tique nouvelle, dont Hugo dressait le manifeste, dès 1827, dans 
la préface de Cromwell , se produisit à la scène le 11 février 1829 
avec le fameux Henri III et sa Cour* en prose, d’Alexandre 
Dumas, et, huit mois après, le 21 octobre, le More de Venise^ 
d’Alfred de Vigny, en attendant le succès retentissant d 'Hcrnani 
(25 février 1830). 

Telle était la situation à l’avènement de Louis-Philippe : la 
révolution politique était accompagnée, préparée même, par une 
évolution littéraire qui remuait pareillement les intelligences, 
pénétrait plus loin en les passionnant davantage. Est-il besoin de 
le dire? Cette dernière évolution préoccupait surtout Scribe. Il 
savait, par expérience, que la France s’accommode assez aisément 
des changements politiques ; mais il ignorait comment le souille 
de transformation scénique allait traiter le théâtre, ce qu’il y 
laisserait, ce qu’il en bannirait. Le flair de Scribe était momen¬ 
tanément dérouté par cette situation nouvelle, et il l’observe 
manifestement. Les événements ne l’empêchent pas de donner, 
aussitôt que le calme se rétablit, ses contributions ordinaires de 
livrets, à l’Opéra, la Bayadcre amoureuse (13 octobre 1830), et à 
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l’Opéra-Comique, lEnlèvement (26 octobre), le tout entremêlé 
aux vaudevilles réservés au Gymnase : Une faute (19 août), 
Jeune et Vieille (18 novembre). Ceux-ci retrouvent leur accueil 
coutumier, agréable et sans imprévu. Scribe avait essayé de le 
mettre, cet imprévu, dans deux productions qui tombèrent à plat, 
à un jour de distance : la Protectrice , jouée et sifîlée le 2 no¬ 
vembre, et Fra Ambrosio, qui fut pareillement hué le lendemain. 
L’un et l’autre de ces ouvrages essayaient de mettre à profit les 
passions du moment : le premier s’attaquant au pouvoir et l’autre 
à la religion. Celui-ci avait paru dans la Revue de Paris , où il ne 
scandalisa personne. 11 n’en fut pas de même à la scène, où la vue 
d’un moine effronté et paillard excita l’animosité du parterre. C’est 
bon signe, disait, sans embarras, la Revue de Paris : « Il y a 
déjà réaction dans le public, en faveur de la religion, de la morale 
et de tous les principes d’ordre et de tranquillité publique. » Scribe 
l’apprenait à ses dépens. Il apprenait aussi que son talent n’était 
point fait pour ces scènes historiques ou d’observation directe 
qu’on affectionnait alors et qui, bonnes pour le livre et la lecture 
silencieuse, prenaient aux chandelles une réalité trop crue. C’était 
un essai de romantisme qui, en échouant aussi piteusement, 
détourna Scribe du désir de recommencer l’expérience, au moins 
sous une forme pareille. 

Malgré tout, l’année ne fut pas mauvaise, et surtout 1831 
débuta par un franc succès. Le 4 janvier, Scribe faisait représen¬ 
ter au Gymnase la Famille Ricquebourg ou le Mariage mal 
assorti , vaudeville en deux actes qui, au milieu de détails ingé¬ 
nieux et spirituels, contenait au moins un personnage comique : 
celui de Ricquebourg. Ancien garde-magasin à Marseille, aujour¬ 
d’hui riche négociant à Paris, il a eu la malchance d’épouser la 
fille d’un émigré sans fortune, mais qui, pour lui, a trop d’éduca¬ 
tion. Rien n’est intéressant et gai tout à la fois comme les tour¬ 
ments de ce pauvre homme qui tient à faire bon ménage ; qui, 
pour la morale, tient à plaire à sa femme et essaie de tout pour 
cela, jusqu’à se remettre à la grammaire. Ilortense Ricquebourg, 
honnête femme aussi, de son côté, ne lui en avoue pas moins 
que son coeur aime ailleurs ; mais Ricquebourg n’apprend le nom 
de son rival qu'au moment où son Ilortense a exigé le départ de 
celui qu’elle aime. C’était un neveu. En somme, l’intrigue, les 
incidents, les moyens appartenaient bien aux procédés ordinaires 
de Scribe. Sa réussite eut l’avantage de maintenir l’auteur dans 
son genre favori, ce qui lui valut encore d’autres applaudisse¬ 
ments. 
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Kn c i ri * | mois, Scribe obtint «mi outre quatre réussites au Gym¬ 
nase : /es 7 'rois maîtresses ou une Cour d'Allemagne (2i jan¬ 
vier), le Budget d'un jeune ménage (i mars), le Quaker et la 
danseuse (20 mars); la Favorite (IG mai). lin retrouvant sa veine. 
Scribe retrouvait ses applaudissements coutumiers. De tous ces 
ouvrages, les Trois Maîtresses surtout manifestaient quelques 
velléités nouvelles de la part de Fauteur. Gcrite peu de temps après 
la Révolution de juillet, la pièce se composait, pour ainsi dire, «le 
deux parties, l’une politique, l’autre toute «le» meeurs et de traits 
«l’observation. A la représentation, le politique laissa le public très 
froid ; il prit au contraire un vif intérêt aux péripéties de l’in- 
trigue ainsi qu'aux observations qui réveillaient. Scribe en fit son 
profit : il essaya d’être aimable, sans prétention inomlisalrirc, 
dans les trois autres vaudevilles donnés par lui, la même année, 
au Gymnase : le Suisse de fhôtel (!i novembre), le Soprano 
(30 novembre), Dom Miguel ou le Luthier de Lisbonne (7 dé- 
eembre), qui, lui, avait cependant une vague odeur de pamphlet. 

Car, si Scribe tenait «m bride ses prétentions, il n’\ renonçait 
pas. Il sentait que le nouvel ordre de choses devait amener quel¬ 
ques mollifications dans les conceptions dramatiques, et, pour 
cela, s’exercait u bien des tentatives qui manquaient «h» netteté et 
de conviction. Ce fut, au Palais-Royal, le 21 juin, le Comte de 
Saint-Roman ou If'co/e et le Château , un vaudeville mal venu, a 
conceptions prétentieuses, que le parterre vit avec imlilFérence. 
Le même sort advint au Clerc de la basoche , un drame a>s«*z 
sombre, en prose, joué à PUdéon, le 11 novembre, et qui, malgré 
l’esprit «lu dialogue et l'intérêt «le quelqims situations, n'obtint 
que quatre représentations. C’était le défaut «le Scribe, qu’au lieu 
de laisser son activité inoccupée, il remployait a d«*s besognes 
incertaines, parfois <m «leliors d«»scs aptitudes, qui lui valaient des 
mécomptes sans altérer son humeur. Tel un négociant avisé éta¬ 
blit la balance de ses profits et des pertes et ne s’émeut pas si 
celles-ci dépassent fortuitement ceux-là. 

La production «le Scribe était si incessante et si variée» qu’elle 
devait fatalement rencontrer le succès et le profit. Klle les dut, 
cette année, à l'Opéra, car, en dépit de ses occupations, l'auteur 
n’avait pas cessé «le fournir les musiciens de livrets : à l’Opéra- 
Comique, la Marquise de Brinvilliers (31 octobre), avec Boïel- 
dieu; à l’Opéra, le Philtre (20 juin), avec Auber ; l'Orgie 
(28 juillet), avec Carafa, et Robert le Diable (21 novembre), av«*c 
Meyerbecr. Ce fut là le triomphe complet et rêvé. L’ancien 
régime avait légué ce dernier ouvrage à la monarchie constitu- 


SCRIBE SOIS LA MONARCHIE DE JUILLET. 


63 


tionnelle, et Ton pensait que celle-ci, avec les maigres ressources 
dont elle disposait pour encourager la musique, ne réussirait pas 
à monter convenablement un spectacle aussi coûteux. Ce devait 
être d'abord un opéra-comique, écrit et accepté comme tel par 
la censure ; mais l’imagination de Meyerbeer avait été sans cesse 
s’élargissant et poussé Scribe à étendre son scénario. Au moment 
de la première représentation, on l’attendait depuis six mois et, 
pour y parvenir, il avait fallu surmonter toutes sortes d’obstacles. 
Lubbert, directeur de l’Opéra sous Charles X, eut volontiers 
joué cette grosse partie, mais le D r Véron, le fondateur de 
la Revue de Paris, promu par la monarchie de Juillet à la direction 
de cette grande scène nationale, hésitait davantage à s’engager. 

À la scène, le succès dépassa les prévisions. Tout fut applaudi : 
la musique, dont les sonorités nouvelles surprirent et charmèrent 
les auditeurs ; le pittoresque du livret, son habileté de facture; 
l’art, la conviction des artistes Nourrit, Levasseur, M me Dorus; 
le luxe des décors de Duponchel, qui parurent une merveille. Et, 
grâce à Robert le Diable, de tous les théâtres de Paris qui vivaient 
alors péniblement, l’Opéra fut le seul qui connut des recettes 
fructueuses pour la direction et pour les auteurs. Aussi, quand, à 
la fin de 1831, Scribe eut récapitulé ses treize pièces de l’année et 
énoncé un total général de 129900 francs de bénéfices, il ajoute, 
non sans satisfaction : 

Et l’année a été mauvaise pour les théâtres ! Feydeau a été fermé 
plusieurs fois dans l’année et, excepté la Marquise de Brinvilliers, je 
n’y ai donné aucune nouveauté. 

J’ai dépensé des sommes énormes, 71000 francs, tant à Paris qu’à 
ma maison de campagne de Montalais ; et cependant j’ai mis de côté, 
cette année, la somme de 51000 francs, qui, vu la baisse des rentes, 
a été placée avantageusement et a augmenté mon revenu de 
3200 francs. 

Ce n’est pas un argument sans réplique, mais, pour Scribe plus 
que pour tout autre, il avait son prix et semblait montrer que le 
nouveau règne ne serait pas une époque aussi défavorable au 
théâtre qu’on aurait pu le redouter. Et Scribe était bien décidé à 
en profiter, s’il ignorait encore sous quelle forme. De classicisme 
ou de romantisme il n’avait cure. Tout à son affaire, il voulait 
seulement pousser le plus loin possible la veine dramatique qui 
jusqu alors l’avait si bien servi. Comme l’année précédente, c’est 
à la meme inspiration qu’il va demander d’abord ses sujets de 
comédie, toujours en vue du Gymnase. C’est, en premier lieu 
(23 janvier), la Vengeance italienne ou les Français à Florence , 
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histoire assez gaie de la punition d’un jeune fat qui a la manie de 
passer pour un homme a bonnes fortunes ; puis, en février, h* (>, 
le Chaperon , une spirituelle comédie qui reçut un accueil très 
favorable, et, le 22, le Savant , un vaudeville moins bien venu que 
servait la fantaisie do Bouffé ; enfin, le 2 mars, Shahabaham II 
ou les caprices dun autocrate , une folie-vaudeville, écrite en 
compagnie de Boniface Saintine, qui avait la prétention de conti¬ 
nuer l Ours et le Pacha, mais n’en retrouva ni la verve ni le 
sucres. 

Tout ceci eut du satisfaire un auteur moins ambitieux que 
Scribe. Mais lui se lassait un peu de ces applaudissements qu’il 
savait si bien provoquer. 11 cherchait ailleurs d’autres effets à 
tenter et suivait d’un mil intéressé le drame nouveau, dont il ne 
méconnaissait ni la passion ni l’entrain. Aussi voulut-il s’y 
essayer. Le 27 mars, le théâtre de la Porte-Saint-Martin offrait la 
première représentation d'un drame en cinq actes en prose, Du* 
ans de la vie d une femme ou les mauvais conseils, qui suscita 
un beau scandale. Scribe se lançait dans la peinture du vice h la 
scène, et il le faisait avec une vigueur inattendue. On voyait, 
dans la pièce, une femme du monde, par suite* d’une brouille de 
ménage, punir son mari en prenant un amant ; préférer au repen¬ 
tir, après le scandale d’une séparation, l’existence de fille entrete¬ 
nue ; puis descendre un degré plus bas, s’associer dans un mau¬ 
vais lieu à un ruffian qui trafique des restes de sa beauté; enfin 
aller mourir dans un dernier repaire d’une maladie de poitrine, 
aggravée par scs « courses au grand air » î L’idée était hardie 
pour l’époque, cl elle choqua la pudeur du parterre, moins prompte 
d’ordinaire à s’alarmer. Il a accepté depuis lors, sans regimber, 
bien d’autres « tranches de vie », exposées d’une main moins 
délicate ; car, si Scribe avait mal saisi le langage et les procédés 
du drame, son habileté scénique ne l’avait pas abandonné, et il 
était resté le constructeur expert qu’il fut toujours. Mais cette fois-ci 
l’expérience ne lui réussit pas : en dépit de Marie Dorval et de 
diverses coupures, on ne put donner que quelques représentations 
à la pièce, si violemment disputée h la première. Scribe ne voulut 
pas garder l’anonyme et avoua une paternité dont il ne rougissait 
pas. 11 est surprenant que, depuis lors, cet essai de drame brutal 
n’ait jamais reparu a la scène : sans doute y serait-il accepté bien 
différemment. 

Mais, toute crâne qu’ait été son attitude, cette tentative garda 
Scribe des essais trop risqués. Nous le savons, il n’avait du révo¬ 
lutionnaire ni le goût de l’aventure, ni l’ardeur de la conviction. 11 


SCRIBE SOLS LA MONARCHIE DE JUILLET* 


65 


reprit sa route coutumière et s'y tint de son mieux. Sept jours 
après l'émotion de son drame, le 28 mars, Scribe se retrouvait en 
contact, aux Variétés, avec le public et lui offrait l'Apollon du 
réverbère ou les Conjectures du carrefour , un tableau populaire, 
disait l'affiche, qui n'en était pas meilleur^pour avoir été brossé 
par trois collaborateurs. Scribe n'avait pas tout à fait repris pos¬ 
session de ses moyens dramatiques, et le spectateur le remarqua* 
Le Premier Président (21 août) était un drame qu’on trouva 
encore plus digne de l'Àmbigu que du Gymnase, et il en fut de 
meme à*Une Monomanie (31 août), raillant la mode du suicide et 
ceux qui la répandaient. Jusqu'à la fin de l'année, Scribe ne con¬ 
nut guère que des petits succès, surtout au Gymnase, avec le 
Paysan amoureux (17 septembre), la Grande Aventure (2 no¬ 
vembre), Toujours ou l'avenir d'un fils (13 novembre) et Camille 
ou la sœur et le frère (16 décembre). 

En dépit de quatorze pièces nouvelles, l’année 1832, pendant 
laquelle Scribe abandonna le Gymnase durant quatre mois, eût 
pu être désastreuse. Elle s'acheva pourtant sur un total de 
100003 francs de recettes, et Scribe l’accompagne des réflexions 
suivantes : 

i 

Et pourtant cette année a encore été mauvaise. La politique a tué 
la littérature. Les théâtres ont été abandonnés ; plusieurs môme ont été 
fermés. Le théâtre de l'Opéra-Comique n'a rouvert que depuis octobre 
dernier. Les événements de juin, les émeutes républicaines ou car¬ 
listes ont éloigné le public des spectacles. Les journaux eux-mêmes 
semblent avoir pris à t;\che de ruiner fart dramatique. Presque tous 
nos confrères ne les aident que trop bien. L'inceste, le meurtre,.le 
parricide envahissent tout, jusqu'à la scène française. Moi qui suis 
resté toujours fidèle à mes principes littéraires et patriotiques, moi 
qui n'ai point changé depuis quinze ans, et qui suis demeuré station¬ 
naire quand tout le monde se porte en avant, je me trouve alors en 
arrière et on m'appelle vieux , perruque, rococo , etc. Libéral et clas¬ 
sique en 1815, je suis encore libéral et classique en 1832. J'ai alors 
contre moi les républicains, les carlistes et les romantiques, en un 
mot les ultras de tous les genres. Aussi n’y a-t-il guère d'outrages 
qu'ou m'ait épargnés. Tous les journaux, excepté un ou deux, sont 
déchaînés contre moi et mon pauvre Gymnase. Qu’ils crient tant qu’ils 
voudront ! Nous avons su pendant la prospérité prévoir la mauvaise 
fortune : je la pressentais toujours, je l’attendais, et elle est venue 
plus tard que je ne croyais. Elle ne m'a donc point trouvé surpris ni 
désarmé. Je me console à présent par le passé, où tous mes anciens 
succès sont écrits en chiffres et en contemplant la petite fortune que 
mes travaux littéraires m'ont acquise et qui est maintenant à l’abri des 
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orages. .le me dis dans ma belle et douce retraite de Montalais : Deus 
nobis h&c otia fecit l 

Celle constatation est un peu bien égoïste, et le souci de la lit¬ 
térature y manque trop. On sait combien l'appât du prolit stimule 
Scribe et que, tel un personnage de son propre théâtre, la con¬ 
voitise du gain borne surtout son ambition. Un écrivain plus 
amoureux de son art aurait eu un idéal plus relevé ; mais se par¬ 
lant h lui-méme. Scribe ne croit pas devoir affecter un sentiment 
qu’il ne paraît pas éprouver. Le romantisme, Scribe ne Pavait pas 
systématiquement dédaigné : expert comme il l'était en sa pro¬ 
fession, il ne pouvait méconnaître les mérites de la poétique nou¬ 
velle, sa fougue d'action, sa puissance d'évocation, et, comme on 
Pa vu, il s’y était essayé à son tour. La tentative ne réussit pas 
autant qu’il l’espérait, parce qu’elle dérouta le public; mais aussi 
parce que, logicien adroit et subtil, il maniait mal* l'éloquence et 
la passion. Au fond. Scribe n’ertt pas mieux demandé que de 
s’adapter, lui et ses moyens, aux procédés romantiques, et île 
renouveler ainsi une vogue qui risquait de décroître et de lui 
échapper. Il rendait justice au génie dramatique d’Hugo et nViït 
pas été fâché qu on recourut h ses propres services pour émonder 
la luxuriance des œuvres théâtrales du chef du romantisme. La 
preuve en est dans cette lettre écrite par Scribe, au lendemain de 
I unique représentation du /loi s'amusr (22 novembre ÎH.'M), au 
baron Taylor, alors commissaire royal auprès de la Comédie- 
Pram;aise : 


J'aime la pièce où brillent des beautés de premier ordre. J'ignore 
*4 «dlc aura le succès iV llernani. mais elle lui est bien supérieure selon 
moi. C*e»t dans ces deux ouvrages le même poète et le même génie, 
mais il y a dans celui-ci un immense progrès pour la marche de l'action, 
la conduite du sujet et surtout Pintérèt dramatique. Après cela, il y a 
parfois et par inexpérience de la scène des fautes graves et si faciles à 
faire disparaître que le moindre écolier en indiquerait les moyens, moi 
tout le premier, si j’avais l'honneur d’étre ami de l'auteur. Entre 
autres, par exemple, au second acte, la scène du bandeau, au lieu de 
masque, sur les yeux de Triboulet, — scène qui a faitetqui, j'en suis sûr, 
lera toujours mauvais effet et â laquelle on peut remédier avec deux 
vers. — Puisqu'il entre dans le plan de Fauteur que Triboulet participe 
à l'enlèvement desa fille, —je mettrais la phrasesuivantedans la bouche 
de Marot, qui vient de lui annoncer qu'on va enlever M mc de Cossé : 
« Veux-tu être des nôtres? — Certainement, j'en serais charmé. — 
Eli ! bien, et de peur que l'on ne nous surprenne, va faire le guet. — 
Très volontiers. » 
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Triboulet va au fond du théâtre, dans la rue, et disparait quelque temps. 

L'escalade a lieu. On enlève la fille évanouie. Et Triboulet accourt en 
disant : « Vous la tenez, partez vite, car voici les archers. » En effet, les 
seigneurs disparaissent. Triboulet entre chez lui pour dire un dernier 
bonsoir à sa fille et reconnaît qu'il vient de servir à son évasion. 

Par ce moyen si simple, disparait tout ce qu’il y a de si compliqué et 
d’invraisemblable dans la scène de l'enlèvement. 

Si vous croyez que cela puisse être mieux ainsi, proposez cette cor¬ 
rection, — mais comme de vous, je vous prie, car je jouerais un fort 
mauvais rôle à donner des conseils à quelqu’un qui ne m’en demande 
pas, et que je connais à peine. 

Hugo connut-il le sentiment de son confrère? Il n’eût pu recou¬ 
rir aux offres de Scribe, puisque le Roi s'amuse n’eut sa seconde 
représentation que cinquante ans plus tard, en novembre 1882. 
Mais cette sorte de collaboration souhaitée discrètement avec* 
Hugo faillit se produire, à la même époque, avec Alexandre* 
Dumas. 11 y eut, au début de 1832, un commencement de travail 
commun entre eux deux. Sur quel sujet ? Je l'ignore. Le projet 
ne tarda pas à être abandonné, ce dont fait foi la lettre ci-des¬ 
sous, adressée par Scribe à Dumas, le 13 mai 1832 : 

Vous avez raison, mon cher confrère ; soit amour-propre ou tout 
autre sentiment, nous sommes deux conjoints trop susceptibles pour 
faire bon ménage, et j’accepte le divorce par consentement mutuel que 
vous me proposez. Je vous remercie de la phrase de votre lettre où vous 
voulez que nous puissions toujours nous tendre la main, et moi, si dans 
la lettre que j'ai écrite dans un moment d’humeur et qui ne vous était 
pas destinée, il y a quelques mots qui vous aient fait de la peine, j’en 
suis grandement fâché et je vous en demande sincèrement pardon. 

1! y a donc séparation à l’amiable; c’est convenu. Mais en cas de 
divorce, à qui appartiennent les enfants? Pour le notre, je n’examinerai 
pas si le nouveau plan que j’ai fait, si les situations musicales que j’ai 
créées me donnent plus de droit à sa possession que l’idée première qui 
vous appartient et les vers déjà écrits par vous sur les scènes tracées 
par moi. Ce sont toujours des questions excessivement délicates à traiter, 
impossibles à résoudre, et ce n’est pas sans raison que le Code civil a 
interdit l'examen de la paternité. 

Toujours est-ii vrai qu'il y a là un travail à vous dont je ne voudrais 
pas m’enrichir et des idées à moi dont vous ne voudriez pas que je vous 
fisse cadeau. 

Voici donc ce que j’imagine : écoutez bien. 

L’un de nous deux (et c'est vous qui choisirez, à moins que ce ne soit 
le sort, mais pour mille raisons j’aime mieux que ce soit vous), l’un de 
nous deux achèvera l'ouvrage à lui seul, à son idée, à sa guise, à son 
temps et comme cela lui conviendra. Il y mettra son nom et touchera 
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les trois quarts de tous les droits dans \a prime, dans la partition , dans 
les représentation* et dans la vente du manuscrit. 

L'autre père , qui ne sera pas le père ou qui, si vous le voulez, sera le 
mari de la femme, l'autre père ne se mêlera en rien de l'enfant ; mais 
pour s’en être mêlé autrefois, il touchera un quart. Il me semble qu'ainsi 
les droits de tous les deux sont conservés. Celui qui travaillera le plus 
aura le plus et l’autre ne sera pas tout à fait exclus d’un ouvrage qui lui 
aura appartenu. 

Si celle proposition vous convient, décidez et choisissez vous-même 
celle des deux parts que vous voulez prendre et celle que vous voulez 
me laisser. Quelle qu elle soit, j'approuve tout ce que vous aurez fait. 
Et puisque Véron est le confident de notre correspondance, montrez-lui 
celte lettre et demandez-lui si ce parti-là ne lui semble pas raisonnable, 
convenable et surtout amical ? 

Après cela, la chose n’est pas douteuse; il y eut, de la part de 
Scribe, désir, tentative même de rapprochement avec les roman¬ 
tiques, et, si fessai ne réussit pas, ce fut affaire de tempérament, 
non «le poétique, et Scribe ne renonça pas pour cela à suivre de 
près l’évolution de ces jeunes auteurs dont il connaissait le mérite, 
sans partager les idées. L’année 1833 n’allait pus tarder a en 
fournir la preuve. lin juillet précédent, George Santl avait débuté 
dans le roman par un coup d’éclat, fndiann , dont la passion 
débordante n'avait pas échappé h Scribe, toujours à fallut de ce 
qui pouvait émouvoir sa propre imagination. Le 11 mars 1833, 
il donnait au Gymnase, en société avec Bayard, un vaudeville en 
deux actes, le Gardien , qui était Indiana sans Indiana , c'est-à- 
dire sans passion, sans chaleur, surtout sans celle magie de 
description qui fit la force et le charme du roman de George Saud. 
lin vieux routier de théâtre qu'il était, Scribe avait métamor¬ 
phosé l'idée de l’œuvre, adouci ses hardiesses, calmé ses ardeurs, 
et mis de la partie l'amour vrai et dévoué, dans un personnage 
nouveau, Daniel, caractère admirable qui plut au public et enleva 
les bravos. Le succès fut vif, mérité; mais fhistoire passionnée 
de George Sand était devenue une double intrigue, fort bonnéle, 
dont Scribe embrouille les fils et les dérobe avec son adresse 
coutumière. 11 avait pris à George Sand la réputation de ses per¬ 
sonnages pour les ranimer selon un idéal plus conforme à celui 
du parterre, lit c’est ainsi que Scribe pratiquait le romantisme 
pour f édulcorer. 

La réussite, très réelle, du Gardien ne fut pour Scribe ni la 
seule ni même la principale de 1833. Avec ses quatorze pièces repré¬ 
sentées, l’année lui apporta sa somme habituelle d’applaudisse¬ 
ments et de profits. Ce furent : au Gymnase, les Vieux Péchés 
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(5 janvier), les Malheurs d'un amant heureux (29 janvier), Une 
répétition générale (16 février), la Nouvelle Madame Evrard 
(9 mars), /e Gardien (i l mars), le Moulin de Javelle (8 juillet), 
Jean de Vert (19 août), Un Trait de Paul I er ou le Ctar et la - 
Vivandière (12 septembre), la Dugazon ou le Choix d'une maî¬ 
tresse (30 octobre), le Lorgnon (21 décembre), la Chanoinesse 
(31 décembre). A cette production intense, Scribe, toujours en 
train, avait ajouté : le Voyage dans V appartement ou T influence 
des localités , un vaudeville assez froid aux Variétés (18 janvier) ; 
deux œuvres à l’Opéra, Gustave III ou le Bal masqué , opéra his¬ 
torique en cinq actes avec Auber (29 février), et Ali-Baba ou les 
quarante Voleurs, opéra en quatre actes avec Cherubini (22 juillet) ; 
plus, un opéra-comique, la Prison d Edimbourg, en trois actes 
avec Carafa (20 juillet). C’était, comme on le voit, une année bien 
remplie. Aussi Scribe se montre-t-il particulièrement heureux 
d’en récapituler les avantages. Le chiffre des bénéfices s’élevait 
à 148 378 francs. « Depuis l’année dernière, expliquait Scribe, 
j’ai augmenté mon revenu de 3 388 francs. Mais tout cela n’est 
pas très solidement placé, entre autres de l’argent prêté à des 
amis et surtout 30 000 francs sur les mines de l’Aveyron, dont le 
produit est fort incertain. » 

Le résultat financier était donc excellent et ne pouvait que plaire 
à Scribe. Au point de vue littéraire, la situation n’était pas moins 
satisfaisante, et l’auteur l’expose ainsi : 

Depuis vingt ans que je travaille, voici ma plus belle année comme 
profit et comme réputation. J'ai donné tes Malheurs (Vun amant heu¬ 
reux,le Gardien, le Lorgnon, la Chanoinesse et deux ouvrages en cinq 
actes, Gustave III au grand Opéra, et, aux Français, Bertrand et Bâton , 
qui a eu un très grand succès et, ce qui n'arrivait jamais, un succès 
général. Et cependant j'ai composé vingt vaudevilles, les Malheurs 
d'un amant heureux, le Mariage d'inclination, la Famille Riqucbourg 
et bien d’autres, où il y a plus d’idées de comédie, de talent et de diffi¬ 
cultés vaincues que dans Bertrand et Bâton !... Mais c’était un 
ouvrage aux Français!... Un ouvrage en cinq actes!... Et le public, qui 
juge la statue d’après le piédestal, qui estime le tableau, non d’apres 
son mérite, mais d’après son cadre et sa dimension, a crié : Bravo, c’est 
très bien !... Et si j'avais donné cette pièce au Gymnase, il n’y aurait 
même pas fait attention. Il aurait dit : Encore un vaudeville. O public 
bon enfant !... que je me moquerais de toi, si tu n’étais pas mon père 
nourricier et si je ne te devais pas ma fortune ! 

Du reste, ils prétendent tous que cette pièce, vu ses cinq actes, doit 
m’ouvrir les portes de l’Académie. Dieu veuille que cela soit ! Car, 
quoique l’on se moque de l’Académie, c’est pour un homme de lettres, 
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le bàion île maréchal île France; et, si ce bonheur là m'arrive, je n’ou¬ 
blierai pas que c'est par mes vaudevilles que je Fai mérité, que ce sont 
eux qui ont fait ma réputation, et c'est «à eux que j'en rendrai grâces. 
Car je ne m'abuse pas sur mon triomphe de cette année, sur le succès 
de Bertrand et Raton . Le succès de l'ouvrage a été plus grand que 
son mérite. 11 faut faire la part de la malignité publique, qui :i cru 
reconnaître les originaux de tous mes personnages, et puis aussi la 
part des circonstances, qui m’ont été si contraires lors de mon pauvre 
Mariage d'argent et si favorables dans ce moment. 

Cet abus que je signalais l'année dernière, ces excès du genre roman¬ 
tique ont amené une réaction dont j’ai heureusement protité. Le publie 
était las de ces drames imprégnés de sang, pétris d'inceste 1 et d'adul¬ 
tère ; on était las des femmes impudiques et prostituées; on avait 
besoin de voir une honnête femme, et ma comédie leur a paru telle .le 
relis les journaux, et tous sans exception parlent dans ce sens : ils 
disent tous voilà nu moins du bon ton, du bon goût, et l'un d'eux, 
dont le suffrage m'a le plus Unité, m'a dit : « bravo, Molière, voilà do la 
comédie ! » 

J'ai dépensé beaucoup d'argent en voyages, en meubles, eu chevaux, 
en voitures, un peu en bonnes actions et beaucoup dans ma campagne 
de Montalais. Mais, inalgrétoutes ces dissipation j'ai mis 70 OOO francs 
de côté. (C’est Scribe qui souligne.) Ma santé est bonne. Je me sens 
encore un peu de la vigueur et de la verve que j’avais il y a dix ans. 
Enfin, quoiqu'on me Fait répété bien souvent, je ne me trouve pas 
en LS3i aussi usé que je le croyais moi-meme. Je ferai encore, Dieu 
aidant, ma comédie eu cinq actes cette année, et, chemin faisant, quel¬ 
ques petits vaudevilles ou quelques grands opéras. 

Scribe a tort de chicaner son triomphe de Bertrand et Bâton : 
il venait à Flieure propice pour le théâtre et pour lui-même. La 
Comédie-Française était alors dans une passe difficile, et elle gagna 
h ce nouveau spectacle le succès de bon aloi dont (die avait besoin 
pour ramener le publie et garnir sa caisse. Ce résultat fut obtenu, 
dit-on, à l aide de marchandages peu décents avec Fauteur, qui ne 
promit sa collaboration qu’après des négociations compliquées. 
Peu importe. La réussite vint les justifier, et Scribe y gagna, 
avec d’autres avantages, la considération qui lui manquait jus¬ 
qu’alors. On lui reprochait d’éparpiller ses facultés dramatiques, 
que personne ne niait dans ses œuvres trop nombreuses, trop 
minces ou trop légères, de se fier à sa facilité pour nouer une 
intrigue a la hâte plutôt que de recourir à son observation pour 
constituer un caractère, de mettre de l’esprit partout, de la dexté¬ 
rité, du savoir-faire, et d’associer a ses œuvres fragiles toute une 
équipe de collaborateurs nombreux et variés. 

Celte fois-ci, Scribe avait travaillé seul : il avait fait une pièce 
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en cinq actes soigneusement agencée, avec des personnages qui 
paraissaient logiques et vrais. Sans doute les moyens étaient tou¬ 
jours de même nature : on ne change pas sa personnalité, et 
Scribe ne pouvait se transformer au point de renoncer à ses pro¬ 
cédés ordinaires d’escamotage des difficultés, de complications 
apparentes,de substitutions, de péripéties qui s’expliquent au bon 
moment. C’étaient toujours les mêmes ressources, mais utilisées 
d’une main plus soigneuse, sinon plus savante, et rendues par 
l’art discret des sociétaires du Théâtre-Français. On sait en gros 
quel en estle sujet : une sorte de duel entre un Tartufe politique, 
Bertrand de Rantzau, grand seigneur immoral qui se joue des 
hommes et des principes, et qui, dans la circonstance, triomphe 
aisément des prétentions du bourgeois Raton Burkenshaff. La 
scène est à Copenhague, en 1772, au temps de Christian Y1I et de 
Slrucnsée. Ceux-ci ne paraissent pas et, suivant un procédé 
familier à Scribe, l’intrigue, l’art de conspirer, se joue autour d’eux, 
entre les divers ambitieux qui s’agitent près d’un ministre omni¬ 
potent. Les Français de 1833 rapprochèrent d’eux tout naturelle¬ 
ment dans le temps et dans l’espace. Ils firent de ces personnages 
divers des contemporains et des sujets de Louis-Philippe. Aux 
yeux du parterre, Bertrand de Rantzau fut le prince de Talleyrand 
qui avait mis au service de la monarchie nouvelle les restes d’une 
ardeur, diplomatique qui tombait sans s’éteindre. Talleyrand se 
montra llatté qu’on l’incarnat dans un personnage aussi spirituel 
que Bertrand, encore que les jeux de celui-ci dussent paraître trop 
anodins h quelqu’un qui avait eu d’autres aventures. On fut 
moins unanime à voir dans Raton le banquier Jacques Laffitte, 
mais on crut généralement l’y reconnaître, comme on mit des 
noms du jour 3 plus ou moins justement, sur chacun des figurants 
de 1 histoire scénique. Ce fut un élément de plus de succès, non le 
principal; et, s’il eût été le seul, il y a beau temps que la comédie 
de Scribe serait oubliée, tandis qu’elle ne perd pas de son intérêt, 
qu’on la joue assez souvent et qu’elle retrouve chaque fois, près* 
du public, le même accueil attentif et charmé : juste récompense 
d’une œuvre dramatique parfaitement agencée, conduite avec une 
habileté incroyable vers un dénoûment amené par la logique, dans 
un style sans éclat, mais spirituel et clair, qui guide le spectateur 
sans l’arrêter. 

En 1834, Scribe fit, comme il l’avait dit, des pièces longues et 
courtes, et elles curent des applaudissements, moins pourtant que 
précédemment. Aucune des huit pièces jouées alors ne retrouva 
l’accueil spontané, enthousiaste, qui avait salué Bertrand et Bâton . 
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Seul, un petit opéra-comique en un acte, le Chalet , joue le 
2.') septembre, obtint une vogue qui dure encore, grâce à la 
musique spirituelle d’Adolphe Adam, dont c’était le début. Mais, 
pour Scribe, ce n’avait été qu’un passe-temps, ainsi d’ailleurs que 
les deux autres opéras-comiques. Lestocff ou /’intrigue et l'amour 
(21 mai) avec Auber, et le Fils du Prince (28 août) avec le comte 
deFeltre,qui ne plurentuirun ni l’autre. Toute l’ambition de Scribe 
était tournée vers la Comédie-Française, où il donna, et seul, deux 
pièces d’un genre différent, mais qui ne réussirent pas à sou¬ 
lever le public. Le 13 mars 1834, Scribe faisait représenter rue de 
Richelieu une comédie en trois actes, U7ie passion secrète , ridicu¬ 
lisant les femmes qui jouent à la bourse et conduisant Tune d’elles 
jusqu’au bord de l’abîme. Le sujet était très spécial, et le parterre 
en fut mal disposé. On accusa hautement Fauteur de profiter du 
triomphe de Bertrand et /tatou pour commencer a mettre sur la 
Comédie-Française un monopole tel que celui qu’il détenait sur le 
Gymnase : aussi Faecueil fut très froid. 

Le talent des acteurs, Geoffroy, Firmin, Régnier, Samson, 
M ,,# Mars, ne réussit qu’a éviter une chute retentissante. On 
remarqua pourtant une belle scène au troisième acte, et tout ce 
que promettait le début d’une jeune artiste, M l,# IMessy, dont le 
personnage de Célie fut la première création. Ce n’était certes pas 
ce que Scribe escomptait. Mais il ne se découragea pas, et, avec sa 
ténacité bien connue, il resta à l’ouvrage et acheva la pièce nou¬ 
velle qu’il voulait faire représenter sur le même théâtre avant la fin 
de l’année. Dans l’intervalle, trois vaudevilles prouvèrent au 
public du Gymnase que son auteur favori ne l’abandonnait pas 
tout à fait : Safroisiy ou /’amoureux de la Peine (18 avril), la 
Frontière de Savoie ou le mari de deux femmes (20 août), 
Estelle ou le père et la fille (7 novembre), toutes œuvres qui ne 
sauraient compter dans la carrière d’un auteur heureux. 

Elles faisaient nombre et maintenaient le nom ch» Scribe» sur des 
•affiches diverses. Etait-ce un bien ? Eiait-ce un mal? Scribe allait 
l’apprendre bientôt, car, porté par sa réputation, fier d’une 
activité de vingt-trois ans sans défaillances, il sollicitait un fau¬ 
teuil à l’Académie Française. Déjà, quatre ans plus tôt, en mars 1830, 
lors de la mort Lally-Tollendal, la candidature de Scribe avait 
été posée.La lutte fut chaude, et, le 22 avril, après treize scrutins 
sans résultat, l’élection ne put avoir lieu, les partisans de Victor 
Cousin et de Scribe empêchant Ancelot ou Pongcrville d’être 
désigné. Sans doute que, si la Restauration avait duré, notre auteur 
dramatique eût déjà pénétré sous la Coupole. Mais la monarchie 
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Je Juillet survenant, il avait fallu se tenir à l'écart et laisser passer 
devant quelques-uns des personnages politiques du nouveau 
régime. Cette fois, la mort subite d'Antoine-Vincent Arnault, 
l'auteur du petit poème resté populaire la Feuille , laissait une 
vacance que Scribe espérait pouvoir remplir. 11 se mit en ligne 
aussitôt, comme il l’annonçait à l’académicien Yiennet. 

Mon cher Scribe, lui répondait celui-ci le 24 septembre 1834, 
j’ignorais la fâcheuse perte que nous avions faite, quand j’ai reçu votre 
lettre; et si les journaux ne m’avaient été remis en même temps, je 
n’aurais jamais su de qui vous me parliez. Je suis fâché que ce soit le 
pauvre Arnault. Mourir plein de vie, de santé et de bonheur, après 
avoir refait sa position, et quand on n’a plus qu’à-jouir, c’est cruel. 
Mais enfin il faut que nous y passions tous, et arrivé à mon terme, je 
souhaiterais finir ainsi, à l’improviste, en croyant m’endormir au 
milieu des projets du lendemain. C’est le boulet de canon des hommes 
de paix. Cela vaut même mieux, car on ne va pas le chercher. 
Cessons de philosopher et venons au fait. Vous connaissez les statuts de 
l’Académie et le serment qu’ils imposent au moment de l’élection. 
Beaucoup en rient; mais moi, qui suis en tout un niais, comme dit la 
caricature, je ne ris ni des serments ni des lois, et je prends encore au 
sérieux toutes les atlaires d’un monde peuplé de marionnettes. Je ne 
puis donc rien vous promettre; mais j’ai entendu dire à beaucoup des 
nôtres que votre tour était venu, et je le crois. Quant à mon patronage, 
vous êtes bien bon d’y attacher quelque prix. Ici comme ailleurs, je ne 
mène personne et ne prends soin que de n’êtrc mené par qui que ce 
soit, en dépit des sots ou des méchants qui impriment tous les jours le 
contraire. Je pense, au reste, que vous n’avez pas besoin de patron. 
Bertrand et Raton , accompagné d’une douzaine de comédies, .dont les 
flonflons n’ont gâté ni l’action ni le dialogue, vaut mieux que tous les 
meneurs de l’Académie. Fiez-vous à tous ces petits chefs-d’œuvre; 
frappez hardiment à la porte et pardonnez-moi de réduire ainsi votre 
agage d’immortel. Personne ne vous verra entrer avec plus de plaisir 
que votre dévoué et affectionné Yiennet. 

Scribe fit comine on le lui conseillait. Il se mit sur les rangs, et 
lui-même l’annonçait, le 0 octobre, dans les termes suivants à un 
de ses amis de province : 

Hélasî mon cher ami, me voilà cloué à Paris pour ce mois-ci. On 
m’a donné le mauvais conseil, et je l’ai suivi, de me mettre sur les 
rangs de l’Académie française ! Car cette pauvre Académie fait tant de 
bruit dans le monde qu’il y a dans ce moment une place vacante, et 
vous n’en savez rien à Nogcnt, et on n’en sait rien à Paris, et il n’y a 
que moi qui m’en doute, moi et les trente-neuf à qui je fais des visites 
pour être le quarante. Or, tu ne sais pas ce que c’est que des visites 
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aeadémiqueset dos élections académiques. Lesautros ne sont rien auprès 
de celles-là. Il y a bien plus d'intrigues, de menées, de cabales, conci¬ 
liabules, et des complots pour être académicien que pour être député. 
Sans compter que les députés et les ministres s'eu mêlent : il n’y en a que 
pour eux, et, dans ce moment, c'est mon titre d'homme de lettres (pii me fait 
le plus de tort. Si j'étais homme politique, je serais déjà nommé parmi 
nos sénateurs littéraires. Knfin, à tort ou à raison, pauvre Georges Dan- 
din quejc suis, je l'ai voulu. Me voilà sur les rangs. 11 faut pousser ma 
candidature jusqu'au bout, sans cela tout l'ennui que je me suis déjà 
donné serait en pure perte, et il n'y a pas moyen de m'absenter, carmes 
rivaux sont là à me disputer les voix, et il faut non seulement défendre 
celles que j’ai, mais tâcher d'en gagner d'autres. 

Tu vois, mon cher ami, que me voilà privé de tout repos et de tout 
le bonheur que je me promettais à IWnières. .le ne verrai ni tes beaux 
arbres, ni les si jolis et si doux yeux de M m * Magnier, ni la bonne 
M** Cosnier, et toi surtout, mon ami, que je me faisais une fête de 
retrouver et à qui je voulais demander encore quelques bonnes prome¬ 
nades et quelques bonnes causeries dont j’ai grand besoin en ce 
moment. Tout cela est ajourné, car nos (dédions n'auront lieu qu'à la 
tin de ce mois, cl, d’ici à une huitaine de jours, commencent aux fran¬ 
çais les répétitions de ma comédie en cinq actes qui sera donnée dans 
les premiers jours de novembre. V seras-tu? Je le voudrais bien; mais 
cependant Bernières est si doux que, si j'v étais, il me semble (pie j'y 
resterais. 

La pièce dont il vient d’être question et qui allait entrer en 
répétitions, c’était i'Ambitieux % que la Comédie-Française joua le 
jeudi 27 novembre, c’est-à-dire b* jour même où Scribe entrait à 
l’Académie française. « Si ma pièce réussit ce soir, disait-il dans 
la Journée, cette semaine sera pour moi la semaine des quatre 
jeudis. » Mais la pièce ne reçut qu’un accueil sans enthousiasme. 
On rendit justice au soin que railleur en avait pris, à l'agrément 
tout particulier des moyens scéniques, mais le sujet sembla mal 
délimité à d’ingénieux effets, qui eussent été admis sans difficultés 
au Gymnase, parurent, aux Français, malhabiles et lourds. On com¬ 
mençait à prévoir, et prévoir l’imprévu qui jouait d’ordinaire un 
rôle si important dans les créations de Scribe, et on escomptait 
d’avance des revirements sur lesquels l’auteur faisait trop de fonds. 
De plus, il y avait beaucoup de politique dans la pièce, et, sous 
couleur d’histoire d’Angleterre, et dans la bouche des prétendus 
insulaires, Horace Walpole et consorts, Scribe avait mis trop 
d’allusions peu discrètes aux hommes et aux choses du temps. 
Bref, il n’amusa pas, et, comme on comptait sur lui pour distraire, 
on lui fit sentir combien on regrettait de s’être mépris sur ce point. 
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Au surplus, la critique se montra sévère pour Scribe. Il n’avait 
que faire d’indulgence, maintenant que sa fortune était assurée et 
son ambition remplie. Gustave Planche, qui commençait à faire 
preuve, dans la critique, de cette rigueur impitoyable qui le rendit 
fameux, n’épargna à Scribe aucune des vérités qu’il méritait 
d’entendre. 

C'est un homme qui a fait son chemin, lui disait-il; il ne s'est pas 
amusé aux niaiseries littéraires. Si, d aventure, il eût trouvé dans son 
cerveau l'étoile du Cid ou des Femmes savantes , il n'aurait pas eu 
l'imprudence de les produire. Vérifier laborieusement une idée conçue 
avec l’auteur, mûrie dans la méditation ; vivre pendant plusieurs mois, 
pendant une année peut-être, tète à tète avec une seule volonté, quelle 
gaucherie enfantine! avec le Cid et les Femmes savantes , M. Scribe 
aurait fait trois opéras, six ballets et quelques menus vaudevilles. Le 
génie de M. Scribe, ce n'est pas de couler le bronze, ou de ciseler le 
marbre, c'est, de donner à chacune des idées qu il rencontre une valeur 
monétaire. Il n'est pas très scrupuleux sur le choix des sujets, il prend 
de toute main : roman, nouvelle, proverbe, tout lui est bon ; il met 
sous les pilons tous les chiffons que le passant foule aux pieds; il se fie 
au cours d’eau de son moulin, et de tous ces lambeaux informes il 
fabrique une étoile d*un débit populaire. II ne risque pas sa fortune sur 
des essais imprévoyants; il ne veut pas lutter avec les velours de Gènes 
ou le brocard de Lyon, avec le fil damassé d'Allemagne,' ou les mous¬ 
selines de l'Inde : il ne fait que de la bure, mais il vend bien *. 

C’était dur, évidemment. Etait-ce injuste ? On ne saurait le pré¬ 
tendre, non plus que Scribe n’ait pas été sensible à la leçon. II 
avait essayé de hausser son talent, pour le mettre au niveau des 
circonstances et justifier son ambition littéraire. N’y ayant pas 
réussi, il préfère accuser la mauvaise volonté et la cabale, quand, 
a la fin dé l’année, il fait ses réllexions habituelles sur son livre 
de comptes, en dessous du bilan de 1831, dont les recettes attei¬ 
gnirent 123 4GO francs. Le chiffre n’avait rien de mauvais, et 
Scribe en prend texte pour philosopher sans amertume. 

Voici encore une belle année, déclare-t-il. Peut-être sera-ce la 
dernière ! Elle est belle pour le profit et un peu aussi pour l'honneur. 
Mes espérances de 1833 n’ont pas été trompées : Bertrand et Raton 
m'a ouvert les portes de l’Académie française. Le 27 novembre 1834, 
j’ai été nommé en remplacement de M. Arnault, l'auteur de Marius à 
Afinlurnesl 

Me voilà donc ce que n'ont pu être ni Piron ni Molière ! Me voilà 
donc académicien, moi pauvre auteur de vaudevilles! En apprenant 
<;ette nouvelle, j'ai pensé d'abord à ma pauvre mère, qui aurait été si 

I. Portraits littéraires , t. II, p. 61. 
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heureuse et si glorieuse d'avoir un (ils académicien; et ensuite j’ai 
pensé aux Derris, ma première pièce donnée en ISI i au théâtre de 
Vaudeville. Oh 1 qu'il y avait loin alors de la rue de Chartres au palais 
de rinslilut î La distance m'aurait semblé, dans ce temps-là, impos¬ 
sible à franchir, et pourtant j’ai comblé l'intervalle. Je l’ai comblé et 
rien qu’avec des vaudevilles et des opéras-comiques, car je ne m'abuse 
pas, et maintenant plus que jamais j'en suis persuadé, je n'ai été qu’un 
auteur de vaudevilles, et j’ai bien fait de m’adresser à eux pour avoir 
fortune et réputation. La spéculation était bonne. On avait beau me 
dire autrefois : Laites de grands ouvrages, faites de grands ouvrages, 
faites des comédies ! Elles ne m’auraient mené à rien qu'à rester 
inconnu. Si Bertrand et Bâton ont fixé l’attention publique, c'est 
qu'à l’époque où je l'ai donné j’avais déjà quelque réputation, et puis 
c'est que l'ouvrage était encore un vaudeville, un vaudeville en grand. 
Voilà ce que veut le public. Mais la comédie î il n’en veut pas. Témoin 
mon pauvre Mariage d'argent , qui n’a pas eu de succès et qui pourtant 
était bien. Témoin mon pauvre Ambitieux , mon meilleur ouvrage, une 
pièce de caractère, oit le principal caractère, au dire de tout le monde, 
était bien tracé et soutenu jusqqTi la fin, un ouvrage enfin qui valait 
mieux dix fois que Bertrand et Bnton y et personne n’a été le voir, Et 
les recettes inscrites sur ce registre prouveront combien de nos jours 
on a tort de travailler en conscience î... O mon lîon public! lu ne m'y 
reprendras plus! J’avais fait V Ambitieux pour arriver à l’Académie, et 
j’étais nommé quand l’ouvrage a été donné. Car la pièce a été jouée le 
27 novembre LX3i, à sept heures du soir, et le jour même, à trois 
heures, ma nomination avait eu lieu. Deux triomphes en un jour, se 
sont écriés tous les journaux. En HTet, la pièce avait réussi ; mais elle 
n'a pas eu et n’aura pas, je le crains, un bien grand retentissement. 

Mes démarches et mes courses académiques qui, vu l’ajournement 
de l’élection, ont duré près de deux mois et demi, m’ont fait perdre 
une partie de la bonne saison, destinée d'ordinaire à me faire des pro¬ 
visions d’hiver. Je m’en suis déjà ressenti à la fin de cette année, et 
m’en apercevrai plus encore l’an prochain. 

.Néanmoins, et d'après les cbiflres ci-dessous, je n’ai pas à me 
plaindre. Malheureusement j'ai beaucoup dépensé : pi us de iOfKM) francs 
à Montalais, où j'ai fait bâtir; autant au moins pour les dépenses de ma 
maison^ Iteste donc à peu près une quarantaine de mille francs que 
j'ai placés en rentes sur l'Etat. Ce n'est pas assez, car j'ai des charges 
fortes et nombreuses : des neveux, des nièces, qu’il faut élever et éta¬ 
blir, et pour d’autres dépenses qui augmentent tous les ans. El, si la 
source de ma fortune venait tout à coup à se tarir, si maintenant que 
je suis académicien j’allais ne plus rien faire, ou ne plus rien faire de 
bon, je n'aurais plus assez... non pour moi! mais pour eux ! 

Cette année tout a semblé me sourire. Succès, fortune, réputation,, 
rien n'a manqué à l’extérieur. Tout le monde a répété, écrit, imprimé,, 
que j'étais heureux, et il y a peu d'années dans ma vie où j’ai eu plus de 
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chagrins et plus de tourments intérieurs. A qui la faute ? A moi sans 
doute ! Je ne suis point ingrat envers la Providence : tout ce que j’ai 
eu de bonheur dans ma vie me vient d’elle ; tout ce que j’ai eu de malheur 
me vient de moi. 

Ainsi toute la leçon que Scribe tira de sa mésaventure de VAm¬ 
bitieux est qu’on ne P y prendra plus. Un véritable artiste eût-il 
parlé ainsi ? Mais il n’était l’homme ni des gestations laborieuses 
ni des idées désintéressées. Son activité le consolait de tous les 
déboires, et pourtant, en 1835, il semble s’ètre laissé aller à 
quelque désarroi. Six pièces en tout : un opéra, la Juive , avec 
Halévy (23 février) ; un opéra-comique, le Cheval de bronze , 
avec Auber (23 mars) ; un autre, le Portefaix , avec Goinis 
(13 juin); et trois vaudevilles, Être aimé et mourir (18 mars), 
Une chaumière et son cœur (12 mars), la Pensionnaire mariée 
(3 novembre), tel est le total d’œuvres, peu nombreuses et secon¬ 
daires, mises au jour par Scribe. Lui-même va nous expliquer la 
raison de son peu de goût au travail : il est empêtré dans.^on 
discours de réception à l’Académie, sent le danger de l’épreuveV; 
s’efforce de s’en tirer avec esprit. I)e plus, il voyage et vient 
d’ajouter une seconde terre à sa propriété de Montalais. Voici 
comment : 

* 

L’année a été plus belle que je ne pouvais l’espérer. VAmbitieux 
n’avait pas eu grand succès, et le Cheval de bronze , opéra-comique 
sur lequel la musique de mon ami Auber me faisait compter, avait été 
donné trop tard. Je n’ai eu de succès réel qu’avec la Juive , au Grand- 
Opéra, et, au Gymnase, Etre aimé et mourir . Une chaumière et son 
cœur m’a peu rapporté, et le Portefaix rien du tout. Malgré cela et 
grdee à mon ancien répertoire, j’ai eu un fort beau revenu. Le passé 
est venu à l’aide du présent. Mon discours à l’Académie m’a pris beau¬ 
coup de temps. Je l’ai fait de mon mieux. Je n’ai pas l’habitude de ce 
genre de travail, et je crains de ne pas satisfaire un public nouveau pour 
moi et qui est persuadé d’avance qu’un vaudevilliste ne peut rien faire 
de grave et de sérieux. J’ai trouvé encore le temps de faire une comé¬ 
die en trois actes pour Mlle Mars, la Grand-Mère . Le rôle lui convient 
si bien que j’ai peur qu’elle n’en veuille pas. J’ai perdu cette année 
beaucoup de temps en voyage. J’ai été en Belgique et dans ma famille 
à Xogent, chez mon cousin Achille Scribe, à Sommeville chez M. Bon¬ 
net. J’ai été si bien accueilli, j’ai eu tant de bonheur à me trouver 
avec mes parents, par moi tant négligés jusqu’ici, que je me suis pro¬ 
mis de réparer mes torts. Je me fais vieux, les émotions de famille me 
deviennent nécessaires. J’en ai eu d'autres encore, des souvenirs de 
jeunesse. J’ai trouvé à La Ferté-sous-Jouarre une propriété où, en 1816, 
j’avais composé mes premiers ouvrages. J’y avais aussi trouvé une 
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amie, une pauvre fille qui n’est plus et dont la mémoire m’est chère. 
Je ne croyais pas alors que cette propriété que je trouvais si belle 
m'appartiendrai! un jour et que je la paierais avec des vaudevilles. Je 
l’ai fait cependant. Cela me reviendra à 160 000 francs , et cela 
rapporte bien net iOOO francs. Cela en rapporterait cinq avec les 
coupes de bois, mais je ne veux pas qu’on y touche. Des amis à moi 
s'y sont promenés sous leur ombrage, et j’y viendrai plus d’une fois 
m’y consoler de mes chagrins et de mes ennuis de Paris. Les voilà qui 
arrivent. Tout le monde, public et journaux, semble dire : Ku voilà 
assez, va-t’en! L'heure de la retraite a sonné l — Kh! bien, cette 
retraite, je me la suis choisie à Séricourl. Ce sera ma maison des 
champs et Montalais ma résidence royale. Cette acquisition va beau¬ 
coup diminuer mon revenu. Je réparerai cette brèche en vendant 
quelques portions de terre qui me viennent de mon père. Kt puis, quoi 
qu’ils en di>ent tous, peut-être puis-je encore 1 travailler un peu. Ils me 
croientsi faible que cela me donne de la force. Ils me incitent si bas 
que cela^ne relève un peu. 

Séricourl, c’est le domaine où, jadis, Scribe était \enu travailler 
en compagnie de Delestre-Poirson. Cette fois-ci, il revenait de 
Belgique, avec Duveyrier-Mélesvillc, et on changeait de chevaux 
de poste avant de rentrer à Paris. Par hasard, Scribe jette les 
yeux sur l'affiche do la vente à l'amiable, du domaine de Séri- 
court. Le nom éveille son attention : il s'informe, apprend que 
c'est bien là qu’il fut heureux jadis et \eut visiter l’endroit. 

J’arrive, dit-il, je parcoure le jardin, la maison, toute ma jeunesse 
me remonte au oo*ur, et le lendemain j’étais maître et seigneur de ce 
petit domaine oii le souvenir de me.^ vingt ans m’aide à porter gahneiil 
mes soixante. 

L'opération a été un peu onéreuse. Mais Scribe aime la pro¬ 
priété : il s’y complaît et prend aisément son rôle au sérieux 
comme tout ce qu’il fait. D’ailleurs, son revenu a été de 1 il 1201 
francs. 11 explique comment il a procédé. 

Mon revenu était l’année dernière de 32869 franco. Il y a donc ac¬ 
croissaient de 1 623 francs de revenus, accroissement Lien faible en pen¬ 
dant que j\ai mis de côté58000 francs de capital. Mais augmentation très 
forte, placement très solide et très raisonnable si on réfléchit que j’ai 
acheté Séricourt 100000 francs avec les frais, c'est-à-dire que j’ai tro¬ 
qué 8 030 francs de rentes en portefeuille contre 4000 en terres, 
opération dont me remercieront mes héritiers et qui pourtant m'aurait 
été trop onéreuse sans la vente des portions de terre que j’avais à 
Arras et à Luzarches, qui rapportaient 15000 francs et que j’ai vendues 
81000 francs. 

De sorte que, lorsque Scribe vint prendre séance à l’Académie 
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française, le 28 janvier 1836, si ses titres d'auteur dramatique 
n'avaient pas beaucoup augmenté depuis son élection, ses biens- 
fonds s'étaient du moins fortement accrus. Propriétaire à Paris, 
à Meudon et en Seine-et-Marne, c'était déjà le mieux renté de tous 
les beaux esprits, et cette circonstance n’était pas pour lui rendre 
les autres indulgents. Afin de désarmer au moins les malveillants 
sur un point, Scribe, adroitement, avait convié, avant sa réception, 
trente de ses collaborateurs à un banquet amical. 

« Mes amis, leur dit-il, quand je me suis présenté à l’Académie, on a 
pétendu que ce n'était pas un fauteuil qu’il me fallait... que c’était une 
banquette... On a eu tort, et ce n'était pas encore assez. J’ai donc choisi 
une table de trente couverts pour faire asseoir à côté de moi tous mes 
amis et collaborateurs, afin de leur faire honneur du fauteuil que l’on 
m’a donné et que je vous dois. 

C’était spirituel et bien fait pour mettre les rieurs de son côté, 
sinon pour désarmer ses critiques. Ceux-ci étaient plus en éveil et 
attendaient de meilleures raisons d'exercer leur malice. 

Le plus sévère, mais aussi le plus judicieux et le plus clair¬ 
voyant, fut Gustave Planche, qui avait déjà commencé à faire 
entendre aux oreilles de Scribe quelques vérités désagréables. 

Depuis plus d'une année nous attendions le discours de réception de 
M. Scribe, et nous commencions à désespérer, lui disait-il cette fois-ci. 
Heureusement pour la littérature, pour l’Académie et pour nous, 
M. Scribe, par un redoublement d’énergie, a trouvé le temps d’écrire 
son discours de réception entre uneeavatine et un trio. 

Et le critique, poussant sa raillerie, montrait le nouvel académi¬ 
cien qui vient prendre séance entouré de l’essaim idéal de ses 
créations imaginaires : 

Jeunes veuves, maîtresses à vingt ans d’une fortune indépendante et 
ne sachant qu'c faire de leur main et de leur cœur,... quelques orphelines 
délaissées, quelques filles coupables, chargées de la malédiction pater¬ 
nelle;... aux pieds de ces veuves enchanteresses, des colonels sans 
régiments, qui, pendant quinze ans, ont noué avec ces dames des 
intrigues victorieuses. 

Le récipiendaire était ému de toutes ses créations imaginaires et : 

Sa voix tremblait comYnc celle d'un jeune étourdi qui aurait un oncle à 
fléchir, (les dettes à payer et une cousine à convaincre. 

Le tableau est amusant : on ne saurait dire qu'il fut de pure 
fantaisie. En prenant séance, Scribe jouait une partie délicate; 


80 


IIKU’K I) IIISTOIIIK UTTKIUUIF. lit! La FIU.NCK. 


il le savait et sentait n’avoir jias tous ses moyens. Ce qu’il «lit, 
d’ailleurs, était plus adroit que profond. Il lit l’éloge et l’histoire 
de la chanson et feignit de n’étre redevable qu’à elle seule, ou 
tout au moins au couplet de vaudeville, de l’honneur qui lui 
revenait à l’instant. C’est la chanson qui rellétait fidèlement les 
mœurs de la France, tandis que le théâtre n’en otirait le plus sou¬ 
vent que le contre-pied : opinion ingénieuse, mais paradoxale, 
permettant quelques développements oratoires qui eussent gagné 
à être plus exacts et dits plus congrùment. 

Le discours de M. Scribe, concluait l'impitoyable Gustave Planche, 
avec une ironie croissante, le discours de M. Scrihe, si remarquable 
par l’abondance et la nouveauté des idées, n’estpas moins digne d’étude 
sous le rapport du style. Nous avons compté quelques douzaines de 
solécismes joyeux qui souriaient tête haute comme s’ils eussent été 
confiés aux lèvres musicales de M** Yolnys ou de Allan. 

C’est Villemain qui avait la charge de répondre. 11 le lit avec 
pertinence et souci des traditions qu’il devait sauvegarder. 

M. Villemain, remarque Planche, n’est pas un esprit original et ne 
prend guère sous sa responsabilité la promulgation de vérités nou¬ 
velles; mais il excelle à «lire l'opinion déjà soutenue par une phalange 
serrée; il marque volontiers au coin de sa parole le métal coulé en 
lingots par des mains plus hardies que la sienne. 

11 servit donc à Scribe les vérités qu’il ne devait pas lui taire, 
et il les lui dit de ce ton d’ironie tempérée et condescendante qui 
est de mise en pareille circonstance. 

On eût dit, à l'entendre, qu’il ne respirait que franchise et que 
bienveillance, ajoute Planche. J’ai même la certitude qu’une grande 
partie «le l'auditoire s’est laissé prendre aux paroles de M. Villemain 
et n’a pas songé à deviner la moquerie cachée sous le compliment. 
Pour le plus grand nombre.il n’était que poli et s’acquittait de sa tache 
avec résignation; mais chacune de ses phrases était une sottise amère, 
implacable, et retournait le fer dans la plaie saignante. 

C’était voir trop de noirceur dans la malice de Villemain ; il y 
avait pourtant plus île sous-entendus qu’on n’en avait saisi tout 
d’abord, et, guidé par les journalistes, le public les saisit le 
lendemain. . é 

Le triomphe de Scrihe s’en ressentit, et l’Académie elle-méine en 
fut atteinte : on lui reprocha plus amèrement son dernier choix. 
« Aujourd’hui comme toujours, concluait Planche en manière de 
leçon, nous souhaitons que l’Académie appelle à elle des candi- 
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dats vraiment littéraires; nous souhaitons qu’elle devance la 
popularité et ne l’attende pas, qu’elle domine l'opinion publique au 
lieu de l’écouter et de la suivre servilement. » Excellents conseils, 
certes, bons à redire et malaisés à suivre. En dépit d’eux, Scribe’ 
ne pouvait que se réjouir qu’on ne les lui eût appliqués qu’après sa 
réussite. Celle-ci, il est vrai, se trouva un peu gâtée par l'accueil 
de la presse; mais, travailleur infatigable et prompt à l’ouvrage, 
l'auteur dramatique essaya de se consoler de cette déconvenue 
comme il l’avait fait des autres, en produisant beaucoup et en 
relevant, à la fin de l’année, un total de bénéfices évidemment 
fort respectable : 120 245 francs. Voici les remarques qui accom¬ 
pagnent ce relevé : 

Jeudi, 28 janvier 1836, jour de la Saint-Charlemagne, jour des succès 
de collège, jour de la mort de mon père, j’ai été reçu à l’Académie 
française en séance publique. 

J’ai fait cette année 21 000 francs de moins que l'année dernière. 
Est-ce déjà un signe de décadence ? Je l’ignore. Mais je ne demande 
pas mieux que l’année prochaine ressemble à celle-ci. Je n’ai eu de 
grand succès que les Huguenots, au Grand-Opéra, et l'Ambassadrice, à 
rOpéra-Comique. Encore cette dernière pièce,ayant été jouée dans les 
derniers jours de décembre, ne peut guère compter pour l’année 1836 
et ne rapportera que dans l’année 1837. 

J’ai eu des chutes assez fortes : Valentine, Avis aux coquettes , et 
surtout le Chaperon blanc , très mauvaise pièce où il y avait une char¬ 
mante partition de mon ami Auber, que j’ai entraîné dans mon nau¬ 
frage. Heureusement pour lui, et pour moi,j’ai un peu repris ma marche 
dans VAmbassadrice, dont les paroles mêmes ont eu du succès. 

J’ai prononcé, au commencement de Tannée 183G, mon discours à 
l’Académie, discours qui, devant mes auditeurs, m’a presque valu un 
triomphe et grâce aux journaux a été transformé en une défaite. Ma 
réception à l’Académie m’a procuré quelques ennemis de plus. J’en 
avais déjà assez. Il faut se faire une raison, une philosophie, et la 
mienne à moi est de ne pas les lire, de me retirer en moi-même avec 
quelques amis dans ma retraite de Montalais ou de Séricourt, comme 
le rat dans son fromage de Hollande. A propos de Hollande, j’y ai fait 
cette année un voyage avec la famille Scribe, voyage d’agrément, qui 
peut-être ne m’aura pas été tout à fait inutile, car j’ai écrit en route la 
Camaraderie , comédie en cinq actes, que je dois donner l’année pro¬ 
chaine au Théâtre-Français. Du reste, je n’ai presque rien mis de côté 
cette année. En revanche, j’ai déjà dépensé 37 000 francs à faire rebâtir 
Séricourt, et j’en dépenserai peut-être encore autant l’année prochaine. 
Qu’importe ? Pourvu que je ne touche point à mes capitaux et que je 
paye mes folies avec le produit de ma plume, il en restera toujours assez 
pour mes héritiers. Quant à moi, au point où j’en suis, à quarante-cinq 
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ans, il me reste peut-être bien peu il’aiiiiéen à vivre; toutes celles que 
j'obtieiulrai encore sont de> années de grâce, car, franchement, j’ai eu 
ma part, j’ai fait mon temps Je me trouve donc assez riche et n’en veux 
pas davantage. Si je travaille encore, c’est pour subvenir h mes charges, 
qui sont pesantes et qui augmentent an lieu de diminuer. J’en ai eu 
cette année une bien cruelle, un chagrin qui m’a frappé au co'ur. Mais 
ce chagrin-là n’est plus à Paris, il est à Bruxelles! 

Ainsi Tannée qui débutait par la prise de séance de Scribe h 
T Vcadémie-Francaise, et marquait le rang qu’il occupait dans la 
considération publique, avait été telle que l'écrivain souhaitait une 
pareille tenue à Tan suivant. Mais la critique se montrait aussi 
pl il s exigeante. Jamais elle ne gâta Scribe: ses réussites furent con¬ 
sacrées surtout par le public, le meilleur juge en la cause, dont elle 
enregistra souvent l’opinion sans plaisir. Maintenant elle passait 
manifestement du manque de sympathie u l’hostilité avouée, contre 
un auteur ?i la fois si fertile et si heureux, qui occupait ensemble 
tant de théâtres et savait y obtenir fréquemment tant de succès si 
fructueux! Ktait-ce jalousie ? Sans doute l’envie y entrait pour 
quelque part. C’était surtout la constatation de la disproportion 
entre le talent dépensé, les efforts d'invention ou de» dialogue et les 
énormes résultats de la réussite qui faisait un millionnaire d’un 
auteur dramatique dans un temps où ses confrères de lettres con¬ 
naissaient rarement de pareilles bonnes fortunes. Sans doute, il 
n’était pas le seul <i tirer largement prolit de son talent, même 
chez les artistes contemporains; mais, dans h* petit nombre de 
ceux qui réussissaient, nul ne le faisait avec une veine si 
constante et avec des allures si manifestes d’homme rangé. 
On n’ignorait pas alors que Scribe menait toutes ses allaites 
avec une parfaite régularité, et ce qu’on en savait portait à croire 
que cette économie ménagère était poussée plus loin encore qu’un 
ne le supposait. 

Bref, en dépit des appréhensions, Tannée 1837 fut d’un bon 
revenu. L’auteur dramatique fit jouer huit pièces : la Cnmnra - 
derie (Comédie-Française, 18 janvier 1837), comédie en trois actes 
en prose, inspirée, dit-on, par le fameux article d Henri de 
Latoucho publié sous le même titre dans la /terne de Pends et qui 
tourna si mal pour le journaliste, tandis que la tentative réussit 
mieux a Fauteur dramatique; les Damespatronesses (Gymnase, 
15 février), un fade vaudeville en collaboration avec Félix Arvcrs; 
César ou le chien du château (Gymnase, ;’> mars), vieux mélo¬ 
drame qui plut pourtant; /* Etudiant et la grande Atome (30 mars. 
Variétés), vaudeville en deux actes, aux situations un peu risquées, 
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mais traitées habilement; le Bout de lan (2 juin, Palais-Royal), trop 
long quiproquo pour un seul acte ; le Remplaçant , opéra-eomique 
(il août), qui ne réussit pas; les Indépendants (Comédie-Fran¬ 
çaise, 20 novembre), une comédie en trois actes qui cherchait à 
développer une thèse, — l’homme qui ne dépend de personne 
dépend de ses passions, — et qu’on accueillit froidement ; enfin 
le Domino noir (2 décembre), un opéra-eomique en trois actes que 
la musique d’Auber a rendu populaire, en même temps que 
l’intrigue de Scribe en faisait un modèle du genre ingénu et 
piquant à la fois. 

Une année pareillement commencée, sur une réussite éclatante, 
et achevée de même, ne pouvait qu’agréer à Scribe. 

Mes recettes, écrit-il de 1837, se sont encore montées cette année 
à 120 719 francs, et, pour la première fois depuis vingt ans, je n’ai rien 
mis de côté. Mes dépenses de Séricourt en sont la cause. J’y ai déjà 
dépensé 70 000 francs dans toute cette année. 10000 francs de travaux 
à Montalais. 4000 francs donnés à Cœlie, ma cousine, et 16 000 francs 
que je réserve pour payer mes architectes, quand ils m’auront produit 
leurs mémoires. Voilà où a passé la moitié de mes recettes. Le reste 
a été dépensé dans ma maison, pour me^ gens, mes chevaux, les pen¬ 
sions faites à ma famille, mon entretien, les cadeaux, les charités et 
fargentde poche. 

J’ai eu deux grands succès, l’un au commencement, l’autre à la fin 
de l'année : la Camaraderie aux Français ; le Domino noir à l'Opéra- 
Comique; deux pièces à moi seul. 

Les journaux m’en voulaient beaucoup de la Camaraderie où j’avais 
commencé à les attaquer. Aussi ils ont pris leur revanche aux Indé¬ 
pendants, comédie en trois actes, où j'ai osé attaquer le journalisme et 
l’opposition, les deux grandes puissances de l'époque. Aussi toute la 
presse s'est soulevée contre moi. La presse et l’opposition, qui atta¬ 
quent tout le monde, veulent qu’on les respecte et m'appellent un 
ennemi de la liberté !... Moi qui l’aime et qui l'entends mieux qu’eux, 
car je la veux pour tout le monde. 

Cette pièce, qui m'a valu beaucoup d’ennemis et de sifflets, m'a valu 
l’approbation et l'estime de quelques gens de bien qui ont loué mon 
courage, mais n’osent pas l'imiter. 

Cette année ma fortune n’a pas augmenté. En revanche, mes charges 
n’ont pas diminué. Au contraire, j’en ai quelques-unes de plus : mon 
frère à Bruxelles, des neveux et nièces que bientôt il faudra établir et 
d'autres dépenses indispensables dont je ne parle pas. 

Séricourt est à peine payé et n'est pas même meublé. Mes économies 
de l’année prochaine serviront à cela. J’aurai alors une jolie terre, 
une jolie maison d’habitation, qui m'aura coûté cher : 300000 francs à 
peu près, pour 3000 à 6 000 francs de revenus. Mais c'est une retraite loin 
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de Paris. C’est un port, un abri après l’orage, et je m’y retirerai dans 
quelques années, quand je ne serai plus bon n rien et quand les sifflets 
du public m’auront averti, comme l'archevêque de Grenade, qu'il faut 
cesser mes homélies. 

Si d’ici-là, Séricourl payé et meublé, je peux économiser une centaine 
de mille francs: c’est tout ce que je demande. Cela me fera, avec mes 
pensions, une cinquantaine de mille francs de rentes, avec lesquelles 
le rat se retirera dans son fromage de Hollande, laissera la place aux 
autres en disant à ses confrères les auteurs et A ses amis les journa¬ 
listes : 

Sal me lusistis, ludite nunc alios ! 

Cette apparence de philosophie n'est guère sincère. Quoi qu’il 
en dise, Scribe ne songe pas h so retirer : il lui répugne seulement 
d'avoir si mal profité de ses gains, et, en dressant son bilan, il ne 
peut se tenir de faire cette remarque, en notant le total de son 
revenu : 

Mon revenu n’était, l’année dernière, que de 34800 francs I) est donc 
augmenté cette année de MOfrancs, grâce aux2000 et quelques francs 
que je viens de placer, par remords, et afin de pouvoir dire que j’ai 
économisé quelque chose en 1837. 

C’est là un trait de caractère : bon ménager, il ne veut pas rester 
sur cette anomalie, et il s'ingénie pour grapiller sur sou profit 
quelque menu bénéfice il mettre en réserve. Puis, l’esprit eu repos, 
il poursuit son activité coutumière. 

Celle-ci ne fut pas moindre qu'auparavant, en 1838, quoiqu’elle 
s'exerçât surtout surdes libretti lyriques. Six pièces, dont un seul 
vaudeville et le reste opéra, opéra-comique ou ballet, suffirent h 
absorber cette activité qu'aucun succès éclatant ne souligna. Ce 
furent, comme opéras-comiques, le Fidèle berger (Il janvier), 
avec Adolphe Adam; Marguerite (18 juin), avec Adrien Hoïel- 
dieu; et la Figurante ou l'amour et la danse (21 août), avec 
Clapisson. Aucune de ces œuvres, lourdes et mal venues, ne put 
s’élever bien haut. II n'en fut pas de même de l’opéra Guido et 
Ginevra ou la peste de Florence (5 mars), musique d’Halévy, qui, 
malgré ses longueurs lui aussi, ne déplut pas au public, puis, 
allégé de quelques morceaux et mis en quatre actes, ne tarda pas 
il être repris avec plus d’agrément. Il est vrai que le seul vaude¬ 
ville de l’année, Clermont ou une femme d'artiste, en deux actes 
(30 mars), connut un accueil des plus sympathiques et fut cause 
d’une agréable émotion pour le parterre. Il est vrai que Scribe, 
lassé peut-être un peu de ses succès du théâtre, craignant plus 
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qu’il ne l’avouait le revirement du public et soucieux de 1 agrément 
si vif, si profond, obtenu par les dialogues fantaisistes, plein de 
sensibilité et de lyrisme, de Musset, dont/es Caprices de Marianne, 
par exemple, sont de 1833, et II ne faut jurer de rieû de 1836, 
Scribe, dis-je, revient aux procédés qui, en 1830, lui avaient 
valu, dans la Revue de Paris , quelques applaudissements supplé¬ 
mentaires. Sous ce titre : Tonadillas ou historiettes en actions , il 
réunissait en deux volumes quelques saynètes dramatiques, 
imprimées ici ou là, qui retrouvaient ainsi groupées une part de 
l’agrément de lecture qui avait accueilli leur publication dans les 
périodiques. Mais, adroit et malicieux à son ordinaire, Scribe 
n’avait pas su joindre à son art le sentiment d’humanité profonde 
qui fait frissonner la prose do Musset. A le lire comme à 1 entendre, 
Scribe restait divertissant et agile, c’est-à-dire ce qu il avait 
toujours été, et ne gagnait ni sensibilité ni attendrissement, 
c’est-à-dire ce qu’on commençait à réclamer de lui. 

Malgré cela, en récapitulant les résultats de son année, Scribe 
s’est montré satisfait et s’en explique ainsi : 

L’année 1838, écrit-il, s’est montée à 136 012 francs, et voici encore 
une année où je n’ai rien mis de côté. Séricourt en est cause. J y aurai 
dépensé cette année 85 à 90000 francs, qui, joints aux 70000 francs des 
années précédentes, forment 155 à 16000 francs. C’est ce que Séricourt 
m'aura coûté. 

Mais tout est payé par mon travail, par ma plume, et tout cela en 
deux ans, sans avoir rien emprunté à personne. Il n’y a pas beaucoup 
d’états, môme des plus productifs, où l’on en puisse faire autant. 

Cela m’a prouvé que si, par des circonstances imprévues, des 
malheurs que la prudence humaine ne peut empêcher, je venais à être 
ruiné de fond en comble, je pourrais en quelques années me refaire une 
petite fortune, une indépendance enfin, seul rêve.de ina vie, l'indépen¬ 
dance qui permet de rester libre et honnête homme, sans se mettre aux 
gages d'aucun parti. 

Cette épreuve, il est vrai, a manqué me coûter cher. Llle m’a de¬ 
mandé cette année un travail forcé qui, pendant quelques mois, a 
rappelé mon ancienne maladie d’entrailles, fléau des gens de lettres. 
Quelques mois de régime m’ont rétabli. Mais c’est un avertissement. Je 
vieillis, et de toutes les manières; je m’en aperçois depuis longtemps. 
Voici l'heure de la retraite. Il faut renoncer aux plaisirs de la jeunesse 
et s’en créer d’autres: des plaisirs de famille, du bonheur intérieur! 
Pourquoi ne suis-je pas marié? Pourquoi n’ai-je pas des enfants ? Les 
regrets s’en font déjà sentir. Que sera-ce donc dans quelques années? 
Car jusqu’ici... je suis arrivé jusqu’à l’âge de quarante-sept ans sans 
m’être senti vivre! Le tourbillon des occupations et des affaires m’a si 
rapidement entraîné que je n’ai eu le temps de penser à rien, pas même 
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à être heureux! Chagrins, succès et bonheur, j'ai pris tout en courant, 
semblable à un homme qui a parcouru jour et nuit, en malle-poste, tin 
pays magnifique et à qui on dirait : « Vous avez été bien heureux, vou* 
avez fait un admirable voyage, » et qui répondrait : « Oui, j'ai été bien 
vite ». Kl c'est aussi ma réponse. Je n'ai rien vu sur la route. Aujour¬ 
d'hui seulement que me voilà presque arrivé, je regarde autour de moi 
et je m'aperçois que je suis seul. 

Le serai-je toujours? J'espère bien que non, et je compte, pour finir 
ma vie, sur quelque vieille amitié, presque aussi ancienne que moi et 
qui ne m'a jamais manqué. 

En attendant, j'élève quelques neveux et nièces pour qui j'ai beau¬ 
coup d'affection ; mais j'ai si peu le temps de la leur témoigner qu'enx- 
mèmes doivent en avoir peu pour moi. C'est ma faute et non la leur. 
L'argent que j'aurai dépensé pour eux excitera peut-être un jour h*ur 
reconnai>sanee, mais mon amitié seule pourrait faire naître leur amitié. 
Malheureusement, et comme je l'ai dit plu> haut, je miîs très occupé : 
je n'ai pas même le temps de rne faire aimer! 

Du reste, et pour être juste, il me semble que cette année mis 
ennemis diminuent ou se tiennent plus tranquilles. Il est vrai qu'ex¬ 
cepté (j'uido et Ginecra y h l'Opéra, et Clermont , au Gymnase, je n’ai 
eu aucun grand succès. C'est cela qui les calme. Us s'aperçoivent que 
jo vieillis et que bientôt je ne serai plus bon à rien. Tant pis pour ma 
fortune littéraire ! Tant mieux pour mon repos! 

A ces réllexions, qui lVntrainent un peu en dehors du cercle 
ordinaire de ses pensées, Scrihe ajoute quelques détails [dus 
techniques, qui prouveraient, au besoin, la persistance de ses 
goûts de régularité et d’économie. « Mon revenu, ajoute-t-il, est 
exactement le môme que l'année dernière. J’ai dépensé pour 
Séricourt 85000 francs, et dans ma maison de Paris et de Montn- 
lais à peu près 50000 francs, ce qui fait les 13G000 francs de recette 
de l'année 1838. 

Je dois même encore pour dépenses et réparations dans les caves 
de la rue Olivier et pour les maçons, peintres et serruriers de Montalais, 
à peu près 8 000 francs, que je n'ai pu payer, n’ayant pu obtenir les 
mémoires de mes ouvriers, pour l'année qui vient de s'écouler : cela 
prouve que j'ai du crédit et qu'ils ont confiance en moi. 

11 est vrai que, pour payer ccs8000 francs, j'ai à peu près en caisse 
une douzaine de mille francs, ce qui ferait qu'à la rigueur j'aurais mis 
de côté sur les recettes de l'année dernière \ 000 francs, formant deux 
cents livres de rente. 

Kn 1830, Scribe, repris, dit-il, des douleurs d'estomac qui le 
préoccupaient, ne donna h la scène que des ouvrages lyriques, et 
voyagea. On vil de lui la représentation de huit librelti , trois à 
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l’Opéra et cinq à l’Opéra-Comique. Aucun d’eux ne fixa beaucoup 
l’attention du spectateur et ne la retint longtemps. Ce sont 
Régine ou Deux nuits (17 janvier), avec Adolphe Adam, histoire 
romanesque et musique agréable; le Lac des fées (1 er avril), cinq 
actes avec Auber à l’Opéra, libretto plaisant, mais dont on 
souligna particulièrement les négligences; les Treize (15 avril), 
opéra-comique avec Iïalévy, qui n’a de commun que le titre avec 
la fameuse nouvelle de Balzac et qui s’inspire de Joconde ; Poli¬ 
chinelle (14 juin), petit opéra-comique gentil et spirituel qui fut 
fort applaudi; la Tarentule (24juin), un ballet-pantomime dont le 
succès ne fut pas moindre; le Shériff (2 septembre), un opéra- 
comique dont, cette fois-ci, Scribe avait emprunté le sujet à un 
conte de Balzac, pour en tirer une intrigue sans grand intérêt; la 
Reine d'un jour (19 septembre), historiette un peu vieille, 
rajeunie avec esprit, et qui fournita Adolphe Adam l’occasion d’un 
opéra-comique qui plut; enfin la Xacarille (27 octobre), opéra- 
comique inspiré par une nouvelle de Paul de Musset et que 
le talent de M me Stoltz sut faire accepter au public. En somme, 
aucune réussite n’avait été assez éclatante pour susciter l’animosité 
des envieux. Scribe avait recueilli la moisson de ses applaudisse¬ 
ments accoutumés. Aussi n’a-t-il aucune raison de se plaindre, 
quand il prend la plume pour tirer la conclusion de son temps. 

Nous voici arrivés, je P espère, à la dernière année de mes folies; il 
est temps que la raison arrive. Depuis trois ans, je n'avais rien mis de 
côté, et cette année, sur une recette de 1 il 000 francs, je suis enfin par¬ 
venu à mettre à peu près 25 à 500(K) francs de côté, tout au plus. Ce n'est 
guère. Mais enfin cela me ramène à mes bonnes et anciennes habitudes 
d économie. II est vrai que j’avais des fautes à réparer, et cette somme, 
qui a Servi h les réparer en partie, n’a rien ajouté à mon revenu. 

J'ai encore, tant à Montalais qu’à Séricourt, une douzaine de mille 
francs à payer pour mémoires d’ouvriers. Ce seront, je 1 espère, les 
derniers, et je vais dorénavant faire mon possible pour ne rien com¬ 
mander de nouveau et pour renoncer à cette manie de bâtisse et d'em¬ 
bellissements qui m’a déjà coûté, dans mes deux campagnes, 350000 fr., 
c’est-à-dire 18000 livres de rentes que j'ai ôtées à mon revenu et que 
j’aurais été bien aise peut être de retrouver dans quelquesannées, quand 
ma plume ne pourra plus marcher et que mon encrier sera à sec, ce 
qui ne tardera pas. 

J’ai dépensé cette année plus de 60000 francs pour ma maison, une 
trentaine pour mes ouvriers, une vingtaine pour des prêts ou des avances 
à des parents, à des amis, qui ne me le rendront pas, — j’y compte et ça 
me fait plaisir; — mais je crains qu’ils ne l’aient déjà oublié, et ça me 
fait de la peine. 
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J'ai fait culte année ce que depuis dix ans je désirais faire : un voyage 
en Italie. J’ai vu Milan,Turin, Brescia, Yircnce, Vérone, la belle Venise, 
Ferrare, le berceau del Arioste, Bologne le tombeau de Itos-uni, qui vient 
de s'y enterrer vivant, la délicieuse Florence où j'aimerais à vivre. J’ai 
vu Dise et ses beaux monuments. Gènes et ses palais de marbre; j'ai 
vu Fadmirable chemin tb‘ la Corniche, et, après tout cela, j'ai revu la 
France avec grand plaisir, et je préfère ma patrie 1 Ingrate patrie, 
comme dit Tancrède, car c'est le pays d'Kuropc où nous autres artistes 
sommes le plus exposés aux critiques, aux injures et aux dégoûts de 
toute espèce. C'est à l'étranger que nous sommes choyés, caressés, 
fêtés, et c'est fi Paris cependant que nous voulons tous vivre et mourir. 

Malgré quelque*» désappointements dans mes illusions poétiques, je 
sui^ enchanté et heureux de mon unage en Italie, et le souvenir m'en 
restera toujours doux' et agréable. J'y ai écrit une comédie en cinq 
actes. «|no je méditais depuis longtemps : la Calomnie, mon meilleur 
ouvrage sans contredit, si j'en crois mes amis et ma conscience litté¬ 
raire. Je viens de la lire au Théâtre-Français. File a obtenu un succès 
d'enthousiasme. Nous en attendons tous, pour l'année prochaine, un 
triomphe éclatant, et ce sera peut-être une lourde chute ou, grâce à 
mes amis les journaux, unedeini-\ictoire dont ils feront une déroute. 

Je déclare du reste que je m'attends h tout, et je n'aurai pas plus de 
vanité du succès que de chagrin de la défaite. 

Nous savons peu de chose de cette excursion en Italie, qui occupa 
pour Scribe quelques mois de 1831). File n’a pas laissé de traces 
dans les souvenirs de voyage qu’il aimait h tracer pour lui. 
Diverses lettres seulement nous apprennent qu'il songeait au 
théâtre, tout en voyageant, et qu'il bâtit ainsi plusieurs plans de 
pièces. D'abord, relui d'une grande pièce destinée aux Français. 
C'est la Calomnie , dont il vient d'être parlé et dont il est plus 
amplement question dans la lettre suivante, adressée* de Vérone, le 
2 octobre 1831), a Yedel, alors directeur de la Comédie-Fran¬ 
çaise: 

Mon cher et aimable directeur, je vous remercie de votre lettre*, qui 
m'a fait grand plaisir et qui, de plus, m'a fait grand bien ; car j'étais 
fatigué et découragé, et elle m'a re*ndu ele la fom* e*t du courage. J'ai 
toujours été bien soutirant, surtout dans les commencements ele* mon 
voyage. Cela ne m'a pas empêché, dans le peu d'heures où je m’arrêtais, 
d'écrire le troisième acte, qui est entièrement terminé, et quand vous 
recevrez cette lettre, le quatrième le sera probablement. Je ne vous 
envoie pas le rôle de Firmin, dans le troisième acte; il se borne à deux 
petites scènes, quoique l'une d'elles, celle qui termine le troisième 
acte, soit à effet. Cela ne vaut pas la peine de le lui expédier : c’est 
trop peu de chose. Mais comme il tient tout le quatrième et surtout le 
cinquième, ce sera différent, et je les lui enverrai à mesure que chaque 
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acte sera terminé, quoique, à vrai dire, cela me fasse de la peine de lui 
envoyer une pièce dont il ne pourra que deviner les intentions, une 
espèce de charade qui le préviendra peut-être contre son rôle, et j’en 
serais désolé, car ce rôle joint le drame à la comédie, deux choses que 
Firmin entend admirablement et qu’on ne lui donne jamais... en¬ 
semble. 

Adieu, mon cher directeur, je vais faire de mon mieux, car vos éloges 
me donnent le désir et presque l’espoir de faire un bon ouvrage. Vous 
aurez tout le rôle de Firmin vers le milieu du mois ; mais je crains bien 
maintenant de n’être de retourque versîa fin d’octobre. Je serai demain 
à Venise et dans huit jours à Florence. Je n’irai que jusque-là et ne 
pousserai pas jusqu'à Home, je vous le jure, quelque envie que j’en 
aie. Mais de Florence à Paris il y a plus de trois cents lieues ! Pour un 
pauvre diable qui en fait avec peine vingt-cinq à trente par jour, vous 
voyez quecVs/ bien loin et qu'il faut bien compter une dizaine de jours 
pour le retour. Enfin je le hâterai, car j’ai autant d'envie que vous de 
nous voir en répétition. 

Le souci de la pièce en préparation n’empécliait pas l’auteur de 
mener de front d’autres intrigues dramatiques destinées, celles-ci, 
au Gymnase ou à des scènes variées. De tous ces projets, sur la 
voie du retour, Scribe fait part, quelque temps après, de Lyon, 
le 7 octobre 1839, à Poirson, le directeur du Gymnase, par une 
nouvelle lettre qui rinforine de la besogne faite ou entrain : 

Mon cher ami, lui écrit-il,j'aurais bien voulu te voir et m’entendre 
avec toi avant mon départ pour ritalie, mais tu n'étais pas encore de 
retour des Pyrénées, la saison s’avançait et j'étais si souffrant que je ne 
pouvais guère plus attendre si je voulais profiter des derniers beaux 
jours. Le voyage m'a fait du bien, mais pas autant que je l’aurais 
voulu ; je n'ai pas eu le temps de m’arrêter à Lucques, à Pise, à Flo¬ 
rence, dans les endroits où le climat était bon. Il fallait marcher pour 
tout'voir en deux mois et surtout pour être à Paris à la (in d'octobre, ce 
que je voulais et ce que je n'ai pu faire. Je ne t'ai pas écrit, parce que 
je n'ai écrit à personne, et que j’employais au travail le pim de temps 
que me laissaient mes fonctions de voyageur. 

Je t'ai déjà dit que j’avais une comédie en cinq actes que j’avais 
promise etqu’il fallait finir avant tout. Je l'ai terminée non sans peine, 
et dès le lendemain je me suis mis à l’ouvrage pour le Gymnase que 
maintenant je ne quitterai plus. J’ai, toujours en courant la poste, 
écrit en outre pour Bouffé un ouvrage en deux actes qui me semble 
original et rentre dans sa manière, tout en sortant des sujets qu’il joue 
toujours depuis trois ans. La pièce est finie, je te la rapporte, tu en 
feras ce que lu voudras quand tu en auras besoin, mais je le le dis 
d’avance pour que tu puisses, sans blesser personne, lui réserver un 
tour, si l’ouvrage te convient. 


ou 
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Je viens de me mettre immédiatement à un ouvrage eu deux actes pour 
Léontine et j’irai le plus vite que je pourrai, car je travaille toujours 
très vite, comme autrefois, mais pas longtemps, et, après un jour ou 
deux de travail, il faut que j’en prenne deux de repos : c’est là ce qui 
me retarde et m’avertit que tout s’use chez moi et que je me fais vieux. 
Mon voyage cependant m’avait fait du bien, je m’étais bien porte en 
Italie ou j’ai toujours eu chaud; c’est depuis mon retour en France, oïi 
j’ai retrouvé le froid et les pluies, que mes douleurs d’entrailles m’ont 
repris. Je me reposerai quelques jours à Lyon, quoique la ville soit peu 
agréable et peu propre, et je serai à Pari» vers le K» de ce mois. Je viens 
de lire dans les seuls journaux que j’aie lus depuis longtemps que 
Léontine avait plusieurs ouvrages à l’étude. Tant mieux, cela me donne 
le temps d’achever ce que je lui destine. 

C’était é\ idemment une singulière façon de voyager. Un homme 
ainsi occupé à suivre en soi tant d’intrigues dramatiques n’avait 
guère le temps d'observer au dehors et devait passer au travers 
du paysage connue un figurant de théâtre au milieu des décors. 
Mais, s'il trouvait, en rentrant, son cerveau vide d'impressions de 
roule, il rapportait assez de dialogue scénique pour occuper 
maints spectacles. A cet égard, Scribe n’était certes pas à court, 
pour la saison qui s’ouvrait, lin 1810, il lit jouer six pièces : le 
Drapier (fi janvier), un opéra avec llalévy; la Calomnie (20 fé¬ 
vrier), aux Français ; la Grand Mère ou tes Trois amours (Gym¬ 
nase, Il mars), une aimable pièce composée, dit-on, pour faciliter 
le passage au rang des mères dramatiques de M Ue Mars, qui ne 
goûta pas ce stratagème ; les Martyrs (Opéra, 10 avril), tra¬ 
duction d'un poème italien du chanteur Adolphe Nourri!, pour 
servir à la musique de Donizetti, et que la censure napolitaine 
avait refusé de laisser représenter ; Zanetta ou jouer aver le feu 
(18 mai), un opéra-comique inspiré du Chandelier de .Musset et 
accompagné par Auber d'une musique qui parut manquer île 
légèreté ; TOpéra ù la Cour (Il juillet), un pastiche qui sembla 
lui aussi manquer de grâce et de légèreté ; Japhet ou la 
recherche d'un père (20 juillet), une pièce qui ne garda pas long¬ 
temps l'alliclie de la Comédie-Française, sur laquelle parut, le 
17 novembre, le Verre d eau ou les effets et les causes , une des 
comédies les plus vivantes de Scribe, comme la Favorite , qui 
figura, le 2 décembre suivant, sur l’afTiclie de l'Opéra, est demeurée 
un de ses opéras les plus populaires. Ce fut toute la production 
de l’année 1810, avec Cicily ou le Lion amoureux (8 décembre), 
un sujet emprunté à Frédéric Soulié, dont l’originalité des moyens 
scéniques fit le succès complet et prolongé. 

On ne saurait s'étonner que Scribe, achevant cette année Ténu- 
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mération de ses recettes sur un total considérable, se soit laissé 
aller à un mouvement d'orgueil. Écoutons-le. 

Sans contredit,, voici, depuis que je travaille, la plus belle et la plus 
fructueuse de mes années, la plus belle, car j’ai eu deux succès aux 
Français avec deux comédies en cinq actes. Ainsi que je m’en doutais, 
le meilleur de ces deux ouvrages, la Calomnie , n’a eu qu’un succès 
pâle et ordinaire, et cependant c'était une comédie de mœurs et de 
caractères, une comédie du temps présent, et celles-là sont si difti- 
ciles; enfin, c’était un bel et grand ouvrage. Les journaux l’ont accablé ; 
on a cru leur arrêt; on n’a pas daigné me juger; on n’a pas daigné 
môme aller me voir et m’entendre 1 O Athéniens, ou plutôt ô Béotiens, 
vous ne valez pas là peine que l'on travaille pour vous, en conscience ! 
J’avais raison quand je vous donnais des vaudevilles qui avaient l’air 
de comédies ; c’est tout ce que votre complexion littéraire vous permet 
de comprendre et de supporter. Je suis revenu alors à la comédie de 
genre. J’ai donné le Verre (Teuu , qui a eu un immense succès, le plus 
grand que j'aie obtenu aux Français, car presque tout le monde a été 
d’accord sur le mérite de l'ouvrage, excepté un ou deux journaux, qui, 
en m’attaquant avec leurs injures ordinaires, ne m’ont pas faitde mal; 
au contraire, ils ont prouvé que, chez eux, c’était habitude et non jus¬ 
tice. J’ai donné aussi Japhel à la Comédie-Française, la Grand'Mère au 
Gymnase, les Martyrs au Grand Opéra, Zanetta à l’Opéra-Cornique. De 
plus, j’ai vendu une nouvelle édition de mes œuvres. Tout cela m’a fait 
une excellente année, la plus fructueuse, la plus riche de toutes : 
170227 francs. C’est énorme et je n'en parlerai à personne : la haine de 
mes confrères et les injures des journaux augmenteraient en propor¬ 
tion de mes bénéfices. Là-dessus j’ai mis de côté 81 160 francs, ce qui 
est bien honnête et ce qui m’a aidé à réparer les brèches faites à ma 
fortune, brèches énormes, déficit considérable, fruit de mes folies que 
mon travail et un peu d’ordre ont entin effacé pour jamais. Maintenant 
il faut continuer ma sagesse et ne plus recommencer mes désordres. 
84 166 francs mis de côté et retranchés de, 170227 laissent pour 
les dépenses 86061 francs, ce qui est encore beaucoup trop. Il est vrai 
que j’ai eu encore à Sérieourt des dépenses extraordinaires et consi¬ 
dérables qui n’auront plus lieu. Me voici donc, à la lin de 1840, avec 
près de 39000 livres de rentes; il faut d’ici à trois mois en avoir 40000. 
Je songerai alors à la dot de ma nièce Mathilde, et quand elle sera 
mariée et son frère établi, j’aurai rempli tous mes devoirs, et je pourrai 
alors m’arrêter et goûter enfin un repos qui ne sera ni sans charme 
ni sans gloire ! 

On s’est étonné sans doute de ne pas voir nommer, au cours de 
cette énumération, la Favorite. C’est que l’œuvre n’eut, d’abord, 
qu’un accueil assez froid. La réaction se fit par la province et 
aujourd’hui, si l’on procédait à un examen pareil h celui de 
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Scribe, il faudrait y tenir grand compte de ta Favorite . Cher¬ 
chons plutôt la cause de l'hostilité de ces deux ou trois critiques 
dont Scribe se plaint sans en indiquer la raison. Théophile Gau¬ 
tier, qui depuis juillet 1837 poursuivait avec conscience le feuil¬ 
leton dramatique de la Presse, le journal d’Emile de Girardin, 
nous dira ce qui manque à Scribe, h propos de la Calomnie . 

Mlle a, reconnaît-il franchement de la pièce, été écoutée d'un bout 
à l'autre avec intérêt par le public ; les applaudissements ont été nom¬ 
breux et de bon aloi; l'auteur est un homme d'esprit; il faut bien que 
cela soit, puisque tout le inonde le dit depuis quinze ans; il doit avoir 
l'habitude du théâtre, car il a déjà fait plus de pièces que Lope de Vegn ;les 
comédiens de la rue Richelieu, quoique mauvais qu'ils soient, jouent 
encore mieux que les autres. Et bien, malgré toutes ces circonstances 
atténuantes, nous sommes forcé d'avouer que la Calomnie nous a pro¬ 
digieusement ennuyé et que nous n'y avons pas trouvé le plus petit 
mot pour rire. 

Que fallait-il dire pour que la nouvelle pièce agréât h Gautier? 
Lui-mémc le dit, et nettement : 

Nous désirerions dans une iruvre dramatique, d'abord et avant 
toute chose, du style, de la grammaire du moins, si l’on ne peut obtenir 
le style, car rien sans le style n'existe en littérature... Puisque 
M Scribe est de l'Académie française, nous avons le droit de le traiter 
en philologue, non en vaudevilliste. 

Et ce que la critique reproche à l’auteur dramatique, c’est pré¬ 
cisément de faire encore de longs vaudevilles : en changeant 
de scène, il ne sait pas élargir sa manière : il l’allonge sans la 
modifier. 

M. Scribe, homme de goût, d'esprit et «le savoir-faire, conclut 
Gautier, n'est pas à sa place au Théâtre-Français; il n’a pas l'haleinc 
assez longue pour souffler cinq actes d’un seul jet. Cinq vaudevilles 
sans couplets à la queue les uns des autres ne font pas une comédie. 
Le Gymnase, avec ses proportionsde bonbonnière, est le lieu naturel de 
M. Scribe, lit, ses rapides esquisses, négligemment lavées de tons 
d'aquarelle, sont éclairées de leur vrai jour : de près, la facilité de inain 
avec laquelle les scènes sont traitées peut amuser et intéresser; à quel¬ 
ques pas de distance, tout se perd, on n'aperroit plus qu'un cadre mal 
meublé, une composition vide, des apparences sans contour et sans 
réalité ; la Calomnie , traitée dans la manière sentimentale et larmoyante 
du Gymnase, et dans la proportion de deux actes, eût été assurément 
beaucoup plus supportable. 

Assurément, toutes ces remarques ne sont pas sans justesse, 
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encore que Gautier n’y fasse pas une assez large part à l’adresse 
consommée de Scribe, au tour de main qui compte tant à la scène. 
Elle éclate à plein, cette adresse, dans le Verre d y eaa 9 la comédie 
anecdotique en cinq actes que Scribe donnait peu après sur les 
planches du Théâtre-Français. La pièce est si bien disposée, rem¬ 
plie de tant de moyens ingénieux répartis à propos, que le public 
ne s’arrêta ni aux invraisemblances de l’intrigue, ni aux erreurs 
historiques, et fit aux scènes de Scribe le succès le plus réel et le 
plus durable, puisqu’il dure encore, quatre-vingts ans après. 
Théophile Gautier constate cet engoument avec un peu d’hu¬ 
meur, mais en termes qui, au fond, ne trahissent pas le talent de 
Scribe. 

M. Scribe, dit-il, a beaucoup d’esprit, dé finesse, d’entente de la 
scène; sa merveilleuse facilité d’improvisation suffit à toutes les be¬ 
sognes; il n’a ni grands défauts ni grandes qualités (ce qui est la plus 
excellente condition de réussite) ; il estcommun,mais rarement trivial ; 
sa manière d’écrire, courante et négligée, sc fait accepter facilement 
de tout le monde ; rien ne fait angle, rien n’accroche l'esprit au pas¬ 
sage; c’est quelque chose de rond, de moelleux et de soufflé, dans le 
goût des lithographies de Grevedon, où il n’y a ni muscles, ni os, ni 
contour, où les yeux sont plus grands que la bouche, et les tailles plus 
minces que les bras, et que le public préfère toujours au plus beau 
dessin de M. Ingres. L’absence de style et de correction ne choque 
aucunement les spectateurs, inquiets seulement de savoir si l’on épou¬ 
sera ou non à la fin de la pièce. 

Devant la persistance de la vogue et l’inutilité de la critique, 
Théophile Gautier déclare donc que désormais il s’abstiendra 
d’apprécier les productions de Scribe et qu’il se bornera à les 
analyser. 

Pour nous qui avons enfoncé plus d’une fois le bec de notre plume 
dans ces innombrables bulles de savon que souffle M. Scribe avecune si 
facile insouciance, nous y renoncerons désormais. À quoi bon parler 
d’art, de style, de grammaire, et faire de longues tartines esthétiques 
sur les opéras-xomiques en cinq actes sans couplets et sans airs que 
le plus fécond de nos vaudevillistes fait jouer de temps à autre sur le 
Théâtre-Français, sans doute pour justifier sa position d’académicien? 
Les pièces de théâtre sont faites pour le public, et, puisqu’il s’amuse 
ù celles de M. Scribe, il n’y a rien à dire et à faire qu’une analyse, et 
c’est ii quoi nous allons nous livrer. Après tout, si les productions de 
M. Scribe n’ont aucune importance littéraire, elles valent bien celles 
des autres, si l’on excepte MM. Hugo, Alfred de Vigny et Alexandre 
Dumas. 
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Suit donc uno anal)se détaillée de la pièce, qui sert de preuve 
«à la théorie de Gautier, sans desservir le talent de Scribe, encore 
qu'une ironie trop apparente présente sous un jour sans indul¬ 
gence les situations les plus ingénieuses et les scènes les mieux 
venues. 

Scribe, on Ta vu, ressentait ces piqûres. Iîlles l'agaçaient, 
Fexcilaient sans l’abattre. Comme tous les esprits faciles et 
féconds, le travail lui agréait, et il demandait au travail la joie de 
produire davantage. L’année OUI fut donc aussi bien remplie que 
celles qui venaient de la précéder. Six pièces de Scribe furent 
représentées alors, dont quatre opéras, un vaudeville et une 
comédie en cinq actes. Les opéras sont le Guitarero (21 jan¬ 
vier), un opéra-comique, en compagnie d’IIalévy ; les Diamants 
de la (maronne (G mars), dont la musique d’Auber servit grande¬ 
ment au succès; Carmagnola (19 avril), avec Ambroise Thomas, 
qui reçut un accueil peu empressé; la Main de fer ou un mariage 
secret (2G octobre), de concert avec \dolphe Adam, qui ne réussit 
pas mieux. Les deux pièces en prose sont le Veau d'or (Gym¬ 
nase, 2G février), avec Henri Dupin, un court vaudeville qui fut 
applaudi, et une Chaîne (2!) novembre), une comédie en cinq 
actes, à la Comédie-Française, dont le succès fut réel. 

Ce dernier ouvrage était bien de la main de Scribe, avec ses 
qualités et ses défauts, avec une certaine hardiesse de conception 
dans l'intrigue que la dextérité faisait accepter. D’ailleurs, celte 
intrigue ne lui appartenait en propre que par ce qu'elle avait de 
dramatique, car, pour le fond de l'histoire, il l'avait pris à 
Y Adolphe de Benjamin Constant. Sur celte idée, h l’aide de ses 
propres moyens et aussi d’une expérience intime qui semble 
inspirer la pièce dans une certaine mesure, Scribe avait bâti un 
scénario qui n'était pas bien moral. Ou en jugera. Un homme 
jeune et ambitieux est aimé d’une femme charmante, qui est pour 
lui tendre et dévouée. 11 se sert de l’irillucnee de celle-ci, de ses 
relations mondaines, pour arriver à se faire connaître à Paris. 
Mais, au bout de deux ou trois ans. il commence à trouver cette 
chaîne trop lourde et songe à la rompre pour épouser une jeune 
cousine, riche et qui l’aime en secret. La maîtresse a beau être 
charmante et pleine de soins, le lien plein d’attraits et solide. 
L’amant ne le rompt pas moins avec une cruauté, un manque de 
délicatesse que la délaissée accepte au contraire avec une dignité 
qui la rend sympathique. 

11 y avait là assurément, remarque Théophile Gautier, une analyse de 
cœur dans le genre du roman d 'Adolphe, qui eût pu être d'une haute 
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portée philosophique. Mais M. Scribe, selon son habitude, n’a fait que 
l’effleurer... Quelques situations scabreuses, quelques notes troprisquées 
auraient porté malheur à tout autre que M. Scribe; mais il sait toujours 
s’arrêter à temps avec ce merveilleux flair dramatique qui le distingue. 
Il faut toute son habileté pour ne pas choquer le public dans cette 
guerre aux sentiments nobles et poétiques qu’il poursuit depuis 
le Mariage de raison J 

Peut-être que, dans la circonstance, cette réussite lui suffisait. 

Le succès fut le même que celui du Verre deau , avec les 
mêmes réserves et pour les mêmes raisons. Gautier déterminait 
justement le genre de mérite des pièces de Scribe. 

La curiosité, disait-il, est réellement le seul mobile dramatique. 
On veut savoir la fin, et voilà tout. L’auteur qui, au bout de chaque 
scène, a l’art de placer une phrase qui fasse désirer la scène suivante, 
comme on a envie de savoir le mot de la charade placée au bas d’un 
petit journal, est le plus habile homme du monde. Qu’il fasse à chaque 
pas des accrocs à la vraisemblance, qu’il écrive en patois, que ses per¬ 
sonnages ressemblent à tout, le public n’y fait pas la moindre attention; 
tenez-lc en suspens, voilà tout ce qu’il demande. 

Et Théophile Gautier s'excusait de paraître s’acharner ainsi sur 
les réussites les plus marquées. 

/ 

Qu’on nous pardonne ces observations, déclarait-il; mais, tout en 
reconnaissant le succès de M. Scribe, nous voulons faire nos réserves 
en faveur de'la littérature et de la poésie. Nous proclamerons volontiers 
que l’art dramatique n’était plus qu’un exercice d'adresse, l’auteur 
d 'Une Chaîne est l’homme le plus adroit dé ce temps-ci; mais, pour 
notre compte, nous avouons qu’une œuvre sans poésie et sans style 
nous intéressera toujours fort peu. 

Evidemment, ce n’était pas là l’ambition de Scribe. Il ne son¬ 
geait nullement à faire école de littérature au théâtre : il s’adap¬ 
tait à l’intelligence, aux goûts du public, et c’était, jusqu’à un cer¬ 
tain point, fort légitime. Mais il ne l’était pas moins de lui redire 
tout ce qui manquait à cette ambition, sa philosophie sans envo¬ 
lée exprimée en un langage terne et incorrect. Le succès, à ses 
yeux, était preuve de mérite, et cette constatation lui suffit, quand 
il résume les résultats de 1841. 

J’ai donc, cette année, augmenté mon revenu de 3300 francs, car 
il était, l’année dernière, de 38700 et le voilà de 42035 : total de la 
recette, 15G000 ; total de la dépense, 75000 francs ; restent donc près de 
80000 francs mis de côté. J’ai en outre fait encore dans mon moulin et 
dans mon clos de Séricourt d’énormes dépenses, qui ne sont pas 
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encore entièrement payées. De plus, j'ai fait remeubler une partie île 
mou appartement de Paris. J’avais eu, l’année dernière, un grand suc¬ 
cès aux Français, le Verre d'eau, et je m’imaginais que l’année sui¬ 
vante devait être mauvaise. Je viens cependant de donner un ouvrage 
en cinq actes. Une Chaîne, qui sembledémentir ma prédiction. Au dire 
de beaucoup de gens, le succès a été égal ; mais la pièce est si faible¬ 
ment jouée par une partie de mes acteurs que je doute fort que ce 
succès soit durable. En tout cas, l'honneur est intact. Deux années de 
suite un grand succès en cinq actes aux Français, c’est beau, c'est hono¬ 
rable, et les grands génies dont notre siècle abonde n’en font pas tant 
que Fauteur de vaudevilles. Et cependant, je persiste à le penser et à 
le dire, ces deux ouvrages, qui ont été si bien accueillis par vous, mon¬ 
sieur le public, sont loin ue valoir celui que vous ave/, si froidement 
reçu, la Calomnie , qui, avec mon Mariaye d'anjenl , que vous avez 
également sifllé, monsieur le public, restera ce que j’ai fait de moins 
mal. 

Sous le côté pécuniaire, l’année est moins belle. Cela devait être, et 
chaque année maintenant mon revenu théâtral diminuera. Je suis 
brouillé avec le Gymnase, ou plutôt avec son directeur, fripon que j’ai 
enrichi, malfaiteur A qui je devais donner les galères et à qui j’ai 
donné deux millions et un bétel. 

Dieux ! (pii le connaisse/., 

Est-ce donc sa vertu que vous récompensez ? 

Ma rupture avec lui me ferme ce théâtre, la seule scène secondaire 
ou il me fût permis de travailler. Ht le grand Opéra où j’ai gagné tant 
d’argent trouve, avec raison peut-être, que mes ouvrages sont trop 
chers. Je veux les faire payer d'après ce qu’ils rapportent, c’est-à-dire 
beaucoup. Le directeur actuel ne veut les payer que d’après ce qu’ils 
valent, c'est-à-dire fort peu. Nous ne pouvons pas nous entendre et 
nous resterons chacun chez nous. Heureusement que mon chez moi 
est maintenant assez doux et assez confortable pour ne mu laisser rien 
à regretter. Quant à la reconnaissance des directeurs et des adminis¬ 
trations théâtrales, je n’y ai jamais compté et ne serai jamais indigné 
ni surpris de leur ingratitude : ils sont dans leur droit. Je tâcherai seu¬ 
lement, puisque nous parlons d'opéra, de faire comme cette danseuse 
qu’aucun amant n'avait jamais quittée... elle commençait toujours. 

Mon neveu Francis est sorti de l’École centrale. Son éducation est 
achevée. Je l’ai mis en état de gagner sa vie, cl il devrait maintenant 
marcher tout seul. Je le soutiendrai cependant encore pendant deux 
ans. Pendant deux ans encore, je lui ferai une pension de 1800 francs. 
Après cela, à lui sa fortune et son avenir !... C’est de rester un bon, 
honnête et loyal jeune homme, et je n’aurai rien qu’à me louer, j’en suis 
sûr, de lui avoir servi de père. 

Quant à ma nièce Mathilde, sa sœur, je ne la connais pas. Hile a tou¬ 
jours été en pension loin de moi. Elle en sort celte année, et il faut 
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maintenant la marier. Les quarante mille francique je lui donne sont 
prêts. Fasse le ciel que je trouve pour elle un bon mari et pour moi un 
bon neveu ! 

Quant à moi, quant à ma situation, je n’en parle pas. Elle est tou¬ 
jours la même, et, en faisant mon épitaphe, j’ai eu grandement raison 
de dire : 


Vivant, j’eus des amis, quelque gloire, un peu d'or ! 

Ci-gît qui fut heureux !... et qui. lest plus encor !... » 

Cette philosophie est-elle bien sincère? Il est permis de croire 
qu'elle contient quelque affectation. Mais Scribe paraît s'en con¬ 
tenter et réduire ses examens de conscience dramatique h un 
bilan qui relève le doit et avoir. Quand l'actif l'emporte sur le 
passif, — et c'est toujours, pour ainsi dire, — l'année fut bonne 
et d'autant meilleure que l'écart fut plus grand. Excellente 
méthode pour un commerçant, mais insuffisante pour un littéra¬ 
teur. Ainsi stimulé, Scribe pousse sa production avec la même 
ardeur en 1842. Six pièces nouvelles de lui virent alors les feux 
de la rampe sur des théâtres] différents : quatre opéras-comiques, 
le Diable à l'école (17 janvier), musique d'Ernest Boulanger ; le 
Duc d'Olonne (4 février), musique d’Auber ; le Code noir (9 juin), 
avec Clapisson ; le Kiosque (2 novembre), avec le musicien Mazas, 
quatre œuvres qui, pour des raisons variées, plurent au public 
diversement ; enfin, deux comédies en prose à la Comédie-Fran¬ 
çaise : Oscar ou le mari qui trompe sa femme (21 avril) et le 
Fils de Cromwell ou une restauration, (29 novembre), qui 
obtinrent une fortune tout à fait différente, excellente pour la pre¬ 
mière et franchement mauvaise pour la seconde. 

C’est que Scribe ne s'était pas, pour l'une comme pour l'autre, 
maintenu dans le registre de sa voix : il avait voulu la hausser au 
ton de l'histoire, avec ses moyens sans doute, mais un peu incon¬ 
sidérément. Oscar ou le mari qui trompe sa femme est en effet 
une application nouvelle, ingénieuse et adroite, de la poétique de 
Scribe. Elle plut autant que ses devancières et, en recueillant les 
mêmes applaudissements, souleva les mêmes critiques ; mais sur 
le public son action fut incontestable. En ceci, comme précédem 
ment, Théophile Gautier fut le truchement net et énergique des 
réserves que faisait la critique dramatique. Il analysa l’aventure 
d'Oscar, ce mari qui croit tromper sa femme et qui finalement ne 
la trompe point, puis il conclut. 

Le Théâtre-Français est-il donc devenu l’asile des vaudevilles trop 
longs et qui n’étaient pas assez poétiques pour qu’on y fît des couplets ? 

Revue d'hist. littér. de la France (28e Ann.). XX VIII. 7 
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Les sociétaires répondront à cela qu'ils font de l'argent avec M Scribe. 
Mais ce n'est pas pour faire de l'argent avec des pièces où l'art n'est 
pour rien qu'on leur accorde une grosse subvention : ils ne devraient 
ouvrir leur scène qu'à des ouvrages conduis d'une façon littéraire ou 
poétique, auxquels manquerait le succès vulgaire. Que le Théâtre- 
Français s'on souvienne, il est à la fois un musée et un gymnase, où 
l'art ancien et l’art moderne doivent être dignement représentés. 

C’est la vieille querelle. Scribe n’en avait cure, estimant que 
la réussite lui donnait raison. Mais il semble qu’il se lasse du 
reproche. II eut, dans sa pièce suivante, le Fils de Cromwell , en 
cinq actes, une ambition de plus : celle de revenir a la pièce his¬ 
torique, tle donner, sous couleur du passé, des conseils au présent. 
Il se méprit tout a fait, et le Fils de Cromwell tomba. L’idée 
venait de CleVc/and , un long roman de l’abbé Prévost qui eut 
jadis la vogue. Scribe lui avait pris son personnage, en lui prê¬ 
tant d’autres aventures, aussi embrouillées, mais plus dramati¬ 
sées. Cette fois-ci l’action tle la pièce lit trop long feu. Les démen¬ 
tis à Tbistoire dont elle fourmillait, s’ajoutant à l’indigence du 
style, au manque de pittoresque et a certaines prétentions mala¬ 
droites, dont b* public ne fut pas dupe, amenèrent un échec 
qui fit disparaître bientôt le Fils de Cromwell de l'affiche du 
théâtre. 

Cette chute fut sensible à Scribe, et elle amena pour lui quelques 
réflexions assez pessimistes, quand, h la fin de l’année, il en 
résume et examine les résultats. 

J'ai fait cette année i-40000 francs. C’est beaucoup moins que les 
deux années précédentes, et cependant c'est encore énorme dans l’état 
où sont encore actuellement les théâtres de Paris et des départements. 
\ussi je crois que dorénavant ma fortune théâtrale ne fera que diminuer. 
Je dois m'v attendre et je suis tout résigné. J'ai d’ailleurs des indem¬ 
nités. 

L’année 18i2 marquera dans ma vie comme l’année la plus impor¬ 
tante et la plus intéressante, et je n’aurai, je l’espère, qu'à en bénir le 
souvenir. J'ai réalisé, bien tard, il est vrai, et à cinquante ans sonnés, 
mais enfin j’ai réalisé le rêve que depuis si longtemps j'avais formé. Je 
me suis marié î 

Marié pour être heureux, pour avoir une bonne femme et des enfants 
à qui je laisserais la fortune inscrite sur ce registre et fruit de vingt- 
six ans de travaux. Les deux tiers de mes vœux sont comblés : je suis 
heureux, j'ai épousé une bonne et excellente femme, qui, par-dessus 
le marché, est charmante et trop belle mille fois pour un vieux tel que 
moi. Mais cet inconvénient est compensé par tant de raison, d'afTec- 
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tion, de grâce et de douceur que je ne me sens plus la force de lui repro¬ 
cher sa fraîcheur et sa beauté. 

Ce bonheur dont je jouis avec elle depuis huit mois n’a cependant 
pas été obtenu sans des combats, des chagrins et même des remords,, 
car il m’a fallu le courage d’affliger cruellement une ancienne amie qui 
m'était tendrement dévouée. Puisse l’aveu que j’en fais ici à moi-même- 
me servir d’expiation et me justifier à mes propres yeux du reproche 
d’ingratitude 1 

Dans une pareille année et sous l’impression de pareils sentiments, 
il est bien difficile de penser à sa fortune. Aussi la mienne a été fort 
négligée en 1842. Les recettes se sont montées à 140000 francs, mais 
les dépenses se sont élevées à l’énorme total de 130000 francs. 
Les constructions de mon moulin et de ma maison de Séricourt 
en ont été cause. Cependant, au milieu de ces extravagances, il s’est 
trouvé place pour une ou deux bonnes actions. .l’ai marié et doté de 
quarante et quelques mille francs ma nièce Mathilde, fille de mon 
pauvre frère François. Je lui avais promis, avant sa mort, d’élever et 
d’établir ses enfants, et je tiendrai, Dieu aidant, toutes mes promesses. 
Voici déjà sa fille mariée à un excellent jeune homme, Justin Ouvrié, 
peintre de talent que je pousserai de tout mon pouvoir. 

Quant à mon neveu Francis, malgré quelques folies causées par son 
inexpérience, malgré quelques dettes de jeune homme que j’ai payées 
et qu’il ne renouvellera plus, ce sera un excellent sujet, un bon cœur, 
et je n’en aurai, j’espère, que contentement. 

Le reste de ma dépense a été occasionné par des mémoires d’ouvriers 
à Paris et à Montalais. Ceux même de Séricourt ne sont pas entière¬ 
ment payés. C’est trop pour un homme sage de trois propriétés dont 
deux sont de luxe. J’ai peu dépensé pour mon ménage et pour ma 
femme, car à toutes ses bonnes qualités il faut joindre l’ordre et l’éco¬ 
nomie. 

La seule dépense que je prévoie de sa part sera en bonnes œuvres 
ou pour sa famille, qui est loin d’ètre heureuse. Mais elle a sa famille 
comme j’ai la mienne. 11 doit y avoir égalité et communauté dans un 
bon ménage, et l’argent employé de cette manière est trop bien placé 
pour qu’on puisse le regretter. 

Quant au théâtre, il m’a procuré peu de succès cette année. J’ai donné 
au Théâtre-Français le Fils de Cromwell, qui m’a causé beaucoup de 
peine, m’a rapporté peu de gloire et aucun profit. La pièce n’est pas 
plus mal cependant que beaucoup d’autres qu’on applaudit tous les 
jours. .Mais on est plus sévère pour moi, et puis il y a tant de gens qui 
éprouvent du bonheur quand j’ai un échec!... J’aurai fait bien des heu¬ 
reux depuis quelque temps. Ce sera du moins une consolation ! » 

{La fin prochainement.) 


Paul Bonnefon. 


MELANGES 


A PROPOS DU “MARIAGE DE FIGARO" 

UNE LETTRE DE CHAMFORT A BEAUMARCHAIS 

Los difficultés contre lesquelles Beaumarchais eut n lutter pour par¬ 
venir à faire jouer le Mariage de Figaro sur la scène île la Comédie - 
Française et les intrigues auxquelles il se livra pour obtenir enfin 
l’autorisation nécessaire, sont bien connues 1 . Kn définitive, fauteur du 
Barbier de Séville fut « assez fort pour vaincre la proscription de la 
Cour et introduire ^on rouvre au tliéAtre, malgré Louis XVI *. »» 

Terminée en 1778, reçue par les comédiens dès 1781, la pièce fut inter¬ 
dite par la volonté du roi, qui se l’était fait lire et l’avait trouvée dan¬ 
gereuse 1 . Autorisée, au cours des longue^ négociations qui eurent lieu 
autour d'elle, par cinq des six censeurs 1 qui s’en occupèrent, firuvro 
allait être représentée aux Menus % le KJ juin 1783, quand, au dernier 
moment, l’interdiction fut renouvelée, non sans soulever des proleMa- 
tions contre l’arbitraire que venait de témoigner le pouvoir royal. 

Mais de nombreuses lectures faites par l’auteur dans les salons 1 
apurèrent à fieuxre nomellc une grande popularité. Des courtisans 
eabalèrent en faxeur de la représentation du Mariage , si bien (pie, Irois 
mois après le scandale des Menus % la comédie était jouée pour la 
première fois sur la scène du c h:\leau de M. de Ynudmiil*, à ficnnevil- 

1. Voir Louis île Loinênie, lieaiimarrhais et son temps, 4* cil., 1840, t fl, 

p. 294 et ss. ; Kug. Lmtilhac, Beaumarchais et son irutre, 1887, in-S, p. 8P. Bonne- 
fou, Beaumarchais, 18S7, gr. in-8, p. 42 et ss. 

2. Loménie, op. vit., t. i. p. IL 

3. Loménie, op. rit., t. II, p. 295 et ss.; A. Parr, Le Centenaire du « Mariage de 
Figaro *. Bruxelles, 1884, p. î> ; Bonncfon, o/>. rit. % p. 43. 

4. Cliarles Coqueley de Chaussepierre ; Jean-Baptiste Guidi ; Guillaumc-Franci'is 
des Ilayes des Fontaines de La Vallée ; Antoine Bret et Gabriel Gaillard. S» ul Jean- 
Baptistc-Antoine Suard conclut à l’interdiction. Une tradition veut que Guidi ait été 
aussi opposé à la représentation, et elle lui prête à ce sujet un mot plaisant (Voir 
Nouvelle biographie générale Didot, t. XXII, col. 549). .Mais le fait est démenti par 
les lettres de Beaumarchais. 

5. Voir sur les lectures chez la princesse de Lamballe et chez le comte et la com¬ 
tesse du Nord les nu'moires de Mme d’Oberkirch, le récit de Grimm et les ouvrages 
de L. de Loiuênie, t. Il, p. 300 et ss., et de M. Bonnefon, p. 43 et 44. 

6. Voir les Mémoires de- Campan et Lebrun, et l’ouvrage de L. de Loménie, 
t. Il, p. 308. Louis-Philippe Rigaud, comte de Vaudreuil, est le type même du cour¬ 
tisan de la fin du xvm* siècle. C’était un esprit lin et qui aimait passionnément les 
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liers, le 27 septembre 1783; l'auteur, aux derniers moments, avait tenu 
à se faire prier et n'avait cédé qu'aux instances du duc de Fronsac. 
C'était une bonne tactique, et, dès lors, il avait partie gagnée. 

Mais, si c’était déjà là un succès, en réalité, cette représentation privée 
et unique n'était qu'un demi-triomphe, un « acheminement ». Beaumar¬ 
chais profita de l'occasion pour obtenir l'autorisation désirée 1 . Les 
nouvelles censures réclamées par lui lui furent favorables. Il l’emporta : 
la permission de jouer l'ouvrage fut donnée en mars 1784, et la 
première eut lieu le 27 avril de la même année 2 . 

Ce fut un succès 3 , où le goût du scandale se mêlait au plaisir d'en¬ 
tendre un chef-d’œuvre 4 . 

Grâce à une réclame habile, Beaumarchais sut, de plus, attirer les 
spectateurs. C’est ainsi qu’il déclara que la recette de la cinquantième 
représentation serait consacrée à une œuvre sociale intéressante, celle 
des « mères nourrices 5 . » Une autre fois, le secours qu'il donna à un 
jeune écrivain pauvre, Faydel, qui lui avait écrit une jolie lettre où il 
lui exposait sa misère et lui demandait une place, pour s’amuser 
encore une soirée, avant d'aller se noyer, lui servait encore de prétexte 
pour fixer l’attention sur lui et sur son œuvre 6 . 

Mais ses ennemis s'acharnaient aussi. Suard ne cessait pas le combat 
qu’il avait entrepris contre lui dans le Journal de Paris: les autres 
adversaires multipliaient les épigrammes malsonnantes. L'affaire s'en¬ 
venima autour de la question de la « petite Figaro 7 . » Une réponse un 


arts : il était très favorable aux hommes de lettres. On sait combien son amitié pour 
Chamfort, — qui devint, suivant les mots mêmes du moraliste, « une véritable ten¬ 
dresse », — fut délicate. L’auteur de la Jeune Indienne connaissait bien sonjcaractére 
droit et juste, mais enclin aux illusions. « Il‘n’avait pas de taie sur l’œil, dit-il, mais 
il y avait de la poussière sur sa lunette » {Œuvres de Chamfort , éd. Auguis, t. 111, 
p. 41). Il joua un grand rôle dans les négociations relatives au Mariage. Four en 
obtenir la représentation dans son château, il a écrit une phrase célèbre : « Hors du 
Mariage de Figaro , pas de salut! », qui semble maintenant très ironique. Voir à son 
sujet les Mémoires de M“* Campan (t. I, p. 45), les Souvenirs de M m * Vigée-Lobrun 
(t. I, p. 222), Loménie [op. rit ., t. II, p. 318), et M. Pellisson { Chamfort , 1891, in-8, 
p. 1 13). 

1. Voir sa lettre du 27 novembre 1783 au lieutenant de police. — Loménie, op. cit., 
t. Iï,p. 320. — Œuvres de Beaumarchais , éd. Moland, gr. in-8, p. G7G. 

2. Voir sur cette première les récits de Rachauinont, Fleury, Grimm et Chamfort. 
Cf. A. Paer, op. rit., p. xxvï-xxxii, et Loménie, op. cit., t. Il, p. 324. 

3. Il y eut soixante-huit représentations presque consécutives, ce qui était, à 
l’époque, un chiffre extraordinaire. Cf. Bonnefon, op. cit., p. 44. 

4. La pièce, jouée par les meilleures actrices et les plus célèbres comédiens, M 11 ** 
Sainval, Contât, Olivier et Molé, Dazineourt, Üngazon et Desessarts, était remarqua¬ 
blement interprétée. Préville, ami particulier de Fauteur, mais trop fatigué, renonça 
à jouer le rôle de Figaro, mais tint à figurer dans la distribution. II créa Bridoison. 
Voir Loménie, op. cit., t. 11, p. 358. 

5. Voir L. de Loménie, op. cit., t. II, p. 310; Lintilhac, op. cit., p. 408. Cf. à ce 
sujet la lettre de Bauinarchais aux auteurs du Journal de Paris , dans les Œuvres, 
éd. Gudin, t. VI,p. 389 ; éd. Moland, p. 679; éd. Fournier, p. 661. Voir au sujet de 
la correspondance de Fauteur du Barbier, H. Cordier, Bibliographie des œuvres de 
Beaumarchais, 1883, in-8, p. 52 et 123, et l’article de L. Thomas dans le Censeur 
politique et littéraire , année 1907, t. I, p. 95. 

6. L. de Loménie, op. cit., t. II, p. 363 et 583. 

7. L. de Loménie, op. cit., t. II, p. 3Gi; P. Bonnefon r op. cit., p. 51. 
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peu vivo de Be;mmnrch;us tMitrnlna pour lui les conséquences les plus 
fâcheuses; elle fui estimée injurieuse pour Louis XVI et Marie-Antoi¬ 
nette, et détermina l'emprisonnement du hardi comique A Saint- 
Lazare. 

Par contre, au milieu de toutes ces péripéties, ses amis se montrèrent 
fidèles et dévoués. Au premier rang se place Chamfort. Ce misanthrope 
amer, dont ou a dit qu’il était le « La Kochefoucauld plébéien 1 », ce 
sombre moraliste avait le co*ur plus chaud qu’on ne le croirait en lisant 
son œuvre. II était « bon camarade 2 . » Il était en relations cordiales avec 
Beaumarchais. qu’if devait connaître alors depuis une dizaine d’années, 
« car il était enrôlé sous sa bannière, quand celui-ci avait fondé, en 
fait, la Société des auteurs dramatiques 3 »,en établissant nettement les 
droits des dramaturges contre les prétentions excessives des comédiens. 

Beaumarchais, de son côté, avait rendu des services A Chamfort : 
c’est lui qui toucha pour l’auteur de la Jeune Indienne les d WJ livres, 
qu'avait rapportées les représentations de la tragédie de Mustapha et 
Zéantjir h la Comédic-França ise 4 . 

Il e>t donc bien naturel que l’auteur du Mariage ait recouru a cet 
ami m*ii\ lors des ennuis qui empêchèrent si longtemps la représenta¬ 
tion de sa comédie. Chamfort fit partie, avec Kuhlière, de « l’espèce de 
tribunal, composé d’académiciens français, de censeurs, de gens de 
lettres, d’hommes du monde et de personnes de la cour aussi justes 
qu'éclairés* », qui se réunit chez. M. de Brcteuil et discuta, en présence 
de ce ministre, <» les principes, le fond, la forme et la diction* de la 
pièce, scène par scène, phrase par phrase, mot par mot ». 

On connaît le rôle brillant de Beaumarchais dans cette séance. 11 
réfuta victorieusement toutes les objections et sut convaincre les assis¬ 
tants de la pureté de ses intentions et de la moralité de sa pièce 7 . « 11 
finit, écrit Grimm, par défendre les moindres détails avec une adresse, 
une force de logique, une séduction de plaisanterie et de raisonnement 
qui fermèrent la bouche A tous... On prétend, ajoute-t-il, que tout ce 
qu'a dit M.de Beaumarchais, pour l'apologie de son ouvrage, l'empor¬ 
tait infiniment par l’esprit, l’originalité, le comique sur tout ce que sa 
nouvelle comédie contient de plus ingénieux. » 

t. E. Faguet, Les grands maîtres du XV!b siècle, 1802, gr in-S. p. G'L 

2. C’est ce que prouve, entre autres, sa conduite aver Ruhhere. Voir M. IVllisson, 
op. cil., p. U'*. 

3. Il faut voir k ce suj» t deux lettres de Chamfort à IleaumarchaÜs, signalées, 
dans le Catalogue de ta collection d'autographes de A de Lomènie ; vent» du 
14 décembre 1883 (in-8, p. 4). Citons le passage caractéristique de la seconde : « Je 
souhaite, Monsieur, que les états généraux dr l’art dramatiqu»* qui doiv< ni se tenir 
demain riiez vous n’aient pas la destinée des autres états généraux : celle de \oir nos 
maux et de n’en soulager aucun. » Cf. iVllUson, op. rit., p. 78. 

4. INilIisson, op. rit., p. 73. 

o. Letlre de lîeaumarchais au roi dans ses Œuvres, éd. Gudin, t. VI, p. 384 ; 
éd. MMand, p. G77 ; éd. Fournier, p. GGO. 

G. « La diction, écrit Chamfort [Œuvres, éd. Auguis, t. IV, p. 183), est la ninni* rc 
dont on exprime par les paroles les sentiments et les idées. » 

7. Voir Correspondance littéraire fie Grimm, avril 178», éd. Tournenx, t. XIII, 
p. 518. Cf. Paér, op. cit., p. 24 et 150; E. Lintilhae, op. rit., p. 85. 
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Chamfort n’agit pas, semble-t-il, en faveur de son ami lors de la 
représentation organisée chez M. de Yaudreuil. Il venait alors, en effet, 
d'éprouver une perte cruelle. Retiré à Vaudouleurs ! , il avait, moins 
d'un mois avant la fête de Gennevilliers, perdu, le 29 août 1783, son 
amie M me Marthe-Anne BufTon 2 , et il est probable que, malgré l'amitié 
très réelle qu’il avait déjà pour le comte, il ne s’occupa pas de la 
« première» du Mariage 3 . L’année suivante, il revint à Paris et devint, 
par la protection du même gentilhomme, secrétaire de M me Élisabeth 4 - 

Ce fut à l'automne de cette année-là, 178i, qu’il écrivit à Beaumar¬ 
chais pour le rassurer au sujet de l’avenir de sa pièce. L’auteur du 
Mariage devait s’inquiéter devant l’acharnement de ses ennemis, qui ne 
désarmaient pas, et de mauvais bçuit^s sur les dispositions de la Cour 
lui étaient parvenus. Une lettre de Chamfort, datée du jeudi 2 sep¬ 
tembre (1784) s , fut écrite pour le rassurer. Elle montre que, si l'auteur 
de Mustapha n'était pas un admirateur à tout prix de l’œuvre nouvelle- 6 , 
il était en bonne amitié avec le père de Figaro , s'efforcait delui rendre 
service, et que leurs relations s'étaient développées et étaient devenues 
plus intimes qu'au temps où il lui écrivait au sujet de la Société des 
auteurs 6 . Il est probable aussi que son esprit d’indépendance 7 et d’im¬ 
partialité l'a poussé à protester contre les mesures vexatoires et la lâche 
campagne dont Beaumarchais était victime. 

Voici le texte de cette missive 8 : 

1. Château situé eri la commune de Magny-Champigny, en Seine-et-Oise. 

2. Pclüsson, op. rit., p. 103-104. 

3. Aussitôt après cette perte douloureuse, ses amis, MM. de Choiseul-GoufTier, de Nar¬ 
bonne et de Yaudreuil, l’avait emmené, pour la distraire, en Hollande. 

4. Le brevet est daté du 12 septembre 1784. 

5. La lettre ne porte pas la date de l’année. Mais les calendriers perpétuels prouvent 
qu’en 1784 le 2 septembre était un jeudi. Voir A. fîiry, Manuel de diplomatique, 
181)4, in-8, p. 207 et 245. 

6. Voilà ce que Chamfort écrivait à son ami Roman, après la première de la comé¬ 
die { Œuvres , éd. Auguis, t. V, p. 227) : « On joue à présent, avec un grand succès et 
malgré de grandes buées sur la scène et de grandes réclamations et indignations à 
Paris et à Versailles, le Mariage de Figaro, de Reaumarchais. C’est un ouvrage plein 
d’esprit, même de comique et de talent, mais qui n’en est pas moins monstrueux par 
le mélange des choses du plus mauvais ton et les trivialités. Les loges sont retenues 
jusqu’à la dixième, d’autres disent jusqu’à la vingtième représentation. Le spectacle, 
sans petite pièce, ne dure plus que tr*bis heures un quart, depuis les retranchements 
qu’on y a faits. » Dans le Dictionnaire dramatique, œuvre de l’abbé de La Roche et 
de Chamfort, celui-ci se montre sévère pour le tragique bourgeois de Reaumarchais 
(t. 111, p. 312); il juge sans indulgence les Deux Amis ai Eugénie (t. I, p. 315 et 457), 
mais so montre favorable au Barbier (t. III, p. 455). 

7. Chamfort avouait lui-méme ses sentiments républicains: 

« Je fus toujours un peu républicain : 

C’esl un travers sous une monarchie. 

Vous conclurez, certes, que mon destin 

Suus Louis Quinze a mal placé ma vie. 

Assez longtemps j’en aigémilouL bas. » 

{ Œuvres , éd. Auguis, t. V, p. 144). Pour montrer l’énergie de ses revendications 
contre les censeurs, il suffit de citer à nouveau son mot fameux : « Que voulez-vous 
qu’on imprime dans un pays où Y Almanach de Liège est défendu de temps en 
temps ? » ( Œuvres, éd. Auguis, t. II, p. 108.) 

8. Cette lettre, qui fait partie de la collection de Saint-Albin, vient d’entrer à la 
Bibliothèque nationale ; elle figure, à son ordre alphabétique, dans le volume qui 
contient les autographes du xvm® siècle, au fol. 31 du ms. des nouv. acq. fr. 22 899. 
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« On a fort exagéré, mon cher ami, ce ijui s’est dit ou fait a 
« Versailles au sujet du Mariage de Figaro. Des quatre ennemis * 
* qu’on vous a cités, vous pouvez hardiment en rabattre deux*. Nous 
« causerons de tout cela samedi prochain. M. de Vaudreuil ne va point 
*« h Fontainebleau, et notre diné, qui ne peut avoir lieu cette semaine 1 2 3 4 5 , 
« sera pour mercredi ou jeudi prochain ; je prévois que le dénomment 
« de tout ceciseraheureux, et que Figaro aura un second établissement 
a sur le répertoire des Comédiens de Paris. Je vous embrasse, mon 
« cher ami, de tout mon cœur. Valeetama. 

u Ciiamkort. 

« Paris, Jeudi 12 Septembre L » 


Mais les craintes de Beaumarchais n’étaient pas vaines, et,«malgré les 
bonnes nouvelles données par son ami, l aiTaire devait tourner mal pour 
le brillant comique et son œuvre *. 

P.-M. Bondois. 


1. Probablement le roi, se* deux frères et la ruine. 

2. Cbamfort, qui allait devenir .secrétaire d« >!•• Kiisabetli, et qui desait i tre tenu 
au courant de tout par Vaudreuil. était certainement bien renstlgne. Il «but designer 
dans cette dernière phrase la reine et le comte d’Artoh. le futur Charles X. Un sait 
en etlet que Marie-Antoinette n était pas hostile h Heaum&rchais. dont elle jouait e 
liarbier à Trianon. 

3. M. do Vaudreuil donnait toutes les semaines un dln *r, qui ^ tait uniquement 
composé de 1 ittératonrs et d’artistes. La soirée se passait dans un salon on l’on trou 
vait «les instruments, «les crayons, dos couleurs, des pinceaux, et chacun composait 
peignait, écrivait suivant son goût et ses l dents Voir Chainfort, (JCucrrs, cd. Auguis 
t. V, p. 4S7 ; M. Pellisson, op. ci/., p. M3. 

4. Au fol. 32 v*, se trouve, avec un cachet «b* cire rou^**, l'adresse ainsi eon«;ue : 

A Monsieur, Monsieur do Beaumarchais. 

Ancien hôtel de Hollande. 

Vieille rue du Temple. 

Au Marais 


5. Voir plus haut, p. 3. 
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LA LANGUE DE VOLTAIRE 

DANS SA CORRESPONDANCE 

AVANT-PROPOS 

Il y a, sur la langue de Voltaire en général, une thèse de M. Vernier, fort 
intéressante, et qui n’est pas à refaire. Mais il y a intérêt à faire sur son voca¬ 
bulaire et sur sa grammaire, uniquement dans ses lettres, une étude à part, 
puisque, au point de vue philologique, cette correspondance occupe, dans 
l’œuvre totale de Voltaire, une place à part. 

Pour étudier le vocabulaire, je n’ai* pas composé un simple lexique par ordre 
alphabétique ; cela ne permettrait pas d’étudier distinctement les différentes 
catégories de mots intéressants. J’ai adopté à peu près complètement les divi¬ 
sions établies par M. Brunot au tome 111 de son Histoire de la Langue française. 
J’ai ajouté à sa liste les rubriques 4 et 8, qui m’ont semblé utiles. Voici donc le 
tableau de mon classement : 

1. Les mots vieux; 

2. Les mots déshonnêtes et réalistes ; 

3. Les mots bas ; 

4. Les mots de la conversation familière introduits par Voltaire dans son 
style épistolaire ; 

5. Les mots empruntés aux dialectes français ou aux langues étrangères ; 

6. Les mots de métier ; 

7. Les néologismes : a. les mots forgés par plaisanterie ; b. les mots créés 
sérieusement; c. les nouveautés de sens. 

8. Les mots déjà employés par d’autres auteurs avant Voltaire, mais d’un 
usage fort rare. 

Je m’empresse d’avouer, avant que le lecteur ne s’en aperçoive par lui- 
même, que, pour certains vocables rangés dans la section 4, ou dans la 
section 7, le classement pourrait quelquefois être interverti. En effet, j’ai cru 
souvent deviner qu’un mot venait de la langue courante et n’avait pas été créé 
par Voltaire, quand il me semblait de saveur tout à fait française. C’est là un 
genre d’hypothèse qui ne relève pas de la connaissance scientifique de la 
langue, mais plutôt de l’art littéraire. Je ne suis pas philologue de profes¬ 
sion; je suis un simple amateur, estimant qu’on ne peut pas bien comprendre 
les idées d’un auteur si on n’a pas d’abord étudié sa langue. 

J’ai fait ce dépouillement de mon mieux, mais je ne puis garantir qu’il soit 
complet : en effet, je lisais la correspondance de Voltaire avant tout pour 
étudier en conférence un certain nombre de questionsde littérature, d’art, ou 
de philosophie développées par l’auteur dans ses lettres. L’intérêt de ces idées 
a du me donner beaucoup de distractions sur les cas philologiques. 

Je suis resté, pour l’étude des formes et de la syntaxe, fidèle à l’ancienne ter¬ 
minologie, telle qu’on la trouve dans l’excellente grammaire de Brachet et 
Dussouchet, pour la plus grande commodité des travailleurs qui ne sont pas 
de purs philologues. 
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Sauf indication contraire, les références sont faites à l'édition Mol.uni, d'après 
la tomaison spéciale à la correspondance. Outre ces dix-huit volumes, j’ai 
dépouillé les publications partielles comprenant un lot assez important de 
lettres inédites, n’y ayant pas grand intérêt à citer un texte isolé, publié dans 
un recueil si rare que toute vérification de mon tra\ail serait fort difficile. 

Pour faire une étude complète de ce sujet, il faudrait avoir l’édition de la 
Correspondance inédite que nous promet M. Caussv. Voici, en attendant, le 
tableau des abré\iations employées dans mon travail : 

Itengesco , pour : Bengesco, Voltaire , Ilibliographie de ses (vuvreSy t. III, p. 287 
et suiv. 

Caussy , Correspondant , pour : Caussy, le Correspondant, n #% des 10 fé\rier 
1000 et 25 août 1011. 

Caussy , Jlevue lllcue , pour : Cniissy, Hevue Itleue , n°* des 10 et i7 décembre 
1010, t" avril 11)11. 

Caussy , Hevue, pour : Causs), Hevue d'historc littéraire de la France , années 
1000 et 1010. 

Charrot, Hevue , pour : Charroi, Quelques notes sur la correspondance de 
Voltaire, dans la Hevue d'histoire littéraire de la France , années 1012 
et 1013. 

Dufour, Hevue f pour : h Dufour, /Icmc d'histoire littéraire de la France, 
année 1012. 

Poulet , pour : L. Poulet, Correspondance de Voltaire. 

Tamizey , pour : Les lettres inédites de Voltaire à Louis Hacine, publiées par 
Tamizcv de Larroque. 

DlCTIOSNAlItKS, ETC. 

Académie , 1718, pour : Dictionnaire de F Académie, 1718. 

Académie y 1762, pour : Dictionnaire de l'Académie } 1762. 

Gobloty pour : Gobtol, le Vocabulaire philosophique . 

Godefroy , pour : I Godefroy, Dictionnaire de l'ancienne langue française , etc. 

Ilatzfeld , pour : Hatzfeld et Darmesteter, Dictionnaire général de la langue 
française y etc. 

LerouXy pour : Leroux, Dictionnaire comique 1786). 

HagueaUy pour : Batrueau et île Laurièrc, Glossaire de droit françois , etc., 
Favre, 1882. 

Tnuroty pour : G. Thurot, Delà prononciation française depuis le commencement 
du X VI • siècle, etc. 

Trévoux, pour : Dictionnaire universel françois-latin y vulgairement appelé Dic¬ 
tionnaire de Trévoux . 1771. 

PREMIÈRE PARTIE : LE VOCABULAIRE 

1. — Les mots vieux. 


1. apêdeute . 

Je ne puis croire que les apédeutes aient la hardiesse de 
refuser leurs griffes au père du peuple, xvn, 523. (L'éditeur 
cite comme source Pantagruel, 1. v, ch. 8, par erreur : c’est 


LA LANGEE DK VOLTAIRE. 


107 


au chapitre 16 : «Comment Pantagruel arriva en l’isle des 
Apedestes ». Ed. P. Jannet, v, 61. 

2. apprentif ministre, pour : étudiant en théologie protestante. 

Cette lettre que je soupçonne être d’un apprentif ministre. 
xviii, 443. 

3. ardre , brûler. 

Les Pères du Concile, au lieu de vouloir les ardre. v, 465. 
Ce livre,... que le roi lui-même a donné à M. Séguier pour 
le faire ardre. xv, 240. 

4. capelan , petit prêtre. 

Il faut apprendre à ce capelan. xiv, 77. 

5. cassade, menlerie, tromperie (Leroux). 

L’aventure de Versailles me parait une cassade. On veut en 
imposer au public, vi, 552. 

6. christicole . La superstition cliristicole. xiii, 197. 

7. complainte , plainte. 

Dans mes complaintes de la Providence, n, 223. 

8. consolatoire. J’ai reçu, mon cher frère, vos lettres consolatoires, ou 

consolatrices, x, 467. 

9. cunctatcur. Me voilà cunctateur. Attendons... x, 300. 

Cunctateur Daun. viii, 537. 

10. déportements. Cette lettre ne contiendra pas une approbation 

entière de mès déporlements concernant mon théâtre, xviii, 
r» 441. 

11. directorat , fonctions du directeur de l’Académie. 

Votre directorat. ix, 379. 

12. disparate , maladresse. 

Cette disparate m’accable de douleur, xvn, 290. 

13. doint. Dieu vousdoint la paix, Sire, viii, 117. 

11. s'entre-manger. Que lesrois s’échinent et s’entre-mangent, iv, 21. 

15. europcan. La foule des Européans et des Asiatiques, xvn, 94. 

En attendant la diète européane. ix, 243. Cf. Thurot, n, 
465-466. 

16. exoine. Ces viéux chevaliers, qui ne pouvaient plus combattre en 

champ-clos..., étaient exoines, comme dit la chronique, xvi, 
442. 

17. fa/Jée. Voici une seconde faffée des nouvelles de l'abbé Raynal. 

v, 22 ; cf. x, 558. (L’éditeur donne comme source Villon, 
Grand testament, octave cliii. Cf. en effet. dans l’édition 
Pierre Jannet, p. 91 : faire ung soir pour soy la fastée, p. 91. 
Je rçe sais pas ce que signifie ce vers... D’autres éditions 
portent la saffée, ce que je ne comprends pas davantage.... 
Villon, édit. Pierre Jannet, p. 242. 

18. fieux. Prault fils est un franc fieux. ix,431. 

Franc fieux de Paris, ix, 126. 

19. idoine , capable, en étal ^Leroux). 
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Ma nef rendait mon église très idoine à dire et entendre 
messe. ix, 313. 

20. maltalent , colère, dépit, mécontentement (Leroux). 

J’ai quelque limitaient contre M. de Malesherbes, qui pro¬ 
tège les feuilles de ce monstre, ix, 210. 

21. niquée , souvenir d’un épisode de l'Amadis de Gaule, et de la 

gloire de l’héroïne Niquée (Littré, au mot (/luire). 

Vous voilà donc, mon cher enfant, 

Dans votre gloire de niquée, v, 123. 

Vous voir dans votre gloire de niquée, xui, 98. 

22. pote , fatiguée. 

Pardonnez à ma main droite, un peu pote. vm,GO. 

23. ramentevoir . Vous lui rainentcvrez. i. 80. 

Je vous ramentevrai qu'un jour... xvi, 119. 

2 i.rassoter. Godefroy ne donne que le sensde rm/o/er, qui ne s'applique 
pas ici : 

Elleest toute rassotée de vos lits de justice, x, 500. 

« Il ne sc dit que dans le style familier et môme bas » 
(Académie). 

25. reconjurer. Je reconjure à genoux M. et Mme d’Argental... ix,99. 
20. reylisser. Que l’esprit de discorde se soit reglissé dans l’armée... 
vin, 303. 

27. relimer. Mahomet,... que j’ai retaillé, recoupé, relimé... iv, 113. 

Je suis entouré de mes tragédies que je relime, m, 50. Cf. 
xiv, 320. 

28. replaider. Plaider à Circy, et de là replaider à Bruxelles, iv, 103. 

29. sassement. Tant de mélanges.... et de sassements continuels, que 

la boite a crevé, m, 90-91. 

30. sifflerie, sifflets au théâtre. 

C’est encore un nouvelencoura*f ^rnent à la sifllerie. xvi, 230. 

31. translateur , traducteur au sens péjoratif : « terme vieilli et inaro- 

tique », dit Littré. 

L’humiliation du translateur Longepierrc... Caussy, Corres¬ 
pondant, 1911, p. 051. 

32. villace . Cette grande villace de Paris, vu, 12. 

2. — Les mots déshonnêtes et réalistes. 

1. cochon. Eh bien î vous souffrez qu’on imprime la llenriude, et vous 

s n’envoyez pas vos remarques ? Ah, cochon ! n, 101. 

2. cocu. Je supplie votre aréopage de faire une brigue pour rétablir ce 

beau mot de cocu. Si cet admirable mot est banni de la 
langue française, il n’v a plus moyen de travailler, n, 10G. 

3. eouchcrie. Il y a beaucoup de coucherie. vin, 510. 

4. débayouleur , celui qui débagoule, qui parle sans ménagement..., 

dit des injures (Leroux). 
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Vieux débagouleur de Sarrasin, vii, 423. 

5. déprépucè. Ces déprépucés d'Israël... vendent de vieilles culottes 

aux sauvages, xvi, 522. 

6. gadouard, vidangeur. _ 

Au sens technique : « Jouir des droits qu'on accorde aux 
gadouards, aux bourreaux. » xi, 544. 

Au sens figuré : « Vous aurez combattu contre des ga¬ 
douards. » xvni, 73. — Je voudrais bien savoir qui sont les 
gadouards qui se sont efforcés de vider le privé d’un vaste 
palais dans lequel ils ne peuvent être reçus, xi, 348. 

7. putassier. Ce putassier de Séguier. xvn, 539. Cf. Charrot, Revue, 

1913, p. 690. 

V 

3. — Les mots bas. 

Voltaire est persuadé, comme du reste tous ses contemporains, 
qu'il y a dans les mots autant de castes que dans la hiérarchie 
sociale. V. Hugo n'a exprimé que l’exacte vérité en disant, dans sa 
Réponse à un acte d'accusation : 

La poésie était la monarchie ; un mot 

Était un duc et pair, ou n’était qu’un grimaud... 

Les mois, bien ou mal nés, vivaient parqués en castes, 

Les uns, nobles, hantant les Phèdres, les Jocastes... 

Les autres, tas de gueux, drôles patibulaires... 

N’exprimant que la vie abjecte et familière, 

Vils, dégradés, flétris, bourgeois, bons pour Molière. 

Racine regardait ces marauds de travers ; 

Si Corneille en trouvait un blotti dans son vers, 

Il le gardait, trop grand pour dire : Qu’il s’en aille ; 

Et Voltaire criait : Corneille s’encanaille ! 

Pour son compte, Voltaire a la plus grande prudence sur ce point *, 
il craint trop facilement que sa Muse ne déroge. Tout en risquant à 
l’occasion des mots simples, même dans une tragédie, il a soin de se 
conformer à sa règle de la convenance du style, c'esbà-dire de n’ad¬ 
mettre les vocables familiers que dans les tragédies de seconde 
dignité. C'est ainsi qu'il écrit à d’Argental, le 19 avril 1767, à propos 
des Scythes : « Le style n’est point négligé :... sa naïveté, convenable 
au sujet, loin d'être un défaut, est un véritable ornement, car tout ce 
qui est convenable est bien. Les mots de toison, de glèbe, de gazons , 
de rîiousse , de feuillage , de soie y de lacs, de fontaines, de pâtre, etc., 
qui seraient ridicules dans une autre tragédie, sont ici heureusement 
employés. Mais cette convenance n’est sentie qu’à la longue ; elle plaît 
quand on y est accoutumé. » (xiu, 224.) 

Du reste, cette hiérarchie des mots n'est pas constante et varie selon 
les époques : dans une lettre à M me du Deffant, le 28 janvier 1770, 
parlant de la guimbarde de Lyon, il remarque que « c’était autrefois 
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un bien vilain mot que celui de guimbarde : mais vous savez que les 
mois et les idées changent souvent chez les Français. » (xvi, 511.) 
M me du DelTant, philologue avertie, discute celle observation dans sa 
réponse du 1 1 février : « Ce mot yuimbarde de Lyon , pour avoir acquis 
une nouvelle signification, n‘a pas perdu l’ancienne, je puis vous en 
assurer. » (xiv, 553). M“ e du Défiant conteste bien que yuimbarde oit 
passé par une savonnette à vilain, mais elle accepte la théorie de Vol¬ 
taire qu’il y a des classes parmi les mots. 

Personnellement, Voltaire a souvent anobli certains mots en les 
faisant passer d’une caste à l’autre, de la causerie courante au style 
familier. 

1. — Les mots de la conversation familière introduits 

PAR VOLTAIRE DANS SON STYLE ÉPISTOLAlllE. 

Je range dans cette catégorie les mots qui, figurant dans le Littré, 
ne sont accompagnés d’aucun exemple antérieur à Voltaire. Ils 
semblent pourtant bien français. Quand notre auteur s’eu sert le pre¬ 
mier, on peut donc supposer qu'il les prend dans la langue courante. 

1. abrutisseur. Ils ne sont pas persécuteurs, mais ils sont abrutisseurs. 

xiv, 138. 

2. anecdolier. II y a dans Paris des anecdotiers qui vous mettront au 

fait, h, 11*2. 

3. antidate. Quel bien cette antidate aurait-elle pu faire h ma cause ? 

xi, 375. 

approchement. En raison du carré de leurs approchements. m, 5. 

5. ardèlion. Votre préface est une belle réponse aux ardélions. xn, 34. 
fi. avocassier. La cabale avocassiére xvm, 15. 

7. bannière ? Ne lardez pas un moment, car je fais le voyage comme 

bannière, et je ne reste que trois ou quatre jours auprès du 
Koi. m, 541. 

8. batelaye , fourberie, bouffonnerie (Leroux). 

Nous vous fournirons d’autres balelages pour votre année, 
v, 339. 

9. bavarderie. Pardonnez à ma bavarderie. n, 397 ; cf. iv, 312 ; vi, 

292 ; xi, 123 ; xm, S9 ; xvn, 109. 

Vous avez des occupations qui imposent silence à la 
bavarderie. xvn, 500. 

Votre .Majesté était curieuse de voir le commencement 
de ma bavarderie historique, iv, 500. 

Pardon de tant de bavarderie. Tamizey, p. 27. 
bavarderies. Cicéron, dans ses bavarderies éloquentes... Foulet, 
p. 191. 

Réjoui des bavarderie de Tobie. xi, 80. 

Que Votre Majesté daigne agréer... les bavarderies de Ter¬ 
mite. xvi, 39. 
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10. bibus , de rien, de peu de valeur, de peu de cas (Leroux). 

Ils se seraient coupés la gorge pour quelques querelles de 
bibus. xi, 441. Cf. xii, 550. 

Il fatigue le roi... pour des affaires de bibus. xii, 109. 

11. bouquer : « A gens de basse condition, on leur fait enfler (es joues, 

puis on leur applique deux soufflets..., qui, sur ces joues 
tendues font un bruit de tambour » (Leroux). L’Académie, en 
1718, donne un sens figuré : « céder à la force, eslre contraint 
à faire quelque action de soumission ». 

J’ai déjà fait bouquer messieurs du Domaine, viii» 331. 

12. bouteilles. Il prend toutes les choses de ce monde pour les bouteilles 

de savon, et franchement elles ne sont que cela, x, 402. 

13. brandi : « mot de paysans, qu’ils emploient pour donner à con¬ 

naître que quelque chose est large, vaste, grande et ouverte» 
(Leroux). De grands carreaux de vitre à traverslesquels vous 
passerez toute brandie, malgré l’embonpoint que je vous ai 
toujours reproché, i, 457. 

14. brétailleur, bretteur. 

Recevoir douze cents livres d'un brétailleur. xvi, 127, 135. 
13. brette , épée longue (Leroux). 

Une grande brette par-dessus une robe longue, v, 483. 

16. bricole , raccroc ; «indirectement », dit l’Académie. 

Le portrait de M me de Pompadour... m’est venu par bri¬ 
cole. ix, 479. 

17. cabrioleur. Quelques mémoires, sur ces fous de cabrioleurs. xviii, 

401. 

18. chipoter , s’arrêter à des riens. 

Vivent les gens faciles en affaires ! La vie est trop courte 
pour chipoter, in, 4. 

19 chiquette , chiquet, petite partie d’un tout (Littré). 

Je donne Pierre chiquette à chiquette. ix, 16. 

20. crapoussm. Ces gros petits crapoussins-là crèvent, et nous, mai¬ 

grelets, nous vivons, vii, 222. 

21. crevaillcs , grands dîners. 

Oublier sous mes rustiques toits vos crevaillcs. xii, 26G. 

22. croque-chenillc. 11 serait nécessaire, pourcent bonnes raisons,que 

le croque-chenille n’eût plus son entrée : cela est essentiel. — 
Il est probablement question là de son ennemi Guyot de Mer- 
ville. il, 49. 

23. débrouillement . Le débrouillement de tout ce chaos, xvi, 328. 

24. débusquement . Tout le monde paraîteontent du débusquement de... 

Laveïdy. xiv, 148. 

25. dégoter , l’Académie ignore ce mot. — Terme très familier, dit 

Littré. 

Mon impératrice de Russie..., j’ai peur qu'on ne la dégote. 
x, 540. 
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2G. se dépiyuer, se réconcilier. 

Je me suis dépiqué avec le roi de Prusse, vu, 131 
id. Chercher une compensation. 

Un homme qui a le malheur d’avoir lu la Cosmologie de 
Wolflf a besoin de la \ùtrc pour se dépiquer, iv, 91 ; cf. ni, 
298 ; iv, 315. 

27. dérouter , détourner. 

Cette occupation déroute un peu de la poésie, ix, 72. 

28. désinvolte. Cette politique n’est-elle pas très désinvolte ? (souligné 

par Voltaire), vin, 538. 

29. disserteuse. Ne craignez point de faire la disserteuse. il, 57. 

30. écorcherie. L’indemnité de 50000 francs serait une écorchcrie. 

xvii, 402. 

31. égruger. C’est un carré..., mais, en égrugeant les angles, on peut 

l'arrondir, ni, G4. 

32. embdtcr. Je vous demande pardon de vous avoir embûté de cetlo 

négociation, vin, 204. 

33. emtnuseler. Une populace qu’il faut emmuseler comme des ours. 

xv, 559. 

31. étouper , probablement boucher avec de l'étoupe. 

Nous avons étoupé sa trompette, in, 04. 

35. fessade . La fessade et le carcan de l’abbé de Prades sont des 

contes, vu, 397. 

36. fiacre , misérable. 

Je suis meilleur chrétien que tous ces fiacres-là. îx, 124. 

37. follet , petit sot. 

11 a été assez follet pour aller... xv, 4G8. 

38. yalimafrée , au propre : « fricassée de vieux restes de viandes, sal¬ 

migondis » (Leroux). 

Je ne peux digérer votre galimafrée. xi, 309. 

39. galvauder , poursuivre avec chaleur, avec opiniâtreté (Leroux). 

Maltraiter quelqu'un de paroles (Académie, 1718). 

M. Dorât... m’a galvaudé deux fois sans que je lui en aie 
donné le moindre sujet, xv, 197. 

40. gausseur. Sa Sainteté est un peu gausseuse. v, 434. 

41. gingucty au propre : mauvais vin, raele-boyau, vin de gargote 

(Leroux). 

Les Scythes sont un peu gingucts en comparaison (de 
Sémiramis). xm, 295. 

42. gobelotter\ « grenouiller dans un cabaret, ne bouger du matin 

jusqu’au soir de la taverne » (Leroux). 

Vous aviez gobelotté au cabaret, ix, G8. 

43. gobety morceau que l’on gobe (Littré). 

Je vous remercie, madame, de vos gros gobets. vu, 408. 

44. goguettes , moments de rémission, plaisanteries. 

Si jamais, dans vos goguettes, vous vous remettez à voya¬ 
ger... vm, 20. 
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Ne me brouillez pas avec M. le duc de Ghoiseul dans vos 
goguettes, viii, 353. Cf. xv, *240. 

C'est un nom que je lui avais donné dans mes goguettes, 
xvn, 134. 

45. grimeliner , jouer petit jeu, mesquinement (Littré). 

Grimeliner des lods et ventes, vin, 257. 

46. se harpailler, se déchirer en se battant. 

Que reste-t-il à faire après qu’on s’est bien harpaillé ?... A 
rire, vin, 458. 

47. liron , petit loir. 

Tout cela dort comme un liron. v, 60. 

Liron, loir, paresseux, négligent, vu, 419. 

Vous ne me parlez plus de ce loir, de cet ingrat, de ce 
liron. xi, 176. 

48. malingrerie. Je suis retombé dans mes malingreries. xn, 77. 

49. monopoleur. « Le peuple appelle ainsi odieusement ceux qui son, 

commis à la levée des droits, et généralement tous les trai¬ 
tants. Il est bas » (Académie, 1718). 

Aux monopoleurs qui exportent la nourriture du pays, 
xv, 268. 

50. pagnoterie, bourde. 

Celte pagnoterie fait rire, xiv, 76. 

51. pifre . Que dites-vous d’un gros pifre de roi qui laisse brûler sa 

capitale ? Bengesco, p. 312. 

52. pouilles , reproches. 

Un peu de maladie, monsieur, m’a privé du plaisir de vous 
écrire des pouilles de ma main, n, 26. 

J’ai montré au jeune avocat les pouilles que vous lui chan¬ 
tez. xvi, 33. 

Toutes les pouilles que j’ai dites à Votre Majesté, xvi, 513. 

Autre sens : reproches plaisants. 

Vous sentez bien que toutes ces pouilles tombent d’elles- 
mômes. Caussy, Revue, 1910, p. 822. 

53. pousse, agent de police (Cf. Littré, pousse , n° 7). 

Ce grand-vizir donne des corps à commander à ses pousses, 
xiv, 267. 

51. pousse-cul , « archer, ou ce qu’on appelle vulgairement à Paris des 
sergents, ou des archers de l’écuelle qui voient d’un coté et 
d’autre pour prendre les gueux» (Leroux). 

Desbrugnières, le pousse-cul, mérite le pilori, xvi, 159. 

Je suis bien étonné qu’on ait envoyé de Paris un pousse-cul 
au sieur Briset ; il me semble qu’il y a des pousse-cul à 
Lyon comme ailleurs, x, 567. 

55. rabélir. « Rendre beste... Il est bas » (Académie, 1718). 

Je suis impotent et rabeti (souligné par Voltaire), vi, 312. 

Revue d'hist. littêr. de la Fbhîîce ( 28 * Ann.). XXVIII. 
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S’il daignait m'encourager au lieu de me rabètir. xvi, 101. 
Ce pauvre homme en fut tout rabéti. xvi, ‘JO2. 

50. ramender. On dit le pain ramendé dans la ville de Gex. xv, 10S. 

57. rapiéceter . Nous faisons rapiéceter de vieilles tapisseries, i, WA. 

J’ai besoin de quinze jours pour rapiécer ou rapiéceter mon 
drame, vi, 187. 

58. reyouler , Vous devez être regoulés de Tancrède. ix, 101. 

59. reyrattier. Les regratliers de la littérature... m’ont fait renoncer 

h Paris, vm, 159. 

Ces petits regralticrs de la littérature... xvn, 37. 

00. riyri, « mot injurieux du petit peuple de Paris. C'est un riyri, 
c‘est-5 dire une espèce de vilain et de ladre » (Leroux). 

Petits maîtres, pédants rigris. iv, 133. 

01 sas, tamis ; plus ce tamis est gros, plus le travail est grossier. 

Je veux bien être imprimé en gros sas. — Bengcsco, p. 307. 
*0*2. saucer , tremper. 

Frevtag et Schmidt... me volèrent en sauçant ma nièce 
dans le ruisseau, vin, 103. 

03. tire, clTort continu. 

Relisez la pièce d’une tire, xm, 200. 

OL uétillunt, qui perd son temps à des vétilles. 

Le vétillard d’Espognac... marche à pas bien mesurés 
vm, 201. 

La chambre syndicale de Lyon... est plus vétillardc que 
celle de Paris, xiv, ISO. 

5. — Les mots empruntés aux dialectes français 

OU AUX LANGUES ÉTRANGÈRES. 

Ces mots sont très rares chez Voltaire, car il est fort scrupuleux sur 
l’emploi des mots provenant des peuples étrangers. Il institue une 
discussion curieuse sur russien ou russe , dans une lettre 5 Schouva- 
low : « Je me servirai du mot russien si vous le voulez ; mais je vous 
supplie de considérer qu’il ressemble trop à prussien , et qu'il en 
paraît un diminutif: ce qui ne s’accorde pas avec la dignité de votre 
empire. Les Prussiens s’appelaient autrefois Borusses, comme vous le 
savez, et, par cette dénomination, ils paraissaient subordonnés aux 
l'lusses . Le mot de russe a d’ailleurs quelque chose de plus ferme, de 
plus noble, de plus original que celui de Itussien ; ajoutez que rus¬ 
sien ressemble trop à un terme très désagréable dans notre langue, 
qui est celui de ruffien : et, la plupart de nos dames prononçant les 
deux ss comme les /f, il en résulte une équivoque indécente qu’il 
faut éviter » (vu, 557). 

Pour résoudre ce petit problème, Voltaire n’a qu’une méthode : la 
logique. Il écrit au meme Jean Schouvalow :« J’écris dans ma langue ; 
la plupart des noms doivent cire à la française. Nous ne disons point 
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A lexandros, mais Alexandre, etc. » (vin, 110). C’est encore au nom 
de la logique qu’il réclame une méthode uniforme dans la traduction 
des noms propres latins : il écrit, pour son compte, Marc-Tulle-Cicé¬ 
ron, et il remarque : « Nous disons Marcus Tullius Cicéron et non 
Cicero, ce qui est ridicule un tantinet » (v, 85). 

En vertu de ce principe, il met l'Inde pour Y Indus : « les bords de 
l'Inde » (vii, 507). 


Les helvétismes. 

« On dit que vous avez élogié l’abbé de Saint-Pierre : c’est l’expres¬ 
sion des gazettes de Berne » (xvn, 235). 

C est par moquerie que Voltaire emploiece mot. Il connaît, et raille, 
le français spécial à ses voisins, dans une lettre au marquis d’Adhé- 
mar, écrite en pàtois suisse (vu, 482-483). Ou encore, à propos d’une 
affaire de haute justice à Tournay, il écrit au président de Brosses : 
« Le conseil de Genève .. affirme que la république a toujours eu 
omnimode juridiction sur La Ferrière, laquelle omnimode juridiction 
elle a cédée au roi » (vu, 404). 

Pourtant, malgré tous ses efforts pour préserver la pureté de sa 
langue, a-t-il laissé quelques helvétismes s’infiltrer dans son style. Il 
emploie une locution, savoir jusque-là dans le sens de être assez 
avisé : « Ils n’en sauront jamais jusque-là » (vu, 418). 

Serait-ce une forme suisse ? Ses amis s’en inquiètent. La comtesse 
d’Argental prétend avoir découvert des tournures barbares dans Tan - 
crède ; il plaide coupable : « Vous avez grande raison, madame, de 
vous écrier, et de m'accuser de barbarie allobroge sur 

... Ce* beaux nœuds dont nos cœurs étaient joints... 

Dont on peut accuser ou vanter son courage. 

« Vous avez le nez fin, et moi aussi ; cela ne vaut pas le diable, et 
cela fut corrigé un quart d’heure après avoir eu l’impertinence de 
vous l’envoyer » (vm, 1*20-127). 

Bien entendu on ne peut lui reprocher d’employer des expressions 
techniques, comme ce mot pose , mesure suisse dont la valeur n’est 
pas bien déterminée : « Le bois attenant est de cent poses 1 . » 

Les anglicismes. 

Au marquis de Gourtivron, qui a dù lui faire une critique, il répond, 
le 12 juillet 1757 : « Le dernier maréchal de Tessé est en effet un 
terme impropre ; c’est un anglicisme, the laie marshalL — J’étais 
Anglais alors... » (vu, 231). Il l’est encore en 1774, quand il emploie 
humeur au sens de humour : « Il y a des gens raisonnables, et c’est à 
eux qu’il faut parler sans plaisanterie et sans humeur » (xvi, 574) 2 . 

1. xiv, 98. Cf. Charroi*, Revue t 1913, p. 171. 

2. Pour auguste. Voir aux Néologismes, section b. 
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Il n’a emprunté, je crois, qu’un seul mot à l'allemand, mais il en a 
fait un fréquent usage : les Welches. 

Je ne reproduis pas dans ce chapitre des mots comme manigoldi , 
que M. Charrot traduit par « bourreaux » (Revue, 191*2, p. 081). Vol¬ 
taire a souligné ce mot : il ne le prend donc pas à son compte ; c’est 
une citation. De môme pour amanuensis, secrétaire (xvm, 2*23). 

En général, on peut dire qu’il n’aime pas les emprunts aux langues 
étrangères, mémo au latin, quand ils ne sont pas indispensables. Il 
écrit à d’Alcmbcrt, le 1*2 janvier 1770, qu’il a vu récemment « une 
annonce intitulée Supplément à l'Encyclopédie ... Ce plan ou pro¬ 
gramme r est] appelé l^ospectus, comme si nous manquions de mots 
français » (xiv, 5*29). 

Pour son compte, il préfère puiser dans le tas des mots techniques. 
0. — Les mots de métier. 

Voltaire, ayant exercé plus d’un métier, hommes d’affaires, agricul¬ 
teur, théologien, etc., aime à faire parade de ses connaissances spé¬ 
ciales. 11 écrit 5 Moussinot, le 1 1 auguste 1710 : « C’est se moquer 
que de donner en délégation les mômes rentes et les mômes maisons 
à deux personnes, et c’est, en bon français, un stellionat » (m, 195). 
Ce sont surtout ces termes de chicane qui nous frappent, pour leur 
singularité ou leur fréquence. A la page *298 du tome vin, je relève 
nombre d’expressions de procureur : « Je présente requête... faire 
apparoir comme quoi... et faute de ce... cette mienne requête ». Mais 
il y a beaucoup d’autres expressions qu’il a dû emprunter à la langue 
de ses ouvriers horlogers ou de ses vignerons. 

1. s'abonnir. Le vin se conserve sur sa lie et s’abonnit. îx. 170. 

2. udjutorium. « Je vous enverrai encore un petit adjutorium du mois 

de mai » (xvm, 1*23). C’est un versement à son crédit qu’il 
promet ainsi au banquier Tronchin. Plus loin, page V25, il 
appelle cette môme opération « un rafraîchissement ». 

3. admonéter. Le bruit avait couru à Toulouse que je serais admonété 

pour m'ôtre mêlé de cette affaire... C’est moi qui ai l’honneur 
d admonéter tout doucement messieurs ; mais les meilleurs 
admonéteurs ont été M. d’Argental et vous, xi, 53*2. 

1. admoniteur . Bertrand du Guesclin... fait le rôle d’admonitcur de 
Don Pèdre. ix, 310. 

5 . alléyoriste, Ces méchants allégoristes... trouvent partout des allu¬ 
sions odieuses, xiv, 409. 

0. antichrèse. Ils mirent cet héritage en antichrèse. ix, 81. 

7. anlichréser. Ce bien étant en antichrèse, c’est-à-dire prêté à 

usure depuis longtemps, leur terre avait été antichrésée. xvi r 
59*2. 

8. antiphone (?). 

Ce sera pour l’antiphone du second volume, vin, 533. 


LA LANGUE DE VOLTAIRE. 


i 17 


9. apparoir. Il faut que je fasse apparoir et que j’annexe au contrat 

que ces vingt mille livres m’appartiennent, x, 380. 

10. aubain , estranger qui n’est pas naturalisé dans le pays où il 

demeure (Académie, 1718). 

Les Génevois ne sont point aubains en-France. xii, 235. 

IL barbue. Je vous demande deux mille barbues (c’est le mot, je crois) 
de ceps bourguignons, ix, 523. 

12. b-fa-si, souligné par Voltaire : « Il n’y a pas moyen que j’ose vous 

répondre sur le même ton ; j’ai perdu mon b-fa-si . » xvm, 284. 
Cf. Charrot, ; Revue , 1913, p. 695. — Littré, qui donne B-Fa- 
Si , donne aussi: E-Si-Mi. 

13. capitulation , traité, arrangement. 

Pourvu qu’ils aient une bonne capitulation, xvm, 233. 

14. carats y petits diamants qui se vendent au poids (Littré). 

Cent écus de carats venus de Golconde. xvii, 520. 

15. carno$ité> « tumeur de chair qui se forme dans le conduit de la 

verge, et qui empêche le passage de l’urine. » (Acadé¬ 
mie, 1718). 

J.-J. Rousseau est devenu, dit Voltaire, un sujet d’horreur : 
« ce qui, joint à des carnosités et des sophismes, ne fait pas 
une situation agréable. »xi, 501. 

16. carrer , terme de géométrie. 

Toutes les courbes qu’on carre, ni, 449. 

17. catéchèse y synonyme de catéchisme, d’après la Grande Encyclopédie . 

Je vous remercie de la belle catéchèse, vu, 282. 

18. champarty droit que les seigneurs de fief ont, en quelques lieux, 

de lever une certaine quantité de gerbes sur les terres qui 
sont en leur censive (Académie, 1718). 

Trois mille gerbes de champart. ix, 225. 

Le droit de champart et tous les droits seigneuriaux que 
vous avez, ix, 252. 

19. compatibilité . L’incompatibilité du ministère de Parme avec celui 

de France est nulle, et on a donné des lettres de compatibilité. 
xii, 193. 

20. compenscry partager. 

On a compensé les dépens entre le roi et lui. xiv, 502. 

21. consubstantialité. Les disputes sur la consubstantialité, vu, 453. 

22. contraiynable . Un fermier recule tant qu’il peut, tout contrai- 

gnable qu’il est. iv, 287. 

23. converse . Les grands hommes sont mes rois, mafs la converse n’a 

pas lieu ici : les rois ne sont pas mes grands hommes, 
ni, 461. 

Ce sujet est la converse de Virginie, xii, 10. 

24. coupe. Il se dit d’un bois sur pied que l’on coupe (Académie, 1718) 

et par extension d’un champ. 

Vingt-quatre coupes de blé. vin, 298. 
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23. criminaliser. Des juges peuvent la criminaliser, xm, 27 et 31. 

20. déconfés. De peur que je ne sois excommunié, et que je meure 
déconfés. x, 110. 

27. dénier justice, faire défaut, refuser de se considérer comme étant 
en cause. 

La ville déniera justice, vm, 13. 

2S. départi . On appelle commissaire départi dans les provinces ceux 
que le Roy y envoyé pour les affaires de justice, police et 
finances (Académie, 1718). 

Ma dignité de commissaire départi, xvn, 430. 

20. dessiccatifs , remèdes contre les glaires. 

N’aiqo pas un besoin évident de dessiccatifs ? xvm, 302. 

30. dodécatémorie , division du Zodiaque. 

S’il est vrai que les Grecs eussent désigné leur première 
dodécatémorie par le bélier... xvm, 12. 

31. ébranchage. \endre mes ébranchages. xiv, 300. 

32. échute . Dans l’ancien droit féodal, succession échéant au seigneur 

du mort nu détriment des collatéraux (Ilat/.feld). 

Je ne veux ni main morte, ni échute. xv, 370. 

33. effets, fonds. 

La [mort de M*' de Pompadour a fait baisser les effets. 

xi, 103. 

31 .t'/figier. Permission à un juge subalterne d’efligier son prochain. 

xii, 73. 

33. engagiste. Oui jouit d‘un domaine du Hoy par engagement (Aca¬ 
démie, 1718). 

Ne pouvoir obtenir de messieurs du Domaine ce que j’aurais 
pu avoir aisément d'un prince du sang, comme engagiste. 
vm, 302. 

30. cntéléchic , être dans son état de perfection ,'K. Goldot, p. 203). 

Tant que je vivrai, mon entéléchie sera entièrement h vous, 
xv, 410. 

37. étaleur , marchand qui a un étalage. 

On peut savoir de cet étaleur où se vend celte édition, 
iv, 51G. 

3S. fenasse, C lledysarum onobrychis , dans quelques cantons de 
la France (Dictionnaire classique d'histoire naturelle , 
Rey, 1821). 

Qu’on refasse le talus..., qu’on le sème de fenasse. vu, 43. 

39. /luente , somme des (luxions de la variable (Littré). 

Je végéterai encore un instant dans la (luente du temps qui 
engloutit tout, xvi, 331. 

40. forestal, ou forestel, « diminutif de forêt » (Godefroy). — Par con¬ 

séquent, l’ensemble des bois qui sont sur un domaine. 

Tous lesdits bois, injustement distraits du fôrestal. ix, 4G2. 

41. fromental ou fromentcL J’ai semé du fromental. xi, 328. 
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Je sème du fromentel. ix, 467. 

4*2. fusée. Le fil qui est autour du fuseau, quand la filasse est filée... 
Au figuré : demesler une fusée (Académie, 1718/ 

Débrouille qui voudra ces fusées, ni, 460. 

43. gardable. De bon vin..., bien gardable. îx, 510. 

44. rjlaiseux. Un peu de sel versé sur les terres glaiseuses est un des 

meilleurs engrais, xvn, 524. 

45. gomariste . Gomarisles, partisans du professeur de Leyde, Gomare, 

ou « stricts partisans de la doctrine calviniste de la grâce » 
(Wetzeret WeJte, Dictionnaire encyclopédique de la théologie 
catholique , trad. Goschler). 

« Ils sont gomarisles.. Une note déclare le dogme de 
Gomar un dogme infernal ». (Bengesco, p. 314). 

46. gombette , loi gombette, le code des lois bourguignonnes (Littré). 

Vos lois françaises, ou gombettes, ou romaines, vu, 560. 
47 group , sac d'argent cacheté. 

Il doit arriver de Bâle... un groupa mon adresse, xn, 55. 

48. guédé , saturé. 

M. de Richelieu est très sage,... car il est guédé de gloire 
et de plaisir, v, 41. 

49 hoir. Me payer, moi ou mes hoirs, xv, 474. 

50. hutin , mot inconnu. 

Je fais déjà travailler à vos hutins. vii, 560. 

N 51. indemnisation. L’indemnisation des dommages, ix, 163. 

52. inoculable. Demander des nouvelles de l’inoculable, vin, 82 

Mabelle inoculable, vui, 151 ; cf. p. 155. 

53. invination. L’impanation et l’invination. xiv, 488. 

54. itératif. Ces messieurs ont fait de belles remontrances et en vont 

faire d’itératives, xvn, 554. 

55. mainmortables ou mainmortes. Au nom des mainmortables con¬ 

damnés. xvn,390. 

En attendant que nous puissions servir nos mainmortes, 
xvn, 391. 

56. malvenant. Soixante livres de rente malvenant, x, 417. 

57. minoratif. Tous ces petits remèdes qu’on nomme minoratifs. xvn, 

278. 

58. monitoire. Lettre d’un official..., pour obliger par censures ecclé¬ 

siastiques tous ceux qui ont quelque connaissance d’un 
crime... de venir à révélation (Académie, 1718). 

Cet homme excécrable... fit jeter des monitoires. xvn, 
221 . 

59. mortaillable . On nous a produit vingt reconnaissances de mortail- 

lables. xvn, 389. 

60. mouvance. Dépendance d’un fief, d’une terre qui relève d’une 

autre (Académie, 1718). 

Je l’aimerais mieux dans la mouvance de Richelieu, vi, 345. 
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61. notait les, « terre nouvellement défrichée et mise en labeur » 
(Académie, 1718). 

Il s’agissait d’une dtme de novailles ou novales. vu, 508. 

G?, obombrer . Les ailes de mésanges m’ont obombré. vin, 111. 

03. ophioniste. Je n’ai trouvé ce mot dans aucun dictionnaire de 
théologie. S'agit-il des ophites , « hérétiques du n* siècle qui 
appartenaient à la secte des Gnostiques », ou encore des ado¬ 
rateurs d’Ophion, « divinité que les Phéniciens regardaient 
comme le bon principe »? — Cf. abbé Migue, Encyclopédie 
théoloyif/ue , xxvi, 977-978. 

Jeter sur le papier quelque chose d’un peu détaillé sur les 
ophionistes. xvni, 4 H). 

61. para sang e, * mesure de longueur employée par les Perses... au 
total 1800 pieds, ou 1*200 coudées » (I)aremberg et Saglio, 
Dictionnaire des antiquités). 

A deux grandes parasangosde Babylone. xui, 2*27. 

05. parc , le Châtelet. Cf. Charrot, Revue, 1913, p. 173. 

Savoir les motifs de l'arrêt rendu par le parc civil, 
xiv, 328. 

60. passacaille , air de danse. 

Faites l'amour et des passacailles. xm. 285. 

07. passion, au sens cartésien. Cf. E. Goblot, le Vocabulaire philoso¬ 
phique. 

Ce n’est point une action, mais une simple passion, n, 329. 
08. pastophore, prêtre porteur de statuettes (Litlréj. — Cf. Charrot, 
Revue , 1913, p. 08-1. 

Les paslophores vont s'assembler... Au moindre pastophore 
qui demandera vengeance... Ouvrages qui doivent irriter 
les pastophores. xvn, 208-209. 

09. phoronornique : phoronomic, science d<*s lois de l’équilibre (Littré). 
Les disputes métaphysiques, phoronomiques. v, 511. 

70. picai, pisé. 

Je me bornerai h b A tir les granges de ce que vous appelez 
pizai (si je ne inc trompe), xvn, 220. 

71. plafonner. Pour plafonner un cabinet, n, 530. 

72. planton , plant de vignes. 

Quatre raille plantons des meilleures vignes de Bourgogne. 

x, 313. 

73. portion , au sens mystique. 

Réjouissez-vous dans vos œuvres, car c’est là votre portion. 

xi, 242. 

74. poulaille , terme d’économie rustique. 11 se dit de toutes les sortes 

d’oiseaux domestiques... (Trévoux). 

Cette poulaillc-là ne doit pas faire fortune, x, 301. 

75. primier, mot inconnu. Ne figure dans aucun dictionnaire. Lesens 

se devine du reste. On peut du reste l’éclairer par cette cita- 
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lion de Ragueau, au mot aleu roturier : « ... qui n’est tenu 
d’autre Seigneur que de Dieu. » 

Une terre « jouit de toutes franchises, comme le franc- 
alleu le plus primier ». îx, 159. 

76. quint , « droit qu’on paye en quelques lieux pour l’acquisition d’un 

fief... On appelle droit de quint et requint le droit de la cin¬ 
quième partie du prix d’un fief, et de la cinquième partie de 
cette cinquième partie » (Académie, 1718). 

Me demander le quint et requint de 75 000 francs, vin, 145. 

77. rameux. La matière subtile et la matière rameuse, xvm, 80. 

78. rangifère , renne. 

Heureux les Lapons et leurs rangifères. xvi, 309. Cf. vu, 
476. 

79. rebecquer. Permettez à votre serviteur de rebecquer encore contre 

son seigneur, vin, 60. 

80. remouler , remettre au moule. 

D’ailleurs vous le remouleriez, iii, 179. 

81. rentrayer , recoudre 

Quatre vers le matin, six le soir,... toujours rentrayant, 
toujours rapetassant, x, 53. 

Voici deux olympies rentrayées, xi, 120. 

82. répéter , réclamer. 

M me Denis est en droit de répéter ses effets volés, xn, 559. 
Vous ne répéterez, après ma mort, aucun meuble, xiv, 100. 

83. rural. L’Académie, en 1718, ne donne ce mot que comme adjectif : 

« Il ne se dit que des fonds deterre ». 

Abandonner son rural, vm, 168. 

81. semature, le travail de l’ensemencement. 

Soixante gros rochers rendaient une partie de la semature 
inutile, vm, 214. 

85. subhaster , vendre des héritages à cri public. Subhastare ... « Il n’a 

d’usage que dans les temps formés du participe » (Trévoux). 
Ilasta erat prœcipuum signum corum quæ publiée venunda - 
bantur sub hasta a præcone (Ragueau). 

Si ce terrain relevait de moi, le colonel Pretet, qui le fit sub¬ 
haster, me devrait des lods et ventes, xvm, 420. 

86. supercargo , subrécargue. 

Supercargo de la compagnie des Indes, xi, 415. 

87. syndérèse , terme scolastique qui signifie conscience (Goblot). 

Remords de conscience (Littré). 

Jugez de ma syndérèse. ix, 72. 

Je sais tout l’excès du ridicule où je me jette à mon Age, la 
syndérèse dans le cœur, xvm, 361, 

88. tailler , tailler la vigne. 

Vous faites très bien de tailler en automne; vous en ferez 
plus tôt vendange, ix, 546. 
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S9. tiraillerie , tir au fusil. 

Autant d’avantage avec la baïonnette qu’avec la tiraillerie, 
vu, ‘219. Cf. p. *2*20. 

90. tolérantisme. L’esprit du tolérantisme, n, 177. 

Une plus forte preuve de tolérantisme, xi, 1*20. 

91. totalité y unité. 

Ce jeune baron... voulait changer ces trois tiers pour une 
totalité, xvi, 2*i j. 

92. trémnassoir , fauteuil ressort inventé par le célèbre abbé de Saint- 

Pierre pour se trémousser (Littré). 

Je me mis dans le trémoussoir île l'abbé de Saint-Pierre, 
iv, 322. 

93. triplirata . Le Chevalier m’envoie des triplicala de son arrivée, vu, 

110 . 

9 t. troller , < familier, pour dire mener promener de tous côtés, indis¬ 
crètement et hors de propos»». Académie, 171S . 

J’ai fait tenir cent livres û Mouhy. Trollez-lc, mais point 
d’argent, ni, 105. 

95 verse, terme de géométrie... la flèche d'un arc (Littré). 

Le sinus verse de l’arc, u, 5*25. 
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7. — Les néologismes. 
a. — Les mots forgés par plaisanterie. 


1 . allobrogic. Dans notre Allobrogie. vm, 137. 

2. amabilissime. Votre serenissime et amabilissime maître. Caussy, 

Revue, 1910, p. S10. 

3. antifétichier , anticatholique. 

Un brave antifétichier comme vous doit prendre le parti 
d'un petit antifétichier comme moi. vm, 3*20. Cf. p. 329, 330, 
343. 

\ antifréronien , le tendre attachement du Claironien et Antifréro- 
nien. vm, 539. 

5. archiatrie , dignité d’un archiaire, d'un premier médecin. 

L'affaire me paraît du ressort de votre archiatrie. ix, 83. 

G. d'ArgentaaXy pluriel de d’Argcntal. 

Mes anges d'Argenlanx. Bengesco, p. 320. 

7. ariostin , dansle goût d’Arioste. 

Mon petit poème ariostin [la l'ucelle ,. vi, 393. 

S. auditorerie , auditorat. 

Vousexclure de l’auditororie. Bengesco, p. 314. 

9. auvergnar/ue. Je vous remercie de la pancarte auvergnaque. vm, 

482. 

10. babylonujue , renouvelé de Babylone. 

Quelques-uns de mes chars babyloniques. xv, 1G9. 

11. beaumellir/uc, de la Beaumelle. 
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La cabale Beaumellique (souligné par Voltaire), xvi, 234* 

12. cacata , cacade. 

La cacaia de la flotte d’Albion, vu, 353. 

13. calomniographe . Voilà Létal des choses quant aux typographes; à 

l’égard des calomniographes, j’en ris. xvi, 269. 

14. canoniseur , celui qui canonise, le Pape. 

Espérez peu du canoniseur. xiv, 545. 

15. Catherin , partisan de la grande Catherine, I 

On est un peu Moustapha à Rome... Je suis Catherin, 
xv, 78. 

16. catherinien, même sens. 

Je suis plus que jamais catherinien contre ceux qui sont 
assez malavisés pour être moustaphites. xv, 384. 

17. catonisvic . Son catonisme est plein de grâces, xv, 330. 

18. chambellanie , dignité de Chambellan. 

Vous me faisiez part de votre Chambellanie. xm, 393. 
Cf. v, 208. 

19. choiseulliste , partisan du duc de Choiseul. 

Je suis choiseulliste. xv, 408. 

20. claironien, admirateur de M Ue Clairon. 

Le tendre attachement du Claironien. vm, 539. 

21. clémentines , les insultes de Clément. 

Il faut laisser pleuvoir les Clémentines, xvi, 297. 

22. corneillerie, les descendants de Corneille. 

Vous êtes les protecteurs de toute la Corneillerie. xu, 252. 

23. cornitlonSy même sens. 

On nous menace d’une douzaine d’autres petits Cornillons. 
x, 417. 

24. cramérien , du libraire Cramer. 

L’édition cramérienne. xvi, 209. 

25. davidique . Son rabachage davidique. x, 322. 

26. débaroniser. Ou ne pourrait pas le débaroniser... juridiquement 

(souligné par Voltaire,, vm, 482. 

27. dèmontmorencier , quitter l’hôtel Montmorency. 

Quand vous serez démontmorencié. vm, 31. 

28. désécuyer . On ne pourrait pas le désécuyer ... juridiquement (sou¬ 

ligné par Voltaire), vm, 482. 

29. disticon, distique. 

Si on ne veut pas de ce petit disticon. x, 538. 

30. égyptiatique. Cette intrigue égyptiatique. n, 366. 

31. encydopède. J’attends Lencyclopède d’Alembert. vu, 86. 

32 . fréronade, pamphlet de Fréron 

Il faut laisser pleuvoir les Fréronades (souligné par Vol¬ 
taire). xvi, 297. Cf. vm, 506 ; ix, 48, 38. 
id. Dans le sens de : pauvretés genre Fréron. 

On imprime des Fréronades. vm, 45 4. 
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33. fréronaitle . La fréronaille m’impute toutes ces nouveautés, nui, 
•137. 

L’orthographe du mot varie :« La fréronnaille me calomnie 
quelquefois ». xu, 183. 

31. fréronique. Toutes les calomnies fréroniques. xiv, 2. 

La cabale fréronique souligné par Voltaire), xvi, 231. Cf. xv, 
239. 

35. historiographer , remplir ses devoirsd'hisloriographe. 

Votre historiographe... passe son temps à soulïrir et h his- 
toriographer. iv, 113. 

30. historiographerie . 

La petite place d’historiographe,... cette historiographerie. 
iv, 345. 

Vous m'inspirerez du goût pour rhistoriographcrie, depuis 
que je ne suis plus historiographe, vi, 175. 

C’est matière d’historiographerie. xvi, 133. Cf. xxm, 211. 

37. historiographie % même sens. • 

Je vous fais mon compliment de votre historiographie. 

x, 138. 

Mon cher confrère en historiographie,... notre confrère 
M. Mallet... s’en va historiographer le landgraviat de Hesse. 

xi, 228. 

38. histrionaye , le temps consacré au théâtre. 

Un peu d’histrionage partage encore mon temps, vu, 115. 
id. Pièce de théâtre : 

L’histrionage en question, xvi, 31. 

39. histrionner. J’histrionnc pour mon plaisir, vu, 115. 

10. horride . L’estampe qu’on a tirée sur ce pastel est horridc. 11 , 201. 

41. / maille , la gent qu’il faut huer. 

Ne pourriez-vous point mortifier la huaille sacerdotale? 
xv, 197. 

42. ifs. Des ifs de moines ... Tous ces ifsde moines, xu, 510. 

Pour expliquer ce mot, Moland reproduit une note de 
Beuchot, qui rapproche de ce passage un billet de La Chalotais : 
« Tu es un i/f aussi bien que les douze iff » ; Beuchot conclut : 
« Il est à croire que c’est à -ce passage que Voltaire fait 
allusion. » Il est à croire que Beuchot se trompe, et que if 
est une abréviation de inf t dans l’expression familière à 
l’auteur : écr... l'irif... 

43. incoque , qui n’a pas de coque. 

J’ai vu, dit-il, « revenir des tètes aux limaces incoques 
que j’avais décapitées. » xvm, 27. 

14. insocial . Son Contrat insocial. xu, 491. 

45. laubrussellerie. D’Alembert avait parodié un traité du P. Lau- 
brussel ; Voltaire lui écrit : « Je dévorai d’abord votre 
laubrussellerie. » viii, 88. 
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46. lausannois , de Lausanne. 

Je crois les sottises lausannoises... finies, vm, 65. 

47. lésineux. Vous êtes bien injuste et bien lésineux. xiv, 523. 

48. loquiste, partisan de Loques. 

• Il est bon d’avoir un loquiste de plus, xi, 424. 

49. malsemaine, Y « Année littéraire », journal de Fréron. 

Vous ne connaissez cette tragédie que par les malsemaines 
de Fréron. îx, 30. 

Panckoucke débite les malsemaines de Fréron. xiv, 152. 
Les malsemaines de maître Aliboron, dit Fréron, Caussy, 
Correspondant , 1911, p. 668. 

50. memnoniste ? 

De pauvres memnonistes pacifiques, vm, 6. 

51. fnoustaphite, partisan du sultan Moustapha. 

Ceux qui sont assez malavisés pour être Moustaphites. xv, 
384. 

52. nasillonneur . Le président nasillonneur a fait les Fétiches, xv, 290. 

L’aventure du nasillonneur de Brosses, xvni, 228. 

53. neckrien , partisan de Necker : ce nom se prononçait Nèkre. 

Le procès des économistes et des neckriens. xvii, 329. 

54. oursie, pays des ours, Russie. i 

J’ignore si vous irez chez des ours; mais, si vous allez en 
Oursie, passez par chez nous, n, 37. 

55. papillonnerie. Je n’ai nulle nouvelle du papillon-philosophe. 

... Sa papillonnerie est partie de Paris, xvn, 335. 

56. parVulissime. Un gros libelle contre la parvulissime république. 

xi, 418. 

Je n'ai pas l’honneur d’être procureur général de la parvu¬ 
lissime. xi, 276. 

57. pédantissime. La... très pédantissime république de Genève. 

x, 303. 

58. petitissime. La petitissime république, x, 345. Cf. x, 303. 

59. Poignardini. Le R. P. Ravaillac et le R. P. Poignardini. xv, 558. 

60. polytone. La pièce de La Harpe.longue et monotone ? d’accord; 

mais celle du couronné est-elle polytone? xiv, lit. 

61. pompadourien. Ma petite épitre pompadourienne. vm, 538. 

62. pompignade, satire contre Pompignan. 

Je n’ai plus de pompignades. x, 409. 

J’attends votre petite pompignade. x. 412. Cf. 422. 
id. Pauvreté digne de Pompignan. 

On imprime des... pompignades. vm, 454. 

63 . pompignaniser. L’évêque limousin aura sa tape s’il pompignanise. 

vm, 497. 

61. pompigner. Toutes les calomnies pompignantes. xiv, 2. 

65. portugalien. Nous savons l’aventure portugaliennc. xiv, 537. 

66. profaneitc , le contraire de Sainteté. 
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Ma profancité ne digère point, vu, 130. 

07. profancrie , état de celui qui n’est qu’un profane. 

J'avais résolu, dans ma timide profonerie, de ne point 
écrire à monseigneur, xi, 557. 

<)8. professorerie . Votre ami Nccker a été privé de sa profcssoreric. 

ix, 141. 

CU. gua/cerienne. La seule lettre (/luthérienne qui me restât (souligné 
par Voltaire). Bengesco, p.311. 

70. guingué, groupe de cinq personnes. 

Mon cher ange a sans doute recula lettre écrite au quinqué. 
xvi, 57. 

M. Duroncel croit que le quinqué sc moque de lui quand le 
quinqué lui propose de uomiiicruux premières dignités de la 
Crète, xvi, 00. Cf. p. 03. 

71. rebmuillonner . Knvoycz-moi donc mon brouillon que je vous le 

rebrouillonne, x. 5. 

7*2. reconjurer . Je reconjure à genoux M et M Bf d'Argental. ix, 09. 

73. regrifjotmer. BegrilTonner quelques vers de la Chevulerie. vin, 302. 

74. rembdter. Vous m'avez rembàlé. x, 47. 

75. remportcur . Lcmierre, grand rcmporleur de prix, ix, 73. 

70. rcncloitrer Me voici renclollré dans notre cornent, v, 20 î. 

77. renguinauder x enquinauder, c'est-à-dire enjôler à nouveau. 

Hélasî J'avais renoncé au tripot;... vous m'avez renqui- 
naudé. x, 47. 

78. reprotéger. Vous allez donc reproléger Tancrède îx, 30. 
7Q.ressouhaiter.ic vous ressouliaite la bonne année, xvi, 275 

80. resuplier. Je rcsuplie... à genoux M et M° ,r d’Argenlal. ix, 00. 

81. ridicu/issime. Bévereudissime père en Dieu. Pour Jean-George il 

n’est que ridiculissime. xi, 82. 

82. rosbaguer ... quelque Bosbach. Mais on ne rosbngne point les 

Busses (souligné par Voltaire), xut, 151. 

83. roueur , celui qui aimç à faire rouer les gen*. 

Messieurs les roueurs toulousains seront bien menés. 

x, 13S. 

Les roueurs de Toulouse, x, 258. 

Si. subatiêre, insulte lancée par Sabatier. 

11 faut laisser pleuvoir.., les sabatières (souligné par Vol¬ 
taire). xvi, 207. 

85. sallusterie, étude sur Sallusle. 

Qu’est devenue votre sallusterie? vin, 200. 

SG. scnligéricn. M°* e Scaliger,.. je ledois à vos critiquesscaligériennes. 
vin, 530. 

87. sculptable. Le vieux magot que Pigalle veut sculpter... n’est point 

du tout sculptable. xv, 104-105. 

88. sourd in. Mes représentations sourdines en faveur de cette Ame 

romaine... réussiront, n, 210. 
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89. tourangeaute y habitante de la Touraine. « Une tourangeaute ». 

xvi. 552. 

90. tripotier , du tripot : « La tyrannie tripotière ». xi, 459. 

91. tronchinieriy partisan du médecin Tronchin. 

Je finirai : car il faut finir. Comptez que je mourrai tron- 
chinien. xvm, 3S1. 

b. — Les mots ci'éés sérieusement. 

En dehors de ces plaisanteries réservées aux amis intimes, Voltaire 
ne lance pas volontiers dans la circulation des mots nouveaux Mais, 
quand il trouve qu’un néologisme est indispensable, il le risque., et le 
défend avec beaucoup de gravité. 11 écrit à l’abbé d’Olivet, le 
27 novembre 176 i : « Mon cher maître, condamnez-moi, si vous voulez, 
sur inconvenance et marginer ; j’aime ces deux mots qui sont expres¬ 
sifs et qui nous sauvent d’une circonlocution. Inconvenance n’est 
pas disconvenance ; on entend par disconvenance des choses qui 
ne se conviennent pas l’une avec l’autre; et j’entends par inconve¬ 
nance des choses qu’il ne convient pas de faire. Vous direz que je 
suis bien hardi : je vous répondrai qu’il faut l’étre quelquefois » 
(xi, 387). Il l’a été, dans sa correspondance, une cinquantaine de 
fois : 

1. antidévot. Toutes les gentillesses antidévotes, xiv, 2. 

2. antipoétique. Je ne suis pas des barbares antipoétiques, xv, 408. 

3. antithédtral. Un plan tout à fait antithéàtral. xm, 133. 

i. anti-tonnerre. J’ai dans mon jardin un conducteur que j’appelle 
l’anti-tonnerre. xvi, 581. 

Les anti-tonnerres deviennent à la mode, xvi, 163. 

5. auguste . 5 auguste (car je n’aime pas mieux août que cul-de-sac ; 

cela est trop welche). xn, 37. 

19 août, comme disent les Welches, car ailleurs on dit 
Auguste, xn, 390. Cf. l’anglais august. 

6. autocratrice, tzarine. 

L’empire de votre autocratrice. ni, 255. 

7. barbariser. La France se barbarise... de jour en jour, vi, 412. 

Je vous prierai d’empécher qu’on ne m’estropie et qu’on ne 
me barbarise. xvm, 287. 

8. bernable . Je l'ai berné, car je suis berneur, car il est. 

9. berneur. Bernable. ix, 52t. 

10. blanc-poudré , gentilhomme, courtisan. 

Notre théâtre, purgé de blancs-poudrés, commence à 
.devenir un vrai spectacle. Caussy, Correspondant y 1909, 

p. 600. 

11. bru table. La plus dangereuse et la plus brûlable. i, 278. 

Mon brûlable livre, i, 428. 

Tout brûlable que vousétes. vin, 89. 
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1*2. butorderies. Je me console en parcourant les butorderies de cet 
univers, vi, 273. 

13. citramontain . Je ne connais aucun auteur citramonlain qui ait 
parlé de la Cour de Rome, ni, 3G1. 

11. consœur. Messieurs vos confrères et... mesdames vos consœurs, 
x, 530. 

15. contre-signeur, celui qui met son contre-seing sur une enveloppe, 
pour l'affranchir. Il faudrait avoir des contre-signcurs. x, 

5GS. 

Trouvez-moi un contre-signcur qui puisse vous servir de 
couverture, xi, iS. 

Voltaire emploie aussi contresignant : « N'avez-vous point 
... quelque ami contre-signant ? » xvn, 198. 

IG. convulsionnaire . Quelques convulsionnaires ou convulsionnâtes, 
xiv, 5G. 

17. débarbariser. Que nous lui ayons l'obligation... d'étre débarbari- 

scs. x, 212. 

Certain drame barbare que j’ai débarbarisé tant que j’ai 
pu (souligné par Voltaire), xi, 91. 

Il est bien difficile de débarbariser le monde (souligné par 
Voltaire), xu, 278. 

S'il y a des acteurs que Ton puisse débarbariser. xiv, 113. 

18. décatfiolicisvr. « Se faire débaptiser... On aurait du moins grande 

raison de se décatholiciser. » x, 330. 

19. déprovinciaiiser . S'il y a quelques acteurs que l’on puisse dépro- 

vincialiser. xiv, 113. 

Elle sera tout à fait déprovincialiséc. xvi, 1-15. 

20. diablotcau , diablotin. 

Lediabloteau Frérou. vm, 330. 
id. Traité philosophique. 

Une bonne provision de petits diablotcaux. xi, 158. 

21. encasgué. Malheur au misérable, ou couronné, ou encasqué, ou 

tonsuré, qui la trouble, vin, SO. 

22. folliculaire . Chaque parti a pour lui un folliculaire, ix, 11G. 

23. galartop/iage. Vous croyez donc, monsieur le galactophagc, 

qu’il n’y a de gens sobres dans le monde que ceux qui vivent 
de lait, xvn, -121. 

21. gri/fonnier. Sire, répondit le griffonnier chinois... x, 49G. 

25. impasse . Un homme donne son adresse dans un impasse, xi, 210. 
2G. imprimable. Une lettre sur les Sirven sera peut-être imprimable. 
XI!!, 1SG. 

27. inélastique. Les corps inélastiques, vi, 33. Cf. p. 31. 

2S. infertilisable. Nos terres... seront toujours infertilisablcs. xv, 202. 
29. intolérantisme. Le monstre de l’intolérantisme, xm. 538. Voltaire 
a créé ce mot pour répondre au président Uénault, qui atta¬ 
quait le tolérantisme. 
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30 . jansénien. Des insolences janséniennes. vin, 368. 

31. marginer. Il Ta marginé de sa main, n, 461. 

Mes confrères veulent continuer à me marginer. ix, 440. 
Cf. xi, 47. 

32. millionnaire . Nous défions tous les millionnaires (souligné par 

Voltaire), xvii, 339. Cf. Littré. 

33. montrier, fabricant de montres. 

Mes montriers. xvi, 10. 

34. pamphletier . Que le nom de M mc du Châtelet soit livré indigne¬ 

ment à la malignité du pamphletier. i, 555. 

35. pestiférer. Réformer tous les mémoires dont la cupidité humaine 

vous pestiféré, xvii, 442. 

36. polymathe. Leibniz était un prodigieux polymathe. xm, 540. 

37. rabrutir . Et la fumée... rabrutissait leur tête, ni, 446. 

38. raimer . Raimez un peu le Suisse Voltaire, vii, 468. 

39. redémontrer . M. Rouer a démontré, et M. Bradley a redémontré 

... que la lumière, etc. m, 213. 

40. réformable . Aux réformateurs et aux réformables, xi, 231. 

Ce modèle réformable de sauf-conduit, xvii, 198. 

41. rêquisitorien, avocat général. 

« Le rêquisitorien arrive à Ferney. » xv, 228. — Ce mot 
amuse d’Alembert, qui le reproduit, p. 270. * 

42. romance , roman. 

Dans ce bon petit pays romance, vi, 352. 

Il y a dans mon petit pays romance, car c’est son nom. 
vii, 188. 

Voltaire ne s’obstine pas dans sa tentative ; il finit par se 
résigner à écrire : « notre pays roman ». vu, 451. 

43. siffiable. On n’aura pas inômela liberté de siffler ce qui est sifflable. 

xvni, 80. 

Il sera sifflable. xvi, 297. 

44. sorbonigueur . Comment un sorboniqueur aurait-il pris le parti 

du jésuite ? xi, 28. 

Les sorboniqueurs persécutent Marmontel. xm, 171. 
Messieurs les sorboniqueurs. xvm, 214. 

15. sous-roi, fermier général. 

Nous payons avec allégresse trente mille francs à 
messieurs les soixante sous-rois, xvii, 530. 

16. taillabilité. Le conseil supprime la taillabilité à laquelle Çhoudens 

était sujet... Nous ne,voulons être taillables de personne, xv, 
295. 

Cette infâme taillabilité de servitude est l’opprobre de la 
nature humaine, xvi, 55. 

17. temporal, mot inconnu, qui semble vouloirdire modéré. Défendant 

son Commentaire sur Corneille , il écrit : « Tous les journaux 

Riyüe d’hist. littkr. d* la France (2S« Ann.). XXVIII. 
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ont trouve., le commentaire très temporal. » Caussy, Corres¬ 
pondant, 1011, p. t>6S. 

18. welclierie, procède digne îles Welchcs. 

Qu’un frcron ait le droit .. de dire son avis sur les welche- 
riesnouvelles. xv,83. 

Cette épouvantable welclierie sera démontrée, xvii, 21S. 

La Welclierie le persécute jusque dans son asile, xvn, 
1*28. 

id. La France. 

Je vais me fAcher A la fois contre la Turquie et contre la 
Welclierie. xv, 470. 

En somme, le petit nombre de ces néologismes sérieux,c'est-à-dire 
de ces mots qu'il proposait A l'usage, ou qu'il autorisait de son exemple, 
tient A son purisme, dans le bon sens de ce mot. Ses amis vont plus 
loin que lui ; un passage d’une lettre A d'Argental montre A quel point 
l'Ange est scrupuleux sur l'emploi des mots nouveaux, même recom¬ 
mandés par le xvii* siècle : « J'ôterai, si vous voulez, le mot iVoutra- 
yeuse , quoiqu’il soit dans Boileau et dans Corneille. » (iv, 8*2*2. Vol¬ 
taire visiblement trouve que son Àristarqne va trop loin. Dans son 
Commentaire sur Corneille , il dit au vers 51 de Polyeuctc : 

Cess<» de me tenir ce discours outrcureux. 

« Outrageux n'est pas un mot usité; mais plusieurs auteurs s’en sont 
heureusement servis. Nous ne sommes pas assez riches pour devoir 
nous priver de ce que nous avons. » (xxxi, 412.) 

Si nous additionnons ces deux premières listes de néologismes, 
nous en trouvons a peu près cent quarante; c’est bien peu, dans 
l'immensité de ce recueil : cela tient A ce que, malgré certaines 
audaces. Voltaire reste timoré au fond, surtout quand il s'agit des 
trouvailles d'autrui. 

11 n'aime guère les mots jeunes; son purisme est néophobe. Ainsi il 
écrit, A propos de lacorrespondancesecrète de la reine Christine : « Je 
vois avec peine dans ces lettres les termes de pompons et de cafotins 
mots que j’ai vus naître dans notre langue. » (x, 497.) Qu'il rejette 
jusqu'au mot de calotin, cela prouve que « Ecrlinf » pousse la religion 
de la langue jusqu'A la superstition. 

Il semble aimer moins encore les sens nouveaux donnés A un mot 
déjà connu. Il faut lire lA-dessus un billet du *28 juin 1773 A Lejeune 
delà Croix, sur le vocable idiotisme : « M. Lejeune de la Croix... 
parle du mot idiotisme. Puisque idiot signifiait aulrefois solitaire , le 
vieillard avoue qu’il est un grand idiot; et, comme les organes de 
l'Ame s'affaiblissent avec ceux du corps, il avoue encore qu’il est idiot 
dans le sens qu'on attache aujourd’hui A ce terme.II pense que l’idio¬ 
tisme est l’état d'un idiot, comme le pédantisme est l’état d’un 
pédant comme le purisme est le défaut d'un puriste... 11 espèreque... 
M, de la Croix voudra bien, malgré son atticisme, permettre A un 
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homme qui est depuis vingt ans en Suisse un solécisme ou un barba¬ 
risme. 

Multa renasceiitur , etc. » (xvi, 40G). 

Pour bien comprendre cette riposte, il faudrait avoir la lettre du 
correspondant. Passons donc à une théorie beaucoup plus claire, et 
plus féconde, qu’il expose à Frédéric le 31 août 1749 : « A la dernière 
séance de notre Académie,... je proposai cette petite question : — 
Peut-on dire un homme soudain dans ses transports,... comme on dit 
un événement soudain ? — Non, répondit-on, car soudain n’appartient 
qu’aux choses inanimées. — Eh! messieurs! l’éloquence ne consiste- 
t-elle pas à transporter les mots d’une espèce dans une autre. N’est-ce 
pas à elle d’animer tout? Messieurs, il n’y a rien d’inanimé pour les 
hommes éloquents. — J’eus beau faire, Sire..., tout fut contre moi. 
Je n’eus que deux suffrages pour mon soudain. » (v, 56.) Il pouvait se 
consoler en se disant qu’il avait en plus de son côté le bon sens litté¬ 
raire et le génie de la langue. 


(La suite prochainement .) 


Maurice Souriau. 


COMPTES RENDUS 


Gusta\e La>sox. Esquisse d’une histoire de la tragédie française 

Xcu>-York, Colombia Uni versait y Eres*, 1020, 1 vol. in-8°de xn 4 - 155 p. 

M. Gustave Lanson, on le sait, a professé par deux fois il l'Université 
Colombia : en 1011-1012 comme Yhitiny French prof essor ; en 1010-1917, a>ec 
le titre de professeur de cette Université, dont il a\ait, dès la fin de son pre¬ 
mier séjour, été nommé docteur honoris causa. 

De son premier voyage il nous avait rapporté un livre 1 2 3 riche d’impressions, 
de faits, de vues, et qui, paru deux ans avant la guerre, comptera dans l’his¬ 
toire tles relations intellectuelles et morales de la Urance et «les Clats-Unis ; 
nous devrons au second VEsquisse d'une histoire </e la tragédie française. 

Cette fois, c’est l’Université Colombia elle-même qui a pris l’initialive de la 
publication et conlié k son imprimerie le soin très délicat* d'éditer, sous leur 
forme définitive, les sommaires rédigés par le professeur pour être remis à 
ses auditeurs au «lébut «le chaque leçon. Sans doute a-t-elle voulu surtout 
témoigner de sa gratitude et «h; son admiration à l’égard «l’un maître émi¬ 
nent ; mais elle aura aussi par là, en assurant la diffusion d’un enseignement 
incomparable, remlii le plus signalé service à nos maîtres, à nos étudiants, à 
tous les amis «les lettres françaises. 

Le cours, qui embrasse, avec l’histoire de la tragédie proprement «Iite, celle 
du « tragique » «lans le théâtre fran«;ais avant la naissance et depuis la «lispa- 
rition de la tragé«lie, comprend 41 leçons. 

Après l’indication du plan général et un essai de définition du « tragique » 
(t re leçon), 2 leçons (2-3) ont pour objet le « tragique » «lans le théâtre «lu 
moyen Age, puis la formation «le I*i«lée moderne «le la tragédie, et enfin 
l’éclosion du genre. 5 leçons (4-8) sont consacrées h la tragé«lie au xvr siècle, 
et 7 à la période, si difficile à débrouiller, qui enferme les «lernières années 
du xvi f siècle et le xnr siècle jusqu’au Cid (9-15). Nous voilà au c<vur «lu 
sujet avec Corneille et Racine, qui, replacés «lans leur temps, au milieu de 
leurs contemporains et «le leurs rivaux, occupent 13 !e«;ous (16-28). 2 leçons 
(29-30) nous amènent « de Racine à Voltaire », qui est étudié lui-même, 
comme poète tragique, «lans les 3 suivantes (31-33). Nous approchons main¬ 
tenant de la fin de la tragé«lie classique, que hàleronl l’apparition «l’un genre 
nouveau, le drame <‘t Dévolution «lu goût public, favorisée par les progrès 
mêmes de la mise en scène : c’est le sujet de 3 leçons (34-36). Les 5 <h»r- 
nières (37-41) traitent «le l’élément tragique dans le théâtre français, depuis 
la fin de la tragédie proprement dite, c’est-à-«lire dans le mélodrame, «lans le 
drame romantique, particulièrement «lans certaines œuvres «l’Alfred «le 
Musset*, dans le théâtre enfin «le la secomle moitié «lu xix e siècle et «les 

1. Trois mois d'enseignement aux Etats-Unis , Paris, Hachette, 1912, 1 vol. in-16. 

2. L’exécution typographique est fort belle et d’une correction presque parfaite, on 
dépit de la multitude des noms propres, des dates et des indications bibliogra¬ 
phiques. Les fautes d’impression sont rares et se rectifient d’clles-mèmes. 

3. André del Sarto, les Caprices de Marianne, O 11 ne badine pas avec l'amour, 
Loi'enzaccio (1833-1834). — On n’oubliera pas toutefois que dans l’esprit «le Musset 
lui-même subsistait la notion distincte d’une tragédie proprement dite. On sait dans 
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premières années du xx e . Le dernier nom cité est celui de M. Paul Clau¬ 
del ; les dernières œuvres alléguées sont, avec Y Annonce faite à Marie , 
de cet écrivain, le Philippe II de Verhaeren, le Carnaval des enfants de 
M. Saint-Georges de Bouhélier, d’autres encore, chacune d’elles étant pré¬ 
sentée soit comme exemplaire d’un certain type dramatique, soit à l’appui 
d’une idée générale ; et, si l’analyse que nous venons de présenter de l’ou¬ 
vrage donne l’idée de son ampleur, il semble que ce dernier détail puisse 
faire juger déjà de la précision des faits qui forment l’assise solide de la 
construction. 

Cette précision n’étonnera personne. On sait que ce qui fait d’abord la 
force çle toutes les études de M. Lanson, sur quelque point qu’elles portent 
ou à quelque degré de généralité qu’elles s’élèvent, c’est la probité rigou¬ 
reuse, absolue, de la documentation sur laquelle elles se fondent. 

Qu’on jette ici les yeux, par exemple, sur la 3* et la 8 e leçon. Elles 
traitent, l’une d’un sujet compliqué (la naissance de la tragédie française ), 
l’autre, d’un sujet controversé (la question des représentations et celle .de la 
mise en scène au XVI e siècle) *, et il n’est pas besoin d’insister sur les difficultés 
que ces deux sujets présentent, ou plutôt présentaient : car, à lire ces deux 
plans développés, il semble que dans ces obscurités et ces incertitudes la 
lumière et l’ordre soient désormais introduits, non par l’effet d'une de ces 
systématisations commodes autant qu’arbitraires, qui déforment ce qu’elles 
prétendent éclaircir, et que M. Lanson rencontrera parfois sur sa route, mais 
pour les écarter : la netteté de la chronologie ou de la discussion découle 
ici d’études minutieuses, dont notre Revue 3 eut autrefois la primeur et qui, 
précisées sur certains points de détail, trouvent dans Y Esquisse leur organi¬ 
sation et leur utilisation définitives. 

C’est suivant la même méthode et avec la même sûreté qu’est établie pour 
la première fois, on peut le dire, dans le cours général de notre littérature 
dramatique, l’histoire, non pas rectiligne ni unilinéaire, mais sinueuse et 
multiple de la tragédie depuis le moment où, fondée à Paris et à la cour, elle 
se répand en province et se vulgarise jusqu’à celui où son esthétique se fixe 
enfin dans la formule des unités. Distinguons-en rapidement, avec M. Lanson, 
les périodes et les courants divers. 

1° Du milieu du xvi* siècle jusque vers 1580 : la tragédie commence à être' 
offerte au peuple, en province, concurremment avec le théâtre à l’ancienne 
mode, quiv restera vivant jusqu’à la fin du siècle. — 2° A partir de 1580 à peu 
près, les deux genres tendent à se confondre ; mais « ce sont le goût et les 
habitudes de l’ancien théâtre qui s’imposent à la tragédie et la déforment » : 
de là une période de « décomposition de la tragédie régulière » ou de « tragé¬ 
die irrégulière », qui se prolongera jusque vers 1620. — 3° Mais contre cette 
irrégularité, dans la seconde moitié (vers IGOO-vcrs 1620) de cette même 
période, llardy, par ses tragédies, réagit : poète imparfait, mais respectueux 
de son art et de la tradition savante, il restaure la tragédie oratoire et artis¬ 
tique des poètes de la Renaissance. Toutefois , homme de théâtre, gagé par 
des comédiens et nécessairement soucieux de contenter le public, Hardy est 
amené par là, d’une part, à transformer cette tragédie même qu’il restaure, 
en y introduisant, si rudimentaire que soit sa psychologie, un motif d’intérêt 
nouveau, qui demeurera le ressort de la tragédie classique, à savoir celui qui 
naît du conflit des volontés ; d’autre part, à composer, outre ses tragédies : 
a. en plus grand nombre, semble-t-il, que ces dernières, des tragi-comédies, 

quelles circonstances (les débuts de Racbel et sa liaison avec la tragédienne, 1838- 
1839) il devait tracer — sans grande originalité d’ailleurs — la théorie d’une réno¬ 
vation du genre, s’essayer à une Servante du roi et peut-être esquisser le projet 
d’une Alceste. 

1. A ce chapitre se rapporte la gravure qui ouvre le volume : la Scène tragique, 
d’après Serljo (Paris, 1545). 

2. Revue d* Histoire littéraire de la France , avril et juillet 1903 ; octobre 1904. 
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pièces à sujet romanesque et à dénoûmenl heureux, qui mettent en scène de* 
passions communes et des événements extraordinaires, et dont la notion a 
pénétré en France depuis déjà un demi-siècle ; 6. conformément aux exi¬ 
gences d’une moile qui Nient d’Italie et d’Fspagne, des pastorales. — \° Dans 
res deux genres, autour de Hardy et tandis que s'achève sa carrière mort vers 
1G31-1C32), la production se multiplie, éliminant la tragédie (et la comédie : 
vers la lin du premier et le début du second quart du xvn® sièle, pastorale cl 
tragi-comédie régnent t\ peu près sans partage *. — 5° Cependant, au moment 
même de leur succès, une question, qui, introduite en Franco longtemps 
auparavant, n’v avait point alors soulevé de débat, mais qu’on avait discutée 
en Italie, en Angleterre, en pagne, s’émeut de nouveau el, cette fois l donne 
lieu à une lutte ardente : c’est la question des unités. Le triomphe des unités 
sera nécessairement celui de la tragédie régulière : or, elles sont en si parfait 
accord avec les tendances instinctives ou raisonnées d'un public qui s’esl 
afliné et qui ne se leerute plus uniquement dans h> peuple qu’en dix nus 
(1028-1038 elles ont raison de tonies les résistances. * La tragi-comédie 
vivra encore mie vingtaine d'années ; mais elle n’n plus de caractère distinct. 
La pastorale, qui n’aura pas été sans exercer quelque inlhience sur la tragé¬ 
die, a disparu dès après 1032. « Il n’v a plus que deux genres, les genres 
anciens, la tragédie el la comédie. » 

Toute cette dernière partie de l'histoire que nous venons «le résumer c*t 
d’ailleurs bien connue : là même |K)urtant M. I^nson reste un guide précieux 
et par la clarté et par l’abondance île son information. 

Hemarquons-le toutefois: le caractère distinctif de celle érudition si étendue 
et nos amis Américains, qui ont bien su reconnaître, M. I*ansnn nous l'avait 
dit naguère *, la diHerence de la science française et d’une autre science, n'au¬ 
ront pas manqué de Pohserver , c’e>t, si l’on peut dire, son efficacité. Certes 
l'auteur de \'R*qui**c no combat jamais pour une thèse préconçue, et il n’omet 
pas plus, quand il discute, les faits qui paraissent contrarier ses propres con¬ 
clusions que ceux qui les confirment. Mais, en quelque sens que ce soit, il ne 
s’arrête qu’aux faits utiles. Le plan de la 31® leçon, sur le décor, le costume et 
la déclamation au .wm* siècle et au début du xix®, abonde en références ; le 
nombre, — indications de sources ou souvenirs d'événements caractéristiques, 
— en dépasse largement la centaine : mais de ces indications, pas une qui ne 
soit indispensable ; des événements allégués, pas un qui ne soit décisif. Cette 
érudition, qu’on ne prend jamais en défaut, n’e*t donc vraiment ici qu'un 
moyen, un « outil », mais dont le maniement atte>lc chez celui qui s'en sert 
avec tant de sûreté une maîtrise que l'on n’admirera pas moins dans le travail 
de la pensée el de la réfiexion que dans celui de la recherche. 

Les mérites du « critique littéraire » égalent en ellet chez M. Lançon ceux 
du directeur d’études. Des matières qu’on croyait épuisées sont ici renouvelée* 
par l’indépendance d’un jugement qu’on sent ainsi solide qu'il est précis et 
nuancé. Il faudrait, dans cet ordre, presque tout citer, depuis la leçon sur le 
tragique des sujets et l’insuffisance tragique des œuvres dans le théâtre «in 
Moyen Age, jusqu'à ces théories si personnelles sur les conditions qui favo¬ 
risent ou qui excluent le trafique el sur les caractères par lesquels se dilféren- 
cient, à ce point de vue, les œuvres dramatiques du xix® siècle, de quelque 
genre qu’elles se réclament : bornons-nous à noter les leçons sur Racine, sur 
son système dramatique,’ sur son art, et les réllexions profondes qu’inspirent 
au critique « sa conception esthétique et sentimentale de la vie »» ; la leçon, 
qui dut être charmante, sur les dernières tragédies de Corneille; ou celles qui 
sont consacrées à celte tragédie du xvm e siècle, trop timide, quoique avide de 

1. Avant 1025, les Bergeries, de Racan ; 1020, Sylvie, de Mairet ; 1028, transfor¬ 
mation par Jean de Schelandre de sa tragédie de Tyr et Sirfov (1008) en tragi- 
comédie. 

2. Trois mois d'enseignement aux États-Unis , p. 193. 
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se renouveler, et intéressante, quoique médiocre :« L'histoire de la tragédie, de 
Phèdre à Hcrnani , n’est que l'histoire des etïorts impuissants qui ont été faits 
pour conserver, renouveler, restaurer la tragédie classique, et y acclimater les 
effets que sa constitution rejetait. » Formule excellente, comme le sont encore 
la plupart de celles où se résume le jugement qu’il faut porter sur Voltaire, 
poète tragique, si intelligent malgré ses insuffisances; sur Crébillon, qui l’est 
si peu ;*sur Diderot enfin et la fécondité encore inépuisée de ses conceptions. 

Telle est la richesse de ces 130 pages, dont on peut dire qu’il iVest pas une 
seule des questions que soulève, à toutes les époques, l'histoire de la tragédie 
française, qui n’v soit touchée et mise au point. Avec leur chronologie rigou¬ 
reuse. leurs plans de discussion approfondis et lucides, leur bibliographie sans 
lacune, elles rendront aux travailleurs tous les services qu'ils pouvaient 
attendre de VHistoire même dont elles prétendent n’ùtre que YEsquisse, et il est 
peu probable, en effet, qne personne maintenant s’essaie à écrire cette histoire, 
que, de longtemps, on ne renouvellera pas. Seul, le grand public aurait encore 
des raisons peut-être d’en souhaiter l’apparition, à condition que ce fut 
M. Lanson qui consentît à l'écrire. 

Albert Caiien. 


Œuvres complûtes d’A ndré Ciiêxier publiées d’après les manuscrits 
par Paul Dimoff. T. 11 : Poèmes . Hymnes. Théâtre. T. 111 : Eléyies. ÉpUrcs. Odes, 
ïambes. Poésies diverses. Paris f Deluyrure , s. d., 2 vol. in-12. 

J’ai rendu compte, dans le numéro de juillet-septembre 1908 de la licrue 
d'histoire littéraire , du tome I de cette édition de Chénier. J’ai dit quelle en était 
la méthode ; et j’en ai loué la précision, le scrupule, l’intelligence. Les qualités 
sont restées les mêmes dans ces deux volumes qui achèvent la publication des 
Œuvres complètes lire : Œuvres poétiques, les «ouvres en prose ont été publiées 
par M. A. Lefranc], et je n’y reviendrai pas. Je passerai même rapidement 
sur le tome IL 11 a été publié il y a plus de six ans. La guerre est responsable du 
retard ; mais il est difficile malgré tout d’en parler comme d’une nouveauté. 
Je signale seulement qu'il modifie profondément les classements où G. de Ché¬ 
nier avait montré plus d‘assurance que de jugement. Dans la tache de recon¬ 
stituer Vllenuès , VAmcrit/ne, la liépablupic des Lettres, etc..., M. Dimoff s'est 
montré prudent et judicieux. Il a précisé toutes les précisions, suivi toutes les 
certitudes, et pour le reste il s'est contenté de la commodité et de la clarté. 
C’est exactement la lâche d’un éditeur. On ne lui demande pas d’être ingé¬ 
nieux, quand son ingéniosité ne combine que des hypothèses. 11 n’a qu’à four¬ 
nir au lecteur les éléments bien classés des hypothèses. 

Les pièces publiées dans le tome 111 ne le sont pas toutes d’après les manuscrits. 
Le plus grand nombre des autographes utilisés par 11. de Latouche sont perdus. 
D’autres, donnés par Latouche, sont passés de main en main, pour dispa¬ 
raître. M. DimolF en a retrouvé quelques-uns. Pour la plupart il n’a pu que 
signaler où s’arrêtait leur piste. On ne trouvera pas non plus dans ce tome 
(ni d’ailleurs dans les autres) de pièces inédites qui ajoutent quoi que ce soit 
à la gloire de Chénier. Trois projets d’élégies saphiques, inédits; l’élégie à Marie 
Coswav que M. Dédier avait fait passer de Niemccviczà Chénier ; des versélé- 
giaques publiés par Decq de Fouquièresdans ses Lettres critiques ; la reconstruc¬ 
tion d’une Epttrc à Hailly et d'une Eptlrc sur la superstition dont les deux tron¬ 
çons avaient été publiés séparément jusqu’ici, c’est à peu près tout le « Chénier 
inconnu » de ce volume. Maison y trouve pourtant autre chose que le texte 
sûr et fidèle, qui nous était nécessaire, et que la succession des variantes et 
corrections de détail que M. Dimolf a suivies avec une scrupuleuse piété et dont 
nous avons montré, à propos du l* r volume, l’intérêt. C’est la vraie figure litté- 
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raire de Chénier qui nous apparaît, on plutôt qui achève de nous apparaître. 
^ >]. Pimolî (Mi dégagera lui-même les traits. Son édition n'est que prépa¬ 
ratoire h un travail d’euseinlde sur Chénier. Je n'ai pas la prétention de le 
devancer, en quelques lignes. Mais il faut dire pourtant tout de suite ce qu’a¬ 
joute cette édition a celle de G. de Chénier et ce qui, dés maintenant, en fait 
autre chose que l'établissement d'un texte exact. G. de Chénier a\ail voulu 
publier des poèmes qui fussent parfaits, ou aussi parfaits qu’il était possible. 
Des ébauches, remaniements, notes et mémentos du poète il ne \oulait pas qu’il 
fut question. L’édition de M. Dinioir non* donne an contraire tout le détail des 
manuscrits. El c‘e*t la méthode de travail île Chénier, on pourrait dire, sans 
paradoxe, la méthode «h 1 sou inspiration qui >’v lit clairement. Les manuscrits 
ne nous ré\èlent pa* les details du plan de l’//cr//ic< et nous ne pouvons pas 
être certains qu’il aurait eu 3 chants ou 5, comme le voulait Pagnet. Il ne nous 
apprennent rien ni sur le plan tic IWmrrvptr, ni sur l'ordonnance des L’/cv/ie*. 
Je ne crois pas que non* y perdions grand'clnoo. L 'llrnnr* oit 1’.\//ién»/«e 
auraient toujours été de grandes (ouvres manquées. Mais nous pouvons exac¬ 
tement savoir pourquoi elles auraient été nru>iuee*. Et ce *<>nt justement 
toutes les notes et ébaudies publiées par M. IhfmdL tous ce* brel* entretiens 
♦le Chénier avec lui-même «pii nous t’apprennent. Les tomes 1 et II étaient déjà, 
à cet égard, parfaitement clair*. Mai* ils >»mt continués plu* nettement encore 
par le tome lit. 

Je renvoie, |M>nr exemples, à la note p. 5u on M. Diumtr indique brièvement 
« comment Chénier composait une élégie » et plus *imp)ement an.x notes des 
pages *0-î», où c’est Chénier lui-même «pii prend soin de nous renseigner. 
Ajonton*-) ce que Chénier appel!» 1 p. 10 une « peinture romantique »>. Ces 
textes suffiraient pour montrer qu'il n'v a pas de poète moins romantique que 
Chénier et pour laisser croire que «on •< Invention .. e*d exactement celle qu'ont 
demandée « aux Mus»** >» tous les poètes de son temps, de Loucher à Lebrun- 
Pindare «ni même à Jacques Delille. Mais ce* texte* sont continué*, presque 
page par page, par toutes .*< tries de plan*, projets, exhortation* à lui-memo, 
regrets et satisfecit s. Ils expliquent, avec une clarté vigonreu*e, pourquoi les 
poésies sentimental»** de ce « romantique » ne sont que par fragment* .supé¬ 
rieures à celle* d'un (kdardeau ou d'un Lertin, ou d’un Lebmn-Piiidare. Ils 
confirment tout ce que le tome 11 nous avait appris sur I llrrmcs ou VA meia//u*. 
Chénier n'a pas d«* pens»*rs plus nouveaux (pie j-e* contemporains, pas de 
doctrine littéraire qui lui soit propre, on même qui soit féconde. Il a été 
simplement, et presque inconsciemment, si sensible à la beauté plastique et à 
l’harmonie qu’il a créé de* images éternelles du beau chaque fois qu’il ne 
songeait plus ni à penser, ni même, pourrait-on dire, à faire de la littérature. 

C’ed ce Cliénier-lfc «pii >e reflète dans cette* édition, en attendant que 
M. Dimotr nous en ait animé l’image. 

I). Morxet. 


Pacl Arbelet. La jeunesse de Stendhal. T. I : Grenoble, 1783-1709. 
T. Il : Paris-Milan, 1790-1802. Paris, Champion, 1010, 2 vol. in-8°. 

M. Arbelet nous donne, sur la jeunesse de Stendhal, les résultats d’une 
enquête à la fois étendue et pénétrante. Pans les origines d'Henry Reyle, 
dans les années heureuses de sa première enfance (liv. I et 11), il recherche 
les éléments durables qui se retrouveront dans l'homme. Après avoir étudié 
les contraintes qui pesèrent sur l’âme déjà fougueuse du jeune Grenoblois, et 
notamment la tyrannie de % son précepteur, l’abbé Laillanne ; après avoir 
énuméré les livres qui nourrissent ses imaginations d’adolescent (liv. 111 et IV), 
il s’arrête pour faire le portrait de son héros à quinze ans (liv. V). Vient 
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ensuite sa formation à l’école centrale de Grenoble, par les belles-lettres, le 
dessin ; et davantage encore, par les mathématiques et l’idéologie (liv. VI). 
L’apprentissage scolaire est fini ; Beyle, dans son milieu un peu étroit, sent 
agir en lui les grandes forces de la vie : l’amour, l’amitié, la nature ; et il 
s’échappe vers une plus vaste scène, vers Paris (liv. Vil). 

Alors commence une seconde période de sa vie. Solitaire et mélancolique 
dans la grande ville qu iI voudrait conquérir, il est accueilli par les Dam, 
qui lui offrent une manière de foyer, lui donnent les moyens d’entrer dans 
le monde, et une place dans les bureaux de la Guerre (t. Il : Paris, 

10 novembre 1799, mai 1800). Brusquement, il part pour l'Italie ; et du même 
coup, son destin se décide. Sa vie à Milan, ses timides amours, sa première 
campagne, occupent la majeure partie de ce second volume (liv. I, Beyle à la 
Casa Bovara ; liv. II, La carrière militaire d'Henry Beyle). Des appendices, 
contenant des documents inédits, une bibliographie, un index, achèvent de 
donner à cette copieuse étude sa grande valeur. 

Sa grande valeur, car elle se distingue par funion de deux qualités qu’on 
trouve rarement ensembl Elle est (l’abord très solide. Aucune recherche 
n'est négligée ; tous les tenants et tous les aboutissaats sont saisis. Point de 
personnage qui, ayant joué un rôle même fugitif dans la vie du héros prin¬ 
cipal, ne comparaisse pour être interrogé longuement; point d'influence si 
légère qui ne soit pesée. Où M. Arbelet a passé, il sera bien difficile de glaner 
avec quelque profit ; et ce n’est pas un mince mérite que d’éviter aux cher¬ 
cheurs de l’avenir les éternels recommencements. L’intervalle que la guerre 
a mis entre la publication du livre comme thèse de doctorat (1912) et comme 
Appendice aux Œuvres complètes dans la Bibliothèque stendhalienne de Cham¬ 
pion (1919) a même permis de corriger les erreurs qui échappent toujours à 
la faiblesse humaine. Elles étaient en général très menues ; la plus grave 
était celle qui consistait à soupçonner Stendhal de mensonge intéressé, quand 

11 prétendait avoir du sang italien dans les veines. En réalité, la famille 
maternelle de Beyle, les Gagnon, venait bien d’Italie, par le chemin du 
cointat Venaissin. La loi de l’hérédité semble donc avoir joué, malgré l’éloi- 
gnement des siècles, dans ce grand amour pour une patrie retrouvée plutôt 
que découverte. Stendhal avait raison, reudons-Iui justice. Si on voulait faire 
à M. Arbelet des chicanes vétilleuses, on lui reprocherait peut-être d'avoir 
trop voulu prouver. Il faut laisser à un esprit en formation quelque jeu, à 
une âme si complexe quelque liberté ; et dans une vie humaine, un peu 
d’inexplicable. Stendhal ne peut rien dire, rien écrire, rien penser, rien 
vouloir, sans que nous en sachions le pourquoi. D’où peut-être, dans l’en¬ 
semble, un peu de lenteur. 

Au reste, — et c'est ici la seconde qualité de l’ouvrage, — cette solidité n’ex¬ 
clut en rien l’agrément. Le livre se lit avec le même plaisir qu’un roman ; 
avec [dus de sécurité, puisque nous avons affaire à un roman vrai. « Y 
aurait-il de bonnes raisons, se demande M. Arbelet dans sa Préface, pour que 
le critique ne traitât point l'écrivain dont il fait l’histoire comme le roman¬ 
cier traite son héros ? Ne peut-il lui appliquer aussi les méthodes les plus 
précises ‘d’une psychologie qui s'efforce de suivre dans ces menues vicissi¬ 
tudes et de peindre dans son détail toute une vie ? J’ai pensé qu’un person¬ 
nage réel, s’il devient Stendhal, vaut bien la même attention lente et 
curieuse qu'un personnage imaginaire. Et j’ai tenté d'écrire le roman vrai 
d’Ilenry Beyle. » Il y a parfaitement réussi. 11 aime son héros; il a pour lui 
cette sympathie avouée qui seule permet de pénétrer dans les replis d’un 
cœur. Mais il ne l’exagère pas. Devant le modèle qu’il a entrepris de peindre 
parce qu’il lui plaisait, il garde sa liberté d’esprit. 11 ne nous le donne pas 
tout en beau ; il tend toujours au vrai. Grâce à cette curiosité vigilante, 
grâce à celte érudition mise sans cesse au service de la vie, le portrait est 
saisissant. Les romans de Stendhal comptent parmi nos chefs-d'œuvre : mais, 
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s'il ne les avait pas écrits, il resterait un très rare exemplaire du tvpe 
humain. Il valait la peine de suivre en psychologue la formation de cette 
Ame contradictoire ; le plus curieux rornan de Stendhal, cVst encore sa 
propre existence. Sans compter que, n’nyant jamais cessé «le lire, d’obser\er 
et de travailler sur lui-mème, il a cependant acquis les données essentielles 
de son caractère pendant sa jeunesse et son adolescence ; il lui plaira «h* 
ruminer, «les années durant, ses premières idées ; ses premières impres¬ 
sions demeureront les plus fortes. L’homme mûr sera toujours le timide 
amoureux de Virginie Cublv, à Grenoble ; celui qui écrira le Humje et le Soir 
sera toujours le disciple des idéologues, qu’il découvrit A ITxole Centrale, 
vers l’Age de seize ans. Au point «le vue psychologique, <‘ette période «le for¬ 
mation est de beaucoup la plus importante ; il s’enrichira, il ne se renou¬ 
vellera plus. Lu nous montrant, chez le futur sceptique, le passionné, l’om- 
hrng«‘u\, l’imaginatif, M. Arbelet nous révèle le secret mémo «le Stendhal. 
J’ajoute et ce nV*t pas, à mon s«*ns, un mince mérite que tout le livre est 
parfaitement «'•crit : av«»c élégance, avec tirn^se, avec esprit. L«*s tableaux do 
la vi«* milanaise, entre autres, sont «IMicieiix. bi bien «jin* cette étude, forte¬ 
ment documentée, pénétrante, délicate, ne fait pas moins houimur au goût «h* 
son auteur qu’à son érudition. 

La mode est aux jeunes** «les auteurs : il serait aisé «t’en citer plus «l’un, 
qui doit att«*n<lr<* patiemment la suit«» de sa biographie. Souhaitons que 
M. Arhelel ne fas^e attendre tmp longtemps ni Stendhal, ni les lecteurs 
Ceux-ci lui sauront gré «te continuer a <l«’*crire, «lnus sa manière à la fois 
pleine «l'érudition et «l’arl, la vie d’un grand écrivain dont la personnalité 
dépasse encore h‘s iruvres. 
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Bulletin «lu Bibliophile cl «lu Bibliothécaire. — 13 juillet-13 août : 
Ernest Jovv, Les réflexions de Louis Bacinc (fin). — Le D r Ludovic Rouland, 
Chiffre de J.-P. Clermont, de Bordeaux. — Georges Vicaire, L'Heptamcron des 
gourmets . — 13 sepfembre-13 octobre : Pierre Villov, Becherches sur la chrono¬ 
logie des iruvrcs de Marot. — 13 juilIeMo août et 13 seplembre-15 octobre : 
Maurice Henriet, Thomas et ses amis, lettres inédites (suite). — 13 novembre- 
15 décembre: Ernest Jovv, Une lettre de Malebranche. — Pierre Villey, Becher¬ 
ches sur la chronologie des œuvres de Marot (suite). — Maurice Henriet, Thomas et 
ses amis , lettres inédites (suite). — Le Centenaire de la Société des Bibliophiles 
français. — Collection de Savigny de Moncorps. 

Le <'orrespoiulnnl. — 10 octobre: Ernest Daudet, Souvenirs de mon 
temps : les premières années d’une vie d’homme de lettres. II. — Henri Rremond, 
Le cardinal de Betz et la société dérote de son temps, d'après une récente publi¬ 
cation. — Jules Bertaut, Le « tour d'Angleterre » sous la Bcstauration. — 
23 octobre : André Bellessort, Béflexiousjur Fromentin, èi propos de son cente¬ 
naire. — llenrv Cochin, Les c< Espérances chrétiennes », souvenirs avec des docu¬ 
ments inédits. — Alfred Dumainc, Un grand artiste belge, le comte Jacques de 
Lctaing, peintre et statuaire. — Maurice Brillant, Les œuvres et tes hommes. — 
10 novembre: comte Jean de Pange, La politique traditionnelle dans les pays de 
la Moselle et du Bliin. — Ernest Daudet, Souvenirs de mon temps. L Les premières 
années d'une vie d'homme de lettres. HL — Henri Guerlin, Un artiste italien : 
Pirunesi. — 23 novembre : Henri Brcmont, Chronique dès lettres : Stendhal ; 
Mérimée . — De Lanzac de Laborie, La négociation du Concordat de ISOI. — 
10 décembre: Georges Goyau, Les « Pages religieuses » de M. Thitreau-Bangin . — 
Félicien Pascal, Esquisses littéraires : M. Paul Bourget. — Comte Jean de Pange, 
« Le génie du Bhin » èi F Université de Strasbourg. — 25 décembre : Pierre de la 
Gorce, A travers la Bévolution : après le neuf thcriridor, la Vendée et la première 
loi d'émancipation religieuse. — Jean des Cognels, Un document inédit sur 
Lamennais. — 25 octobre, 25 novembre et 25 décembre : Maurice Brillant, Les 
œuvres et les hommes. 

Le Figaro. — 2 octobre: Henri do Régnier, La Vie littéraire : Israël Z ung- 
%vill, « Les rêveurs du Ghetto »; Andréas LatzUo, « les Hommes en guerre »; 
Coclho Aetto, « Macambira » ; « Malazarte », par Grava Aranha ; « l'Ermite», par 
Shoyo Tsubouchi. — Régis Gignoux, Les Premières : théâtre Moncey, « la Mater¬ 
nelle », pièce en trots actes de M. Frapic. — 9 octobre : François Poncetton, Yves 
Dclage. — Régis Gignoux, Les Premières : théâtre tics Arts, « la Maison du Bon 
Dieu », comédie en trois actes de M. Edmond Fleg . — 12 octobre : Régis Gignoux, 
Les Premières : Gymnase, « la Bafale », pièce en trois actes de M . Henry Bernstein ; 
théâtre Antoine, « la Branche morte », comédie en trois actes de M. Arquillièrc. — 
13 octobre: Régis Gignoux, Les Premières : théâtre Edouard-VJI, « Je t'aime », 
comédie en cinq actes de M, Sacha Guitry. — 14 octobre : Régis Gignoux, Les 
Premières : théâtre Michel , « le Pus de quatre ». — 17 octobre : Henri de Régnier, 
La Vie littéraire : « Anomalies », par Paul Bourget ; « Julien et Marguerite de 
Bava Ici », par Taucrède Martel; <c Alcindor », par Bcnc Boglesvc ; « A l'enfant 
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brune », pur François de Dondy . — 18 octobre: Régis Gignoux, Les Premier es : 
Odéon, « Ketty Kett », comédie en an acte de .fl. Henri Vonoven ; théâtre du Vieux- 
Colombier, réouverture avec « le Médecin mulyré lui ». — 2V octobre : Henri île 
Régnier, La Vie littéraire : Pierre Sabatier, « L'esthétique des Concourt » ; Léon 
Deffoux et Emile Zarie, « Le groupe de Médan » ; Emile Zavie, » Les beaux soirs 
de l’Iran ». — 24 octobre : Régis Gignoux, Les Premières : Porte-Saint-Martin, 

« VAppasionata », pièce en quatre actes de .1/. Pierre Frondaie . — 25 octobre: 
Régis Gignoux, Les Premières : Maison de HEuvrc, » Créanciers », truyi-comcdie 
en un acte de Strindberg ; « Elektra », drame d'Hugo de HoffmansthaL 28 oc¬ 
tobre : .1 l'Institut : la séance des cinq Académies . — 27 octobre : Régis Gignoux, 
Les Premières : Athénée, « le Itetour », comédie en trois actes et un prologue tle 
MM. Ilohert de Fiers et Francis de Croisse!. 28 octobre : Paul Gaulot, Le privi¬ 
lège du comédien. 20 octobre : Régis Gignoux, L< < Premières : théâtre Mariyny , 
h le Trarersin », comédie en trois actes de IL Alfred Capus. 51 octobre : Henri 
«le Régnier, La Vie littéraire : F.nust premst et F, nies Ihu nier, » Le Livre épi¬ 
que » ; Jean Henouard, « Pendant la halte ; Jian des Pognets , « Sous la Croix de 
sang »; Amélie Murat , • Itucoliques d’été ; F.tntle Heur in/, « Induites nues ; 
Paul Valéry, « Le cimetière marin » ; l/ohert de >nuzu, « Trrpsiehure » ; Jean 
Cocteau , ♦< Poésies ». Maurice Girard, Le cas de M. Le Hargy : jouera-t-il a 
Paris ? 3 no\t*mhrr : Victor Ruraillc, Trois aai/s sur Haute. 8 novembre : 

Henri île Régnier, La Vie littéraire : «« Pcrséphone •, par Marcelle Tttiayre ; « / .1- 
mour et le Secret », par Andn Heaunier ; i l’a apostolat »,par .1. t'Scrstcvens ; 
» Des inconnus chez moi , par Lucie Pousturirr . Pierre Giflant, L'Opéra en 
révolte au temps de Louis X VI. 7 novembre : Régis Gignoux, Les Pnmieres : 
Odéon, « les Honaparte , puce en trois acte*, et vers, de M. Léo Larguier. 

8 no\embre ; Régis Gignoux, Les Premières : Grand Guignol, « la Vipère », pièce 
en un acte rie .fl. Jules Mat tris; « Et les enfants recommencent », comédie en un acte 
de M. Charles (Julmont ; » Devant la mort », drame erCdeux actes de MM. Alfred 
Savoir et Léopold Marchant! ; ■ Dnut-rle-Dnnc », pitre en un acte de MM. L(o 
Marches et Clément Vantcl. 10 nmembre : Régis Gignoux, Les premières: 
Comédie-Française, « les Deux Ectdes », comédie en quatre actes tle fl. Alfred 
Capus. Il novembre: Régis Gignoux, Les Premières : théâtre Sarah- 
Ilcrnhanlt , « Daniel », pièce en quatre actes de M. Louis VerneuiL 14 no¬ 
vembre : Henri île Régnier, La Vie littéraire : « Gentilhomme », par Octave 
Mirbeau ; » Fantasques ». par Gilbert de Voisins; « la lié voile des nutrts », par 
François Duhourcau : » les Treize paroles du pattvre Job », par Léon Cathlin. — 
Jean Félix, Cu anniversaire ignore : le « Onze novembre >» de Descartes. 15 no¬ 
vembre : Roger Miles, Luc-Olivier Mcrson. — 20 novembre : Henri île Régnier, 
La rie littéraire : « Phuptiete atlolescencr », par Louis Chadom ne ; » la Chair et 
le Sang », par François Mauriac ; « Sa traie femme >, par André Corthis ; « le 
Hctonr d'Ariet », par Leon Thévenin. 24 novembre : Régis Gignoux, Les Pre¬ 
mières : théâtre Antoine, » Ktvnigsmark », pièce eu quatre tû tes, adaptée tin roman 
de M. Pierre IlenoU, par M. Donna Vigny ; théâtre Albcrt-P T , » Honda sauvé tics 
eaux », comédie en trois actes de .fl. Hené Fauchais ; Olympia, » Mains et 
masques », pantomime de Séverin. — 20 novembre : François Poreetton, Séance 
publique annuelle de l'Académie Française : les concours littéraires , les prix de 
vertu. — 24 novembre: Henri île Régnier, La vie littéraire : « l)n côté de Guer- 
mantes », par Marcel Proust ; « la Confession de minuit », par Georges Duhamel. 

— 28 novembre : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre Monceg, » les Trois 
Voleurs », comédie en trois actes tic Cmberto Ktdari, traduite et adaptée par 
M. Sozière et Mlle Darsenne. — 30 novembre : Régis Gignoux, Les Premières : 
théâtre Michel, « L’éternel masculin », comédie en trois actes tle M. Humain Coolus. 

— 1 er décembre : Victor Bucaille, L'abbé Fomagrivcs. Régis Gignoux, Les 
Premières : la Potinièrc, « le Frisson », un acte de MM. Jean Durrcyrc et Hené 
Bizet ; « l'Heure du mari », comédie en deux actes de M. Georges Jlerr. — 
2 décembre : Léandre Vaillat, L'appel de l'Orient : Tagore, écrivain. — Pierre 
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Decourcelle, Noblet. — 5 décembre: Henri de Régnier, La Vie littéraire: 
« Princes de l’esprit », par Camille Mauclair ; « Charles Baudelaire », par Gon¬ 
zague de Reynold ; « le Roman nouveau », par Jules Bertaut ; « Paul Verlaine et 
quelques-uns », par Albert Lantoine ; « Verhaeren en llainaut », par André- 
M. de Poncheville. — 5 décembre : Eugène Montfort, Les bibliophiles d'aujour¬ 
d’hui et d’hier. — 7 décembre : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre de Paris, 
« l’Homme à la Rose », pièce en trois actes de 3/. Henry Bataille. — 11 décembre : 
Léandré Vaillat, L’appel de l'Orient : le Message de Tagore. —Henri de Régnier, 
La Vie littéraire : « Les Forces éternelles », par Mme la comtesse de Noailles ; 
« Vers de circonstance », par Stéphane Mallarmé. — 14 décembre : Saint-Georges 
de Bouhélier, L’Art au théâtre. — 19 décembre : Paul Peltier, Alexandre 
Dumas et « le Rhin allemand ». — Une lettre d’Alexandre Dumas. — Henri de 
Régnier, La Vie littéraire : « La Suit finira », par Marcel Prévost ; « Celle que 
nous aimons », par Dora Mélëgari ; « Thi-Ba », par Jean d'Esmc ; « Une enlisée », 
par Marcelle Vioux. — 19 décembre : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre de 
la Renaissance, « La Matrone d’Ephèse », comédie en trois actes de M. Jacques 
Richepin. — 21 décembre : Régis Gignoux, Les Premières théâtre de l’Œuvre, 
« le Cocu magnifique », pièce en trois actes de M. Crommclynck. — 22 décembre : 
Régis Gignoux, Les Premières : théâtre du Châtelet, « L’an 2020 ou la merveil¬ 
leuse aventure de Benjamin Pirouette ». — 23 décembre : Régis Gignoux, Les 
Premières : comédie Montaigne-Gémicr, « le Simoun », pièce en quatorze tableaux 
de M. JI.-R. Lcnormand. — 24 décembre : Régis Gignoux, Les Premières : 
Palais-Royal, « le Chasseur de chez Maxim », pièce en trois actes de M. Yves 
Mirande et Gustave Quinson. — 25 décembre : Henry de Régnier, La Vie litté¬ 
raire : « la Muse au cabaret », par Raoul Ponchon; « Allons, enfants de la patrie », 
par Jean Richepin ; « la Belle histoire de Geneviève », par Henri Lavedan ; « le 
Bon Dieu chez les enfants », par Francis Jammcs; « la Légende dorée de Notre- 
Dame », par Maurice Vloberg ; « De la valse au tango », par Jacques Boulenger ; 
« De Vénus à Lëda », par Raoul Vcze et Gabriel Voland. —27 décembre : Camille 
Mauelair, Le respect littéraire. — 29 décembre : Régis'Gignoux, Les Premières : 
Comédie-Française, « Maman Colibri », comédie en quatre actes de 'M. Henri 
Bataille. 

Le Gaulois. — 2 octobre : Emile Henriot, P.-J. Toutet. —4 octobre : Ro¬ 
bert de Fiers, La Semaine dramatique : théâtre Monccy, h la Maternelle », pièce 
en trois actes de M. Léon Frappié ; Nouvel-Ambigu, « l’Air de Paris », comédie en 
trois actes de MM. Maurice Hennequin et Henry de Gorssc. — 5 octobe : Jules 
Truffier, Réouverture de Conservatoire. — 9 octobre : Ad. Van Bever, L'An¬ 
goisse d’Alfred de Vigny. — Emile Magne, Un château de la Loire illustre et 
oublié (les Réaux.) — Pierre Calel, Cafés littéraires d’hier. — Charles Oui mont, 
Un idéaliste : Edmond Fleg. — Boyer d’Agen, Jules Breton. — 11 octobre : Ro¬ 
bert de Fiers, La Semaine dramatique : théâtre des Arts, « la Maison du Bon 
Dieu », comédie en trois actes de M. Edmond Fleg ; Vaudeville, « les Ailes bri¬ 
sées », pièce en trois actes de M. Pierre Wolff. — 10 octobre : Abel dormant, 
La Vie littéraire : Paul Bourget, « Anomalies ». — Lucien Corpechot, Descartes 
en Hollande. — Maurice Spronck, La vie exemplaire d’Ernest Psichari. — André 
Lamandé, .11. de La Bruyère et sa jeune atnie. — Emile Magne, Le Château des 
Réaux. — V.-L. Blanchot, Le poète Rimbaud négociant au Herrar. — 17 octobre: 
Colette Y ver, Académiciennes ? — 18 octobre : Robert de Fiers, La Semaine 
dramatique : Gymnase, « la Rafale », pièce en trois actes de M. Henry Bernstein; 
théâtre Edouanl-Vll, « Je t’aime »,'comédie en cinq actes de M. Sacha Guitry. — 
20 octobre : Georges Drouilly, Descartes fêté en Hollande. — 21 octobre: Etienne 
Bricon, Un déjeuner chez Mæterlinck. — 23 octobre: Georges Grappe, Ronsard 
amoureux. — Jean Psichari, Racine, Second-Weber et le phonographe. —21 oc¬ 
tobre : Le Centenaire d’Eugène Fromentin. — 25 octobre ; Robert de Fiers, La 
Semaine dramatique : théâtre Michel, « le Pas de quatre », pièce en trois actes de 
MM. René Péter et Maurice Soulié ; Capucines, « le Scandale de Deauville », 
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comédie en trois acte* de 1MI. Hip et Giynonr ; ndeon, « Ketty Kctt », //// acte de 
M. Henry Yonoten. — 28 octobre: 14 1 * 11 ** Domine, Comment j'ni ru naître « le 
Soupçon » — 29 octobre : F. («aucherand, Le Purl-tinyal de Paris. 30 oc¬ 
tobre : Legrnnd-Chabrier, Le Centenaire de Cndet-Housselie. Aboi llormant, 
La Vie littéraire : la Course du flambeau. — Jules Truflier, Vu comédien 
arriviste Midi and. — 1 er novembre : F. (îuuchernnd, Ctie tisiie a 
l'école ilacfid. Robert de Fiers, La Semaine dramatique : Mari- 

ytiy, « la Traversée », corrudic en trois actes de M. Alfred Cnpus ; Porlc-Saint- 
Martin, « FAppasionatn », pièce en quatre actes île V/. Pierre Prondaie ; Comé¬ 
die-Française, « le Soupçon », pièce en un acte de M. Paul ISouryel ; Athénée, 
« te lietour », pièce en trois actes et un proloyue de MM. Habert île Fiers et Fran¬ 
ck* de Croisset. 5 no\embre : Jeau-Loms Vntidover, Fromentin et le runmn 
d'amour .—0 novembre : Louis F.illet , Hetz inédit .— A. do Rersauconrt, La 
poésie en boutique. — J. Portant, Le roman montait. — 7 novembre : Louis 
Schneider, llunupartr au théâtre . —S novembre: Robert de Fiers, La >< moine 
dramntrpu ; Saint l Ambiyu, « U* Conquérants », pièce en trois a(tes de M. 
Charles Mm ; A th< m *, « le lietour », piece en trois actes de MM. Habert dt Fiers 
et Francis de Transit ; Ctimédie-Franeaisc, te cas de M. Le Haryy. — 10 no¬ 
vembre : Marcel Roulencer, llibliotlmjucs de Châteaux. 13 septembre : Abel 
HonnaiiL tel Vie litteiaire : romans, liint d'histaue et île loyaqes. 13 no¬ 
vembre : Robert de Fiers, Lu Semiine dramatique ; (hLerm. « 1rs tlunnpm te », 
pièce en trois actes </ eu i»r< de M. Léo tjiryuu r ; Cumedtr Frnw' ii-'i, •< les lu nx 
F.ctdcs » [reprise), comédie en quatre activité M. Alfml Cnpus ; tes Samedi* poé- 
hqms et littérairmjle la Comédie-Fnitinu «e. 2) novembre : \ .-L. RIanehol, 

Le Tricentenaire de Puyet. Le^mnd-Cbabrier, Le Comte de Latnaumont. 

22 novembre : Robert de Fiers, La Semaine dramatique ; Maison de FüLtnre , 
« Tint rase », piece en quatre actes de M. Maurice M,vtcrhnch ; « tes Créancier* », 
pièce en un acte de M. Maurice Stri/ulhrry ; tin titre Sutah-lh rnhnrdt, «lundi l », 
piece ni quatre aetts de M. Louis Venu ml. 20 novembre : Georges WuHT, 
A l \cademie Framaise, les prie de irrtn. 27 novembre: André Lamandé, 
F.dmoud Hast ami. —t'.abnel Mourey, (Juchpus mots sur Fart français. — 20 no¬ 
vembre : J. Briudejonl-OlTenbaeli, Cn cutieticn aiccM. Maurice honnay : FLio- 
lutinn tla théâtre, Robert de Fiers, Lit Semaine dramatitpie : tluUitn Michel, 
FFJcrncl Mu<culin », comédie en trois actes de .1/. Hautain Coolus ; t la titre 
Antoine . Kmihpuwtrk *, pitee en quatre actes adaptée tlu roman de M. Pu ne 

llenait par M. Ilnmo - Viyny ; théâtre Albei t-P r , « Honda sam e des eau.c >, comé¬ 
die cn trois actes île M. He/ié Fauchais. — 3 décembre : Jacques Hricliaiitean, Le 
P. /*. C. d'un chann tnt comédien .Nnblet). \ décembre: lx Cinquantenaire 
delà mort d'Alexandre humas, une lettre de Victor lluya. Le^raml-Cbabrier, 
Faut-il relire t le* Trois Mousquetaire* ? Jules Portant, Alexandre humas 
directeur de théâtre. 3 décembre : Acad/mie des llcaux-Ar ts f séance publique 
annuelle. G décembre: Hubert de Fiers, Lti Semaine dranmtique : Comédie - 
Française, première « matinée poétique du Samedi » ; représentation il adieux 
de tieorqcs S obi et ; théâtre Monccy , <« les Trois Voleurs , roiuedie en (rois actes 
de M. Humbcrtu Safari , traduite et adaptée de M. Sozicre et M mt harsenne. — 
0 décembre : Jean-Louis Vaudover, Les liais an théâtre. — 11 décembre : Saint- 
Koné Taillandier, hennit la drille tlu cturnr de Port-Hoyal. — A. de Kcrsau- 
eourt, Viflicrs de Flsle-Adam, toi de Grèce .—Abel llormant, La Vie littéraire : 
M mc la comtesse de Mouilles, < les Foi ces éternelles ». - i2décembre: Marcel Pays, 
Cn instituteur lauréat M Marcel Pérochon).— 13 décembre : Robert de Fiers, 
La Semaine dramatique : théâtre de Paris, « l’Homme à la rose », comédie cn 
trois actes de M. Henry llataille. — 10 décembre : Paul Loche, M. Maurice Bar¬ 
rés et « te Génie du lihin k — 18 décembre : Jean Rameau, Les Portes Sacrés . 
— Henri Clouard, André Arnyveldr. — Ludovic Fert, Alexandre humas pré¬ 
curseur de [YAnmnrzio . — 10 décembre : Académie des Sciences morales et poli¬ 
tiques, séance publique annuelle. — 20 décembre : Arthur Mayer, Le rcyne de 
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('Opérette, — Piobert de Fiers, La Semaine dramatique : théâtre de la Renais¬ 
sance, « la Matrone d’Éphèse », comédie en trois actes de M. Jacques Richepin ; 
théâtre Marigny, « VAtlantide », adaptation dramatique en trois parties et un 
épilogue du roman de M. Pierre Benoit par M. Henri Clerc ; théâtre des Variétés, 
« le Roi », comédie en quatre actes de MM. G. A. de Caillavet, Robert de Fiers et. 
E. Arène. — 21 décembre : Marcel Pays, Un monument à Honoré Daumicr. — 
22 décembre : Fernand Gregh, Pour Alfred de Vigny. — 25 décembre : Gaston 
Jollivel, Un souvenir sur Alexandre Dumas. — Abel Hermant, La Vie littéraire : 
les romans de Venfance. — 27 décembre : Robert de Fiers, La Semaine drama¬ 
tique: Comédie Montaigne-Gémier, « le Simoun », pièce en i i tableaux, de M. II.- 
R. Lcnormand ; théâtre de l'Œuvre, » le Cocu magnifique »,pièce en trois actes de 
M. Crommclynck. — 31 décembre : Robert de Montesquieu, » Per non dormire ». 
(devise de D’Annunzio). 

Journal <lc\s Débals politiques et littéraires. — 1 er octobre : Mau¬ 
rice Muret, hors de France : les Auteurs russes et la Révolution. — 3 octobre : 
Raoul Narsy, xVL Vabbé Roussclot. —4 octobre : Henry Bidou, La Semaine dra¬ 
matique : Vaudeville, a L'Enfant maître », pièce en trois actes de M. Henry-Marx, 
5 octobre : Antoine Albalat, Revue des livres. — 6 octobre : Jean de Pierrefeu, 
La Vie littéraire : sur Mérimée. — 7 octobre : Jean Bourdeau, La guerre en 
chansons. — 8 octobre : Jacques de Coussange, Knut Hamsun. — 10 octobre : 
André Le Breton, Du Rivarol inédit. — R. N., Inédits d'Emile Faguet. — 11 oc¬ 
tobre : Henry Bidou, La Semaine dramatique : Vaudeville, « les Ailes brisées », 
pièce en trois actes de M. Pierre Wolff. — M. S., Mérimée inédit .— 12 octobre 
U. V., Mérimée archéologue. — N., Yves Déluge. — 13 octobre : Jean de Pierre- 
feu, Le Vie littéraire : « Chéri » (roman par M rae Colette). — Le Mariage de M 
Anatole France. — 15 octobre : Maurice Muret, Hors de France : les romans 
nationaux de J/ m * Clara Viebig. — 16 octobre : M. Saint-René Taillandier, 
« L'Infante » (par M. Louis Bertrand). — Le souvenir de Descartes à Amster¬ 
dam. — 18 octobre : Raoul Narsy, La dernière élève de Chopin (M me Marie Bou- 
baud). —. Henry Bidou, La Semaine dramatique : théâtre Edouard-Vlt, « Je 
t'aime », comédie en cinq actes de .U. Sacha Guitry ; théâtre Antoine, « la 
Branche morte », comédie en trois actes de M. Arqiiillicrc ; Gymnase, reprise de 
« la Rafale », pièce en trois actes de'51. Henry Bernstein ; théâtre du Vieux- 
Colombier, « le Médecin malgré lui ». — 10 octobre : L.-L.-J., La Langue fran¬ 
çaise en Hollande . — De Lanzac de Laborie, La Bureaucratie de la Terreur .— 
20 octobre : Il.-Louis Israël, La cérémonie en l'honneur de Descartes en Hollande. 
— Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : « la Symphonie pastorale » de M. An¬ 
dré Gide. — 21 octobre : A. Boinet, Une exposition de manuscrits à peintures. 
13 octobre : Jacques Boulangerie secret du « Songe d'une nuit d'été ». 1— 21 oc¬ 
tobre : de Fossa, Le château de Vincennes. — 25 octobre : Camille Bloch, Le 
château de Vincennes. — Louis Sonolet, Le Centenaire d'Eugène Fromentin. — 
Henry Bidou, La Semaine dramatique : théâtre de l'Œuvre, « Créanciers », tra¬ 
gédie en un acte de Strindbcrg, traduction de G. Loiseau ; « Elektra », de Hugo 
de Hçffmanstahl, adoptât ion envers en unacte de MM. P.Slrozzi et St. Espstcin. — 
Rodenbach et le romantisme. — 26 octobre : Séance publique annuelle des cinq 
académies. — 27 octobre : Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : « Pour moi 
seule », par M mt André Corthis. — 28 octobre : Toast de M. Palacto Valdès , de 
l'Académie espagnole, audhicr mensuel du «Journal des Débats ». —29 octobre: 
Maurice Muret, Hors de France : un roman gai, « Je cherche femme», par Alfred 
de Panzini. — A propos de Descartes. — 31 octobre : Antoine Albalat, Revue 
des livres. — 1 er novembre : Henry Bidou, La Semaine dramatique : Athénée , 
<' le Retour », comédie en trois actes et un prologue de MM. Robert de Fiers et 
Francis de Croisset ; Comédie Marigny, « laTravcrscc », comédie en trois actes de 
M. Alfred Capus. — 3 novembre : Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : « Mora¬ 
lités légendaires » de Jules Laforgue. — 4 novembre : Jean Bourdeau, Schopen- 
haucr en Italie. — 8 novembre : Henry Bidou, La Semaine dramatique : Nouvel 
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Ambigu, u les Conquérants », pièce en trois actes de \t. Charles Méré ; Odeon, « les 
Bonaparte », pièce en trois actes, en vers , tic M. Léo Larguier. — 10 novembre : 
Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : André Sa linon. — 11 novembre : André 
Cliaumeix, Les Lettres françaises. — Joseph Keinaeh, Thiers et la République. — 
\. Albcrt-Pelit, Jules Ferry. — 14 novembre : Maurice Muret, Cari Spilteler, 
lauréat du prix y obéi. — 15 novembre : Henry Bidon, La Semaine dramatique : 
thédtre Saruh-Bernhardt, « Daniel », pièce en quatre actes de M. L. Verneuil ; 
Comédie-Française, reprise des « Deux Écoles », comédie en quatre actes de M. 
Alfred Capus. — 10 novembre : de Lanzac de Laborie, La crise de l'aristocratie 
française au XVUl • siècle. — M. C., <- L'entrée au Forum » par M. de Mouzie).— 
17 novembre : Haoul Narsy, La véritable « Dame aux Camélias ». — Jean de 
Pierrefeu, La Vie littéraire à propos des « Déracinés ». — 18 novembre : Jean 
Bourdeau, « Anomalies » (par Paul Bourget.) — 10 novembre : André Ilallays, 
M. Maurice Barrés à l'Université de Strasbourg. — Krnest Seilliére, George 
Sont/, mystique de ta passion, de la politique et de l'art. — *20 novembre : Aca¬ 
démie des Inscriptions et liellcs^Lettrès, séance publique annuelle. —22 novembre : 
Henry Bidon, La Semaine dramatique : thédtre publié , « la Mort enchaînée », 
légende dramatique en trois actes de M. Maurice Magre < représentée te S septembre 
à la Comédie-Française.) — 23 novembre : Georges Lechartier, Les fêtes franco- 
américaines de Strasbourg. — André Michel, /> centenaiie de Pierre Puget. — 
24 novembre : Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : « le Côté de (inetmantes » 
(par Marcel Proust). — 20 novembre : Z. f Le Journal de Mrs. Sheridan. — 
Maurice >1111*01, Hors de France : une satire du philistin allemand. — Academie 
française : séance publique annuelle. — 27 novembre : Antoine Albalat, Revue 
les livres. — 2s novembre : Z., L'Usage du français. — Maurice Spronek, Un 
poète d'idées : Auguste Angellier. — 29 novembre : Henry Bidon, La Semaine 
dramatique : thédtre Moncey, « les Trois Voleurs », comédie en trois actes d'Um¬ 
berto A'otari, traduite et adapter par M. .Y oziere et M m • Dorscnne ; thédtre Antoine, 
« Ka nigsmark », pièce en quatre actes adaptée du roman de M. P. Benoit, par 
M. Benno-Vigny. — 30 novembre : Z., Taine et l'Allemagne. — 1° décembre : 
IL, Un Turc a Paris sous l'Empire. — Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : 
livres nouveaux. — 2 décembre : Jean Bourdeau, L'Interpsychologie. — 3 dé¬ 
cembre : Le chdteau de Chambord. — 5 décembre : Académie des Denux-Arts, 
séance publique annuelle. — Ernest Seilliére, LcsXotes d'un amateur de couleurs 
par M. Mené Bazin . —Jean Dornis, Un renouveau de l'idéalisme chrétien. — 
10 décembre : Henry Bidon, La Semaine dramatique : thédtre Michel, « l’Eter- 
nel masculin », pièce en trois actes de .B. Romain Coolus. — 8 décembre : Jean 
Dorscnne, Un éct train oublié : le comte de Lautréamont .— Jean de Pierrefeu, 
La Vie littéraire : « Un royaume de Dieu ». — 10 décembre: Maurice Muret, 
Hors île France : le Romande M. Viégilia Brocchi et son histoire .— 13 décembre : 
Henry Bidon, La Semaine dramatique : thédtre de Paris, « l'Homme a la Rose », 
pièce en trois actes de M. Henry Entaille ; thédtre des Champs-Elysées , « Vieille 
Alsace », pièce en trois actes de M. L. Gcrber. — 1» décembre : L. de Lanzac 
de Laborie, La dernière impératrice des Français. — 13 décembre : Z., Le « Jour¬ 
nal d'un pocte ». — 10 décembre : Jean Bourdeau, Un savant français : Henri 
Poincaré. — 17 décembre : André Liesse, Les conceptions ducs au » Mysticisme » 
et leurs dangers. — 19 décembre : Séance publique annuelle de l'Académie des 
Sciences morales et politiques. — 20 décembre : Henry Bidou, La Semaine dra¬ 
matique : Renaissance, « la Matrone d'Ephèsc », comédie en trois actes d» M. Jac¬ 
ques Richcpin. — 21 décembre : Séance publique annuelle de PAcadémie de 
Sciences. — 22 décembre : Pour la défense de la Pensée française. — Le Cente¬ 
naire île l’Académie de Médecine. — Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : 
« Biche ». — 24 décembre : Maurice Muret, Hors de France : littérature alle¬ 
mande, le Roman des forces nouvelles. — 27 décembre : Henry Bidou, La 
Semaine dramatique : théâtre de l'Œuvre, « le Cocu magnifique », farce en trois 
actes de M. Crommclynck ; Comédie Montaigne, « le Simoun », pièce en quinze 
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tableaux de M. II.-H. Lenormand. — 28 décembre : La crise de la pensée fran¬ 
çaise : l'agonie du périodique français . — 31 décembre : Antoine Albalat, Revue 
des livres . 

Mercure de France. —1 er octobre : Z.-L. Zaleski, Les deux aspects du 
roman polonais. : Téromski, Reymont. — L. Dugas, La timidité de Prosper Méri¬ 
mée. — 15 octobre : René Rousseau, La pensée poétique d'Albert Samain. — 
Léon Deffoux. J.-K. Iluysmans et les Pères Salésiens : xine œuvre peu connue de 
J.-K. Iluysmans, l'esquisse biographique sur Dom Bosco. — 1 er novembre : Albert 
Maybon, Sur le théâtre japonais. — Legrand-Chabrier, La terreur chez soi ou 
un Grand Guignol romanesque en IS20. — 15 novembre : Gaston Sauvebois, Le 
syndicalisme intellectuel. — Johannès Gros, La fin de la Dame aux Camélias. — 
Emile Dacier, La Curiosité au XVIII* siècle : les collections et ventes du prince 
de Conti. — 1 er décembre : Eleuthère Martin, Pourquoi Platon n'aimait pas les 
poètes. — Louis Narquet, La Mystique syndicaliste et socialiste. — 15 décembre : ' 
Edmond Barthélemy, Juvénal et les femmes. 

L’Opinion. — 25 septembre : Maurice Colrat, M. Millerand à l'Elysée. — 
Nantucket, .1/. Jusserand. — Eugène Marsan, Pour les écrivains tués à l'ennemi. 

— Marie-Louise Pailleron, Emile Augier à l'Académie. — Gonzague Truc, L'es¬ 
prit grec. — 2 octobre : Maurice Colrat, Les débuts de M. Georges Leygues. — 
Marcel Boulenger, « D'Annunzio » et le commandante. — André Billy, Le cen¬ 
tenaire de Fromentin . — Louis Thomas, Lorette. — Jacques Boulenger, L'art 
d'être stendhalien. — Georges Girard, Le commerce du livre français. — 

9 octobre : Gonzague Truc, Art et pédagogie. — Louis Sonolet, Le centenaire 
du comte de Chambord. — Jacques Boulenger, La querelle des femmes. — Fran¬ 
çois Poncetton, « La Maternelle ». — Georges Girard, Le commerce du livre 
français. — 16 octobre : Abel Lefranc, Du nouveau sur Shakespeare. — Eugène 
Marsan, Auguste Rondel, bibliophile. — Georges Girard, Le commerce du livre 
français. — Jacques Boulenger, Psychologie. — François Poncetton, « La 
Branche morte ». — 23 octobre : Abel Lefranc, Du nouveau sur Shakespeare : le 
Secret du « Songe d'une nuit d'été ». — Jacques Boulenger, La Littérature. — 
François Poncetton, Le Théâtre. — Georges Girard, Le commerce du livre fran¬ 
çais. — 30 octobre : Maurice WollF, Rabindranath-Tagorc. — Jacques Boulen¬ 
ger, Les étrangers et nous. — François Poncetton, La maison de l’Œuvre. — 
Albert Thibaudet, Une Revue de littérature comparée. — Georges Girard, Le 
Commerce du livre français. — 6 novembre : Jean Longnon, Jean Psichari, 
rénovateur de la prose grecque. — Jacques Boulenger, Avant le prix Concourt. 

— François Poncetton, « Le Soupçon ». — Georges Girard, Le Commerce du 
livre français. — Gonzague Truc, La quatrième dimension. — 13 novembre : 
A. de Bersaucourt, Le bouquiniste d'Arras. — André Billy, Les nouveaux mar¬ 
dis de Paul Fort. —Jacques Boulenger, Pierre Mac-Orlan et le roman d'aven¬ 
tures. — François Poncetton, «Le Retour » (par Robert de Fiers et Francis de 
Croisset). — 20 novembre : Marie-Louise Pailleron, Ce que l'on a dit d'eux. — 
Jacques Boulenger, Livres nouveaux. — François Poncetton, « Les Conqué¬ 
rants » (par Charles Méré). — Albert Thibaudet, Pour achever la correspon¬ 
dance de Flaubert. — Gonzague Truc, La science et le style. — 27 novembre : 
Jacques Boulenger, Livres récents. — François Poncetton, « Daniel » (par 
L. Verneuil). — A. de Bersaucourt, L'Opinion de lS2o et 1826. — 4 décembre : 
Jacques Boulenger, Du côté de Marcel Proust. — Marie-Louise Pailleron, Le 
Cinquantenaire de Dumas père. — Gonzague Truc, La Scholastique et l'Art. — 
11 décembre: Eugène Marsan, Mœurs de théâtre. — A. de Bersaucourt, Le 
Symbolisme à la Sorbonne. — Jacques Boulenger, Au Ghetto. — François Pon¬ 
cetton, « L'Homme à la rose ». — 18 décembre : A. de Bersaucourt, Raoul Pon- 
choix ambulant. — Jacques Boulenger, Le prix Goncourt. — Gonzague Truc, 
Classicisme et bolchevisme. — 25 décembre : François Poncetton, Théâtre : « La 
Matrone d'Ephèse ». 

Ile?vue critique des idées et des livres. — 25 mars 1920 : Hom¬ 
mage à Moréas, pour le dixième anniversaire de sa mort. — Maurice Barrés, 
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Lettre a la « lierue critique ». — Opinion*. — André Thérivc, InitFition a Jean 
Moréas, — Albert Thibaudet, Hécate aux troi s visages. — Emile llenriot, Le 
sentiment littéraire. — Jean Longnon, L'Athénien , honneur tb* (ianles. — 
Eugène Marsan, Sur sa rie temporelle. — Eugène Marsan, lieux carnets de 
Moréas, — 10 avril : André Beaunier, Madame de La Fayette et Mademoiselle de 
Scudèry, — Henry Bitlou. Le théâtre et te réee. — Jacques Bouhniger, La mort 
de Paul-Louis Courier. — 25 avril : Pierre du Colombier, Le mon chai Pétain , 
de l'Académie des sciences morales et politiques. —André Rostand, Les oriyines 
de la critique d’art en Italie. — Charles du Bos, En lisant « le llouye et le Star ». 

— 10 mai : Maurice Rarrès, Charles Peyuy. — Albert Thibaudet, Fn line sur 
Virgile .—25 mai : Maurice Barres, Charles Péguy. 11. — Jean Longnon, 
Viruvre de M. Joseph Dédier. — 10 juin : Henry Bidou, Le triomphe de Shakes¬ 
peare. — René de Planhol, Points de vue divers sur Charte < Montras. — 25 juin : 
Marcel Boulenger, /Irm 1 Hoyle*ee. — 20 juillet : Maurice Barrés, î.a rie quoti¬ 
dienne de Sainte-Thérèse. — Louis Thomas, Le general Lyautey. — Henry 
Bidou, La chimie ilts romanciers. — Henry Prunières, Stendhal *t llo*sini. 

25 août: Eugène Marsan, Edmond Jaloux romancier .— 10 septembre : Henry 
Bidou, La nouvelle histoire de la Marne. — 25 septembre : Charles «lu B<>s, 
Sotes sur Mérimée .— Gilbert Charles, Marcel Proust. — Albert Kéragnet, Le 
langage des gens de mer. — 10 octobre : Jean Longnon, La personne des roi* de 
France. — Ernest Raynaud, Le Mysttre rirgilien. — Henri Martineau, Paul- 
Jran Toulet, Ptriirre et la rie. — Eugène Marsan, L’art et l'inflnence. — Francis 
de Miurnandre, Ihrnins soutenir*. 

lto\ ut* île (.riiéu 1 , — Juillet 1920 premier numéro «le la publication) : 
André Suarès, Amour tt nature. — AIb«*rt Thibaudet, La campagne arec Thu¬ 
cydide. — Août : Albert Thibaudet et Johan Nordstrom, Cn ballet de Dcsraiti*. 

— René Desoarh’s, La nai***tncr de la Paix. — Camille Maucluir, La critique 
française devant Pt Danger. — Septembre : Charles S. Macfarland, Le peuple 
américain et sa rc*pon*abdtté internationale. — Albert Thihamh't, La campuiwr 
aire Thucydide. IL — Octobre: Jean-G. Aubry, Mninue. —Albert ThihautpV, 
Li campagne acte Thucydide. |||. — Novembre: Albert Thibaudet, La campagne 
avec Thucydide . IV. — Oéceinbre : Reucdetto Crorc, Le » Pnrg itoire » de Dante. 

— Edouard Claparède, Freud it la psychanalyse. — Siegmund Freud, Origine 
et développement de la p*ych*inalif*c. 1. 

Itevue de litlémluro c’ompurrr. — l re année, ! ,r numéro, janvier- 
mars 1921 : F. Raldensperger, Littérature comparée : le mot tt la chose. — 
P. llazard, L'invasion tics littératures du Sont dans l'Italie du \ VHP siècle. — 
E. Eggli, Diderot et Schiller. — P.-IL ChelTaml, Fur consultation mtr le « ms » 
de « l’Atlantide >». — Sûtes et documents : pages inconnues de Jmcph de Maistre ?) : 
Visions dans la nuit du mois de mai (F. IL). — Dillets inédits de fia Lhe t Méri¬ 
mée , F. Corpcr (F. B.). — Sur un exempt rire de Milton ayant appartenu à Dar¬ 
der (G. Roth). 

Itevuc de Paris. — 1 er octobre. Augustin Filon, L'impératrice Eugénie. IV. 

— Ernest Lavisse, Augustin Filon et ses souvenirs. — Marcel Rouleusrcr, Gabnele 
d'Annnnzio dans Fiume. 1. —Marie-Louise Pailleron, Prosper Mérimée et « le 
Filleul de l'Ours ». —looctobre : Albert Thibaudet, Le centenaire tic Fromentin. 

— Marcel Roulenger, Gabriele d'Annnnzio dans Fiume. IL — Fernand Vandé- 
rem, Les Lettres et la Vie. — 1 er novembre : Henri «le Régnier, Paul Drouot. — 
Albert Thibaudet, Le Centenaire de Fromentin. — 15 novembre : Lefebvre de 
Behaine, Le comte d’Artois à Nancy (1814). — Henry Bidou, Parmi tes line*. — 
I er décembre : Albert Vcymon, La méthode de commandement de Foch. — 
Prosper Mérimée, Lettres à Monsieur Thiers. — 15 décembre : Laborde-Milaà, 
Histoire d’un livre (l’Odyssée d'un transport torpillé). — B. Pasquet, La décou¬ 
verte de l’Angleterre au XV J 11' siècle. 1. — Henry Bidou, Parmi les livres. 

Ilovue des Deux Mondes. — 1 er octobre : Louis Bertrand, Les villes 
d’or. IH. Du capitole de Thugga aux catacombes d'Iladrumètc. —Louis Gillet, 


PÉRIODIQUES. 


147 


Littératures étrangères : Tolstoï peint par Gorki. — André Beaunier, Revue litté¬ 
raire : les poèmes de M. Louis Le Cardonnel. — 15 octobre : Pierre de la Gorce,. 
Deux années de [histoire religieuse de la Révolution. 1. — Louis Barthou, 
Maupassant inédit : autour d '« Une vie ». — Louis Bertrand, Les îles d'or. IV. 
Les sent bielles du désert. — Edmond Pilon, Pour le centenaire de Fromentin : le 
pèlerinage de « Dominique ». — 1 er novembre : Gabriel Hanolaux, Gambetta. — 
Emile Faguet, Tfiiers. — René Viviani, Portraits contemporainsM. Alexandre 
Millerand. — Ernest Seillière, Le mysticisme démocratique dans l'œuvre de George 
S and. — René Doumic, Les fêtes de Descartes à Amsterdam. — Louis Giliet, Litté¬ 
ratures étrangères : un roman de guerre de Clara Viebig. — André Beaunier, 
Revue littéraire : qui était l'Astréc de Ronsard ? — 15 novembre : Emile Faguet, 
Thiers. IL — Pierre de la Gorce, Deux années de l'histoire religieuse de la Révo¬ 
lution. II. — André Chevrillon, Au pays breton. IV. Tête-à-tête en mer. — Paul 
Bourget, Un nouveau livre sur Madame de Maintenon. — Bené Doumic, Revue 
dramatique : « la Traversée ». « le Retour », <c le Soupçon ». — 1 er décembre : 
II. Taine, Voyage en Allemagne 1870). — André Beaunier, Revue littéraire ; 
Petites histoires de pédagogie sentimentale. — 15 décembre : Maurice Barres, Le 
génie du Rhin. 1. Le sentiment du Rhin dans Came française. — Alfred de Vigny, 
Journal d'un poète : fragments inédits. — Louis Berlrand, L’œuvre de .1/. Paul 
Dourgcl. — Henry Bordeaux, Les amants d'Annecy : Anne d'Este et Jacques de 
Savoie. — Louis Gillet, Littératures étrangères : Dostoïeiesky peint par sa fille. 

Hevue hebdomadaire. — 2 octobre : Arthur Chaque!, Mérimée et l'Italie 
en 1859. — Henri Davignon, La correspondance du roi Léopold II, d'après une 
publication récente. — Ernest Seillière, Le président Deschanel. —Emile Riperl, 
Ovide. X. La Métamorphose d'Ovide. — 0 octobre : Georges Noblemaire, Une 
ligne droite : Alexandre Millerand. — Comte Elpliège Frémy, Lecomte de Cham¬ 
bord et Chateaubriand , à propos d'un centenaire. I. — Emile Ripperl, Ovide. VI. 
La fin du poète. — 10 octobre : Henry Bordeaux, Lamartine en Savoie. — Comte 
Eiphège Frémy, Le coude de Chambord et Chateaubriand. II. — 23 octobre : 
(parles du Bos, Le prix de littérature de la fondation américaine : M. Jacques 
Rivière. — 30 octobre: Firmin Boz, Une philosophie de la critique littéraire : 
M. Benedctto Crocc. — 0 novembre : Ami ré Michel, Devant l'Adoration de 
l'Agneau; à propos du retour à Garni du retable de Van Eyck. — Daniel llalévy, 
Thiers et la politique extérieure du Second Empire. — 13 novembre : Henry 
Carton de Wiarl, Une Académie belge de langue et de littérature françaises. — 
Edmond Pilon, Le* Voyageurs en chambre ; petit essai de tourisme chez soi. — 
Martin Basse, Le Cinquantenaire de Pierre Dupont. — 20 novembre : Bené 
Dumesnil, lluysmans et les derniers jours d'Igny. — Charles de La Roncière, 
Un grand navigateur parisien : Bougainville. I. — 27 novembre : Alfred Capus, 
Le théâtre après la guerre : éi propos de « ta Traversée ». — Henry Bidou, La 
Bibliothèque Rondcl à la Comédie-Française. — Charles de La Roncière, Un grand 
navigateur parisien : Bougainville (tin). — 4 décembre : Maurice Barrés, Dis¬ 
cours aux étudiants de Strasbourg. — Georges Rergner, Le cours de M. Maurice 
Barrés: le génie français sur le Rhin. — Walter Pater, Essai sur Mérimée. I. — 
Jean-Paul Belin, Les résultats de la semaine du Livre. — 11 décembre : Jérôme 
et Jean Tharaud, La rencontre de deux chefs : Gallicni et Liaidcy. — R. Havard 
de La Montagne, Le cardinal Dubois, archevêque de Paris. — Walter Pater, 
Essai sur Mérimée, H. —Charles Samaran, Le château de Pau dans l'histoire. — 
18 décembre : Henry Ridou, L’évolution du théâtre contemporain en France . 1. 
Les conditions générales du théâtre en ISSO. — Henry Bidou, Les époques du 
théâtre contemporain en France. 11. Les essais de renovation dramatique (1886- 
1886). — Jean-Louis Vaudoyer, « Les Forces éternelles ». 

hé Temps. — i« r octobre : P. S., Une initiative de M. André Jlonnorat, — 
2 octobre : Georges Monlorgiieil, Le talisman de Charlemagne. — 3 octobre : 
G. Lenôtre, La petite Histoire : M ,,e DesœuHlets. — 4 octobre : P. S., « L’Arche » 
(par M. André Arnyvelde). — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : Théâtre 
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Mmteey, « ht Materne Ut* » trois actes île M. Leon F ni pic ; Ambigu, « l'Air île 
Paris ». trois actes île MM. llcnnctjuin et de Gorce. — 5 octobre : Kmile Henriot, 
Courrier littéraire : Vu petit roman perdu d'Anatole France. — 0 octobre : J. U., 
Lectures étrangères. — 7 octobre : l'a ni Souda}', Les Lin es : Paul Pounpt, 
« Anomalies »; Ortare Mirbeau, « Contes de la chaumière n ; Pierre Mille, 
« la Suit d'amour sur la montagne », « Histoires exotiques et merreilteuscs » ; 
Frédéric Pontet, *< Par-dessus le mur >» ; Claude Farrere, « Pètes et gens gui s'ai¬ 
maient » ; Pierre Veber, « Tic des personnages obscurs tiustare Gefjroy, 
« Aouveaux contes du pays d'ouest *. — 8 octobre P. S., Les attachés littéraires. 

— tl octobre ; P. S., Le syndicalisme à l'Opéra . — Adolphe Brisson, Chroniipte 
théâtrale : \ audccille, « les Ailes brisées », trois act<s de M. Pierre W’olff ; Théâtre 
îles Arts, « la Maison du pon Pieu », trois actes de M. Fleg ; O iléon, reprise de la 
« Conjuration d'Amboisc », île Louis pouilhet. — 12 octobre Kmile Henriot, 
Courrier littéraire : les papiers de Maxime Pu Camp, — 13 octobre : J. B., Le 
symbolisme en Sorbonne, — 14 octobre: Gaston Desclmmps, Une ancre amé¬ 
ricaine pour la pensée française. — Paul Souday, les Livres : Humain Holland, 
u Clr rambault » ; Paul Adam, « Le Lion d'Arras ». — 10 octobre : Le souvenir de 
pesrartes en Ibdfatule . — 17 octobre : G. LemMre, La petite Histoire : pour être 
reine Marie de Gonzague . — 18 octobre : P. S., L'apologie du romantisme. — 
Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : théâtre F.donard-YU, « Je t'aime », cinq 
actes de M. Sacha Guitry ; Gymnote, refaite de la « Hafale », de M. Henry Pern- 
stein : tbéiltrc Antoine, « la Pranche morte », troisactes de M. Arquillicrr : théâtre 
Michel, »< le Pat île quatre », de MM. Peter et Soulié. — 19 octobre: Kmile llen- 
riot. Courrier littéraire : uu nom eau roman île M. Marcel Pouleugcr. — 21 oc¬ 
tobre : Les fetrt de Hené Pescarte* eu Itoltawle. — 22 octobre : P. S., l ue Aca¬ 
démie des lettres? — 25 octobre : Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : l'orh- 
Saint-Martia, « l'Appasumata », quatre actes de M, Pierre Frondaie ; Capucinet , 

« le Scandale de peanullc », trois actes île MM. Htp et Gignotix ; Udéon, <» Ketty- 
Kett », un acte tlcM.H. Yonuicn. — 20 octobre : Institut de France, séance jnddufM 
annuelle des cinq Academies. — Comte Paul Durrieu, Autour d'un « e » mu 0 

— G. Lacour-Gayet, Le cardinal Mercier et les gouverneurs allemands île la 
Pelgique. — Louis Bartbou, Autour d'un album romantique . — Kmile Henriot, 
Courtier littéraire : M. Maurice Panes et le genie du Hhin, — 27 octobre : 
Lr Centenaire d’Eugène Fromentin . — 29 octobre : Paul Souda}, Les Unes . 
Fnqenc Fromentin. — l' r novembre ; P. S., Le cas de M. J> Pargy. — Adolphe 
Brisson, Chronique théâtrale : Athénée , « le Hrtour », trois actes de MM. H. de 
Fiers et F, de C roi tse t ; Marigny , « la Traterscc », troisactes de M. Alfred Capus. 

— 2 novembre : Emile Henriot, G minier littéraire : un nouveau recueil de poésies 
de la comtesse de Souilles. — 4 novembre : Paul Souday, Les Livres ; Marcel 
Proust, « le Coté de Guermantes »; Octave Miibenu ,« Vu gentilhomme » ; Marcelle 
Yinux, « Vue enlisée ».—7 novembre : Vue lettre inéilitc de Jules Ferry. — 

8 novembre : P. S., Théâtre et liberté. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : 
Ambigu , « les Conquérants », ring actes île M. Ch. Mcré ; Comédie-Française , « le 
Soupçon », mii acte de M . Paul Pourget ; O déon, « tes Pouapartc », trois actes 
de M. Léo Larguier. —9 novembre : Kmile Henriot, Courrier littéraire : dans le 
Courrier île M. Thiers. — 11 novembre : Gaston Deschamps, Cinquante air.s d'his¬ 
toire. — 13 novembre : .1. L., Les Jardies. — Paul Souda}. Les Livres : la Litté¬ 
rature sous la troisième Pcpubliqur. — 14 novembre : B. IL, Tolstoï peint par 
Gorki. — Lr prix Sobel : Cari Sjntteler. — 15 novembre : P. S., Esquisse véni¬ 
tienne. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : théâtre Snrah-Prrnhardt, 

« Daniel », trois actes de M. Louis Yerncuil: Comédie-Française, « les Peux 
Écoles », reprise, quatre actes de M. Alfred Capus ; le nouveau spectacle du Grand- 
Guignol; une opérette enfantine à Marigny. — 15 novembre : Emile Henriot, 
Courrier littéraire : les « disjecta membra » de Parbey <l'Aurcrilly. — 18 no¬ 
vembre : Paul Souday, Les Livres : Marcel Prévost, « La nuit finira »; Georges 
Duhamel, « Confession de minuit »; A . t'Serstevens , « L'Apostolat ». — 19 no- 


PÉRIODIQUES 


149 


vembre : P. S., Un article de M. Benedetto Crocc. — 20 novembre : Séance 
publique annuelle de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. —22 novembre : 
Raymond Poincaré, Impressions d'Alsace. — Adolphe Brisson, Chronique théâ¬ 
trale : Strindbcrg et « les Créanciers ». — 23 novembre : Emile Henriot, Courrier 
littéraire : le Retour du poète prodigue (M. Paul Valéry). — 24 novembre : ,!. B., 
Le Livre. — 25 novembre : Paul Souday, Les Livres : Anatole France, 
« Marguerite » ; Léon Thévenin, « le Retour d'Ariel »; Louis Chadourne, « rIn¬ 
quiète adolescence » ; Alfred Machard, « Titine, histoire d'un viol »; Jean Vignaud, 
« Sarati le terrible ». — 26 novembre : P. S., Le fisc contre l'esprit. —Académie 
française : séance publique annuelle . — 27 novembre : Paul Souday, Académie 
française : prix littéraires et prix de vertu. — 1 er décembre : baron Descamps, 
Le génie de la langue française et son rayonnement flans le monde. — G. M 
La grille de Fort-Royal. — 2 décembre: Paul Souday, Les Livres : comte dcGobi- 
neau, « Mademoiselle Irnois »; Jérôme*et Jean Thavaud, « Un royaume de Dieu »; 
Léon Werth, « Yvonne et Pijallct; Voyages avec ma pipe ». — 3 décembre : P. S., 
Concerts de Poésie. — 5 décembre : J. R., Le Cinquantenaire de Dumas. — Séance 
publique anmielle de l'Académie des Beaux-Arts. — 6 décembre : P. S., Taine en 
Allemagne. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : théâtre Michel, « l'Eternel 
masculin », trois actes de M. Romain Coolus ; nouveau spectacle de la Potinière. — 
7 décembre : Emile Henriot, Courrier littéraire : pronostics pour le prix Concourt. 
— 8 décembre : J. B., La revanche du poète. — 10 décembre : P. S., Autour 
d'un cinquantenaire (Dumas père). — Paul Souday, Les Livres : comtesse de 
Nouilles, « Les forces éternelles />. — Georges Montorgueil, Le Centenaire fie 
M. de Montyon. — 13 décembre : P. S., Le Prix Concourt. — Adolphe Brisson, 
Chronique théâtrale : théâtre de Paris , « l'Homme à la rose », de M. Henry Bataille . 
-- 14décembre : Emile llenriol, Courrier littéraire : les projets de Gérard d'Ilou- 
ville . — Joseph Galtier, Une œuvre de Rostand (Àrnaga). — Jean Chanla\oine, 
Le cent cinquantième centenaire de Beethoven. — 15 décembre : J. B., Les effigies 
de Dca Juan. — Trois lettres inédites de Gustave Flaubert. — 17 décembre : P. S., 
Le journal d'un poète (Vigny). — 19 décembre : Paul Souday, Les Livres : Raoul 
Ponchon, « La Musc au cabaret »; Stéphane Mallarmé , « Vers de circonstance »; 

« Madrigaux »; Jean Richepin, « Allons, enfants de la patrie ». — Séance 
publique anmielle de l'Académie des Sciences morales et politiques. — 20 décembre: 
P. S., Un tableau de la littérature contemporaine . — Adolphe Brisson, Chronique 
théâtrale : Variétés, « le Roi », reprise, quatre actes de M. R. de Fiers, de Cail¬ 
lavet et Emmanuel Arène ; Renaissance, <« la Matrone d'Ephèsc », trois actes de 
M. Jacques Richepin; Murigny, « l'Atlantide », trois actes de M. Henri Clerc, 
d'après le roman de M. Pierre Benoit. — 2i décembre : Emile llenriol, Courrier 
littéraire : les dernières découvertes de M. Abel Lefranc sur Shakespeare. —Séance 
publique annuelle de l'Académie des sciences. — 22 décembre : Le Centenaire de 
l'Académie de médecine. — 23 décembre : Paul Souday, Les Livres: Rabindranath- 
Tagore, « le Jardinier d'amour »; P. Salet, « les Upanishads »; Robert Chauvelot, 

« l'Inde mystérieuse ». — 24 décembre : P. S., La limite d'âge (littéraire). — 
27 décembre : P. S., Hugo et Vigny. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : 
théâtre de l'Œuvre, « le Cocu magnifique », trois actes de M. Grommelynek; 
théâtre Montaigne, « le Simoun », de M. Le normand ; Châtelet, « En l’an 2020 », 
féerie de M. de Gorsse; Palais-Royal, « le Chasseur de chez Maxim's », trois actes 
de MM. Yves Mirande et Quinson ; théâtre Mogador, « Madame l'Archiduc », 
reprise, opérette d'Albert Milhaud et Jacques Üffcnbach. — 26 décembre : Emile 
Henriot, Courrier littéraire : M. Pérochon ou la modestie littéraire, —30 décem¬ 
bre : Paul* Souday, Les Livres : Johan Bojer, « La grande faim ». — 31 décembre : 

P. S., L'aventure de M. Gabriel d'Annunzio. 


LIVRES NOUVEAUX 


Vilditnihitio (Natale). — Pelle opete pm tiehe fnutresi bli Joachim hu ttellay 
e (telle sue tmitazioni italinn ». Studio di letteratiira romparala. (07 liait, tipo~ 
j /nifia tiiornnni Istlda. In-S, de 200 J». 

\l utérus (Henri «F). — Ici Femme ammreu*e dan* h ne et dan* la lit h ra- 
tute, Etude psyrho-phx siologiqm*. Ceux qu'elle aime. Le Soldai. La Guerre et 
l'Amour. Le Prestige de runiforme. Soldais français « lie/ l emiemi. Soldai" 
ennemis en France. L'amour et le mariage. Pendant el après la pierre. Mar¬ 
raines et infirmières. [Ibin Michel. lu- 10 , de *12» p. Prix : 5 fr. 75. 

Vntlioiop*' </<« ccrintin* fru tuais du V/V 1 * siècle. Poésie publiée mois la 
direction de Gu niiKR-Frnnu ius, mort pour la France. T. I (ISOo !Sî» 0,22 por¬ 
traits dont \ hors texte, 2.1 autographes; |. Il (IS50-I9U0', 23 portrait* dont 
\ hors texte, 21 autographes. Pari*, Laious*e. 2 \olumes in- 8 . T. I : de ÜV 2 p. ; 
t. Il, <le 1 Vx p. 

\uf Itnlogie des t'rrii oint fi aurai* contemporain*. Prose. Publiée sous la 
direction de G vtmiiKR-FKiiRiéiii:s, mort pour la France, » porlrails hors texte, 
23 autographes, l'an*, /,«irui#«*e. In-s, de 18» p. 

Xntholngio dt < écrivain* français rnnlrmpoiain*. Pué.sie. Publiée mois la 
direction de Gactiii! r-Ferrorks mort potir la France, 1 portrait* hors texte, 
30 autographes. Pan*, Eatoussc. In- 8 , de 258 p. 

llnscli Victor . — Eturie* tl'c*t)u (opte rirancit opte. Première série. Le Théâ¬ 
tre pendant une année de pierre. Sophocle. Euripide. Shakespeare. Bal/ne. 
Henry Bataille. Tristan Bernard. Sacha Guitry. Bonmin Coolus. Henri Berns¬ 
tein. Maurice Borland. François Porché. Guillaume Apollinaire, Paii*, t.rin. 
française. ln- 10 , dt f 2 S 0 p. Net : 5 fr. 

ItiuideltiiiT 1 Charles . — OFurre* complété* tic Charles liaurirlaire . Edition 
critique par F. Gautier. Les Fleurs du mal. Textes de* éditions originales. 
Paris, Editant* tic la Nouvelle /lente française. ln-S, de 317 p. (Œuvres com¬ 
plètes de Charles Baudelaire.T. I.) 

Itnninier (André). — Joseph Joubcrt et la lléndution. Pâtis, Perrin . 1 11 -10, 
de 330 p. 

Itrrnnrdiii de Sainl-PieiTe. — Poulet Virginie. Illustrations en cou¬ 
leurs de F. M. Roganeau. Pari*, Henry Lauren*. In- 8 , «le \i-I59 p. Les Succès 
d’autan. Lectures pour la jeunesse.) 4 * 

llertrund (Louis). — tia*pard rie la nuit. Fantaisies à la manière de Rem¬ 
brandt et de Gillot. Avec un portrait gra\é sur bois, par Jacques Bertrand 
d’après un dessin «le David d’Angers el une suite «le 17 dessins originaux, iné¬ 
dits. Paris, Ch. liasse. In- 8 , «le 211 p. 

(Collection « In Angello ».) 

Hoi*(l<uiiiv (Henry ).—Jules Le maître. Axec huit gravures. Paris, Plon - 
Nourrit, ln- 10 , «le 235 p. Prix : 7 fr. 

( nrdnillne (Fernainl «le). — Madame tic Mainfenon et ses deux raya y es dans 
les Pyrénées, 1075 et 1077. Tarbes, impr. J. Lcsburde*. In- 8 , de 09 p. avec gra¬ 
vures et fac-similé. 

Curcopino (JérOme). — Virgile el les Origines d'Ostic . Thèse pour le doc- 
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torat ès lettres, présentée à la Faculté de Paris. Paris, E. de Boccard. In-8, de 
x-798 p. avec figures et planches. 

(Bibliothèque des écoles françaises d’Athènes et de Rome, publiée sous les 
auspices du ministère de l’Instruction publique. Fascicule 116.) 

Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque nationale. Auteurs. 
T. LX1. Heria-llildejbrand. Paris, Impr. nationale . ln-8, col., de 1 à 1 286 p. 

Catalogue desmanuscrits de la collectiondes Mélanges de Colbert , par Charles 
de La Roncière, conservateur du département des imprimés, et Paul M. Box- 
dois, bibliothécaire au département des manuscrits. T. I. (N os 1 à 343). Paris, 
éditions Ernest Leroux, ln-8, de xxu-555 p. 

Catalogue du fonds de la guerre. Contribution aune bibliographie générale 
de la guerre de 1914-1918. Fascicule 17. Septembre 1919. Mâcon, impr. Protat 
frères . ln-8, de p. 641 à 680. 

(Bibliothèque de la ville de Lyon. Collection de travaux de bibliographie 
publiée sous la direction de M. Cantinelli, conservateur.) 

Cellini (Benvenuto). — Mémoires de Benvenuto Cellini, orfèvre et scidptcur 
florentin. Traduits par Léopold Leclanché et ornés de bois gravés par Jules 
Germain. Paris, Société littéraire de France. 2 vol. in-8. T. 1, de 283 p. ; t. Il, 
de 249 p. 

Chapelle (Pierre) et J.-Germain Drouilly. — Les Ecrivains de la tranchée 
1914-1918 (Extraits des journaux du front). Paris, Bcrger-Levrault. ln-16, de 

xiv- 199 p. Prix : 10 fr. 

Claiulon (F.h — Archives et Archivistes départementaux en 1920. Moulins, 
impr. Crépin-Leblond. ln-8, de 43 p. 

Constant (Benjamin). — Adolphe. Anecdote trouvée dans les papiers d’un 
inconnu. Nouvelle édition, suivie de la lettre sur Julie, des réflexions sur le 
Théâtre allemand, de l’Esprit de conquèle et de l’Usurpation dans leurs rap¬ 
ports avec la civilisation européenne. Paris, Garnier frères. Grand in-16, de 

xv- 327. (Collection « Selecta » (tes classiques Garnier.) 

Daragon (Henri). — Deux cents ex-libris de guerre. Cachets, marques, etc. 
Ouvrage orné de 208 dessins dans le texte et d’une planche hors texte gravée. 
Paris, Librairie française. In-8, de 108 p. Prix : 10 fr. 

Diinicr (Louis). — Souvenirs Faction publique et d’Université. Paris, Nou¬ 
velle Libr. nationale, ln-16, de 268 p. Prix : 7 fr. 

Doutropont (Georges). — Les Débuts littéraires d'Emile Verhacren à Lou¬ 
vain. Frontispice par Henri Gros. Paris, G. Crès. ln-16, de 76 p. Prix : 2fr. 50. 

Duel os (Charles). — L'Œuvre de Charles Duclos. Les Confessions du comte 
de *** Acajou et Zirphile. Introduction et notes bibliographiques, par B. de 
Villeneuve. Ouvrage orné de huit illustrations^hors texte. Paris, Bibliothèque 
des curieux. In-8, de 263 p. 

.Du Bellay (Joachim). — Poésies françaises et latines , avec notice et notes, 
par E. Courbet. T. II. Paris, Garnier frères. ln-I8 jésus, de 547 p. 

Everat (Edouard).— Un avocat riomois contemporain, Maître GeorgesSalvy, 
avec une préface de M. Charles Jacquier. Clermont-Ferrand, Impr. moderne, 
A. Dumont, ln-8, de vi-241 p. et portrait. 

Fabre (Gustave). — Jean Claude , pasteur à Nîmes, l’adversaire de Bossuet. 
Mmes, impr. A. Chastanicr. In-8, de 8 p. 

Fabrègc (Frédéric). — L'Université de Montpellier. Montpellier, impr. Rou- 
mégous et Déhan. ln-4, de 433 p. (Extrait de « l’Histoire de Maguelone ». 
T. 111, ch. xxiv, xxv, xxvi, xxvii, xxvm.) 

Fariner (Albert J.). — Les Œuvres françaises de Scévole de Sainte-Marthe , 
1536-1623. Toulouse, impr. Edouard Privât, ln-8, de 149 p. 

Focli (maréchal) et Raymond Boincaré. — Discours de réception de M. le 
maréchal Foch. Réponse de M. Raymond Poincaré. Séance de l’Académie fran¬ 
çaise du 5 février 1920. Paris, Perrin, ln-16, de 93 p. Prix : 2 fr. 

JFocillon (Henri). — Technique et Sentiment. Etudes sur l’art moderne. Les 
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Eaux-fortes «le Tiepolo. Barye. Les Dessins «le Victor Hugo. Charles Meryon. 
La Joconde et ses interprètes. Théophile Chaîne!, Emile Boilvin. L’Eau-forte 
«le reproduction au xix® siècle. L'Image de l’enfant dans l’art moderne. L’Art 
alleman«l depuis 1870. Essai sur le génie japonais. Paria, Henri Laurent, ln-8, 
de iv-275 p. et gravures. 

(ïcflVoy (Custaxe). — Sotrc Temp <. II : Souvenirs des années de la guerre. 
Avec un frontispice de Louis Anquetin. Paria, Georges Créa, ln-16 de 847 p. 
Prix : 7 fr. 

Gemvst (Emile). — L'Opéra connu et inconnu. Paris, E. de lioccard. in-8, de 
354 p. 

(•oslnit (LéonL — Les Emotions de Pohjdore Marasquin . Illustrations en cou¬ 
leurs, de Henry Morin. Paris, Laurent. In-8, de 160 p. (Les succès d’anlan. 
Lectures pour la jeunesse). 

Cru/in ni (Luisa). — La Poesia moderna in Provcnza. Pari, Gius. hiterza e 
figlié. ln-8, de 104 p. Prezzo : 1. 7., 50. 

IIiiv^Ihmis (Cliristian). — Traité de la lumière . Paris , Gauthicr-YiUars. 
In-10, de x-155 p. avec ligures. Broché, net. 3 fr. 50. (Les Maîtres de la Pen¬ 
sée scientifique. Collection de mémoires publiés parles soins «le M. Solovine.) 

•JollYe (maréchal). — Séance de l'Académie française du 19 décembre 191 S. 
Discours «le réception d«* M. le maréchal JolTre. Paris, Perrin. ln-16, de 10 p. 

•lovy (E.) La Correspondance du duc de La Hoche foucau Id tl'Ennlle et de 
Georges-fouis le Sage, conservée à la Bibliothèque de Genève. Paris, Henri 
Leclerc, ln-8, de 71 p. 

Extrait «lu « Bulletin «lu bibliophile •>.) 

•loi y (E.). — Pascal et le P. de Frétât. Lue nouvelle version «l’un fait rela¬ 
tif à Pascal. Chartres, impr. Durand, ln-8, de 44 p. 

La l-'onfainc (Jean do). — Lettres de Jean de La Fontaine d sa femme sur 
un voyage de Paris en Limousin, h Mesdames de Bouillon, «le Champineslé, 
Ulrich, etc., h MM. Jeannart, de Maucroix, Foucquet, Racine, au prince de 
Conty, etc. E«tîtîon complète, illustrée par J.-L. Berrichon, «le paysages et 
portraits gravés sur bois. Paris, Adolphe Hordes, Hellcu et Sergent/ ln-8, de 
233 p. 

Lavoisier (Antoine-Laurent). — Mémoires sur la respiration et la transpi - 
ration des animaux. Paris, Gauthicr-Villars. ln-10, de vin-67 p. (Les Maîtres de 
la pensée scientifique. Collection des mémoires publiés par les soins de 
M. Solovine.) 

Le (ïollic (Charles). — Im Littérature française aux XIX 9 et XX e siècles . 
Tableau général accompagné «le pages types. T. II. Suhi d’un appendice sur 
les écrivains morts pour la patrie ; par Auguste Dupouy, 47 portraits. Paris, 
Larousse, ln-8, de 242 p. 

Le PnnnetieiMlo Koissay (l) r ). — Quatre conférences sur Charles Mour¬ 
ras, prononcées à la Section (l’Action française de Rennes, tiennes, impr. 
Fr. Simon, ln-8, de 120 p. 

Leycues (Georges). — Colbert et son ouvre. Avec gravures hors texte. 
Paris, Dcrgcr-Lcvrault. ln-8, de 32 p. Prix : 2 fr. 

.Mainte (Emile).— Le Grand Condé et le duc d'Enghicn. Lettres inédites à 
Marie-Louise de Gonzague, reine de Pologne, sur la cour de Louis XIV (1660- 
1667), publiées d’après le manuscrit original autographe des Archives de Chan¬ 
tilly, avec une introiluction, des notes et un index alphabétique. On\rage 
couronné par l’Académie française. Paris, Emile Paul frères. In-8, de xxxn- 
375 p. 

Matliorcz (J.). — Le Poète hétéroclite. Louis de Neufgermain (1574-1662). 
Pans, Henri Leclerc, ln-8, de 24 p. 

(Extrait du « Bulletin du Bibliophile ».) 

.Malliorc/. (J.). — Xotcs sur les intellectuels écossais en France, au X 17 e siècle. 
Paris, Henri Leclerc, ln-8, de 27 p. 

(Extrait du « Bulletin du Bibliophile ».) 
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Moreau (Hégésippe). — Le Myosotis , petits contes et petits vers. Mâcon, 
impr. Protat frères. In-8, de 183 p. 

(Bibliothèque du Bibliophile. Romantiques. VII.) 

.Morel-Fatio (A.). — George Sand et Majorque. Paris, Henri Leclerc, ln-8, 
de 2i p. (Extraitdu «-Bulletin du Bibliophile ».) 

Morice (Henri). — L'Esthétique de Sully Prudhomme . Thèse de doctorat, 
présentée à la Faculté des lettres tle l’Université de Rennes. Vannes, impr.- 
éditeurs, Lafolye frères . ln-8, de 205 p. 

Morice (Henri). — La Poésie de Sully Prudhomme. Thèse de doctorat, pré¬ 
sentée à la Faculté des lettres de TUniversité de Rennes. Vannes, impr. Lafo¬ 
lye frères, ln-8, 471 p. 

Musset (Alfred de). — 'Poésies nouvelles, 1836-1852. Quatre gravures hors 
texte. Paris, Larousse . ln-8, de 102 p. 

IVotlier (Charles). — Le Dernier Banquet des Girondins. Illustré de lithogra¬ 
phies originales en deux tons, par A.-L. Manceaux. Paris, Maurice Glomeau , 
ln-16, de 116 p. 

Ossip-Lourié. — La Graphomanie. Essai de psychologie morbide. Paris, 
Félix Alcan, ln-8, de 232 p. Prix : 7 fr. 50. (Bibliothèque de philosophie conlem- 
poraine.) 

Oniont (H.). — Les Bibliothèques de Paris en 1721-1722, décrites par le 
Suédois George Wallin. Paris, impr. Ph. licnouard . In-18, de 13 p. (Extrait du 
« Bulletin de la Société de l’histoire de Paris et de l’Ile-de-France » : t. XLV 
(1918). 

Oniont (Henri). — Catalogue général des manuscrits français de la Biblio¬ 
thèque nationale . Nouvelles acquisitions françaises. IV. N oa 1001-11353 et 20001- 
22811. Paris, Ernest Leroux, ln-8, de xxVi-747 p. 

Proudhon et notre temps. Préface de C. Bocglé. L’Ere Proudhon (Guy- 
Grand). Proudhon et le mouvement ouvrier (Harmcl). La Philosophie du tra¬ 
vail et l’Ecole (Berthod). La Marianne des Champs (Augé-Laribé). Proudhon 
banquier (Oualid). Proudhon et l’Impôt (Roger-Puard). Proudhonisme et 
Marxisme (Pirou). Proudhon et la Guerre (Puech). Proudhon fédéraliste 
(Bougie). Paris, E. Chiron. In-16, de xv-256 p. Prix : 7 fr. 50. (Bibliothèque de 
philosophie moderne. Collection des Amis de Proudhon.) 

l’rimet (Fernand). — Le Droit de réponse dans le régime actuel de la presse. 
Paris, Rousseau. In-8, de 182 p. Prix : 6fr. 

Holland (Joachim). — Nicolas Barthélemy de Loches (1478-1535). Paris (ix c ), 
Revue des études littéraires, ln-18, de 20 p. 

Himbaud (Arthur). — Œuvres de Arthur Rimbaud. Vers et Proses. Revues 
sur Les manuscrits originaux et les premières éditions mises en ordre et anno¬ 
tées par Paterne Berrichon. Poèmes retrouvés. Préface de Paul Claudel. Paris, 
Mercure de France. In-18 jésus, de 403 p. 

Houx (Adrien). — La Pensée d'Auguste Comte. Le Passé, le Présent et l’Ave¬ 
nir social, d’après les conceptions philosophiques du positivisme. Exposé 
chronologique et Résumé analytique de toutes les œuvres d’Auguste Comte. 
Paris, E. Chiron. In-8, de 439 p. Prix : 12 fr. (Bibliothèque de philosophie 
moderne.) 

Sabatier (Pierre). — Esquisse de la morale de Stendhal d’après sa vie et scs 
œuvres. Thèse pour le doctorat ès lettres. Paris, Hachette, ln-8, de 117 p. 

Sabatier (Pierre). — L'Esthétique des Concourt. Paris, Hachette. In-8, de 
636 p., portrait et fac-similés. 

Samoin (Albert). — Œuvres d'Albert Samain. Au jardin de l’infante, 
augmenté de plusieurs poèmes. Paris, Mercure de France, ln-18 jésus, de 
249 p. 

Snint-llicblc (Claude de). — L'Instrument des apothicaires. Le Clystère 
dans l’humour et la littérature. Anecdotes de Tallemant des Réaux, Saint- 
Simon, etc. L’Eloge de la seringue, réimpression complète. Ma tante Gene- 
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viève. Le Mousquetaire à genoux. Le Os <l*Anto!iicLte Bo\au. Le petit Par- 
nasso des apothicaires : (.recourt, Collier, La Fontaine, Pulaurens, Béran¬ 
ger, etc., etc. 11 vignettes de M. Van MneL 7 hors-texte d après les gravures 
de l’époque, Caris, Jean Fort. ln-8, de 228 p. Prix : 15 fr. (Collection des amis 
du Bon Vieux Temps.) 

Sleixllml. — Home, y a pieu et Florence. Texte établi et annoté par Daniel 
Muller. Préface de Charles Maurras. T. h avec trois fac-similés hors texte. 
T. 11. a\cc trois fac-similés hors texte. Pari*, Edouard Champion. 2 volumes 
in-8. T. I. de lxxix-4 17 p. : t. Il, de 52* p. (Œuvres complètes de Sten¬ 
dhal, publiées sous la direction de Paul Arbelet et Edouard Champion.) 

Slirliniï (Sir William Alexander ear of). # — The pool ica l Work* of Sir 
William Alexander earl of Stirlitty, edited hy L. K. Kastmik and IL B. Ciial- 
tov Volume t lie first, the drainatic works, with an Introductory essay on lhe 
Groulhofthe Senecan Tnidition in Renaissance Tragedy. Manchester, nt the 
Unhmity Cm*. ln-S, de r.cxMii-ti>2 p. 

I on-mol (abbé A . Catalogue de Fnhfjè tioujet. Cuti*, Henri Leclerc. In-h, 
de U» p. (Extrait du «• Bulletin du Bibliophile *. 

I i-fi‘(Honoré d‘). L'A*trie d llonorr 1 d'Frfe, publiée par IL Vac.anav. Pre¬ 
mière partie, li\res 1-1V. Strashoury, J. //. Fil. Iliitz. ln-8, de 23* p. (Ihbtiu- 
t hem roman ica, fasc. 257-250.) 

\ un l>on llormi (Ch.». — Orltndedc Lassn*. l'ari*, Filix Alcan, ln-8, de 
258 p. Prix : t fr. 00. 

(Les Maîtres de la musqué publiés sous la direction de M. Je an Chanla- 
voine.) 

\ îvirr (P. . Montaigne, antnir scientifique, fan b, Maurice Mendcl. ln-S, de 
Il j>. (Nouvelles séries. 

\ olliiiri*. Ix S tet le de Lotit* AIV. Notnelle édition, retue a\cc soin >ur 
les meilleurs textes. Cari*, Garnitr frère*. ln-10, de iv-F> 15 p. 

WVIvrrl E.). Le St- ret de Humai e. Baruatc et Marie-Antoinette. Purée, 
F. tle Hoccard. In*IG, de xi-IOl p. Prix : 3 fr. 50. 

\\ rî— ht (C. 11. C.). Frmrh t'iassiriun. Farnhi Ulye, lluirard fnu 11 xity Cres*. 
ln-8, de xiv-178 p. Prix : 2 dollars 50. 


CHRONIQUE 


— Un jeune étudiant, M. Nordstrom, a trouvé un ballet de Descartes, dont 
l’existence était déjà connue, mais dont un exemplaire a été rencontré à Upsal, 
parmi les livres de la Carolina redivim. 11 a mis au jour, de concert avec 
M. Albert Tiiibaudet, la Naissance de la Paix, ballet dansé au château royal de 
Stokmolm (sic) le jour de la naissance de Sa Majesté (décembre 1059). L’éditeur 
s’explique ainsi : « Cette trouvaille ajoute certainement à notre connaissance 
de Descartes, elle n’ajoute rien à sa gloire. S'il dit vérité lorsqu’il déclare que 
son inclination lui a fait haïr le métier d'écrire des livres, ce ne dut être qu’à 
son corps défendant qu’il laissa imprimer ce ballet, arraché à sa veine par 
l’ordre de Christine, et au moins avait-il réussi à ce que ses vers restassent 
anonymes, lis ne le sont plus. » 


— On lit dans la Chronique des Arts du 15 décembre 1920 : 

« M. Potel, directeur de la Maternité, a fait dégager, à un bout de la chapelle 
de l’hôpital, dans le chœur qui sert maintenant de lingerie, la grille au delà 
de laquelle se tenaient les religieuses de Port-Royal, à l’heure des offices. On 
espère que la lingerie sera installée dans un autre local et que le chœur, 
remis en communication avec la chapelle par le dégagement de la grille, 
deviendra un musée des souvenirs de Port-Royal. » 

Une photographie, publiée dans l'Illustration du G novembre dernier (p. 350), 
donne l’état actuel de la grille de Port-Royal après que la cloison en plâtre 
en a disparu. 


— L’article sur les Voyageurs en chambre est, comme son sous-titre Pin- 
dique,un Petit essai de tourisme chez soi. Ce sont des pages fantaisistes et humo¬ 
ristiques que consacre M. Edmond Pilon au Voyage où il vous plaira de 
P.-J. Stahl et Alfred de Musset, au Voyage autour de ma chambre, au Voyage 
sentimental, au Voyage autour d^une bibliothèque de Tôlier, au Voyage pittoresque 
à côté de ma chambre du prince de Ligne, au Voyage à ma fenêtre d’Arsène 
lloussaye, au Voyage autour de mon jardin d’Alphonse Karr, pages d’une 
variété piquante, dont l’agrément est aussi réel que divers. 


— M. Camille Pitollet a publié, dans les Votes et documents littéraires du 
Mercure de France du 15 novembre, Cinq lettres inédites de Mérimée. Elles sont 
adressées à Auguste Pelet, qui fut un archéologue intelligent et averti, corres¬ 
pondant assez volontiers avec Mérimée, qui fut, comme on le sait, pendant de 
longues années, inspecteur des monuments historiques. Ces lettres s'espacent 
du jeudi 5 juin 1852 jusqu’au 7 juin 1858, c’est-à-dire pendant six ans, et sont 
des épaves d’une correspondance plus détaillée, aujourd’hui perdue. 


— M. Emile Georges publie dans le Mercure de France (15 novembre) une note 
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sur The mise» l de Saint Hyacinthe, < fit'* de Jtossnet ». Hyacinthe Cunhuinicr ôtait 
tils «le J eau-Jacques Cordonnier, écuyer, porte-manteau de Caston d’Orléans. 
La veuve de ce Jean-Jacques entra en relation avec le imveu de Ibissuet, 
févcque de Troves, qui se prit de h«*lle airection pour l’enfant et le traitaa\ec 
tant de bienveillance qu’on en jasa. Hyacinthe Cordonnier laissa «lire dans la 
suite, sans essayer de dissiper l’erreur, d’autant qu’on prétendit que Hossnrt, 
l'évêque «le Meaux lui-même, s’était marié a\ec une demoiselle Desvieux de 
Mauléon. La légende confondait un contrat de cautionnement et un arrêt défi¬ 
nitif de règlement de compte; mais elle subsista et fui exploitée, «fautant 
que Hyacinthe Cordonnier ne démentit rien. II écrixît beaucoup, avec esprit 
sinon avec jugement, connut des fortunes diverses, souvent mauvaises, et 
laissa la réputation d’un érudit Mispect à tous égard*. 


— Dans un article non signé «lu Carnet de la Sabretaehe (mai-juin 1020 ), il est 
«juotion des Sereiees militaires de Latnartinc et de se* ancêtres. Le seul détail 
intéressant à relev cre>t que l^amartine demeura dans ses fovers du 19 mars IStr» 
aux Cent-Jours. 11 résulte «loue de cette constatation que le récit imagé «lu 
voyage fait par üimartine « dans les boues «b* la Flandre >» ne saurait olfrir 
«les garanties suffisantes d’exactitmlc pour convaincre le uarniteur des Sou¬ 
venirs inédits de himartine. 


— Dan* une élude uir Thiers et la politique extérieure du Second Empiref 
/«S 6 ’ 6 ’),qni n’est qu’un chapitre d’un volume plus important, M. Daniel Hai.evy 
retrace, d'apres la iMu re^piiielance iiièine «le l'homme «l'Etat, ce «pie furent 1«‘S 
occupations «le Thiers, qui, après avoir achevé >on histoin* «le Napoléon, était 
revenu à la tribune parlementaire, lorsqu’il fut permis «f\ rentrer. Dans b*s 
pages qui suivent, on trouvera «les lettres inédite^ d«* Louis Wuillot, île Thiers 
lui-même, de Changarnier, «le Duvergier «le Hauranne, qui sont vivantes et 
instructives. 

— Dans Vn document inédit sur Lamartine (Correspondant , 25 décembre , 
M. Jean des Cogxkts a noté, parmi les papiers inédits uii l’historien J.-.M, Dar- 
gau<! retrace ses souvenirs sous c«* titre : le Uerc de mes amitiés , <»t il relève 
les nombreux passages qui sont ainsi consacrés h Lamennais. Nous citerons 
seulement le texte d’une lettre «lu 2 juillet 1833, qui, suivant l'expression «le 
M. «les Cognets, laisse liltrer «l«*s conseils par habitu«le «le sa mémoire plutôt 
qu’ils ne jaillissent par inspiration «le sa foi. 


— Mérimée et l'Italie tic iSotl, que retrace M. Arthur Ciiioiet, dan* la H crue 
hebdomadaire «lu 2 octobre 1920, c’est fltalie «les Tedeschi ; ce n’est plus l’Italie 
frémissante d’All’uni, c’est l’Italie qui se résigne, 1 Italie enchaînée, esclav«*. 
Napoléon 111 allait commencer son unité, sans enthousiasme «l’abord, mais avec 
vaillance et anleur. « Néanmoins, après mûre réflexion, «lit M. Chuqmd, 
Mérimée se ravise. Les choses n’ont pas tourné précisément comme il l’avait 
déliré. Mais faut-il jeter le manche après la cognée? 11 était «Inr «le se faira 
casser les os pour créer le peuple italien ; sa position, grâce a quelques 
batailles, s’est fort améliorée; il n’y a qu’à être sage, à continuer d’être sage. » 

— D’une variété Sur un vers de Lamartine «lans le Vallon : 

Adore ici l’écho qu’adorait Pytbagorc, 

Prête avec lui l'oreille aux célestes concerts, 

< 

M. E«imon«l Estêye conclutainsi (Revue universitaire , novembre) : « Deux faits 
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sont positivement certains ; Lamartine connaissait la théorie pythagoricienne 
et l'harmonie des sphères, et le symbole pythagoricien qui parle d' « adorer 
l'écho ». De l’une, il a retenu le sens; de l’autre, il a retenu la formule. De ces 
deux souvenirs, associés entre eux par le nom de Pythagore et par ce trait 
commun qu’ils évoquent tous les deux une image auditive, se sont si bien 
soudés l’un à l’autre dans sa mémoire qu'ils n’ont plus représenté pour lui 
qu'un seul et même objet. » 


— Dans un article sur Alfred de Vigny collaborateur d'Hector Berlioz (Revue 
universitaire , de décembre 1920, M. Henri Labeste estime que Vigny collabora 
effectivement à la confection de l’opéra de Berlioz, Benvenuto Cellini , et que le 
Chant des Ciseleurs a pour auteur Vigny. Alphonse Karr cite nommément Vigny, 
et il est manifeste que Karr était bien informé sur ce point. 

— Dans les Notes et documents littéraires du Mercure de France (15 décembre), 
M. Georges A. Le Roy, conservateur du Musée Flaubert à Croisset, fournit 
quelques renseignements A propos de la correspondance de Flaubert et apporte 
en particulier quatre lettres inédites de Gustave Flaubert à son ami Charles 
Lapierre, le rédacteur du .Nouvelliste de Rouen. 

— Une lettre inédite d'Alexandre Dumas fils, communiquée par M. O. Halgout 
au Mercure de France (15 novembre), est datée du 16 février 1846 et adressée 
à Méry, bibliothécaire à Marseille. Alexandre Dumas, le père, incline à se 
ranger, à s’embourgeoiser, et c’est Alexandre Dumas, le fils, qui regrette les 
petites orgies familiales. 

— Dans le fascicule du 20 novembre de la Revue hebdomadaire, M. René 
Dümesml retrace les Derniers jours d'igny, retraite de J.-K. Ifuysmans . C’est là, 
dans une trappe solitaire, près d’Arcis-Ie-Poussart-en-Tardenois, que, le 
12 juillet 1892, l’écrivain naturaliste vint faire une retraite profonde de sin¬ 
cérité et de foi. 11 y écrivit son livre En route , et l’on peut retrouver aisément 
les émotions qui l’inspirèrent. On put l’espérer jusqu’en 1914, mais alors les 
transformations de la guerre anéantirent l’abbaye d'igny, et Iluysmans ne 
saurait plus ressentir, au milieu de ces bâtiments ruinés, l’émotion pacifiante 
qu’il avait cherchée un instant. 

— Sous ce titre : Manpassant inédit, autour d ’ « Une Vie », M. Louis Bar- 
thou publie, dans la Revue des Deux Mondes du 15 octobre, le manuscrit inédit 
d’une grande partie des premiers chapitres imprimés ensuile sous le titre de 
l’œuvre. L’intérêt du manuscrit que M. Barthou met en jour est surtout dans 
la manière dont Maupassant a conçu ce texte primitif et Ta exprimé. Les 
débuts du récit ne sont pas les mêmes : les portraits et les scènes épiso¬ 
diques y abondent, les détails aussi ; les tableaux, d’abord amples, se resserrent 
et se condensent avec une sobriété évocatrice. Commencée sur un autre plan 
et achevée sur une conception nouvelle, l’œuvre de Maupassant est complète 
et personnelle telle qu’il l’a voulue, évocatrice et puissante. Celle qu’il a 
rêvée un instant, plus détaillée, moins pessimiste, est aussi plus évocatrice 
du détail plus caractéristique et moins contenu, toujours vivant, mais qui 
ignore encore l’art de condenser et de raccourcir dans un pittoresque sai¬ 
sissant. 

— La Chronique des arts et de la curiosité annonce pour le mois de février 1921 
une exposition des critiques d’art, peintres et sculpteurs, où figureront des 
œuvres de Baudelaire, Victor Hugo, Théophile Gautier, Champfleury et d’ar¬ 
tistes contemporains, écrivains en même temps que critiques. 
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— M m< Lauth-Saml a olTerl à la ville de Paris un ensemlilo d’iruvrm «lait 
en Mie de l’organisation, au Musée Carnavalet, d’une salle qui recevrait le 
nom «le « George Sand ». Signalons, parmi les u»u?res oITertes, des marbres 
île CIésing«»r, des carnets de croquis de Delacroix, des caricatures et des auto¬ 
graphes de Chopin et «le Musset, «les peintures et des meubles anciens, un 
portrait du maréchal «le Saxe par La Tour, un portrait de Chopin par Dela¬ 
croix, etc. 

On sait que l’autre petite-tille de George Sand a »l«\jà légmï la part «le son 
héritage qui doit formera NohanL un Musée portant te nom «le la graml’mère 
«le la «lonatrice et comprenant également des souvenirs et «les papiers. 


Se conformant aux prescriptions ministérielles qui «lisent que l'ensei¬ 
gnement de la littérature doit sortir «le l’étude des textes, M. Marcel Pr.un- 
sciivig vient «le publier un ouvrage intitulé : Xutrc littérature étudite dans les 
textes, «tout le premier volume a seul paru et qui va des origines à la fin «lu 
xvn« siècle. Ce recueil olfre l’avantage «le présenter, cmu'iiiTcmmcnl, un suc¬ 
cinct et précis manuel «l’histoire littéraire, accompagné de morceaux choisis 
qui en font valoir la pensée directrice et saisir h* plan. C’e^l une initiative 
intelligente et heureuse, «jui met ainsi sous les veux «lu lecteur la ltvon qui 
s’en dégage, et elle prend sa place rationnelle «lans l’ensemble «pii «toit repré¬ 
senter l’évolution de notre histoire littéraire, Crée»' à cette méthode logi«|u«» 
et compréhensive, le «léroulement «le notre histoire nationale devient aisé et 
rationnel aux esprits les moins rélléchU. 


— Le luit «le l'agréable volume, publié sous ce titre par M ,u Wra Lag.yvm, 
Tnuailct T nu ailleurs, est expliqué par ce sou>-litre : Mureeaux choisis d ' au ~ 
leurs contemporain <. C’est en «drel un recueil «le textes français fait à l’usage 
«les jeunes Italiens et qui présente l’aspect successif «lu labeur moderne. 
Première partie : La Tare ci tv Paysan ; deuxième partie : L'Industrie et l'thi- 
vrier ; troisième partie : Le Commerce et le commercant ; quatrième parti».» : Le 
l* myrte et la Solidarité. C’est un tableau <*omp1el et logi«jtie «le l’activité 
actuelle, >«>us ses asp«»«*U les plus caiactérUti«|inss et «hVrit par les plumes 
les plus autorisées, par les esprits les plus clairvoyants. Pareil choix, fait avec 
conscience et sagacité, n’était pas sans «liflicullés, que M ,,e l agnani commente 
fort pertinemment. 


— M. Victor Cirvui» a achevé de publier Vlliitoire île la Grande Guerre , qn«» 
nous avons annoncée en son temps. Complète en cinq fa>cicules qui s’éten«lent 
«les origines «lu conilit jusqu’à la victoire alliée et à la paix, cet ouvrage «*st 
un taldeau complet des événements qui bouleversèrent le monde «*t lirent 
«les ruines si redoutables. Le rit avec tact et conscienc»», présenté dans un 
onlre clair et loghjue, ce récit est aussi judicieux que bien informé. C’est un 
tableau émouvant niais bien ordonné des causes et «les résultait «l*une crimi¬ 
nelle agression dont le monde saigne encore. 


— M. Frédéric Laciievre poursuit sans désemparer la suite de ses élu«ies 
sur le libertinage au xvu e siècle. Sous le simple titre de Mélanges, il imprime 
ou réimprime un important recueil dont voici le détail : 

1 ° Vancêtre des libertins du XVII e siècle, Geoffroy Vallée et « la Béatitude des 
ch res tiens » ( / 573) ; 

2° Jean Fontanier et « le Trésor inestimable » (I62t) ; 

3° VEscole des filles, avec les différentes pièces du procès ; 



CHRONIQUE. 


159 


4 ° Une victime de Henri IV : le comte de Beaumont-Harlay et Mademoiselle de 
la Haye {1607) ; 

5° Montchrétien était-il catholique ou protestant à son mariage ; 

G 0 Les exercices de ce temps {1617 ?) et leur auteur présumé {Robert Angot de 
VEperonnière) ; 

7° Claude Belurgcy, Bourguignon, auteur présumé des « Quatrains du déiste »; 

8 ° Une première attaque inconnue de Claude Garnier contre Théophile de Vian : 

9® Le comte de Cramail ; 

10° Paul Lacroix et Cyrano de Bergerac ; l'édition originale du « Voyage dans 
la lune » (1657) ; 

11° François Payot de Lignicres : les deux mariages de son père ; Lignières et 
le ménage Louchault, etc . ; son frère, Payol de Morangle ; 

1*2° Voltaire et le curé Meslier ; 

13° Théophile de Vian ; Des Barreaux ; Saint-Pavin. 

Ces diverses trouvailles sont d'importance variée et parfois tombent- 
elles dans le détail minutieux. Mais toutes, ou presque, sont intéressantes à 
connaître et fournissent des renseignements nouveaux qu’on ne saurait négli¬ 
ger sans dommage. 

' — Une amitié romantique que ranime M. Jlles Bektaut, d’après les lettres 

inédites de George Sand et de François Rollinat, c’est l’union profonde qui 
tint rapprochés pendant plus de trente ans la femme de lettres et le compa¬ 
gnon de sa jeunesse. « De caractère absolument opposé à celui de George Sand, 
aussi pessimiste qu'elle était optimiste, aussi inquiet qu’elle était confiante, 
aussi malade d’esprit qu’elle était saine et vigoureuse ; mais tous deux issus 
de la meme génération romantique, présentant par ailleurs un certain nombre 
de traits similaires ; ardents et farouches dans leur conviction, hypnotisés par 
le rêve, s’exaltant en' commun sur les mêmes sujets, animés de la même 
flamme généreuse dans l'étude des questions sociales vibrant ensemble à tous 
les irrands problèmes de la vie et de la mort, François Rollinat et George Sand 
nouèrent ainsi une amitié solide, indestructible..., mais amitié mâle au pre¬ 
mier chef. » Cette amitié est inscrite tout entière dans la correspondance 
échangée entre les deux amis de 1837 à 1867. Les lettres de Georgé Sand sont 
publiées en partie seulement dans la Correspondance ; celles de Rollinat le sont 
en entier maintenant et fournissent ainsi un bel exemple d’enthousiasme 
généreux et passionné. 

— Nous lisons dans la Chronique du Polybibion (fascicule de février-mars), 
sous la rubrique Franche-Comté, d’ordinaire particulièrement bien informée, 
la mention suivante que nous désirons reproduire r 

« La livraison du 1 er janvier de la Revue Universelle renferme une agréable 
étude de M. Edmond Pilon intitulée : Un précurseur : Charles Nodier et le 
roman fantaisiste . Avec une sympathie communicative, l’auteur évoque les 
choses, les femmes surtout, qui font le charme principal de l’œuvre variée du 
bibliothécaire de l’Arsenal. 11 jette un coup d’œil rapide sur son salon si connu, 
qui vit défiler toutes les célébrités du temps. 11 examine aussi la façon dont 
Nodier a écrit l'histoire. Sans doute celui-ci a enjolivé les sujets, mais il n’a 
pas toujours poussé ses récits jusqu'à l'imagination pure. Par exemple, 
M. Pilon, s’en rapportant à M. Paul Gaulot, incline volontiers vers cette opi¬ 
nion que le colonel Oudet, grandi outre mesure par Nodier, « n’a jamais 
existé », ou que, « du moins, son existence n’a jamais été établie ». M. Pilon 
nous permettra de lui donner l’assurance que M. P. Gaulot s’est trompé abso¬ 
lument et d’ajouter que, pour son propre compte, il eût bien fait de recourir 
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aux sources. Nous pouvons lui en indiquer deux : la première est une étude 
biographique, publiée dans la livraison du 5 mars 1889 de la llcvue de la liera- 
hition de Gustave Bord, les exagérations et les inexactitudes de Nodier sont 
rectifiées par M. Denys d'Aussy, petit-fils par alliance du colonel üudet ; la 
deuxième, une biographie écrite par Ch. Thuriet (Besançon, împ. Jaequin, 
1901). » 


— L'Intermédiaire îles chercheurs et curieux du 20-30 janvier 1921, col. 88, a 
publié la lettre suivante de Victorien Sardou sur Sainte-Beuve, qui n est pas 
sans intérêt : 


Murly . 

Mon cher Docteur, 

Je n’ai jamais connu Sainte-Beuve, parce que je n’ai pas voulu le connaître. 
Ht voici pourquoi. Chainpfleury m’avait fait part du désir exprimé par Sainte- 
Beuve que je lui fusse présenté chez lui . — Ht j’avais parfaitement compris que 
l’intention de Sainte-Beuve était de me faire poser, suivant son habitude, pour 
quelque étude qu’il projetait sur votre serviteur. C’était au lendemain de 
Séraphine et de Patrie , et mon succès me désignait à son attention. Or, il ne 
me convenait pas d’étre portraicturé par un homme h qui j’accordais une 
grande valeur comme critique — (et, à parler franchement, j’ai plus d’estime 
pour le plus mince créateur «pie pour le plus remarquable critique) -- mais 
à qui je refusais totalement la moindre connaissance de l’art dramatique, et 
de qui je me déliais à cet égard, comme de tous les pédants!... — Je me déro¬ 
bai donc avec joie à l'invitation de Champlleury et aux instances réitérées 
d’une très aimable dame des amies de Sainte-Beuve et des miennes, qui me 
proposa, à maintes reprises, de me faire dîner avec lui. — Je me* félicite 
aujourd’hui de n’avoir pas donné à ce grand critique l'occasion de débiter h 
propos de mon théâtre une foule de sottises qui ne me feraient aucun tort, 
mais qui ne lui feraient aucun honneur ! — Voilà tout ce que je puis \ous dire 
de mes rapports a\ec ce faux grand homme que Balzac qui, lui, en était un 
vrai, appelait Sainte-Bévue ! 

V. Smnor. 

Ceci montre que Sardou n’aimait pas Sainte-Beuve, qui sans doute aurait 
jugé trop judicieusement son mérite. Mais est-il bien sûr que Sainte-Beuve eût 
songé à en dire son mot? En tout cas, le mot attribué à Balzac n’est pas de 
celui-ci, mais de M*® d’Abrantès, ce qui lui ôte très justement de l’auto¬ 
rité, sinon de la malice. 


Le aérant : Paul Bonnefon. 


Sain!-Gerroain-lès*Corbeil. — lmp. Willaume. 
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CORNEILLE ET L’“ AST'RÉE ” 

Corneille et Y Astrée \ II semble que le rapprochement de ces 
deux noms ait quelque chose d’inconvenant et presque d’impie. 
Mais c’est là une fausse apparence, que dissipe l’examen de dates 
et de faits connus. Le roman d’Honoré d’Urfé a été estimé en sou 
temps par un saint et par des évoques. Il a fait les délices et excité 
l’attente de la génération parmi laquelle grandissait le jeune Cor¬ 
neille. Un personnage de la Galerie du Palais paraît bien expri¬ 
mer le sentiment de l’auteur, quand il rappelle la récente idolâ¬ 
trie du public pour les romans, et sans doute pour celui d’entre 
eux qui éclipsait les autres. Le rival dont les succès devaient le 
plus exciter l’émulation de Corneille abordant la scène tragique 
était Jean Mairet, qui avait pris à d’Urfé le sujet de sa première 
pièce, Chryscide et Arimant , et celui de cette Silvanire , dont 
l’importance s’accrut à l’impression par une préface ambitieuse 
où les règles d’Aristote étaient prescrites à l’observation des 
poètes, — véritable manifeste qui causa une vive émotion sur le 
Parnasse et marqua le commencement d’une guerre générale 
autour des unités. Et l’année môme de Silvanire , 1631, Scudéry, 
ami et émule généreux avant que le triomphe du Cul en fît un 
détracteur jaloux, avait donné un Liydamon et Lydias> égale¬ 
ment pris de Y Astrée. 

On pourrait dire que Corneille n’était alors qu’un apprenti, que 
par la Suite le poète du Cid , d’ Horace et de Polyeuete , dut n’avoir 
que dédain ou indifférence pour un « roman frivole ». Ce serait 
méconnaître la force des premières impressions et oublier que 
Y Astrée continua longtemps à retenir les esprits et les cœurs. Il 
n’est pas question de répéter ici les témoignages qui s’en trouvent 
partout 1 , Retz et les héroïnes de la Fronde, Sévigné, Huet, etc. 

I. Et plus compIMemcnt qu’ailleurs dans le livre de M. Reure, La Vie et les 
Œuvres d'Honore d'Crfé, Paris, Plon, 1010. 

Kevle d'hi^t. ljttkr. de la France (28* Ann.}. XX VfII. 
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Le Seyraisiana assure que pendant quarante ans un a lire de 
V Astrée presque toutes les pièces de théâtre ; il eût fallu dire, en 
rabattant beaucoup du presr/ue toutes . plus de cinquante ans. si 
le Ge/isérie de M œc Deshoulière.s (KîSO) venait île là, connue il est 
vraisemblable. Juge-t-on de peu de conséquence l'admiration p< in¬ 
sistante de ces gens du monde, de cet homme de lettres, de ce 
savant au goût attardé ? Voici le grave Pellisson qui. dans son His¬ 
toire do f Académie française. ne craint pas de proclamer que 
d'Urfé est « 1*1111 des plus rares et îles plus merveilleux esprits 
que la France ait jamais portés ». Si l'on objecte que IVIIisson 
est l'ami fervent de M 11 * de Scudéry, et que cet éloge enthousiaste 
est de Hio2, voici en Ititi 1 .), rannée de Itritannicus et de la 
Satire /.V, les maîtres du clueur classique, Ariste-lloileau et 
Acante-Hacine qui, dans les Amours de Psyché , nomment ou 
entendent nommer b*-s héros de VAstror, connue fies amis 
familiers, flont une allusion suffit à évoquer pour eux les actes et 
le caractère. Il est vrai que c’est La Fontaine qui rapporte leur 
conversation, La Fontaine idolâtre dès bergères d I rie, qui lit et 
relit f « iouvre exquise », la cite, la glorifie, V associe dans ses 
petits vers à mainte fête champêtre et eu tire, en MIDI, un livret 
d'opéra. La Fontaine a un rival flans cette passion, et c'est b* 
fils de .Marthe Corneille, le propre neveu du grand Corneille et 
de son frère I bornas, Fontenelle, qui publie en tete de ses Poésies 
pastorales un éloge charmé du Lignon et fie son poète, dans un 
temps où Hacine, converti depuis onze années et presque pénitent, 
conservait parmi les livres de sa bibliothèque un exemplaire «b* 
l\l$/m* L 

Mais quittons pour l’examen des faits la supposition du possible 
ou du probable. On a dit et répété, en se Sondant sur fies raisons 
peu solides, que Médite avait fies éléments de pastorale, ce qui 
menue admis ne permettrait pas fie la rattacher à l\l.vf/w. Cor¬ 
neille attribuait le succès fie sa pièce à la nouveauté de ce genre 
de comédie, dont il n'y avait point d'exemple en aucune langue, 
et au style naïf qui faisait une peinture fie la conversation fies 
honnêtes gens. Cette nouveauté flans la comédie n’en aurait pas 
été une à la môme date flans un roman ; car d’Urfé avait déjà, et 
le premier, donné des modèles de conversation dont les contempo¬ 
rains goûtèrent fort l’agréable et le naturel. La lcf;on aurait 
môme produit si promptement des fruits, à en croire un bon juge, 
qu’il n’était plus besoin pour la répéter de s'adresser au maître. 
Dans les comédies premières de Corneille, « ces honnêtes gens 

J. Paul Bonnofon, La Bibliothèque de Marin **, H. H. !.. K., t. V, p. 184. 
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traitent l'amour comme on le faisait dans les ruelles ; et c'est 
pour cela qu'un rellet de YAstrée éclaire leurs propos , c'est dans 
la vie que Corneille l’a saisi 1 ». Peut-être. Il faut prendre garde 
en tout cas à ce jugement de M. Lanson, qui nous dicte une 
précaution nécessaire : il est malaisé de discerner ce que d’Urfé 
dut à la vie. ce que la vie dut à d’Urfé, et de déterminer les cas 
où une influence expresse de d’Urfé s’exerça sur les peintres de 
la vie qu’étaient les poètes et les romanciers ses successeurs. 

Dans les poésies légères publiées en 1032 a la suite de Cli- 
tandre , Corneille fait, tantôt le Céladon et le Sylvandre, tantôt 
l’IIylas. Une petite pièce dont le refrain est « Que souvent la fic¬ 
tion Se change en aflVction », peut rappeler l'amour de Sylvandre 
pour Diane, qui avait été d'abord une gageure et une feinte pour 
se transformer enfin en passion profonde. Mais il est possible que 
Céladon. Sylvandre, Ilylas et Diane ne soient la pour rien. 

Un sonnet du même recueil reproduit une métaphore fréquente 
dans YAstrée : 

Parez en ce beau soin, ce chef-d'œuvre des cieux, 

Celte honte des lis, cet aimant du courage. 

Aimanf. dans cet emploi, appartient au jargon poétique du 
temps; il n'y a rien a tirer de là. Dans la Vouer, Doris se moque 
de cet aimant , comme plus tard Pascal de bel astre . Un soupirant 
gauche a cru faire sa cour en lui disant : « Vous m’attirez à vous 
ainsi que fait l'aimant. » Elle rit et repart : 

Entendant ce beau style aussitôt je seconde, 

Et réponds brusquement, sans beaucoup m’émouvoir : 

Vous êtes donc de fer, à ce que je puis voir. 

Oui, mais si un temps venait où l’on entendit Corneille lui- 
même nommer la mine d’où il a extrait cet aimant, et si celte 
mine était YAstrée î Et justement ce temps est venu en l’année 
1044, après le Ciel , Horace , Cinna , Polyeucte , Pompée . Dans la 
Suite du Menteur , Mélisse, subitement éprise de Dorante, justifie 
sa passion soudaine par le'couplet délicieux : 

Quand lesordres du ciel nous ont fait l’un pour l’autre, 

Lyse, c'est un accord bientôt fait que le nôtre... 

Lyse alors, la suivante, sanctifie, si on ose dire, ces généralités 
par un texte sacré, pris de la Bible d’Urfé : 

Si, comme dit Sylvandre, une âme en se formant, 

Ou descendant du ciel, prend d’une autre l’aimant, 

1. Lanson, Corneille . Hachette. 1808, p. fil. 
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La tienne a pris le votre et vous a rencontrée. 

— Onoi.’ lu lis les romans ? — Je puis bien lire .t.\V/v> ; 

Je Miis’tlc son village, et j’ai de bons garants 
(Ju’elle et son Céladon étaient de mes parents. 

— Ouello preuve en a*-tu?— Ce vieux saule» madame» 

Cû chacun dVux cachait ses lettres et sa llamme, 

Onand le jaloux Sémirecn lit un faux témoin, 

Du pré de mon grand-père il fait encor le coin, 

Ll l’on m'a dit que c'est un infaillible signe 
One d’un si rare hymen je viens en droite ligne. 

Vous ne m'en croyez pas? — Devrai, oYsl un grand point. — 

\urais-je tant d’esprit, si cela n'était point ? 

b'oi’i viendrait celte adresse à faire \os messages» 

A jouer avec vous de si bons personnages, 

Ce lré«orde lumière et de vivacité, 

One d'un sang amoureux que j’ai d’eux hérité ? 

Corneille avant, en Itvl C IM stréâ si présente h l’esprit, ne 
sommes-nous pas fondés a penser qu’a rentrée de sa carrière dra¬ 
matique il en devait être pénétré ? Des lors, quand un galant de 
la \ ettrc. feignant d’aimer une jeune lille, se pose et parle eu 
Céladon, — 

A m’en ouïr conter, l’amour de Céladon 
N’eut jamais rien d'égal a celui d’Alcidon, — 

nous n’abuserons pas en jugeant que le nom de Céladon n'est 
point emplové iri par antonomase, pour indiquer un amoureux 
parfait, mais qu’il désigne nettement le héros de YAslrrr. Cl 
quand, dans la même pièce, un autre personnage parle et sent 
comme Céladon, celte fois non nommé, il v a lieu de croire qu’il 
sent et parle sur le modèle (le ce modèle des amants : 

Ln vain j'avais appris (pie la seule espérance 
entretenait l'amour dans la persévérance : 

J'aime sans espérer, et mon cceur enllnmmé 
A pour but de vous plaire, et non pas d'être aimé. 

L'amour devient servile, alors qu’il se dispense 
A n'nilumer ses feux que pour la récompense. 

Ma llamme est toute pure, et sans rien présumer, 

Je ne cherche en aimant que le seul bien d'aimer. 

il n’y aurait là, en tout cas, ni emprunt ni imitation, au sens 
propre du mot. Corneille y suit un courant général de son temps, 
rien de plus. Il n’est même que juste de rendre hommage à sa 
volonté d’indépendance, quand un de ses personnages invite la 
comédie à faire son métier en imitant la vie au lieu d'imiter les 



CORNEILLE ET L ** ASTUCE 


105 


poètes 1 : mais il semble bien qu'il n‘a pas su tout à fait s'affran¬ 
chir et qu'au moment de peindre il regardait a la fois la vie et 
1* As trée. 

Entre les comédies de Corneille et VAstvée, il y a d’autres rap¬ 
ports qui seront examinés plus tard. On a liate d’en venir à Cor¬ 
neille poète tragique, au grand Corneille, dont le sublime semble 
répugner à la fréquentation d’un roman. Dans la préface de l’édi¬ 
tion de 11)42, il appelle le Pastor fido « le miracle de l llalie ». De 
1644 est le passage cité de la Suite du Menteur , où Lyse récite si 
bien sa leçon d’Urfé. De 1617 est Hérae/ius . dont l’imbroglio est 
digne île La Calprenède et dont le ressort est le double échange 
que Léontine fait du fils de Pbocas et du fils de Maurice, substitu¬ 
tion usagée et usée par les romans du siècle \ En 1650 paraît Don 
Sanc/te d'Aragon , qui se dénoue par une double reconnaissance 
empruntée au médiocre roman de Dom Pelage , comme Corneille 
le déclare dans Y Examen. Après l’échec de Pertharite , Corneille 
garde le silence ; il s’est confiné à Rouen, où il vit avec son 
frère Thomas, on sait dans quelle intimité. Or Thomas, qu’un 
logicien aveugle aurait cru l’ennemi des romans, pour avoir écrit 
en 1653, d’après Charles Sorel, un Berger extravagant , donne 
en 1(536 un Timocrate , le plus grand succès théâtral du siècle, 
emprunté à la Cléopâtre de La Calprenède, en 1657 une Bérénice 
d'après le Grand Cgrus . Peut-on croire que Pierre blâmait Tho¬ 
mas de travailler là dans un genre indigne de leur nom? Ce désa¬ 
veu paraît improbable, quand on voit Pierre en correspondance 
dans le mémo temps avec l’abbé de Pure, un admirateur, il est 
vrai, et quand on apprend par une lettre de Thomas 3 l’admiration 
du grand Corneille pour le roman la Précieuse dudit abbé, si 
cruellement méprisé dans la suite par Roileau. En 1660, dans le 
Second Discours sur la Tragédie , Corneille, approfondissant la 
question de la vraisemblance au théâtre, en prend occasion pour 
comparer la tragédie au roman. Au rebours de ce que Boileau 
allait écrire, — 

Dans un roman frivole aisément tout s’excuse ; 

Mais la scène demande une exacte raison, — 

Corneille prononce, comme une vérité incontestable, que le roman 
« n’a jamais aucune liberté de se départir de la vraisemblance, 
parce qu’il n’a jamais aucune raison ni excuse légitime pour s’en 
écarter ». Au contraire, «comme le théâtre ne nous laisse pas 

1. La Galerie du Palais. I. 7 : « O pauvre comédie... », etc. 

Gustave Reynier, Thomas Corneille, Hachette, 1892, p. 131. 

3. Du 19 mai'1658 : Corneille , éd. Marty-Laveaux, I, p. 478, note I. 


Il K V l K IMIISnUItK I.ITTt H \II\K l»K 


\ HUM K. 


lM» 


tant de facilita de réduire tout dans le vraisemblable, parer qu il 
no fait rien savoir que par des trous qu'il expose à la vue de l'au¬ 
diteur en peu de temps, il nous en dispense aussi plus aisément. » 
Les romans d'alors, qu’on connaît d'ailleurs en général de très 
loin, nous paraissent ridicules par leur invraisemblance : on voit 
que Corneille en jugeait d’autre façon, et qu'il ne faut donc pas 
lui attribuer sans preuves des sentiments du dédain pour le pre¬ 
mier d'entre eux en date, et en mérite aussi, la /V/wv.swc (!•' 
CIcres restant à naître. 

L /t.v/;w elle-même est bien peu lue de nos jours. On en con¬ 
naît quelques morceaux par les anthologies, on en retient quel¬ 
ques noms, et c’est là toute la science de bien dos gens du métier, 
qui croient qui» l\d.v//y : e n'est qu’un roman d'amour. Dans ce cas 
même, on serait mal fondé à croire qu'il devait être indillerent il 
Corneille, s’il est vrai que, dans des cadres divers etaver des acces¬ 
soires variés, les dernières pièces de Corneille ne sont guère autre 
chose que des études «le l’amour ; et c’est une philosophie de l'amour 
qu'il goûtait particulièrement dans le roman de l’abbé* de Pure. 
Mais dans lLl.s7/*ér il y a toute une partie historique, éparse en 
divers livres où est retracée l'histoire de l'Kurope, au \ e siècle 
de notre ère. O récit a servi de source aux poètes du 
temps, et bien des sujets en ont été vraisemblablement pris par 
les Corneille. Qu’ils ne se soient pas tenus à l’érudition dTrfé, 
qu’ils ne l'aient pas nommé comme leur auteur, qu'ils aient con¬ 
sulté après lui Ammien Marcellin, Paul Diacre, Krycius Pnteanus 
et d'autres, qu’ils aient préféré se faire honneur dans leurs pré¬ 
faces de connaître ces historiens qualifiés, on le comprend sans 
peine. Mais, dans l’exposition des mêmes faits tragiques, ils avaient 
trouvé chez le romancier, avec le dessin parfois formé d’une 
intrigue, une connaissance familière des grands personnages, 
l’aisance à les présenter, l’art de les faire sentir et parler confor¬ 
mément à leur dignité. Ces poètes bourgeois et provinciaux, si 
éloignés des monarques et de leur cour, ayant à représenter ce 
monde inconnu d’eux, pouvaient-ils aller à une école plus 
agréable à la fois et plus instructive que chez ce brillant sei¬ 
gneur, en son temps gentilhomme ordinaire du grand roi Henri, 
amant, disait-on, de la reine Marguerite, parent d’un prince 
souverain tel que le duc de Savoie, qui avait fait la guerre en 


I. L'Astre?, Paris*, chez Au^uHin Courbé et Anlhoine de Sommaville, lfii”. — 
Partie II. 1. II et 12: P. V, 1.8 et 10. Nou« cilemns d'apre« cette édition <*n modernisant 
lorthographe. On sait que la partie V a été écrite par Barri, secrétaire » t confident 
d’Honoré d’Urfé. Chacune des parties forme un vnliiiiie. 
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soldat et en capitaine, et qui depuis avait été employé à des négo¬ 
ciations diplomatiques entre les deux couronnes ? 

De fait, voici pour l’épopée de Scudéry l’histoire d’Alaric, pour 
les tragédies de Scudéry et de M me Deshoulières celles d’Eudoxe et 
de Genséric. Voici pour Thomas Corneille l’ambition de Stilicon, 
sa conspiration et sa mort. Voici pour Corneille et pour Fonte- 
nelle le personnage du vaillantet ambitieux Aspar. Voici, signalée au 
grand Corneille, une leçon d’histoire, que résume le vers justement 
fameux A’Attila : a Un grand destin s’achève, un grand destin 
commence. » C’est le temps de vastes changements dans le 
monde. Le règne des Vandales commence en Afrique, celui des 
Visigoths en Espagne ; « celui aussi des Francs qui, sous Clodion, 
avaient franchi le Rhin et qui bientôt après, sous Mérovée, s’éta¬ 
blirent où ils sont maintenant. Voilà... comme le ciel, quand il 
lui plaît, change les règnes et les dominations. » Voici encore pour 
Pierre Corneille le mariage de Pulchéria l’impératrice avec le 
vieux capitaine Marcian ; voici Attila, suivi d’Ardaric et de Vala- 
mer, rois des Ostrogoths et des Gépides, qu’il traite en sujets, 
« sollicité par l’amour d’Honorique, qui lui avait envoyé son 
portrait, et qui... désirait infiniment... d’épouser ce grand roi 
barbare », mouranlenfm le soir de ses noces, soit d’un saignement 
de nez, soit de la main d’une de ses femmes. 

Aucune certitude ne ressort de ces rapprochements, c’est 
entendu ; mais les présomptions sont permises, alors surtout que 
des parties romanesques de ÏAstrée offrent des ressemblances 
suggestives avec d’autres pièces de Corneille, par exemple le récit 
des fortunes du prince Rosiléon. Ici encore, il faut faire la part, et 
de ce qui tient au fonds universel des sentiments humains, et de ce 
qui est lieu commun dans la littérature romanesque du temps ; 
par exemple Andrimarte dans Y Astrée est mis en prison pour 
avoir été trouvé auprès du cadavre d’un homme tué en duel par 
un autre, comme Dorante dans la Suite du Menteur ; mais Cor¬ 
neille avait pris cette donnée de son modèle espagnol. — Voici 
l’histoire de Rosiléon \ 

Polieandre,. prince royal des Doyens, Ambarres et Dituriges, 
faisant prouesses sous le nom du Chevalier inconnu, est devenu 
avec promesse de mariage l’amant de la princesse Argire, fille du roi 
des Pietés. Un enfant va naître, que connaîtront seuls la nourrice 
d’Argire et Vérance son fils. Polieandre, rappelé dans son pays par 
une agression que seconde le père d’Argire, oublie ses engagements 
etépouse Clorisène, fille du roi des Lémovices. De son côté, Argire 


1. L’Astrée, P. IV, I. 10 ut 11. 
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devient la femme du roi «les Santons, dont elle a un (ils, Céliodante. 
Klle éloigne, sous prétexte d’un oracle, ce lils légitime et, après 
quedque temps, fait venir a sa place l'enfant de l'amour, à qui elle 
réserve sa couronne. Le vrai Céliodante est élevé au loin et cru 
l'enfant de Vérance, ainsi que don Sanclie d'Aragon pas.se 
pour le (ils du pécheur Nugne. Céliodante est enlevé par «les 
pirates et vendu ; Vérance ne peut avertir la mère, parce qu’il a 
été mis en prison, comme dans Don Sanchc.d'Arntjon le eonli- 
dent Raymond, personnage ajouté par Corneille au récit du roman¬ 
cier qu'il imitait. Policandre a de sa femme un (ils, Arionte, et 
une fille, Kosanire, avec laquelle est élexée Cephisc, fille «l«* la 
reine en premières noces. Un jour il achète un jeune eselave 
auquel il s'attache pour sa beauté et sa gentillesse. L«‘ Bel Ksrla\e, 
c'est ainsi qu'on le nomme, sauve la vie à son maître en tuant 
un lion ; il est alIVanchi, fait chevalier, et reçoit le nom «h* Rosi- 
léon. Kosanire et Céphise le prennent en affection ; l'infante 
Céphise lutte mal contre son amour pour ce Rodrigue, qui lni- 
inêmc est dévotement amoureux de sa maîtresse Kosanire. et 
hi«*ntot paye «le retour. Kosiléon, avec la permission du roi, part 
et fait oeuvre glorieuse de chevalerie, comme «Ion Sanclie a seize 
ans. Argire, devenue veuve, rappelle à Policandre, dont l’épouse 
est morte, sa promesse» de mariage. Klle essuie un refus. Alors 
elle ne respire plus que la vengeance et se propose de faire 
assaillir h» perfide par le faux Céliodante, substitué au vrai, afin 
que « le père en cette guerre tue le fils, ou le fils le père ». 
Ainsi Léontine, dans llcracliits , pièce d’invention, travaille k 
punir IMioeas en le faisant tomber sous les coups de son propre 
fils, .Martian, cru Léonce, tandis qu’un faux .Martian, (ils de .Mau¬ 
rice, vit à la cour comme fils de IMioeas. « Je ne l'ai conservé que 
pour ce parricide... Kl nous immolerons au sang de voire frère 
Le père par le (ils ou le fils par le père. » Céliodante, le faux, est 
vainqueur; Arionte est tué, Policandre assiégé dans Avarie. Kosi¬ 
léon, rappelé par Kosanire, accourt, renverse tout, fait Céliodante 
prisonnier, assure dans son tronc Policandre, qui lui promet en 
retour la main de Kosanire. La joie des deux amants <*st «h* courte 
durée. Deux ministres, qui ont des lils, des ambitions, des jalou¬ 
sies, comme les ministres, courtisans ou prétendants dans Ot/ion 
et Pulchêrie , font des menées et appuient la demande «le Célio¬ 
dante, qui est tombé amoureux de Kosanire. Kosanire se «lésole. 
« Je dois être la victime immolée en ce sacrifice, et dois être don¬ 
née à Céliodante tout sanglant encore du meurtre de mon frère ». 
ou, comme dit Chimènc, « tout teint encor du sang que j’ai le 
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plus chéri ». Un conseil politique se tient, délibère, et Policandre 
se range à Paris des ministres. Rosiléon proteste devant le roi, un 
peu comme Suréna devant Orode, avec une chaleur qui bientôt 
s’emporte en violence. Policandre s’indigne de cette audace : 
« Ingrat et outrecuidé,... est-il possible que tu aies oublié le prix 
duquel je t’ai acheté esclave ? » Rosiléon, de fureur et de déses¬ 
poir, devient fou. Arrive alors Vérance, comme dans Don Sanchc 
cV Aragon le pécheur ex machina : « Le roi Céliodante est votre 
fils. » Et Rosanire aussi est fille de Policandre, et Vérance a fait 
des efforts désespérés pour prévenir ce mariage contraire aux lois 
divines et humaines, — comme Léontine se résout à livrer son 
secret pour empêcher l’alliance incestueuse d’Héraclius, cru 
Martian, avec sa sœur Pulchérie. Argire, survenue afin d’assister 
aux noces de Céliodante, confirme la révélation de Vérance. On 
reconnaît Rosiléon pour le fils d’Argire et du roi des Santons. On 
se prépare ale faire’guérir en Forez, par une sorte d’incantation 
d'un rite antique. Guéri, il épouse Rosanire, et on donne Céphise 
à Céliodante. 

On peut supposer encore que d’Urfé a présenté à Corneille le 
modèle de certaines surprises ou méprises, dont l’un et l’autre, en 
dépit souvent de la vraisemblance, ont tiré des effets ou des coups 
de théâtre ; ainsi des messagers qui apportent des nouvelles in¬ 
complètes, comme Julie dans Horace , — des soupçons ou des 
désespoirs suscités par de fausses apparences, comme lorsque 
don Sanche apporte a Chimène son épée de vaincu. Les moyens 
de ce genre abondent dans VAslrée. 

Enfin il y aurait lieu de rechercher des ressemblances de détail 
dans le style des deux auteurs, bien que Corneille, à un certain 
moment du moins, ait pris soin d’effacer toutes les « concurrences » 
qu’on eut pu remarquer dans ses vers (Préface de Clitandre ). Une 
à me bien née^ les cimes bien nées paraissent fréquemment dans 
YAstrée. On y trouve, comme dans le Cid encore, un courage 
glorieux \ et dans le môme sens de cœur noblement orgueilleux; 
les rappels à l’ordre y sont notifiés par la locution tout beau , qui 
nous déplaît tant quand Polyeucte l’adresse à Pauline ; on y 
brûle d’ « un si beau feu » 2 , comme Chimène. JL Marsan a déjà 
noté un a Sylvandre,... je ne vous hais pas », comme faisant 
penser au fameux : « Va, je ne le hais point 3 ». L’alliance 
infaillibles marques est plus particulière et, reparaissant chez 

I. L'Autre ?, P. Il, I. 10, p. 698 ; te Cid, II, 5, v. 521. 

L'Astré ?, P. V, I. II. p. 822; Cid , V, 6, v. 1763. 

3. L'Astre? , P. V, I. 1, p. 8; Marsan, La Pastorale dramatique en France , 
Hachette, 1905, p. 284. 
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Corneille, dorme plus fortement ridée d’un emprunt ou d une 
réminiscence l . La resseml>lance s'étend parfois a un groupe de 
mots et à un rythme : un personnage de l\Ls7/và\ l’Ctrangcr, a 
tué en duel un ennemi qui l'avait lâchement offensé ; il se défend : 
« Ma plus grande faute est de n'avoir pu vivre dans l'infamie et 
d'avoir oté la vie a un homme qui m’avait nié l’honneur 5 »; 
ainsi Rodrigue : « Oui m’ose nier l'honneur craint de iii’ntcr la 
vie. » La parole de la grande nymphe Amasis à sa lille (ialathée : 
« Nous devrions bien mieux savoir mourir que pleurer, » a pu 
inspirer le vers fameux d’Lurydice a la fin de Surc/ia : « Non. je 
ne pleure pas, madame, mais je meurs 3 . » 

S’il y a dans les exemples d’ordres divers qui viennent d'étre 
allégués une simple rencontre ou l’elfet d'une influence, le lec¬ 
teur en décidera à son gré. La chose a trop peu d'importance 
pour qu’on pense» à défendre en forme l’une ou l'autre solution, 
el ailleurs indémontrables l'une et l’autre, en l’absence «l’une décla¬ 
ration expresse «le Corneille. Quand h* grand tragique aurait imité 
ça et là l’aimable romancier, comme il a imité le sieur de Juvenel, 
auteur «lu roman de Dom Pelage, il n’en résulterait aucun dom¬ 
mage pour sa gloire ni aucune raison d’exalter d'Urfé comme son 
maître. Nous avons vu naguère «les critiques tentés de croire que 
Victor Hugo était un plagiaire, parce qu'il avait repris lui sujet 
traité avant lui par Bouvard ou par Pécuchet. Les critiques 
savaient mal leur métier, et ils s’abusaient sur la portée «b» leurs 
decouvertes, d’ailleurs intéressantes. Que Corneille ou Hugo aient, 
fait l'honneur à tel ou tel «le leur emprunter une matière qu’ils 
façonnent en chef-d’œuvre, ils n’en restent pas moins Corneille et 
Hugo, et grands inventeurs. 

Aussi notre recherche ne s’arrètera-t-clIe pas à ce résultat 
incertain, à ce problème de pure curiosité. AI. Lanson, étudiant 
dans un article mémorable, où il a rajeuni et renouvelé un vieux 
sujet, les traits de ressemblance qui abondent entre la psychologie 
de Corneille et celle de Descartes dans les Passions de Vdme, con¬ 
clut qu’il n’y a pas eu d'influence de l'un sur l'autre, mais com¬ 
munauté d’inspiration 4 . Et il ajoute : <« Le philosophe et le poète 
ont travaillé tous les deux sur le même modèle : l’homme que la 
société française présentait communément au «léhut du xvn* siècle. » 

1. L'Mirée. P. V, 1. I, p. 03; Horace , IV, 4. v. 1193. 

2. UAstrée, P. V, I. 3, p. 242; Ci(L II, 2, v. 438. 

3. L'Astrée, P. V, 1. 3, p. 101. Il y aurait le-u peut-être «le remarquer que ces 
« concurrences » se reneonlren! dans les premières tragédies de Corneille et s** rap¬ 
portent au dernier volume de P.ls/reV», paru en HÏÜ8. 

4. Lanson, Le Héros cornélien et le « Généreux » selon Descartes [Hevue (VHistoire 
littéraire de la France, 180'*, p. 307 sqq.p 
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Peut-être y a-t-il lieu de faire une légère réserve sur la parfaite 
exactitude de cette formule. Le personnage régnant ou dominant, 
comme disait Taine, exprimé parla littérature d’une époque, est 
en général fait d'idéal autant que de réel. D’autre part, il apparaît 
assez vraisemblable que, dans les Passions de Vùme^ la pensée de 
Descartes n’a pas toujours été objective, que plus d’une fois elle 
a été déterminée ou infléchie par les expériences ou les épreuves 
de son existence propre. Mais, en somme, si nous considérons 
dans la première partie du xvu e siècle l’homme tel qu’il voulait, 
ou désirait, ou prétendait être ou paraître, nous étudierons par 
là même le modèle humain sur lequel Corneille et ses contem¬ 
porains se sont fait de l’homme une certaine idée, — ou plutôt de 
certaines idées ; car il est invraisemblable que, dans une société 
aussi nombreuse et complexe, il y ait eu unité de type, soit réel, 
soit idéal. Taine, qui le croyait ou qui raisonnait comme s’il le 
croyait, appliquait là le procédé nécessaire, mais grossier, des 
naturalistes, qui représentent une espèce par un individu moyen, 
alors que les historiens et ceux qui regardent la vie en action 
savent la part qu’a dans les événements la force propre, la nature 
individuelle des personnalités. Or, si nous voulons connaître le 
personnage ou les personnages dominants de la première partie 
du xvit e siècle, il est incontestable que c’est dans YAstrée plus 
que dans n’importe quel autre livre que nous en trouverons 
l’image. Le succès triomphant et prolongé de ce roman prouve, 
en effet, d’abord sa conformité avec l’être et avec les vœux de la 
société contemporaine ; il suppose, en outre, une volonté d’imita¬ 
tion chez ses lecteurs enthousiastes. C’est dans ce sens et par ce 
fait que YAstrée peut être considérée comme une source d’où 
dérivent pour une part la psychologie de Corneille et celle aussi 
de Descartes, puisqu’on nous a démontré la conformité des deux. 
À l’examen, les traits qui nous paraissent caractéristiques de la 
psychologie de Corneille se retrouvent identiques chez d’Urle, 
avec cette différence toutefois que le grand seigneur romancier a 
l’esprit plus libre, le goût plus libéral, la conscience plus éclairée, 
la vue plus étendue sur la conduite humaine que le bourgeois 
provincial de Rouen et que le soldat-philosophe de la Hollande et 
des poêles, malgré le génie du poète et le génie du philosophe. 

✓ 

L’amour est l’àme du théâtre de Corneille, quoi qu’il en ait dit; 
la volonté en est le moteur. 11 n’y a pas et il ne pouvait guère y 
avoir dans le théâtre de Corneille une théorie de la volonté, car il 
faut se garder de prêter aux dramaturges les opinions de certains 
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<ie leurs personnages qui pliilosoplient a (occasion, et parfois dans 
îles sens ilivors ; mais l’entente qu’il en a et ejtii se manifeste par 
les déclarations de ses héros comme par leurs actes s’accorde 
avec la théorie qu'en a donnée De.seartes. C’est ce qui a été établi 
par Jules Lemaître et Gustave Lanson avec une linesseel une force 
qui ont rendu leur démonstration décisive. 

Sur la puissance» de» la volonté et sur son re’de» élans le gouwrne- 
mmt ele*s passions, l'unanimité» est eemiplète» entre» Corneille e»l 
I)ese»arte*s el’uiu» part, et ce» qu’on peut appeler la philosophie prin¬ 
cipale» ele»r,t>7/w ; car, élans ce très long roman, il y a des pe*rson- 
nai»e*s secondaire»» t|ui ne sont pas d'accord avec les protagoniste»», 
et qui dé\eluppeut ou pratie|Ue*nt el’autres doctrines ; — »*t c’est 
el’ailleiirs ce» e|ili se re*ncontre aussi dans le* théâtre de Gnnmille». 

Les personnages eh* Corneille ont e< le culte de la volonté* », elil 
Juh»s Le*maitre. e< Le principe» eh» la psveludogie» eoruélie»nne. élit 
M. Lanson, e*Vs| la force, lu toute-puissance* eh» la volonté. Tem» 
h*s héros «le Corneille sont des héros eh» la volonté. »» !Is prnse»nt, 
comme |)e»scartes dans h»s /dissions de lame, ee epiil n’v a point 
d'aine si faillie qu'elle» ne puisse, étant bien conduite, acquérir un 
pouvenr absolu sur se*s pas-sions ». I)e»searte*s e»st allé plus loin dans 
son exaltation réfléchie» de» la volonté. 11 l’a considérée* comme une» 
faculté infinie», appartenant à la nature de» l)ie»u. ee II n’y a epic la 
volonté seule ou la seule* liberté du franc arbitre que jVxpérimenle» 
e»n moi être» si grande* que j«* ne» conçois point l’idée» d’aucune 
autre plus ample et plus étemluc, e»n sorte e j u e * c'est elle» prineipa- 
h*iu»»nt (|iii me fait connaître que» je porte» l’image» et la ressemblance» 
de» Dieu. » Le» ee libre arbitre*... nous rcnel e»n quelque* façon sem¬ 
blable»» à Dieu, e»n nous faisant maître 1 » de 1 nous-iin*me*s. — Le» 
libre* arbitre* est île» soi la ediôse la plus imldr «|ui puisse* être 1 en* 
nous, d’autant qu’il nous rend e*n quelque façon pareils à Dieu et 
semble nous e\ernpte»r de» lui eHre suje*ts 1 ». Dans un siècle où le 1 
souci de l’honneur, de la « gloire », e*st un re*ssorl toujours 
agissant eh» la conduite humaine, on eom;oit que» les hommes eh»- 
vaient admiivr e»t cultive»r en eux cette faculté qui les élevait si haut. 

Vers Itido, un homme a bonnes fortunes expliquai! à un jeune 
Normand, à la fois candide» e»t fin, (ju’un honnête homme «loit 
toujours rester le maître <le sa volonté, même là où le vulgaire» 
croit (|iu? c’est la règle et le bonheur de la perdre, en amour. « On 
ne doit jamais aimer, lui disait-il, en un point qu’on ne; puisse 
n’aimer pas; que si on en vient jusque-là, c’est une tyrannie dont 

1. Descaries, Méditation IV ; 1rs Passions d*> Vtime, article 152 ; Lettre à la reine 
de Suède, 20 novembre 10*7. 
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il faut secouer le joug. » II ajoutait que cette loi est aussi avanta¬ 
geuse pour la gloire de l’objet aimé que pour la liberté de l’amant. 
Quelle obligation, en effet, peut nous avoir une femme que nous 
aimons par une inclination aveugle et irrésistible ? Au contraire, 
notre hommage est llatteurpour elle, si elle sait que noire amour 
est l’effet de notre choix volontaire et de son mérite. Cette leçon 
fut une révélation pour le jeune provincial, qui faisait des comé¬ 
dies et s’appelait Pierre Corneille. De là naquit cet Àlidor de la 
Place royalei qui rompt avec une maîtresse adorable et idolâtrée 
(il l’assure du moins), parce qu’il a peur d’ôtre asservi à l’amour 
de cette Angélique, digne de son nom L M. Lanson a noté juste¬ 
ment que le père de cet Alidor lui donna, quelque trente ans après, 
un frère tout semblable dans le personnage d’Attila. Mais Attila, 
roi puissant et ambitieux, a des raisons raisonnables de redouter 
un amour qui pourrait mettre en péril sa politique et sa puissance, 
tandis qu’AIidor, tout entier à la gloire de maintenir sa volonté 
libre, torture sans pitié, pour rompre sûrement sa chaîne, une 
amante à qui il ne peut reprocher que ses perfections et sa ten¬ 
dresse. De cet Alidor, de cel Attila, la plupart des héros cornéliens 
sont des images diversement nuancées, et à leur exemple se 
vantent de dominer leurs sentiments et de régler leurs actes par 
la force de leur volonté* 

Il en est de même déjà chez d’Urfé. Hommes et femmes, prêtres 
et laïques, idéalistes et matérialistes, sont d’accord sur la dignité 
et le pouvoir de la volonté. Le grand Druyde Adamas est certain 
<\u « un grand courage maîtrise toute sorte de passions». Le plato¬ 
nicien Svlvandre, s’il n’anticipe pas le mot infini pour qualifier la 
volonté, applique à la volonté la définition du mot : « Les choses 
qui dépendent de la volonté peuvent être en tous ceux qui le 
veulent, d’autant qu’il n’y a rien de si grand que cette volonté ne 
puisse embrasser ; mais celles qui dépendent de quelque autre ne 
s’acquièrent pas de cette sorte, les moyens étant bien souvent 
difficiles. C’est pourquoi chacun qui le veut peut être vertueux ou 
vicieux, mais non pas sain on malade. » Le berger Thamyre, qui 
n’est ni théologien ni philosophe, mais seulement une nature 
généreuse, au sens d’alors et au sens d’aujourd’hui, déclare que 
« Dieu ne nous a rien donné qui soit plus absolument à nous que 
cette volonté ». La bergère Diane, la plus sympathique parmi les 
héroïnes du roman, invitée par Aslrée à respecter l’oracle qui a 

f. Descartes, Lettre au P. Mersenne. attribuée à ruai 1630 : « 11 nous est toujours 
libre rie nous empêcher de poursuivre un bien qui nous est clairement connu,... 
pourvu seulement que nous pensions que c’est un bien rie lémni^ner par là la vérité 
de notre franc arbitre. » 
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prescrit son mariage avec Paris, alors qu elle aime Svlvamlre 
et qu'elle le sait désespéré, ne veut écouter que sa volonté, qu’elle 
sait indépendante : « Les Dieux ni Hellinde (.va /«/Vf)... ne 
peuvent rien sur ma volonté ; j’ai trop bien appris qu’ils m’ont 
donné un libéral arbitre, qui me laisse le pouvoir de faire le 
choix que je voudrai \ » 

Quand « la sage bergère » Diane tient ces propos de révolte, 
elle contredit son caractère et détourne le cours ordinaire de la 
volonté, qui tend au bien par son inclination naturelle. Telle est 
la doctrine de d’Urfé, telle aussi celle de Descartes. 

Les Dieux, dit llvlas, nous ont « donné le jugement pour dis¬ 
cerner des choses bonnes celles qui sont meilleures, et la volonté 
qui est toujours portée de son naturel et par la raison a celles qui 
sont les plus parfaites* ». 

Un vieux myre philosophe apporte un complément précieux à 
l’exposition nue de cette doctrine : L’ « àme, étant spirituelle, n’e>t 
point sujette à corruption ni à dissolution île parties, mais seule¬ 
ment à changer de qualité, laquelle, soit boum*, soit mauvaise, 
s’acquiert par l’habitude, et cette habitude par une volonté opi¬ 
niâtre, si c’est au bien, conduite par un sain jugement, et si c’est 
au mal, par un jugement dépravé. Or, d’autant que le jugement est 
rendu malade par la méconnaissance de la vérité, aussitôt qu’on la 
lui fait reconnaître, il est remis en son premier état. Kl quoique la 
volonté retienne aussi les ressentiments de cette mauvaise habitude 
quelque temps après la connaissance delà vérité, si est-ce quVnlin 
elle la perd et reprend celle de la vertu, parce que tout vice étant 
mal et tout mal étant entièrement opposé à la volonté , il n y a 
point de doute que tout vice reconnu ne soit haï* ». 

Il est notoire que Desrnrles n’a pas pensé autrement sur l'orien¬ 
tation spontanée de la volonté. Si. dit-il, nous voyions clairement 
que ce que nous faisons est mauvais, « il nous serait impossible de. 
pécher pendant le temps que nous b* verrions en cette sorte; c’est 
pourquoi on tlit que omnis peccans est ignorons ». A un corres¬ 
pondant qui avait critiqué cette doctrine, il répond qu'elle est vraie, 
et qu’elle n’est pas de lui, mais de renseignement courant : « Vous 
rejetez ce que j’ai dit qu’il suffit de bien juger pour bien faire ; et 
toutefois il me semble que la doctrine ordinaire de l’école est que 
v oluntas non fertur in mnlum nisi quatenus ei su b aliqua ratione 
boni repraesentatur ab intellcctu , d’où vient ce mot omnis peccans 

1. L' Astre* , l\ V, L 11, p. 83'»; P. III, I. I, p. 53 : P. IV, 1. 5, p. 389; P. V, 1. H, 
p. 84G. 

2. L* Attirée, P. III, 1. 7. p. 391. 

3. L’Aslrée, P. 11,1. 1, p. 49. 
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est ignorons; en sorte que si jamais l'entendement ne représentait 
ricaà la volonté comme bien qui ne le fût, elle ne pouvait manquer 
en son élection L » 

M. Lanson a établi cette exacte classification des personnages de 
Corneille : les généreux, qui ont une volonté forte et une connais¬ 
sance vraie; les scélérats, qui ont une volonté forte et une con¬ 
naissance fausse; les faibles, qui n'ont pas de volonté et qui ont 
une connaissance confuse et contradictoire 2 . On voit comment cette 
psychologie en action se rapporte, chez Corneille, a la thèse géné¬ 
rale qu’ont exposée d'un commun accord d’Urfé et Descartes, et 
que cet accord n’a rien de surprenant s’il résulte de renseignement 
classique de la philosophie dans les collèges français du temps. 

Mais d'Urfé et Descartes se rendent mieux compte que Corneille 
du temps qu’il faut à la volonté enfin éclairée pour se détourner 
du mal qu’elle considérait comme un bien et se porter au bien 
qu’elle vient seulement de reconnaître. La volonté, dit le vieux 
myre, retient les ressentiments de la mauvaise habitude quelque 
temps après la connaissance de la vérité. La nymphe, c’est-à-dire 
la princesse Léonide, amoureuse de Céladon, a considéré combien 
elle contrevenait à son devoir en entretenant cette passion. « Elle 
résolut d’étre maîtresse de ses volontés. Mais d’autant que c’était 
une œuvre si difficile qu’elle n’y pouvait parvenir tout à coup, il 
fallut que le temps lui servît à préparer ses humeurs, pour être plus 
capable à recevoir les conseils de la prudence 3 . » Même attention 
à la physiologie chez Descartes dans les Passions de l cime , qu’il 
avait d’ailleurs voulu écrire « en physicien ». La raison ne peut pas 
arrêter ou changer les passions tout d’un coup, « parce qu’elles sont 
presque toutes accompagnées de quelque émotion qui se fait dans le 
cœur et, par conséquent aussi, dans tout le sang et les esprits" ». 
Tant que cette émotion est en sa vigueur, la volonté ne peut rien 
faire de plus que de la contenir, en attendant qu’elle soit disposée à 
recevoir les conseils de la prudence dont parle la Léonide d’Urfé. 

Au contraire, chez Corneille, les conversions de la volonté par 
les résipiscences du jugement sont instantanées. Cela peut être 
vraisemblable, quand une action tragique baigne dans le divin. Cela 
est beau et saisissant et d’ailleurs en quelque mesure préparé, 
quand Pauline voit, croit, sait. « De pareils changements ne vont 
pas sans miracle », et là le miracle est ou paraît naturel. Mais 

1. Dcseartes à un R. P. Jésuite, lettre attribuée à mai 1044 ; à M. de Z..., lettre 
à AI..., attribuée k avril 1037. 

2. Lanson, Corneille . p. î)5. 

3. L'Astrée , 1*. I, 1. 10. p. 073. 

4. Descartes, Les Passions de l'âme, art. 46. 
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quand Fmilie, toute chaude encore du désir d’assnssinei \ugu>t<\ 
devient en un clin d’eril de la plus forcenée des ennemies la lille la 
plus aimante, ce renversement subit du contre au pour, cetle 
transformation fulgurante delà haine en amour ne sont ni naturels, 
ni raisonnable*, ni vraisemblables, ni vrais. On pourrait multiplier 
les exemples; un seul suffira. Arsinoé, la marAtre perfide, envieuse, 
aussi prête contre Nieomèdenux fautes basses, comme le mensonge, 
qu’aux crimes « illustres », comme l’assassinat, vaincue a la fin du 
cinquième acte par la magnanimité du héros, l’installe triomphant 
dans son cœur, le lui dit sans embarras, et en parait crue sans dif¬ 
ficulté. Cela fait rêver d’un Harpagon remettant sa cassette* à 
La Flèche pour le récompenser d’avoir su voler un avare tel que 
lui. Nulle philosophie ne peut expliquer, à plus forte raison justifier, 
de pareilles métamorphoses, contraires à tout ce qui se voit dans la 
vie. On manquerait de respect à Corneille en les imputant a un 
défaut d’observation et h une erreur générale de psychologie. Files 
tiennent peut-être, ici et Ih, aux besoins de la pièce 1 , peut-être 
aussi à une admiration ingénue pour la grandeur morale de s<*s 
héros et. par suite, à une confiance de père aux r llot-s prodigieux 
dont il les croyait capables sur F A me de leurs ennemis d’un temps. 

Il faudra \oir, à l’article surtout de l'amour, les principaux obs¬ 
tacles qui s’opposent au jeu normal de la volonté libre. 

La volonté doit conduire par la raison. « Fn cela (dit Diane , 
comine en tonte autre chose, il faut que vous régliez votre volonté 
à la raison. » — « Je ne suis jamais contre la raison, quand je la 
puis connaître, » répondit Astrée*. 

Que de sottises on a écrites, après Taine et d’après Taine, sur la 
raison classique, raison raisonnante, servante de la rhétorique, 
ouvrière de syllogismes, menuisière en raisonnements et en discours, 
fermée aux réalités, ennemie de l’imagination et de la sensibilité, 
et qui de crime en crime a fini par guillotiner Louis XVI î 

Au \\u e siècle, la raison, c’est l’intelligence appliquée avec 
réflexion à l’ordre logique, à l’ordre moral, à l’ordre esthétique; 
c’est l’esprit en garde contre les impulsions aveugles du désir ou de 
la passion, contre l’entraînement des préjugés, contre l’inertie de 
la routine, et qui travaille h discerner ce qui est vrai, à connaître 
et à prescrire ce qui convient, en matièçe d’obligation, en matière 
d’art, en matière même d’agrément. C’est l’esprit philosophique, 

1. Les besoins de la pièce : c’est ainsi que Corneille interprétait, partiellement du 
moins, la « nécessité » d’Aristote {Second discours sur la tragédie). 

t. L*Astrée, P. II, 1. 8, p. 503 : P. Il, 1. il, p. 7%. 
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c’est l’esprit scientifique c'est le goût, c’est la conscience morale 
consciente, si on ose dire ainsi. Elle n’est nullement aveugle aux 
réalités; elle n’est ni hostile ni étrangère au sentiment; au con¬ 
traire, elle tient compte de ce qui est, et elle sanctionne, elle 
échaulfe les affections naturelles, celles qui se doivent et celles qui 
sont permises. 

M. Lanson a justement cité comme remarquable le vers que 
prononce Horace, lorsqu’il va tuer sa sœur, pour châtier les impré¬ 
cations abominables qu elle profère contre Rome : 

C’est trop, ma patience à la raison fait place. 

Cela veut dire : il faut sans doute soulîrir quelque chose à une 
sœur et à une amante désolée; mais à la fin il faut faire contre 
elle son devoir. Dans le même sens moral, Racine écrit que le 
caractère de Phèdre est ce qu’il a mis de plus raisonnable au théâtre. 
Parenté de la raison avec le sentiment : Pascal, dans le discours 
sur les Passions de /’amour , assure que « l’amour et la raison n’est 
qu’une même chose ». Parenté avec le pathétique : La Fonlaine 
loue ainsi Déinosthène dans Y Iépltre à M. de Ilarlay : 

Que Cicéron blâme ou qu’il loue, 

C’est le plus disert des parleurs. 

L’ennemi de Philippe est semblable au tonnerre. 

Il frappe, il surprend, il atterre. 

Cet homme et la raison à mon sens ne sont qu’un. 

Déjà Pradon se moquait de Boileau « parlant toujours à tort et à 
travers de bon sens et de raison, refrain perpétuel de sa morale de 
campagne 2 ». Mais le chef du romantisme français savait rendre 
hommage en 1827 à reniante généreuse que nos grands classiques 
avaient de la raison, et la Préface de Cromwell citait, pour réta¬ 
blir le lien entre les novateurs d’alors et ceux du x\n° siècle, ce 
passage où Boileau désavoue les rationalistes rétrécis, insensibles 
à la beauté de ces endroits merveilleux qui ne sortent de la raison 
que pour mieux entrer dans la raison même. 

D’Ürfé, donnant l’exemple, s’il en était besoin, aux générations 
suivantes de son siècle, a pensé que la raison n’est pas tout, mais 
mais qu’elle doit être partout. « La raison est celle qui donne son 
nom à lame, et qui la rend différente des animaux irraisonnables. » 
Les animaux ne font que ce qui leur plaît; l’homme de bien ne 
suit pas seulement « la vertu aux choses qui lui plaisent et qui 
sont aisées, mais beaucoup plus aux difficiles et en celles qui sem- 

1. Voir VA rr&t burlesque rie Boileau, 

2. Triomphe de I*radon , La Haye, 1G8G, Examen de la Satire III. 

Revce o’hist. litter. de la France <28* Ann.). XXVIU. 
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hlent lui rapporter de l'incommodité <1 du déplaisir » ; or. ainsi 
agir u an ce <] 11 i nous contrarie, c’est en quoi nous faisons voir que 
nous sommes raisonnables et non sensuels ». On se compromet 
devant les Dieux, on se déconsidère de\ant les hommes, si on 
renonce à l’exercice de la raison. A Céladon, <| u i ne veut plus con¬ 
verser qu’avec les hèles dans la solitude des hois, le grand Druyde 
Adamas donne a craindre un chAtiment de la divinité : « Vous, 
dis-je, <]ue le grand Tharamis a particulièrement doué (h* la raison, 
ne serez-vous point condamné par son infaillible jugement, si à la 
nécessité vous ne produisez les elfets qu’il attend de vous ? » Faites 
aussi paraître h Astrée « que si le déplaisir vous a jusqu’ici oté 
l t:sage de la raison, la raison toutefois vous est demeurée, qui peu 
après a repris sa force, afin qu’elle ne se repente pas d’avoir affec¬ 
tionné <‘ii vous un amant qui n’était pas homme ». Sylvafidre 
reproche à llvlas la grossièreté de ses appétits charnels : « Les 
autres plaisirs dont tu fais tant de compte ne sont que ceux qu’un 
amour hAtard donne aux animaux sans raison, et à ces hommes 
qui, s’abaissant par-dessous la nature des hommes, se rendent 
presque animaux privés de la raison*. » 

Toute la diirnité de l’homme étant ainsi dans la raison, les Ames 
généreuses et tous ceux qui tiennent a l'estime des autres et d’eux- 
mèmes sVIforeeront de ne jamais lui manquer. Il faut renoncera 
extraire les passages, trop nombreux, ou la raison est invoquée et 
exaltée par d’Frfé autant que dans la suite par Corneille et par 
Boileau, d ont le monde s'en réclame dans l\Ls7/v*>, et parlienlière- 
ment les éternels controv ersistes, Syhandre et llvlas, I llumine de 
l’esprit et riiomme de la chair, mais les femmes non moins que 
les hommes. Célidéo, disputée entre deux bergers qui a celte heure 
lui déplaisent également, porte sa cause « devant le troue di* la 
liaison ». Ccoute, dit-elle a l'un d’eux, a ce que la liaison te dit »; 
car la raison est justice. Thamyre, l'autre soupirant, prétend à son 
tour l’avoir avec lui : « Que si en tout cela, dit-il, la liaison ne 
paraît, voire si elle ne parle partout, je m’en remets pourtant à 
votre jugement, madame (Léonide). » La raison est convenance : 
le chevalier Ursace a fait une déclaration d’amour à Ludoxe, fille 
de l'empereur d’Orient ; la princesse s’irrite de cette audace : 
« Votre outrecuidance a passé toutes les bornes de la raison. » La 
raison est sagesse, la déraison démence. Sylvie reproche à Ligdnmon 
l’excès de sa passion pour elle, — passion respectueuse, qu’on ne 
s’y trompe pas, comme pourrait y induire le mot désirs , à interpréter 
ici dans une acceptation chaste : « Si les désirs ne sont déréglés, 

1. L'Astrèe. P. IV, I. 3 ? p. e r »3; l\ IV, I 8. p. 770: P. II, 1. 8, p. .747; P. 11,1. 0, p. 070. 
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ils ne tourmentent point, et s’ils'sont déréglés et qu'ils transportent 
au delà de la raison, ils doivent naître d'autre objet que de la 
vertu. » Ligdamon se défend d’être déraisonnable, comme d’une 
faute presque infamante, alors que La Rochefoucauld reconnaît à 
l’honnête homme le droit d’être amoureux comme un fou. « Les 
extrêmes désirs, dit-il, ne sont point contre la raison ; car * n’est-il 
pas raisonnable de désirer toutes choses bonnes selon le degré de 
leur bonté? Et par ainsi une extrême beauté sera raisonnablement 
aimée en extrémité; que s'il les faut en quelque sorte blâmer, on 
ne saurait dire qu'ils soient contre la raison, niais outre la raison. 
Cela suffit, répliqua cette cruelle; je ne suis point plus raisonnable 
que la raison. C’est pourquoi je ne veux avouer pour mien ce qui 
l’outrepasse 1 . » 

Dans ce roman tout entier consacré à l’amour, l'amour est tenu 
de fonder ses droits en raison. C'est le grand-prêtre Adamas en 
personne qui se charge d’établir ses titres rationnels, et il lui fait 
large mesure : l'Amour étant la meilleure de toutes les choses 
bonnes, « nous sommes plus obligés par les lois de la raison d'aimer 
l'Amour que toute autre chose ». 11 faut avouer que les bergères et 
les bergers du Lignon, s’ils n'adorent pas leur pontife, font acte de 
la plus noire ingratitude. Il est bien vrai qu'ils ne lui désobéissent 
que quand, devançant Proudhon, il les engage, à se « marier, non 
point par amour, mais par raison ». Les bergères, il est vrai, ont 
mis cet article dans leur règle de vie, joli rolet qu'elles n’ont plus 
qu'à violer dans la pratique. « Les filles de cette contrée, dit l’une 
d’elles, non seulement fuient l'inconstance, parce qu'elles ne sont 
point changeantes, mais la constance aussi, parce qu'elles ne s’at¬ 
tachent à nulle amitié qui les y puisse obliger, aimant et estimant 
tout ce qui le mérite, non point avec amour et passion, mais par le 
devoir et la raison. » La raison! Diane, qui se fait honneur de ce 
programme austère et superbe, est-elle si strictement raisonnable 
d’aimer un inconnu qui ne sait ni où il est né, ni de qui, contre le 
gré de sa mère Bellinde, laquelle en son temps avait aimé Célion, 
alors que Philémon son père l'avait promise à Ergaste? Astréc est- 
elle raisonnable d’aimer Céladon et de le voir secrètement, alors que 
leurs deux pères s’entre-haïssent comme Montaigus et Capulets? 
Ceci dit sans contester d'ailleurs que leur amour, plus orgueilleux 
que raisonnable, et plus passionné au fond qu'elles ne se l'avouent, 
est bien placé et pudique autant qu'il est profond 2 . 

1. L’Aatrée, P. II J. ±, |». 07 ; P. fl, 1. 12, p. 870 ; P. ï, 1. 3, p. 157. — La Rochefoucauld, 
Maximes, 353. 

2. //.titrée , P. III, 1. 4, ]>. 307; P. I, I. 5, p. 332-333; I>. III, 1. 5, p. 388. 
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Célidée distingue en forme deux sortes d'amour : « L une est 
selon la raison, l'autre selon le désir. Celle qui a pour sa réglé la 
raison, on me l’a nommée amitié honnête et vertueuse, et celle qui 
se laisse emporter à des désirs, amour. Par la première, nous 
aimons nos parents, notre patrie, et en général et en particulier tous 
ceux en qui quelque vertu reluit; par l’autre, ceux qui en sont 
atteints sont transportés comme d une fièvre ardente et commettent 
tant de fautes que le nom en est aussi diffamé parmi les personnes 
d’honneur que l’autre est estimable et honoré. » Cette généreuse 
fille se défigure avec une pointe de diamant pour apaiser la querelle 
de Thamyre et de Calidon qui l’aimaient avec une meme ferveur. 
Hile est récompensée de ce sacrifice, — car elle aimait sa beauté ; 
elle lui a fait de longs adieux, soupirant devant son mjroir : « 
c\»st une douce chose que d’être belle! », — en apprenant à con¬ 
naître celui qui l’aimait par raison, c’est-à-dire d’un amour véri¬ 
table, tandis que l’autre ne faisait que céder à un appétit sensuel. 

Il est advenu que véritablement Calidon, la voyant si difforme, a 
perdu cette folle passion qu’il lui portait, et que Thamyre, ainsi 
qu’elle espérait, a continué de l'aimer, si bien qu elle a vécu depuis 
en repos, et tellement honorée et estimée de chacun qu’elle jure 
n’avoir reçu de sa beauté en toute sa vie la moindre partie du con- 
entemcnt ({lie sa laideur lui a rapporté depuis dix ou douze nuits* ». 

Mais ici les questions s’enchevêtrent, et b* rôle de la raison dans 
t'amour devra être exposé dans un détail particulier à propos de 
l’amour, plus curieusement en ce qui regarde Corneille. 

La raison cartésienne est donc chez d’Urfé, comme on sait qu’elle 
est dans Corneille, en ce sens que les personnages de les 

principaux du moins, essayent « d’user en tout de leur raison, 
sinon parfaitement, au moins le mieux qui soit en leur pouvoir ». 
qu'à cet effet ils tâchent toujours « de se servir, le mieux qu’il 
leure st possible, de leur esprit, pour connaître ce quT7.v doivent 
faire ou ne pas faire en toutes les occurrences de la vie », enfin 
qu'ils ont « une ferme et constante résolution d’exécuter tout ce 
que leur raison leur conseillera, sans que leurs passions ou leurs 
appétits les en détournent ». On dira, non sans cause, que c’est 
abus de nommer cartésien cet emploi normal de la raison ; mais 
peut-être n’a-t-il jamais été prescrit avec plus de force et d’insis¬ 
tance que chez Descartes, et peut-être la littérature esthétique ne 
l’a-t-elle jamais montré dans un exercice plus régulier que chez les 
auteurs que nous étudions 2 . 

L L'Astrée, P. II, I. 2, p. lot); P II, 1. !l,p. 777. 

2. Descaries, Discours de la Méthode, 2* partie; Lettre a M m * Elisabeth , l« r mai 1645, 
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M. Lanson évoque Ja raison cartésienne à propos de ces juge¬ 
ments fermes et déterminés touchant la connaissance du bien et du 
mal, qui sont les armes propres de la volonté, et dont l’étalage 
abonde dans les tirades des héros cornéliens, «toujours conscients 
et raisonneurs ». C’est là ce que Taine appelait « la raison oratoire 
et limitée », amoureuse de discours et de dissertations, caractéris¬ 
tique selon lui de notre race, à quoi J.-J. Weiss opposait que les 
discours dans le théâtre de Schiller par exemple sont plus nombreux 
encore et plus longs. Quoi qu’il en soit de cette controverse et de la 
juste dénomination de cette raison, cette raison abonde chez d’Urfé ' 
comme chez Corneille et se manifeste fréquemment dans des mono¬ 
logues et des discours. La chaste Isidore, attirée dans un piège par 
l’empereur Valentinian et menacée du sort de Lucrèce, prononce 
une longue harangue qui la sauverait de l’attentat, si un vilain 
eunuque, aussi insensible à l’éloquence qu’à la morale, ne s’em¬ 
ployait à lui lier les bras et à la livrer sans défense. Thamyre, 
nommé plus haut, a reproduit pour sa défense devant « le trône de 
la Raison » le long monologue où il avait agité les raisons contraires 
qui l’engageaient à conserver ses droits sur Célidée ou à la céder 
à Calidon. Les nombreux arrêts d’amour, sollicités par des amants 
en désaccord, donnent lieu à des plaidoiries contradictoires en forme 
et à une sentence du juge où les traits d’éloquence ne sont assu¬ 
rément pas négligés, mais où prédominent cependant des obser¬ 
vations et des préceptes de moraliste, comme il en est aussi des 
conversations dont le livre est rempli 1 . 

Enfin, chez ces raisonneurs, la raison se dégrade parfois en 
ratiocination. Un Druyde empêche Damon de se tuer par ce syllo¬ 
gisme : « Si l’homicide d’un frère et le parricide sont de grandes 
fautes, parce que le père et le frère nous sont proches, quel doit 
être le meurtre de soi-même, puisque nul ne nous peut être si 
proche que nous nous sommes 2 ? » 

Une preuve indirecte et remarquable du crédit où était la raison 
dans la société de YAslrée et de son auteur, c’est le retour presque 
immanquable de cette formule pour amener la riposte d’un person¬ 
nage à un propos qui le contredit et peut le blesser ou l’affliger : 

Il ou Elle répondit froidement . Il ne semble pas qu’on puisse 
expliquer d’une autre façon cette répétition aujourd’hui fastidieuse. 
Jusque-là on s’irritait d’une parole déplaisante; la génération nou¬ 
velle a plus d’empire sur ses passions ; sa raison lui commande en 
pareil cas de résister à l’impulsion et de garder son sang-froid, et 

1. L'Atlrée , P. U, 1. 12, p. 89.“,; P. II, 1. j, p. 53. 

2. L'A tirée, P. III, I. 0, p. 525. 
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la volonté éclairée par la raison maintient l'honnetc lioinme dans 
ce calme qui est une preuve île sa force d ame et de sa distinction. 

Il v a grande apparence que toutes les généralités nécessaires 
ont été dites sur l'attention qu'ont les héros cornéliens à suivre en 
tout la raison. Leur volonté a cet t*Ilet est incontestable; mais leur 
prétention d'y réussir nous trouve souvent incrédules. Dans le> 
comédies, la doctrine ou l'opinion de Corneille sur ce point est plus 
conforme à ce que La Rochefoucauld et la vie nous enseignent 
touchant l'esprit dupe du cœur et aveuglé par les passions. Tircis 
dans Mclifr déclare sans honte 

Ou’un juste déplaisir ne saurait écouler 

La raison qui s'efforce h le %iolenler. 

Dans lu Suivante , Moraine, séparé d<* celle qu'il aime, sent la 
raison lui échapper; il son consolerait sans peine, si on lui rendait 
sa Dnphnis : 

Si j’avais moins d'amour j’aurais de la raison. 

C'est peu que de la perdre après l avoir perdue. 

Dans Clitandre, le prince Moridan demande grâce pour Dorise. 
« monstre île cruauté. — qui joint l'assassinat à la déloyauté » : 

.Un ver tic jalousie 

Jette souvent notre Ame en telle frénésie 

One la raison, qu’aveugle un plein emportement, 

Laisse notre conduite A son dérèglement. 

Lors tout ce qu’il produit mérite qu’on l’excuse. 

Tout autre est la conduite, tout autre la morale des héros 
tragiques. Ils se jugeraient déshonorés si, dans leurs mouvements 
les plus violents, dans leurs résolutions les plus farouches, ils ne 
se croyaient pas en règle avec la raison, et si les témoins de leurs 
froides fureurs paraissaient douter de cet accord. Nous verrons 
ailleurs comment ils sont raisonnables dans l'amour; voici comme 
ils veulent et pensent Pétre dans la vengeance. 

Cornélie interrompt impérieusement un duo d'amour entre 
Cléopâtre et César : 

.César, prends garde à toi. 

Ta mort est résolue, on la jure, on l'apprête; 

A celle de Pompée on veut joindre ta tète. 

Prends-y garde, César, ou ton sang répandu 
Bientôt parmi le sien se verra confondu. 

Mes esclaves en sont ; apprends de leurs indices 
L’auteur de l’attentat, et l’ordre et les complices : 

Je le les abandonne. 
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César se récrie d'admiration devant celle générosité, digne de la 
veuve de Pompée. Il va châtier les assassins de son rival vaincu ; 
il croit que l'inimitié de Cornélie cédera h la satisfaction de celte 
juste vengeance. Mais elle le détrompe : 

Tu te flattes, César, de mettre en ta croyance 
Que la haine ait fait place à la reconnaissance... 

Mais avec cette soif que j’ai de ta ruine, 

Je me jette au devant du coup qui t’assassine, 

Et forme des désirs avec trop de raison 
Pour en aimer l'effet par une trahison. 

Oui la sait et la souffre a part à l’infamie. 

Or Cornélie a le cœur nohle. Elle veut donc que César soit frappé 
noblement , et par une main qu’ello-mème aura armée» Elle a pour 
devoir de venger Pompée contre ses meurtriers et contre son vain¬ 
queur; mais les assassins sont plus coupables; il convient donc 
qu'ils soient les premiers châtiés. Rome, d'autre part, subirait un 
trop honteux affront, si le mémo jour ses deux plus grands capi¬ 
taines, c ses deux plus nobles tètes ». tombaient sous un indigne 
fer. Enfin Rome, asservie par César, souffrirait dans son grand 
cœur si elle devait sa libération à des mains égyptiennes. 

La raison, dans cet exemple, c'est un sentiment glorieux de 
l'honneur, et l'esprit appliqué à le satisfaire. Ici l'esprit s'ingénie 
trop. Si on néglige la subtilité des idées et des liaisons, particulière 
a Corneille, c’est dans le meme sens que Chapelain entend le mot 
raison , quand il reproche à Chimène d’avoir manqué à la chose : 
« Elle pouvaiPsans doute aimer encore Rodrigue après ce malheur, 
puisque son crime n'était que d’avoir réparé le déshonneur de sa 
maison; elle le devait meme en quelque sorte» pour relever sa 
propre gloire, lorsque, après une longue agitation, elle eut donné 
l’avantage h son honneur sur une amour si violente et si juste que 
la sienne; et la beauté qu’eût produite dans l’ouvrage une si belle 
victoire de l'honneur sur l'amour eût été d'autant plus grande qu’elle 
eût été plus raisonnable . » 

Ailleurs la raison est un sentiment du devoir et de la justice, 
sentiment passionné, mais toujours accompagné de sang-froid et 
de clairvoyance cl soucieux de l’honneur : 

Qui hait brutalement permet tout à sa haine ; 

Il s’emporte, il se jette où sa fureur l’entraîne ; 

Il ne veut avoir d’yeux que pour ses faux portraits, 

Mais qui hait par devoir ne s'aveugle jamais. 

C'est sa raison qui hait , qui, toujours équitable, 

Voit en l’objet haï ce qu’il a d’estimable, 
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Et verrait en l'aimé ce quil \ faut blâmer. 

Si ce même devoir lui commandait d aimer. 

Ainsi parle Kodelinde, qui pleure son époux Pertliarite, détrôné 
par Grimoald ot cru mort. Le vainqueur, qui, usurpation à part, 
possède toutes les vertus, veut épouser la prétendue veuve, qui 
veut, elle, venger son mari. Après une vive résistance, elle se 
déclare résignée a devenir la femme de Grimoald, à une cou- 
dilion, une seule. Grimoald, enivré d'espérance, la presse de s’expli¬ 
quer : 

Achevé/., achevez, et sachons à quel prix 
Je puis mettre une borne à de si long* mépris. 

Il faut savoir que cette Andrnmaque, comme l’autre, a un Aslya- 
nax, auquel («rimoald remettra la couronne, après le mariage. 
Kodelinde donc accordera sa main a (irimoald, s’il immole ce (ils 
de sa main. Grimoald, sulfoqué, s’écrie : Juste ciel ! Kodelinde 
ajoute que, si la main de Grimoald tremble, elle l’aidera au crime : 

S'il te faut du secours, je n’y recule pas 
Et veux bien te prêter le secours de mon bras. 

Alors Grimoald se rassure et raille : c’est une sinistre comédie, 
mais'une comédie, que Rôdclinde joue là, et il n’en est pas la 
dupe . 

Faire la furieuse et la désespérée. 

Paraître avec éclat mère dénaturée, 

Sortir hors de vous-même, et montrer à grand bruit 
A quelle extrémité mon amour vous réduit, 

C'est mettre avec trop d'art la douleur en parade; 

Oui fait le plus de bruit n’est pas le plus malade ; 

Les plus grands déplaisirs sont les moins éclatants, 

Et l'on sait qu'un grand cœur se possède en tout temps. 

Vous le savez, madame, et que les grandes âmes 
Ne s'abaissent jamais aux faiblesses des femmes, 

Ne s'aveuglent jamais ainsi hors de saison, 

Que leur désespoir même agit avec raison , 

Et que... 

Kodelinde l interrompt avec violence. Comment pourrait ne pas 
s’emporter une héroïne de Corneille, quand on l’accuse de manquer 
à la raison? 


C'est assez : sois moi juge équitable, 

Et dis-moi si le mien agit en raisonnable. 

Eh bien non! Il agit après réflexion et selon des raisonnements 
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liés, niais il agit en insensé et en barbare. Il a une fertilité luxu¬ 
riante d'arguments inattendus et stùpéfiants, comme on en rencontre 
dans les exercices de rhétorique de Sénèque le père et parfois dans 
les tragédies de Sénèque le fils. Le devoir et le vœu de Rodelinde 
est de rendre Grimoald odieux; d'accord; — le meurtre d'un enfant 
innocent, né pour régner, soulèvera le peuple; il se peut. Mais 
une mère consentir à la mort de son fils, la prescrire elle-même, 
promettre de concourir au meurtre ! Rodelinde explique, contre 
toute vraisemblance, que Grimoald, dont elle admire les vertus, 
se fera le maire du palais de ce petit roi, pour le supplanter lui- 
même ou pour donner son trône au premier enfant qu'il aura de 
Rodelinde, que le fils de Pertharite succombera sans doute à un 
soudain trépas, entendez le poison : 

Puisqu'il faut qu’il périsse, il vaut mieux tôt que tard . 

L'enfant mort, le mariage suivra, parmi les exécrations des peu¬ 
ples. Dans l'intimité conjugale, Rodelinde pourra commodément 
percer le cœur de ce second mari et venger ainsi le premier, — ce 
qu’il fallait démontrer. 

Cette démonstration ne nous satisfait point, parce qu'elle viole la 
vraisemblance dans telles de ses affirmations, la morale et l'huma¬ 
nité dans sa conclusion, le caractère maternel dans sa logicienne 
fureur. Il est douteux que Grimoald, tel qu'on nous l'a peint, en 
vienne jamais à faire périr ce jeune prince; et quand Rodelinde 
pourrait avoir une crainte à cet égard, elle n'est plus ni mère ni 
même femme en préférant que cet assassinat soit perpétré sans 
délai. Soyons sûrs pourtant que Corneille avait cru se mettre d'ac¬ 
cord avec la raison ; si on l'avait contesté’devant lui, il aurait pro¬ 
testé comme Rodelinde devant Grimoald : la vengeance est un devoir 
prescrit par la raison, puisque la justice et l'honneur la comman¬ 
dent, un devoir qui doit s'accomplir à tout prix, sous peine d'in¬ 
famie; pressée par sa raison morale d'agir en veuve et en magna¬ 
nime, comme dit Cornélie, Rodelinde a cherché avec sa raison 
intellectuelle le moyen le plus sur de châtier Grimoald, comme elle 
le doit, et c'est ainsi qu'elle s’est crue autorisée, ou plutôt obligée 
par l'une et par l'autre, à sacrifier son fils afin de venger son mari 
en sauvant sa propre gloire. Deux raisons, où la raison ne trouve 
pas son compte, ni le simple bon sens, ni surtout le cœur. C'est à 
un art perverti de rhéteur qu'il faut imputer ces arguments si 
savamment ourdis par un grand homme, qui était aussi un brave 
homme. Mais quelles merveilles de style, qui sont perdues, parce 
que la déraison de cette raison ôte au lecteur la pensée de faire 
attention à la forme ! 
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On >e bornera, sur lu raison, à tes deux exemples. En somme. 
Corneille a eu du la raison um* idée beaucoup plus étlndue et 
diverse que nous, et il y a joint plus étroitement que nous ne fai¬ 
sons la capacité de présenter des démonstrations en forme. Mais, 
ainsi que d'Urfé et que nous, il l'a eoi nsid^réje daus-son essence 
comme la faculUj^de^ penser et de se résoudre avec rétle.xion et 
sang-froid, contre les impu lsions de l'ins tinc t et les en traînements 
dé~la passion. 

Nous en venons à lamour. 

Le nom de Céladon et l'idée d un amour chaste,, dévot, prêt à 
toutes les soumissions et a tous les sacrilices pour contenter l'objet 
aimé, passent pour exprimer lYimede d'Urfé et le sens «le lYLv/m*. 
Il se pourrait que celte opinion ne fût exacte ni pour railleur ni 
pour l'ouvrage. Il est bien vrai que Céladon, et son double. 
Sylvandre, sont avec leurs berbères les seuls héros déclarés du 
roman, et qu'ils représentent, qu’ils exaltent, qu’ils pratiquent l’art 
de bien aimer selon les régies tic» « l'honnête amitié » ; mais sans 
aller jusqu'à soutenir avec h» Célaste des Atnours de l'syrhê 
qu'IIylas le libertin, le prôneur de l'amour voluptueux, égoïste» et 
changeant, est le Itéras de VAstrre, il n’est pas téméraire de penser 
t|u’il en est « l’honnête homme », dans la pensée de d’I rfé comme 
au sentiment «le sc»s personnages. 

<t I i y las était de la plus douce compagnie qu'on pût imaginer ». 
Il a «le la balle humeur, de l'esprit, du savoir; il a étudié longtemps 
comme Sylvandre aux écoles des Massiliens; il sait philosophe*!* 
comme le plus habile, mais les rêveries transcendantes de Platon 
sur la beauté et les élévations ultramontaines sur le caractère divin 
de l’amour font hausser les épaules ii ce Caulois de* Provence. 
\ son auditoire de» bergers et de bergères il explique, dans l’esprit 
de Montaigne, qu'il y a autant de beautés «pie de pays, cl, avec 
plus de convenance dans les termes, que l'Amour est tel au fond 
que devait le définir Chamfort. Il n’a » guère ch* dévotion aux 
Dieux de* son pays », et encore moins aux autres, alors qu’autour 
de lui on n’a dans la bouche que les noms du grand Thautatès, du 
grand Tharamis et autres divinités. Il tourne en ridicule les traits 
de généreuse et constante passion dont les Foréziens écoutent avec 
admiration le récit. Une jeune fille, pour se conservera son fiancé, 
a repoussé la main de deux rois; c'est, dit llylas, une pauvre folle 
qui aime mieux rester fille dans son pays que d’être reine, tandis 
qu’avec un peu de savoir-faire elle eût pu à la fois jouir du tronc 
et donner à son amant « toute la satisfaction qu’il eût su désirer ». 
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/ 4i ASTRÉE ’’. 

Un noble Romain, à travers mille périls, durant près de vingt ans, 
reste fidèle à une princesse dont il n’a que de menues faveurs ; c’est 
un simple d’esprit. On exalte le bonheur de Céladon et de 
Svlvandre, enfin unis à Astrée et à Diane ; « Hylas demeura un peu 
surpris : Je vous jure, madame, dit-il tout à coup, que nous ne 
devons pas leur plaindre le bien qu’ils ont et que nous pouvons 
bien dire qu’il leur a été plutôt vendu que donné ». II fait sans gène 
le récit de ses doubles amours avec Florice et Dorinde, de ses revi¬ 
rements de l’une à l’autre, des lettres de l’une qu’il communique a 
l’autre, de sa perfidie envers son ami Périandre, de son indifférence 
aux dangers parfois mortels où il expose ses maîtresses, de Pâliront 
public et sanglant par lequel il se sépare de Dorinde. Ces prouesses 
ne scandalisent personne et intéressent tout le monde. Un peu plus 
tard, on rit unanimement de l’ingéniosité dont il a fait preuve en 
effaçant dans le temple d’Aslrée les douze tables des lois d’Amour 
et en substituant au dodécaloerue de Céladon les commandements 

O 

en nombre égal de l’amour libertin et égoïste. Il blesse en face, oq 
du moins il nous semble qu’il ne peut pas ne pas blesser la pudeur 
de ces bergères au sourcil toujours froncé; comme Svlvandre vient 
Je dire, dans un sens élevé et avec une ferveur d’initié, que Phylis 
est ignorante des mystères d’Amour, Ilylas aussitôt : « S’il est 
ainsi, et qu’elle veuille étudier a mon école, je les lui apprendrai à 
bon marché. — Tous les bergers se mirent à rire des paroles 
d’Hylas. » Quoi qu’il fasse, on l'accueille; quoi qu’il dise, on lui 
rit et on l’applaudit. On écoute avec les oreilles le sublime oratorio 
de l’Amour, tel que le chantent Céladon et Svlvandre; mais c’est le 
récitatif ironique, l’accompagnement moqueur, le refrain voluptueux 
dlfylas qui paraissent répondre aux goûts et aux désirs secrets 
de ces gens de cour déguisés en Arcadiens et en amoureux transis. 
« Fut-il jamais (dit Paris à Diane) une plus agréable humeur que 
celle d’Ilylas? — Je crois, répondit la bergère, qu’il n’y a point de 
différence entre lui et la plupart des autres, sinon qu’il dit plus 
librement son intention. » Dorinde, irritée par l’infidélité succes¬ 
sive de plusieurs amants, déclare qu’Hylas est le moins trompeur 
de tous les hommes, parce qu’il avertit du moins qu’il changera, 
dès que son humeur l'entraînera ailleurs <. 

Au surplus, d’Urfé en personne nous avertit que l’histoire de 
Céladon est un roman d'archéologie amoureuse : « Ah! berger* 
que l’âge où nous sommes est bien contraire à ton opinion ! Car 
on dit maintenant qu’aimer comme toi, c’est aimer à la vieille 

1. L’Astrér, P. III. 1. 9, p. 818; P. IV, 1. 2, p. 121; P. IIL 1. II, p. 003 ; P. IV, 1. îi, 
p. 301 ; P. I, I. 4; p. III, 1. 2, p. 70; P. III, I. 3, p. 387; P. IV, 1. 4, p. 274. 
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Gauloise, el comme faisaient les chevaliers de la Table Ronde, ou 
le beau Ténébreux. » Et Baro en 1027 : « Aujourd'hui peu s'en faut 
que le changement ne soit mis dans le nombre des belles actions, 
et... si c'était un crime qu'on eût puni de mort, peut-être ne 
resterait-il pas une Beauté dans le monde. » Depuis le rondeau de 
Marot Au bon vieux temps , Platon et ses commentateurs, Pétrarque 
et ses disciples, avaient passé en vain l . 

Les princes allemands qui écrivirent à d’Urfé en 1625 une lettre 
bien connue avaient pris pour eux dans leur bergerie les noms'des 
personnages de Y Astrée, mais en réservant à l’auteur celui de 
Céladon. La clef ajoute que Sylvandre aussi était l'image d'Urfé. 
Il n'y a pas de contradiction à supposer qu'llylas est encore lui, et 
plus véritablement lui, du moins à la date où le rontan commença 
à paraître. D’Urfé avait écrit déjà une Astrée au sortir du college, 
dans le temps ou il aspirait à la vie et l’imaginait d’après ses livres; 
Céladon pouvait alors être son idéal, et il voulait être un Céladon. 
11 devint autre chose par la suite, quand il se mêla aux affaires du 
monde dans des temps troublés où les passions se déchaînaient et 
se précipitaient. M. Heure est fondé à croire qu'llylas n’avait 
aucune place dans la première Astrée; cela paraît probable. Dans 
la seconde, Céladon a celle du rêve ancien, évoqué après vingt ans 
et devenu littérature; llylas a vraisemblablement celle de l’expé¬ 
rience et de l’identité actuelle; la réputation galante de l’auteur le 
donne à penser, ainsi que la sympathie visible avec laquelle il a 
mis en jeu le personnage, né comme lui en Provence, et la faveur 
dont il l’a entouré. Certains traits physiques d’Hylas, roux et un 
peu chauve à vingt ou vingt et un ans, ne paraissent pas convenir 
à d'Urfé, qui pouvait désirer plutôt se laisser deviner que de se 
faire reconnaître dans ce portrait ; mais c'est autre chose pour le 
moral, ou l’immoral. 11 est remarquable que la différence d'âge entre 
llylas et Stellc, qui le fixe, quoique plus vieille de sept ans, était 
exactement la même entre d’Urfé et sa femme, Diane de Chatcau- 
morand, pour laquelle il semble d’ailleurs avoir été tout autre chose 
qu'un Céladon, en dépit du plaidoyer de M. Reure. Mais pourquoi 
d'Urfé, ainsi animé, aurait-il conservé à Céladon et à Sylvandre, 
son sosie, le premier rôle et la plus grande place dans le roman ? 
Parce que son siège d'auteur était fait depuis longtemps, parce que 
c'est un sujet charmant pour un poète et pour un peintre que 
l'amour pur aux champs, peut-être aussi parce que le masque de 

1. L'Astrée, P. Iï, « l’Autheur au berger Céladon »; P. V., « A la Bergère Astrée ». 
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Céladon permet à un Hylas d'approcher de ses proies sans les 
effrayer et de les prendre au piège 1 . 

Quoi qu’il en soit de ce point d’histoire, regardons l’Amour dans 
Y Astrée. 

Il y est divers, mais il est universel. « L’amour est un tyran qui 
n’épargne personne, » devait dire l’Infante. Ici il n’est pas qualifié 
tyran, parce que tous portent son joug avec joie, même quand ils 
en souffrent. Mais on le dit blesseur, artificieux blesseur. Personne 
ne peut se garantir de ses coups. Sylvandre se vantait d’être insen¬ 
sible à l’amour; quand il y pense le moins, il est séduit par la 
beauté et la sagesse de Diane. En général, les amitiés les plus 
affectionnées sont « celles qui naissent avec l’enfance, parce que la 
coutume que ce jeune âge prend va peu à peu se changeant en 
nature, de laquelle, s’il est malaisé de se dépouiller, ceux le savent 
qui lui veulent contrarier 2 ». Céladon a quatorze ou quinze ans, 
Astrée douze ou treize, quand leur amour commence ; Ursace 
quinze ou seize, Eudoxe douze ; Célion et Bellinde ont encore été 
plus précoces. Les amants sont fidèles, sauf surprise passagère des 
sens, comme dans l’histoire de Lycidas et dans celle de Damon. 
Ils sont respectueux, ou tout au moins soumis, quand l’amante 
leur ordonne de refréner leurs désirs, comme dans le cas d’Ursace, 
dont l’impatience avait quelque excuse après vingt ans de conti¬ 
nence. Avant Quinault, leur amour est « plus fort que la mort ». 
Celui de Tyrcis survit aux funérailles de sa Cléon comme une 
tendresse due ; il faut que Laonic’e use d’une espèce de sortilège 
pour lui persuader que l’ombre de Cléon elle-même lui ordonne 
de s’attacher à une autre femme. ' 

Comme on n’étudie guère ici d’Lfrfé qu’en pensant à ses rapports 
avec Corneille, on se contentera de mentionner la métaphysique 
de l’amour, telle que l’expose Sylvandre, son caractère sacré, la 
ferveur et les rites de la dévotion que Céladon exerce envers 
l’Amour et la déesse Astrée. 

Rentrant dans l’humain, nous rappellerons les deux sortes 
d’amour distinguées par Célidée ; la première si contenue, si imma¬ 
térielle, qu’on l’appelle seulement amitié honnête et vertueuse et 
qu’on y englobe toutes les affections de devoir, sans même faire 
mention des sexes, et d’autre part l’amour de désir, qui est une 
maladie d’où proviennent toutes sortes de fautes, souvent punies du 
déshonneur. Tous ceux en qui quelque vertu reluit méritent d’être 

1. Voir l’excellent livre de M. Reure, La vie et les œuvres d'Honoré d'Urfé, p. 28 
sqq. et passim \ L* Astrée, P. III, 1. 11, p. 993; P. IV, 1. 8, p. 820. 

2. U Astrée , P. I, 1. 7, p. 428. 
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aimés ; c'est pour sa vertu que Célidée a aimé Thamyre ; aussi 
peut-elle avouer en public ce sentiment sans rougir. A la bonne 
heure ; mais elle ne paraît pas prendre garde qu'il y a autour d'elle 
d’autres personnes vertueuses, qui auraient à ce titre le droit d’élre 
«limées aussi bien que Thamyre, et qu elle aime en fait d’une tout 
autre fa<;on. Cette théoricienne, par excès de pudeur, manque 
d’exactitude dans ses conceptions et dans son enseignement. Les 
mystiques d’amour, Céladon etSylvandre. s’émerveillent des vertus 
qui rayonnent dans leurs bergères; mais ils n’oublient pas qu'elles 
sont femmes et ne méconnaissent pas qu'elles sont belles. 

Le principal devoir qu’ils observent est de se donner tout entiers, 
corps et finie, et de vouer leur vie à assurer le bonheur do celles 
qu’ils aiment, à suivre en tout leur volonté, quoi qu’il doive leur 
en coûter. « L’amant, dit Sylvaudre, qui a [dus d’égard à son con¬ 
tentement particulier qu’à celui de la personne aimée, ni» mérite 
pas ce titre. » Sur les bords du Lignon, Astrée, rendue jalouse par 
une perfidie de Sémyre, ordonne à Céladon de ne plus paraître à 
ses yeux ; aussitôt il se jette dans la rivière. Ursace et Olymbre, 
désespérés, veulent se tuer: le Sénat des Massiliens leur fait savoir 
que « 1’Amant ne doit pas vivre pour soi, mais pour la personne 
aimée, et par conséquent, ne peut ni ne doit disposer de sa vie, sans 
la permission de celui à qui elle est (sic) ». Si cotte abnégation des 
amants paraît surhumaine, d’Urfé fait expliquer par Amilcar qu’à 
parler sainement, « c’est pour l’amour que nous nous portons que 
nous les aimons », que l’amour d’autrui n’est qu’un égoïsme, et 
qu’un amant qui se sacrifie pour sa maîtresse n’est pas plus désin¬ 
téressé ([ue l’avare qui expose sa vie pour son or. Telle est sa 
liberté d’esprit 1 . Albin, dans Tite et Bérénice , reprendra cette 
démonstration, mais après la publication des Maximes. 

Des amants moins héroïques diraient et disent qu’ils n’ont plus 
«le volonté. Ils veulent, eux, vouloir ce que leur maîtresse veut. 
C’est un effort qui ne peut aboutir sans peine au succès, et qui 
demande un exercice constant de la volonté. « L’Amour est un acte 
de la volonté... C’est un métier que celui d’aimer... C’est un de 
ces métiers qui veulent la personne tout entière. » Le devoir et 
l’honneur suprême sont de savoir bien aimer, c’est-à-dire d’assurer 
le contentement de l’objet aimé, sans cependant diminuer en soi ce 
qui fait le prix de l’homme, savoir la raison et la volonté. Perfection 
difficile à atteindre, et surtout à garder. Céladon lui-même a ses 
défaillances. Comme Àdamas le presse de se résoudre à quitter 


1. U Astrée, V. I, 1. 8, p, 475 ; P. II, 1. 12, p 9G9; P. IV, 1. 5, p. 414 sqq. 
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son désert, « 1 élection, répondit le berger, ne dépend de celui qui 
n’a ni volonté ni entendement 1 ». 

Les autres amoureux, en général, avouent bonnement qu’ils ne 
se possèdent plus. « La douleur, dit Laoniee, me peut bien ôter 
lame du corps, mais non pas la raison chasser de mon âme cette 
trop forte passion... Je suis tellement toute à Tyrcis que je n’ai 
pas meme ma volonté. » Le prince Géliodante, épris de Rosanire, 
s’avoue'incapable de résistance : « Je sais que vous me direz que 
l’amour n'est qu’une folie et qu’une personne généreuse doit avoir 
honte d’en être surmontée. Mais, mon Père, quoi qu’Amourpuisse 
être, sagesse ou folie, estimable ou honteuse, tant y a que si c’est 
folie, j’avoue que je sois fol, et si une âme généreuse en doitavoir 
honte, je veux bien que l’on ne m’estime point généreux ; car il 
est vrai que j’aime de telle sorte que je ne m’aime pas moi-même, 
sinon en tant que j’aime Rosanire. Vous me conseillerez sans doute 
de résister à cette passion qui n’est telle que nous voulons ; mais 
que sert-il de donner des conseils à une personne de qui la volonté 
n’est pas même de guérir. » Damon, qui se croit trahi par 
Madonthe, a pris la vie en haine et en dégoût ; il traîne une exis¬ 
tence errante et inutile, dont il a honte. Mais qu’y faire? Il exhale 
son « irrésolution d’amour » dans des stances souvent remar¬ 
quables par la plénitude et le nerf du style : 


Il semble que l’honneur ce dessein me demande, 

Et que pour vivre en homme il faut vivre autrement : 
Si l’honneur le défend, Amour me le commande : 
Vive en homme qui veut, je veux vivre en amant 2 / 


Mais il se trouve, parmi ces bergers et ces bergères, des âmes 
plus maîtresses d’elles-mêmes, dont un amour cependant fort n’en¬ 
chaîne pas la liberté et qui sont capables par charité de sacrifier 
leur passion. Bellinde, la future mère de Diane, aime Célion pour qui 
Amaranthe meurt d’amour. Elle accueille avec bonté cette « femme 
malade » et lui témoigne une compassion qui va plus loin que les 
paroles v : « Je souffre une peine qui ne se peut dire de vous voir si 
transportée en cette affection; car il semble que notre sexe ne 
permette pas une si entière autorité à l’amour; toutefois, puisque 
vous en êtes en ces ternies, je loue Dieu que vous vous soyez 
adressée en lieu où je puisse vous rendre témoignage de ce que 
je vous suis. J’aime Célion, je ne le veux nier, autant que s’il était 
mon frère; mais je vous aime aussi comme ma sœur, et veux 
(car je sais qu’il m’obéira) qu’il vous aime plus que moi, reposez- 


1. L'Astrée, P. IV, 1. 0, p. 562, 573, 577; 


P. II, 1. 8, p. 551. 
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vous-en sur moi. » Elle fait île son mieux pour y disposer Célion ; 
mais Amarantlie renonce h se faire épouser de force et se marie 
ailleurs. Peu après, Philémon, père de Bellinde, raccorde à 
Ergaste sans l’avoir consultée. Désolée, elle va avertir Célion 
qu'il doit renoncer à elle : « Célion, que j'aime plus que le reste du 
monde... Ergaste qui m’est inconnu et au lieu duquel j’élirais 
plutôt d’épouser le tombeau. Que si j’y suis forcée, ce sont les 
commandements de mon père, auxquels mon honneur ne permet 
que je contrarie. » Son père a donné son corps à un mari, mais 
ni son père, ni son mari, ni le ciel n’einpéclieront jamais 
Bellinde d’aimer Célion comme un frère. Célion s’évanouit, et 
sur son corps Bellinde laisse éclater sa passion. Ergaste, caché 
derrière un feuillage, a été témoin de leur désespoir; il juge « que 
ce serait un acte indigne de lui que d’ètre cause do leur sépara¬ 
tion ». 11 se retire donc délicatement, attendant que les amants 
se quittent; alors il informe Bellinde de sa renonciation, puis 
Célion, qui « se mit à genoux devant Ergaste et lui voulait à force 
baiser les pieds ». 11 leur demande seulement de le recevoir en 
leur amitié, et « lui-même, se donnant entièrement a eux, ne 
voulutjamais se marier». — De même Thamyre, le cœur déchiré, 
se résout à se priver de Célidée pour la céder à Calidon. De 
même encore la généreuse Mélandre, après avoir violemment 
défendu ses droits sur Lydias pour qui elle a bravé de terribles 
dangers, le cède à sa rivale Àrnérine, dont elle veut conserver 
l’amitié 1 . 


Chez d’Urfé, comme chez Corneille, comme dans la vie, l’amour 
est aux prises avec le devoir, avec 1 honneur, avec la gloire, avec 
l’ambition. Il est malaisé de considérer à part et à son tour chacun 
de ces éléments, parce que tous, même celui qui est d’essence 
morale, se ramènent à l’honneur, ressort universel des actions 
dans le monde monarchique, comme l’a expliqué une admirable 
analyse de Montesquieu, trop peu utilisée parla critique littéraire 2 . 

« Il est impossible, dit Diane, d’aimer ce que l’on n’estime pas 3 . » 
Suit l’éloge, déjà cité, des jeunes filles du pays, qui aiment et 
estiment tout ce qui le mérite, sans amour ni passion, mais par le 
devoir etla raison. De fait, la vertu des bergères du Forez estsans 
tache, si elle n’atteint pas à cette perfection surhumaine. Les 
victimes d’Hylas sont des voyageuses originaires d’autres provinces, 

1. A’Astrëe, P. I, I. 10, p. 696, 711, 727 ; P. Il, 1. 1, p. 53 sqq.; P, V, l.*2, 126 sqq. 

2. Esprit des lois, 1. III, ch. vii. 

3. VAstrèe , I, 6, p. 337. 
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comme le séducteur; encore convient-il de remarquer qu'elles 
n'en sont pas venues avec lui « aux derniers engagements » ; du 
moins l'auteur laisse dans l'ombre ce point délicat. S'il y a une ou 
deux pécheresses avérées, elles restent dans la coulisse ; on en 
parle sans les montrer, et comme de filles qui n'ont pas bien leur 
tête à elles. 

La pudeur est le premier des devoirs pour une vierge. Les 
sages bergères sont d'une sévérité ombrageuse quand on les entre¬ 
prend d'amour, même avec la réserve la plus respectueuse et les 
intentions les plus honnêtes. C'est par la grâce d'une feinte ingé¬ 
nieuse que Sylvandre peut jouer au naturel son rôle de servant 
de Diane et lui faire connaître ce qu'il ressent pour elle. Quand 
elles se sont laissées prendre à la passion, elles cachent la force de 
leurs sentiments, selon la réserve convenable à leur sexe. Astrée, 
quittant Céladon près de partir en voyage, s'est détournée pour 
qu’il ne vît pas ses larmes, « dont il semblait que son honneur eût 
honte. — C'était peut-être, dit Léonide, son courage glorieux qui 
ne voulait qu'autre qu’Amour sût que l'Amour l'eût surmontée ». 
Même quand il s’agit de mariage, et d'un mariage voulu par la 
famille, une bergère bien élevée doit avoir à son commandement la 
prompte rougeur dont parle la Précieuse ridicule , et simuler une 
résistance. Diane, qui aime Sylvandre, se révolte quand sa mère lui 
annonce qu’elle a agréé la demande de Paris ; Bellinde croit que 
ce sont là simagrées voulues par l'usage : « Voyez-vous, lui dit- 
elle, Diane, toutes ces petites feintes sont maintenant hors de 
saison; je n'ai pas si peu de mémoire des accidents qui me sont 
jadis arrivés avec Célion votre père, que je ne sache bien ce que 
peut dire une fille qui a honte d'avouer un ressentiment. Je sais 
que vous aimez Paris... » — ^Astrée a reconnu Céladon, qui, 
déguisé sous les habits d'une Druydesse, vient de passer des 
semaines auprès d'elle, la voyant au lit, l'aidant à s’habiller, à se 
déshabiller, la caressant, comme peuvent faire des jeunes filles 
entre elles. Son premier mouvement, bref comme l'éclair, est pour 
embrasser le bien-aimé, si longtemps éprouvé par une injuste 
rigueur. Mais elle se souvient avec confusion des faveurs qu’il a 
prises d'elle par cette ruse. « C'est alors, raconte-t-elle, que s’est 
commencé dans mon âme un combat entre l'Amour et la raison; 
la pitié tenait le parti de l’un et l’honneur suivait le parti 
de l'autre..., la raison et l’honneur me faisant voir clairement les 
mauvais desseins qu’il cachait sous cette feinte. » Rien que la mort 
n'était capable d'expier ce forfait. Elle ordonne à Céladon de 
mourir; et comme, avec une soumission touchante, il remet 
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«'i son choix le genre «le mort par lequel il doit se punir et la ven¬ 
ger : « Meurs (lui dit-elle) comme tu voudras; pourvu que tu ne 
sois plus, il ne m’importe 1 . » 

M. Morillot, au cours des pages charmantes qu'il a écrites sur 
YAstrée, se souvient de Chimène à propos de ce combat entre 
l'Amour et la raison ou l’honneur 2 . Il préfère «le beaucoup ramante 
de Rodrigue et l’art de Corneille, h quoi personne ne contredira. 
Mais c’est déjà un titre assez glorieux pour d'Urfé d'avoir mis en 
œuvre le premier ces « belles et puissantes oppositions du devoir et 
de la passion». M. Morillot reprocheà Astrée de n’être pas humaine» 
et en effet cet ordre de mort est barbare. Mais quaml Astrée a eu 
le temps de se ressaisir, «die commence à sentir sa cruauté et à 
s’en excuser par une raison qu’eut approuvée Descartes. Elle avoue 
qu’ « en cet instant que l'honneur lui a dit (jue Céladon était 
imligne «le vivre », elle n’a pas cru qu’elle aurait quelque regret de 
l’avoir fait mourir. « Au contraire, j’ai cru que je devrais cette 
vengeance à ma réputation, et «|ue je serais fort contente de l avoir 
conservée aux dépens de la vie même de ce berger. » C'est qu’au 
premier moment sonjugement s’est trouvé surpris et embrouillé par 
la violence de sa colère, la plus forte où elle fût jamais entrée. 
Quand cette première agitation s’est calmée, avec la réflexion vient 
le temps des sanglots et du désespoir. — Diane, aussi sage 
qu’Astrée, a moins «le « suffisance » quecette inhumaine, cette mau¬ 
vaise, cette cruelle (ainsi la nomment le frère elles amis de Céladon); 
elle s’arrête moins, dans les circonstances tragiques, aux ombrages 
de la pudeur et de l’honneur. Sylvandre, condamné par l’oracle au 
dernier supplice, vient lui faire ses adieux ; il tombe évanoui 
« à deux pas du lit de sa maîtresse. Diane cepemlant, qui le voyait 
pâmer, souffrait une extrême peine de ne le pouvoir secourir; 
toutefois enfin, s’imaginant qu’il n’était plus temps de s’arrêter 
sur de petites considérations, elle se jeta au bas du lit, tout en 
chemise, et voulut aider à le relever ». Elle le baise même sur la 
bouche et le fait ainsi revenir. Cette même Diane, si courageuse 
et si aimante, retrouvant par la suite son Sylvandre sauvé du 
bûcher et agréé par sa mère, le presse un peu dans ses bras, sans 
lui dire autre chose. « La honte de se voir contrainte d’avouer si 
publiquement l’amour qu’elle avait dans l'âme lui mit une rougeur 
aux joues qui lui rendit son premier éclat 3 . » 

Les jeunes filles doivent obéissance à leurs parents. Bellirçde, 

1 .VAstrée, P. II, 1. 10, p. 097; P. V, 1. 6, p. 412. 

2. Morillot, Le roman en France depuis 1610 jusqu'à nos jours , Paris, Masson, 
s. d.,p.23; cf. Marsan, La pastorale dramatique en France, Paris, Hachette, J90o, p.284. 

3. L’Astrée, P. V, 1. 6, p. 447 sqq.; P. V, 1. 12, p. 908-909, 940-941. 
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dans la scène rapportée plus haut, ayant reçu de ses parents l’ordre 
d’épouser Ergaste, qu’elle n’aime pas, dit à Gélion qu’elle aime : 
« J’y suis forcée; ce sont les commandements de mon père aux¬ 
quels mon honneur ne permet que je contrarie. » Soumise à une 
meme contrainte, la princesse Rosanire est prête à obéir sans 
résistance. «Vousépouserez donc Céliodante, dit Rosiléon avec un 
grand soupir? —J’épouserais, dit-elle, non seulement Céliodante, 
mais un barbare, voire le moindre des hommes, si mon père me 
le commandait. » De même Diane, quand sa mère l’a promise 
contre son gré : « Si ma mère est résolue de me donner à Paris, 
il est impossible que je lui désobéisse. — Elle ne vous y forcera 
jamais, répondit Sylvandre; la vertu de Bellinde répugne a cette 
tyrannie. — Mais, .ajouta Diane, me témoignant qu’elle le désire, sa 
volonté ne me sert-elle pas de commandement?... — Croyez-moi, 
Berger; l’honneur m’est plus cher que la vie, et, quand je devrais 
souffrir tous les supplices du inonde, j’aimerais mieux les ressen¬ 
tir après avoir fait mon devoir que vivre la plus heureuse qui fut 
jamais après avoir manqué d'un seul point à ce que doit une. fille 
qui a de la vertu. » C’est là pourtant qu’elle en vient, quand elle 
voit son Sylvandre trop malheureux. Phylis, la plus moderne et 
et la moins glorieuse de ses amies, l’a encouragée à la révolte. « Je 
n’oserais dire... ce que je voudrais que vous fissiez; mais je sais 
bien ce que devrait faire une fille qui aurait du courage, et ce que 
je ferais moi-même, si j’étais réduite en cette extrémité. ’» Et 
Diane écrit à son berger : « Croyez que si l’on me défend d’être à 
Sylvandre, pour le moins je ne serai jamais à Paris. » Comme 
Astrée lui représente la volonté des dieux et celle de sa mère, elle 
revendique les droits de son libre arbitre pour faire elle-même son 
choix: « Qu’il y ait du crime ou non à s’en servir, cela n’importe; 
pourvu que je n’ofJense point Sylvandre, tout m’est indifférent ». 
Ainsi se vérifie la parole deCléontine, tante de Célidée : « L’Amour 
est encore plus forte que le devoir ni que la religion. » A qui connaît 
la noble passion de Sylvandre et le danger effroyable auquel il est 
exposé, la vertu incomplète de Diane paraît la laisser encore digne 
d’être apparentée à Pauline. Quant à Bellinde et Rosanire, les évé¬ 
nements leur font la grâce de ne mettre qu’un n)oment à l’épreuve 
leur volonté d’obéissance, ce qui est plus sûr pour l’honneur des 
principes; après avoir eu la gloire de montrer leur vertu, elles ont 
le bonheur d’être unies à ceux qu’elles aiment, sans passer par des 
épreuves aussi angoissantes que Diane 1 . 

4. L’Astrée, P, IV, 1. 10, p. 4052; P. V, 1. 1, p. 71-72; P. V, 1. 5, p. 345; P. V, 1. 10, 
p. 7G0 ; P. V, 1. 14, p. 84G ; P. II, 1. 11, p. 772. 
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Un cœur généreux ne doit se donner qu'au mérite, sous peine 
Je manquer à son honneur. Mais qu’est-ce que le mérite ? Vauve- 
nargues a dit que les jeunes gens ne savent pas séparer leur 
estime de leurs goûts, en d’autres termes qu’ils trouvent du mérite 
où ils ont mis leur amour. La nymphe Léonide, qui est de grande 
famille, a regardé avec émerveillement Céladon sauvé des eaux- 
« Depuis qu’il fut revenu et que son visage ne fut plus souillé, il 
parut le plus bel homme qui se puisse dire, outre qu'il a l’esprit 
ressentant tout autre chose plutôt que le Berger ; je n’ai rien vu en 
notre cour de plus civilisé ni de plus digne d’ètre aimé. » Que 
manque-t-il au mérite de Céladon? La noblesse. L’amour naissant 
de Léonide la lui confère. « Votre naissance, lui dit-elle, ne peut 
être que grande, puisqu’elle a donné commencement h tant de per¬ 
fections. » Le beau berger a enllammé en même temps, sans le vou¬ 
loir, la nymphe Galathée, la propre fille de la reine Amasis. Léonide, 
comme Léonor auprès de l’Infante du Cid 9 essaye de montrer à la 
princesse l’indignité de son inclination. « Enfin, madame, dit-elle, 
c’est un berger, comme que vous le veuillez déguiser. — Enfin, dit 
Galathée, c’est un honnête homme, comme que vous le puissiez 
qualifier. » La raison paraît mauvaise à Léonide, parce que son cœur 
y est intéressé; mais peu après elle la trouve excellente quand il 
s’agit de justifier la poursuite de Galathée par Polémas, qui n’est 
qu'un sujet d’Amasis : « Il a tant ouï raconter des exemples d’Amour 
entre des personnes inégales î » Quant à la gaillarde Galathée, qui 
représente, disait-on, la reine Margot, elledevance le théâtre de Vol¬ 
taire et la Déclaration des Droits de l’homme dans cet hommage à 
Céladon : « Vous n’êtes point envers nous en moindre considé¬ 
ration que le plus grand des Druydes ou des chevaliers de notre 
cour; car vous ne devez leur céder en faveur, puisque vous ne le 
faites pas en mérite. » — Le prince Sigisrnond, fils du roi 
Gondebaud, dispute à son père l’amour d’une jeune fille qui n’est 
princesse ni par le sang, ni par l’esprit, ni par une vertu singu- 
liée. « Je meure, s’écrie-t-il, si, depuis que j’ai connu le mérite de 
Dorinde, je n’ai pas porté mille fois envie à ceux qui, dans une 
naissance moins considérable que n’est celle où je suis... peuvent 
au moins sur eux-mêmes tout ce qu'ils veulent. » A cette Dorinde 
impossible d’apercevoir un autre mérite que celui de la beauté. — 
Diane.aime Sylvandre pour son amour et pour son mérite, qui est 
ici le mérite personnel; mais cet homme de cœur, d’honneur et 
d’esprit, est un étranger de naissance inconnue; Bellinde, mère 
de Diane, ne lui reconnaît aucun mérite. Ainsi fait Paris, cru fils 
du grand Druyde, qui essaie de toucher le cœur de Diane sans 
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s’inquiéter de ce rival inférieur, « ignorant, qui ne savait pas que 
l’amour ne se mesurejamais à l’aune de l’ambition ni du mérite, 
mais à celle de l’opinion seulement ». Ce passage semble .prouver 
que dans l’esprit du marquis d’Urfé, seigneur de Yalromey et 
autres lieux, entre Sylvandre et Pàris le mérite est chez le jeune 
seigneur; mais Diane enjuge autrementet mieux, à notre compte, 
et nous sommes tentés de rétorquer au romancier sa formule en 
lui disant : demi-savant, qui reconnaissez que l’amour se mesure 
toujours à l’opinion, mais qui ignorez qu’en amour l’opinion de 
l’un augmente immanquablement et à l’occasion crée le mérite de 
l’autre. C’est ce que Stendhal a appelé la cristallisation; le fameux 
couplet d’Éliante n’est qu’une série d’arguments illustrés à 
l’appui. Il arrive tout au plus que la personne aimante ne réussit 
pas à se faire toutes les illusions qu’elle voudrait sur le mérite de la 
personne aimée ; alors, dans ce reste de clairvoyance, sa raison ne 
sert qu’à la tourmenter, sans réussir à la détacher. « Aussi n’y 
a-t-il rien qui touche plus vivement qu’opposer l’honneur à l’Amour ; 
ear toutes les raisons d’Amour demeurent vaincues, et l’Amour 
toutefois demeure toujours en la volonté le plus fort 1 . » 

Donc ils cherchent à ne pas séparer l’honneur de l’Amour ; mais, 
s’il faut porter quelque atteinte à l’un ou à l’autre, c’est l’amour 
qui a le dessus. La gloire est la plus belle consolation qui leui* 
reste, quand ils doivent renoncer à satisfaire leur amour. Céladon 
et Sylvandre, qui se croient à jamais séparés de leurs maîtresses, 
ont résolu de mourir. Mais Céladon entend mourir en beauté et en 
gloire, aussi forme-t-il le projet de désenchanter la Fontaine de 
Vérité, gardée par des lions rugissants et des licornes terribles à 
tout ce qui en approche : « Il faut que tu meures (se dit-il à lui- 
même);... ce sera toujours beaucoup... d’avoir fait connaître à la 
postérité qu’il ne fut jamais d’amour plus pure et plus véritable 
que la mienne. » Sylvandre, à qui il s’est ouvert de sa résolution, 
veut le suivre; aussitôt Céladon prend de l’ombrage : « Mainte¬ 
nant que je vous ai fait part de mon dessein, vous voulez empêcher 
que je ne l’exécute, et voulez prendre pour vous seul une place 
que les Dieux ne réservent qu’à moi. » Par une admirable ren¬ 
contre de sentiments, Astrée a conçu même désir de la mort et 
choisi même voie glorieuse pour quitter la vie : « J’ai un moyen 
le plus honnête et le plus légitime que personne du monde saurait 
jamais choisir : je mourrai pour le repos et pour le plaisir, non 
pas seulement d’une province, mais peut-être de tout 1 univers. » 
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Avant le sacrifice, elle adresse une prière à l’Amour : « Voici cetle 
amante qui doit apaiser ton courroux, et qui dans la perte de sa 
vie doit emporter la gloire d’avoir fait périr ces lions et ces licornes 
qui, rendant cette fontaine inaccessible, cachent aux amants la 
vérité de tes'agréables mystères. » La gloire! la postérité! l'uni¬ 
vers ! Aux^Champs I 1 ]lysées la bergère Astrée ne doit pas être mal 
vue de l’amante de Cinna et de la veuve de Pompée *. 

Les désirs de gloire mènent aisément à l'ambition*, qui est l'appé¬ 
tit des honneurs et du pouvoir. Il y a dans VAstrée des hommes 
qui aiment mieux leur mie, o gué, qu'un royaume. C’est le cas du 
prince Sigismond, s’il faut l’en croire. 11 y a des femmes qui 
aiment mieux leur fiancé ou leur mari qu’une couronne; c’est le 
cas de Chryséide et de Sylvianc, qui rebutent des rois pour rester 
fidèles à Arimanl et à Andrimarte 2 . Il y a un seigneur forézien, 
Polémas, qui paraît aimer surtout un espoir de royauté dans la 
personne de la princesse royale Galalhée, et qui, repoussé, fait de 
vilaines choses pour s’emparer de l’une et de l’autre. 11 y a un 
beau paladin, loyal et vaillant, Lindamor, qui paraît aimer la 
même princesse d’un amour désintéressé, et qui l’épouse à la fin 
sans qu’on voie rien dans sa conduite qui permette de lui don¬ 
ner en mauvaise part le litre d’ambitieux, lin somme, des cas 
d’espèce. 

Si l’on cherche des lois, on croit trouver que d’Urfé juge l’amour 
capable, enjgénéral, de triompher, chez les hommes surtout. Paris, 
fils du grand Druyde, s’habille en berger pour plaire à Diane, et 
porte la houlette, «tant l’Amour a de force à dépouiller les âmes 
meme (c’est-à-dire surtout) plus généreuses de toute ambition ». Au 
contraire, « Dieu sait quelle est la force de l’ambition sur l’esprit 
des femmes, et meme (c’est-à-dire surtout) des femmes qui ont une 
àme généreuse ». Corneille ne paraît pas avoir pensé autrement : 
dans son théâtre, ce sont les héroïnes surtout qui sont avides de 
puissance et de titres. C’est ici que les rapports entre le romancier 
et le poète sont particulièrement visibles, bien que la différence des 
genres traités par l’un et par l’autre ait mis d’Urfé plus à l’aise pour 
présenter des situations et des sentiments moins nobles 3 . 

Dorinde, recherchée par Gondebaut, roi des Bourguignons, se 
garde d’abord avec crainte, et sollicite, pour mieux se défendre, les 
conseils de la princesse Clotilde. Mais le Mercure du roi insinue à 
la suivante de Dorinde qu’il ne tient qu’à la jeune fille de devenir 

1. L y Astrée, P. V, 1. 7, p. 567 ; P. V, 1. 7, p. 537; 1. 8, p. 598. 

2. U Astrée, P. III, 1. 7,8, 42. 

3. U Astrée, P. 11,1. 3, p. 482 ; P. III, 1. 3, p. 223. 
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reine. « Incontinent après, raconte Dorinde, l’ambition,* qui ne s’é¬ 
loigne guère des courages généreux, me vint chatouiller, de sorte 
qu’oubliant tout ce que la sage Clotildc in’avait commandé et que 
je lui avais promis, je pris résolution de suivre les conseils de 
Darinée. » Or, Darinée, la confidente, veut en premier lieu qu’elle 
aime le roi, et ensuite qu’elle prenne bien garde d’en parler à 
personne, et surtout à Clotilde. Dorinde s’engage dans l’intrigue, 
et b on voit comment l’intrigue serait tôt dénouée par l’amant tout- 
puissant, et lascif malgré son âge. Heureusement pour Dorinde, sa 
beauté lui a gagné l’àme du prince royal Sigismond, qui est un 
beau et généreux chevalier. Aussitôt elle se détourne du père vers 
le fils, mettant cette fois d’accord l’inclination d’un jeune cœur et 
les ambitions d’une femme de cour. 

Deuxième histoire, plus complexe, celle-ci, plus riche en docu¬ 
ments humains et en renseignements historiques. « 0 que c’est une 
grande imprudence à un amant de donner connaissance de son 
affection à son maître! » Cette imprudence est celle d’Alcidon, 
favori du grand Euric, qui entretient son roi de l’amour partage 
qu’il a pour la belle Daphnide. — Euric, c’est Henri IV, qu’une 
image en. tête du livre IV de la III e partie nous montre ressem¬ 
blant ; il est tué par un « parricide (tel peut-on bien appeler 
celui qui tue le père du peuple)... d’un coup qu’il lui donna en 
trahison dans le cœur » au moment où il allait célébrer son 
mariage avec Daphnide. — La sage Daphnide avait juré d’être 
fidèle à Alcidon. « Tant qu’Alcidon m’aimera, jamais autre ne sera 
aimé de Daphnide, et... il n’y a ni grandeur ni autorité de roi 
qui me fasse changer de résolution. » On va voir de quelle façon 
elle s’y tient. Euric est déjà fort avancé en âge, chenu et ridé, 
mais il est le roi. Il fait la cour à Daphnide; Daphnide se rend. 
Ici encore, un voile sur ce qu’elle lui accorde, mais nous savons 
jusqu’où se poussait le platonisme d’Henri IV. Alcidon tombe 
malade de désespoir. Daphnide s’efforce de le consoler. Je lui 
expliquai, raconte-t-elle, « que comme notre affection était la pre¬ 
mière que j’avais eue, qu’elle serait aussi la dernière, avec 
laquelle je lui promettais de m’enfermer dans le tombeau. Que 
celle que je portais à Euric s’appelait Raison d’Etat et celle que 
je continuerais avec lui, amour du cœur ». Ces bonnes raisons 
ressuscitent notre homme, « tellement résolu à la voir favoriser 
le roi que bien souvent lui-même l’accompagnait en son logis 
quand il la venait visiter ». Les vieux parents de Daphnide, sur 
l’invitation du roi, se décident à laisser les commodités de leurs 
maisons pour suivre la cour, « en espérant devenir plus grands par 
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sos faveurs ». 11 en arrive ainsi, mais ce digne couple meurt 
bientôt, soit par le, fait de l’Age, ou « par les incommodités de la 
cour, qu’il est impossible à tout autre qu’au roi d’éviter ». Euric a 
d’abord regardé Alcidon de travers ; mais la rusée Daplinide a 
alfecté de la froideur envers son ancien amant, Alcidon a feint 
l’indilFérence; Euric les croit détachés l’un de l’autre, alors que 
Daplinide trouve le moyen de donner au moins deux heures par 
jour «'i Alcidon; sans, bien entendu, qu’il ait jamais franchi les bornes 
de riionnéteté. Mais ce bonheur parfait du trio n’a qu’un temps. 
Euric s'éprend de Chuinte, qui veut se faire épouser. Daplinide, 
jalouse de celte rivale, oblige Alcidon à lui faire la cour. « Ou elle 
vous aimera, et soudain, méprisant Euric et toute son ambition, 
elle se donnera toute h vous, ou... Euric, voyant que vous la recher¬ 
chez et qu’elle le soutire, la dédaignera ets’en retirera. » Le pauvre 
greluchon a beau lui représenter les dangers de ce plan et l’ennui 
du rôle pour un homme épris d’elle, il faut qu’il s’exécute ; sur 
quoi Daplinide, redevenue jalouse, cette fois par amour, com¬ 
mence, à se méfier de sa fidélité. Cependant Euric, délaissant 
Daplinide et Clarinte, se tourne vers Adelonde. Daplinide, ulcérée, 
veut rompre avec lui ; mais Alcidon, « par ses sages avis », réussit 
à empêcher ce divorce. Le jour même où le roi vient d’être assas¬ 
siné, Alcidon, croyant que l’heure du berger a sonné pour lui, 
veut témoigner à Daplinide son amour toujours passionné. Elle 
le repousse, en lui reprochant la cour qu’il a faite h Clarinte sur 
son ordre et malgré lui. Bref, ils se mettent en marche l’un et 
l’autre vers la Fontaine de Vérité, pour connaître avec sûreté 
leurs sentiments mutuels. La Fontaine étant enchantée, le grand 
Druyde Àdamas est constitué arbitre de ce dilférend. Alcidon, au 
préalable, s’est déclaré prêt au pardon, si Daplinide a aimé Euric 
non par raison d’État, comme elle disait, mais « à bon escient », 
ainsi qu’en témoignent des vers désolés écrits par elle apres la 
mort du roi. « Ce ne serait pas peu de gloire que celle que j’aime 
ait été adorée du plus grand roi de l’univers. » — Chez Molière, 
c’est le seigneur Jupiter qui s’emploie à dorer la pilule, ici c’est 
Amphitryon qui la dore et s’honore de la gober. — Le grand 
Druyde, « après avoir quelque temps pensé en lui-même, avec la 
majesté de sa vénérable vieillesse, » les prend « parla main, et 
les mettant l’une dans l’autre : Qu’éternelles, dit-il, puissent être 
ces unions î II est impossible de représenter les contentements 
d’Alcidon, qui se pouvaient dire des transports, ni de redire les 
remerciements que quelquefois il faisait au Druyde, et d’autres 
fois à Daphnide ; mais la modestie et l’honnêteté avec laquelle 
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«lie lui répondait, témoignait assez de la sagesse qui était en 
elle. » Au cours du roman, tout le inonde traite Daphnide avec 
. un respect particulier, parce qu’elle a été aimée du grand Euric, 
depuis le grand prêtre Adamas jusqu’à la grande nymphe, la reine 
Amasis \ 

Les jeux de l’amour, de l’honneur et de l’ambition ont plus de 
noblesse et plus de rapport aux héros cornéliens dans l’histoire 
d’Eudoxe et d’Ursace. Eudoxe est la fille de Théodose, empereur 
d’Orient ; Ursace est le menin de Valentinian, héritier présomptif 
de la couronne d’Occident quand mourra son oncle Honorius, 
et qui en attendant vit à Constantinople avec sa mère Placidie, 
veuve de l’empereur Constance. On destine Eudoxe à Valentinian, 
qu’elle laisse indifférent et qui s’est épris d’Isidore, nourrie avec 
Eudoxe. Eudoxe a douze ans ; elle est merveilleusement belle. 
Ursace, plus âgé de trois ou quatre ans, s’enflamme d’amour pour 
elle. Un jour, ils regardent ensemble un tableau qui représente la 
chute d’Icare; Ursace envie cette mort T ; Eudoxe s’étonne : « La 
mort, lui répondis-je, est peu de chose quand elle laisse une si 
belle mémoire de nous... —Et quoi, me dit-elle, vous estimez donc 
bien peu votre vie ? — C’est sans doute, Madame, qu’il y a plusieurs 
choses que j’estime beaucoup plus..., l’honneur et l’Amour... —Et 
qu’est-ee que l’honneur, me dit-elle? — C’est une opinion que nous 
laissons de nous et de notre courage. Et l’amour, c’est le désir 
de posséder quelque chose de grand et de mérite. Et c’est pour¬ 
quoi, madame, je ne ferais jamais difficulté de mourir en une 
généreuse action, ni en vous faisant service, en la première pour 
la gloire qui m’en demeurerait, en la dernière pour l’affection que 
je vous porte. » Ursace en vient à une déclaration plus directe ; 
l’infante se fâche : « Votre outrecuidance a passé toutes les bornes 
de la raison et vous a ôté la connaissance de ce que vous me 
devez. » Puis elle s’humanise et rend amour pour amour. Cepen¬ 
dant son mariage avec Valentinian a été conclu. Ursace se désole 
et se plaint. Elle répond : Je me souviens « quelle je suis née et à 
quelles lois ma naissance m’oblige. Quand je tournai les yeux sur 
vous et que je vous aimai, ce fut avec cette résolution que Valen¬ 
tinian serait mon mari ». Il combat ces raisons, l’émeut. « Que 
puis-je fairç, dit-elle ? Que puis-je devenir ? Si je n’épouse Valen¬ 
tinian, que sera-ce de moi ? Et si je l’épouse, à quel supplice me 
vois-je destinée ? » Pour l’apaiser, elle lui laisse prendre sa bouche 
•et son sein ; quand il tente un geste plus hardi, elle l’arrête et 
l’avertit : « Si vous voulez de rnoi ce qu’il me semble que contre 

4. L’Astrée , P. III, I. 3, 4. 
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mon honneur vous recherchez, » je vous laisserai faire, mais je 
nie tuerai. Il promet de se contenir. « Si vous le faites, lui dit- 
elle, je vous permettrai le reste de ma vie les privautés que vous 
avez reçues. » Le mariage suit. Lrsace la rejoint à Home, mais 
pour la quitter bientôt malgré elle, car son devoir de soldat l'o¬ 
blige à défendre l’empire contre Attila. « Elle alors, en souriant : 
Or souvenez-vous, me dit-elle, des raisons que vous ne vouliez 
point recevoir avant mon mariage, et avouez que ce même hon¬ 
neur qui nie les faisait alors proférer vous les met à cette heure 
dans la bouche. » Ursace reste douze ans a la guerre, soutenu par 
les lettres d'Eudoxe, « qui (dit-il) était bien aise de me tenir loin 
d'elle, de peur que l’ordinaire recherche que je lui faisais n'em¬ 
portât quelque chose par-dessus son dessein ». 11 revient a Home, 
apprend les déportements de Yalentinian, et engage Eudoxe h se 
venger en se donnant. Elle refuse. Maxime, un mari outragé, tue 
Yalentinian. Elle estjibre, il recommence à la presser. « Mon 
chevalier, lui dit-elle, n'olFensons point Dieu ni mon honneur, et, 
pour vous assurer de la doute où vous êtes, recevez le serment 
que je vous fais. Je vous jure, Ursace, par le grand Dieu que j’a¬ 
dore, que je n’épouserai jamais homme que vous, et si ce que j’ai 
été me permettait de pouvoir disposer librement de moi, je vous 
prendrais dès cette heure pour mon mari. Mais je veux croire que 
votre amitié est telle que vous ne voudriez pas qu’ayant été 
impératrice je véquisse d’autre sorte et tinsse un moindre rang. 
Peut-être que la fortune disposera de sorte de vous que je pourrai 
vous contenter avec honneur, et lors plaignez-vous de moi si j’y 
faux. Cependant vivez avec cette satisfaction que je n’épouserai 
jamais personne si ce n’est vous, et pour assurance de ce que je 
vous jure, recevez ce baiser. El lors, joignant sa bouche à la 
mienne, elle demeura longtemps collée dessus. Si cette assurance 
me fut agréable, et si je reçus ce serment de bon cœur, jugez-le, 
gentil étranger, puisque je n’avais jamais rien désiré avec tant de 
passion. » Il la remercie et jure à son tour un serment : « Si 
jamais il advient que par votre volonté ou autrement quelqu’un 
vous possède en qualité de votre mari, je le ferai mourir avec la 
même main que vous tenez maintenant entre les vôtres, sans que 
vous en puissiez être offensée contre moi ni que vous diminuiez 
l’amitié que vous m’avez promise. Elle alors, s’abouchant à mon 
oreille : Je ne le vous promets pas seulement, me dit-elle ; mais 
je vous croirai pour traître et défailli d’honneur si vous ne le 
faites. Et à ce mot, elle se remit comme elle était, et passâmes la 
nuit comme nous l’avions commencée. » Maxime se fait empereur 
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et, pour affermir son usurpation, douze jours après la mort de 
Valentinian il épouse de force sa veuve. Altérée de vengeance, sur 
les conseils d’Ursace Eudoxe appelle Genséric en Italie; Maxime 
veut s'enfuir ; Ursace le tue. — La fin de ces aventures tragiques 
n'a plus de rapport à notre sujet. En quelques mots, Genséric 
enlève Eudoxe, l'emmène en Afrique, veut lui faire violence; elle 
lui échappe; Ursace ne manque pas d'arriver à son secours; 
secondé par le prince royal Trasimond, il peut la conduire à 
Constantinople, et, plein de contentement, ilia possède de longues 
années dans la meme ville où leur amour a pris naissance. Il 
est dit que les noces furent solennelles, mais on n’explique pas 
comment l'ex-impératrice consentit a épouser un homme qui n'é¬ 
tait pas empereur h 

{A suivre .) Edouard Dnoz. 


i. L’Astrée , P. II, I. 12: P. V, 1. 8, 10. 
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UN POINT OBSCUR DE LA VIE DE GRESSET 


Le monde fut tout occupé, en décembre 1735, par un scandale 
mi-littéraire, mi-religieux : un membre de la Compagnie de Jésus 
venait de quitter l’ordre, pour deux poèmes qui avaient ému le 
ministre Dubois lui-même. Le jeune rebelle s’appelait Gresset. Ses 
deux poèmes, dont le premier lui avait déjà valu d’ètre exilé au 
collège de La Flèche, s’intitulaient Vert-vert et la Chartreuse . 

Gresset se vanta d’ètre parti de son gré. La vérité est qu’on 
l’avait exclu. Mais s’il entrait brusquement dans la célébrité, si 
Paris le fêtait, il s’y trouvait sans ressource. Peut-être môme, 
renonçant aux lettres, aurait-il été contraint de faire amende hono¬ 
rable et de rentrer au bercail de la compagnie, si une intervention 
ne s’était alors produite, qui lui épargna cette humiliante démarche 
et le sauva de la misère. 

Jusqu’ici, la nature de cette intervention est demeurée mysté¬ 
rieuse, et son auteur inconnu. Les biographes de Gresset, et le 
plus considérable d’entre eux, M. Wogue, ont dû se satisfaire de 
conjectures : Gresset, d’origine picarde, était accueilli par la puis¬ 
sante famille des Chaulnes-Pecquigny. On prétend même que la 
duchesse de Pecquigny... Il rencontra dans l’hôtel de ses compa¬ 
triotes divers personnages de marque : le P. Bougeant, professeur 
à Louis-le-Grand, historien, physicien, théologien; l’abbé de Cbau- 
velin, qui deviendra un terrible ennemi des Jésuites; son frère le 
chevalier de Chauvelin, le comte du Tressan, Mgr Dorléaris de la 
Mothe, évêque d’Amiens, et Mgr de Büssy-Rabutin, évêque de 
Luçon, fils de l’auteur de Y Histoire amoureuse des Gaules , « le 
plus attique des prélats», comme dit M. Wogue. Mais ce n’est à 
aucun d’eux, c’est à Orry, contrôleur général des finances, que 
M. Wogue croit que l’on pourrait attribuer le mérite d’avoir tiré 
d’affaire Gresset. De quelle façon? Il avoue ne point le savoir 1 . 

Or Gresset, tiré d’affaire, laissa déborder aussitôt sa joie et sa 
reconnaissance, dans une pièce de vers qu’il donna au public et 
qui fut fort appréciée. Ce n’est pas à Orry, c’est à Mgr de Bussy- 
Rabutin qu’il l’adressa. 

Sa Muse, y dit-il, n’a pas encore « paré l’autel des Grands ». 
Jusqu’ici elle n’avait chanté que la Chartreuse et le perroquet 
1. J-B.-L. Gresset , sa vie et ses œuvres , Paris, Leeène-Oudin, 4894, p. 78-80, 98-416. 
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Vert-vert . Puis elle avait failli mourir sous le coup de la misère. 
La voici « ressuscitée ». Et'le « premier encens» qu’elle accorde, 
c’est à lui, Bussy, « mortel plus charmant que les Dieux, » parce 
que Bussy est « Horace à la fois et Mécène ». Et Gressct touche 
son modèle d’un crayon fin: 

Vous dont l’esprit héréditaire 
Et par les Grâces même orné, 

Aux talents d’un illustre père 
Joint l’agrément de Sévigné, 

Vous dont le tendre caractère 
Sait unir par d’aimables nœuds, 

A l’avantage d’être heureux, 

Le plaisir délicat d'en faire ... h 

Et il ne l’appellera plus que « mon maître, mon premier guide, 
mon père ». 

Les contemporains n’ont point vu en ces dédicaces de simples 
fleurs de rhétorique. Ils y reconnurent la traduction d’une réalité. 
L’un d’eux, c’est l’abbé Desfontaines, analysant par la suite, dans 
le tome Vil des Observations sur les écrits modernes, d’autres 
pièces votives de Gresset, que nous citerons plus loin, disait : 
« Avec quelle effusion de cœur habilement ménagée, [Gressct] n’y 
signale-t-il pas sa reconnaissance pour un généreux protecteur, 
dont les bienfaits à son égard ont été des bienfaits pour le public !... 
La grandeur offre peu de Bussy 1 2 . » 

Une lettre inédite de Jean Bouhier, bien informé, nous donne la 
clé de ce petit problème. Envoyant à son ami Caumont la pièce 
citée plus haut, il écrit : «... Je joins le compliment fait par le sieur 
Gresset à M. l’Evêque de Luçon. Ce prélat lui a procuré l’emploi 
d’Inscriptionnaire de la Ville de Paris, qui lui vaudra 600 écus de 
rente à ce qu’on dit. Gela vaudra un peu mieux que la Char¬ 
treuse, dont il nous a donné une si jolie description 3 .» 

Que représente le rôle d’Inscriptionnaire ? Probablement une 
sinécure, et assez argentée. Six cents écus à trois livres vaudraient 
aujourd’hui près de 10 000 francs. On comprend les paroles de 
Gresset, désormais libre de se consacrer aux lettres. Sa gratitude 
eut bientôt, eut trop tôt, une autre occasion de se manifester. Et il 


1. Cette pièce, que l’on date du 20 déc. 4735, figure dans toutes les éditions de 
Gresset. 

2. Page 265, Paris, Chaubert, 1736. 

3. Bibl. Nat. mss. nouv. acq. fr. 4384, f° 136. Lettre du 31 janvier j736. Dans 
une lettre précédente, du même au même, f° 434, 3 janvier 1736, et non 1726 comme 
le porte l’en-tête, il était déjà dit : « L’autre [pièce de Gresset] est un compliment à 
l’Evêque de Luçon, qui l’a pris sous sa protection depuis sa sortie des Jésuites. » 
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n’est point vain de produire ees témoignages cjni complètent 
et éclairent la preuve fournie par Bouhier. 

Gressel se trouvait, en novembre I73G, à Cbaulnes, dans les 
terres du duc et de la duchesse de Pecquigny. 11 y savourait une 
oisiveté voluptueuse, enfilant au jour le jour de paresseux octosyl¬ 
labes qu’il destinait à son ami le J\ Bougeant, et qui allaient insen¬ 
siblement à faire un petit volume. Brusquement, il s’arrête au 
milieu de sa course indolente : la nouvelle lui arrive que la Parque 
vient de plonger « au monument)), c’est-à-dire au tombeau, le jour 
des morts 2 novembre, son Mgr de Bussy. « le plus aimable des 
mortels », 

L'ami de tout heureux talent, 

Le Dieu même du sentiment, 

Et l'Oracle de l'Agrément. 

Ses vers en sont « foudroyés ». C’en est fini du badinage et du 
sourire. La plainte y succède, sans transition : 

O toi, mon guide et mon modèle, 

Durable objet de ma douleur, 

Toi qui malgré la mort cruelle 
Bespires encor dans mon cœur... 

Il voudrait qu’un Dieu lui portât la voix de sa reconnaissance. 
Et dans" une exagération ingénue, gage de sa sincérité, Gressel 
rapproche Son bienfaiteur des Sévigné, des La Fayette, d’Aristippe, 
d’Anacréon, d’Àtticus, de Fénelon. Je voudrais aussi, dit-il, 

Graver aux yeux de l'avenir 
Ma tendresse et ton souvenir, 

Comme ils resteront dans mon âme 
Gravés jusqu'au dernier soupir. 

Mais il se sent incapable d’une telle tache. Et il conclut par ce 
vœu : que, trop pénétré de sa « douleur profonde » pour la chanter, 
et n’admirant plus rien sur cette terre, il suspendra sa lyre aux 
« sombres cyprès » de son Maître, et que jamais plus il ne la 
reprendra... L 

Mais les douleurs violentes des jeunes hommes ne peuvent 
durer. Non plus les serments des poètes, surtout quand ils sont 
prononcés dans une campagne heureuse. D’ailleurs, Bussy est-il 
un maître à souhaiter que ses disciples brisent leur lyre pour 
honorer ses mânes ? Gresset le comprit. Et à quelque temps de 

l.Epitre de M. Gresset écrite de la campagne au Père... [Bougeant], A Paris, chez 
Prault, 1737, 32 p. (pp. 28-32). 
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là il ressaisit sa plume, il écrivit une longue épître mêlée de prose 
et de vers au comte du Tressan, sur le grand ami dont on ne cessait 
de parler autour de lui. À la manière des poètes du moyen âge, il 
imagine un songe où une déesse, — description delà déesse et de 
ses atours, —lui rapporte «cette même lyre qu'il croyait suspendue 
pour jamais aux cyprès d'un tombeau », Non ! lui dit-elle,' 

Que dans le deuil et les ténèbres 
On donne aux autres morts de lamentables sons, 

L’ombre d’un sage heureux, pour oraisons funèbres, 

Ne veut que des chansons. 

Et la déesse du songe l'entraîne en un milieu de délices, dont il 
nous peint les bocages, les vallons, les lauriers, les lis, avec une 
complaisance un peu fade. L'Evêque, ou plutôt, « Ariste », s'y 
trouve parmi une troupe immortelle, à qui il adresse un tendre 
discours sur le goût, les arts et la douceur de France. Gresset, 
que dérobait un feuillage, vole « dans les bras d'Ariste », en lui 
disant : 

*— O mon premier guide ! ô mon père ! 

O vous que j’adore toujours, 

Quand la Parque eut brisé le fuseau de vos jours, 

La voix de ma douleur amère 
Vint-elle jusqu’à vous sur l’aile des amours ? 

— Termine, me dit-il, ces plaintes douloureuses. 

C’est profaner ces lieux que d’oser y gémir. 

On n’y connaît que ces larmes heureuses 
Qui baignent de beaux yeux noyés dans le plaisir... L 

Ces vers sont peu connus. Ils témoignent peut-être que Bussy- 
Rabutin II fut un prélat fragile. Ils témoignent aussi que Gresset. 
poète léger, donna une bonne et rare mesure de gratitude à son 
bienfaiteur. Et mieux encore, toute l'anecdote nous permet de 
savourer cette piquante situation : d'un évêque extrêmement ami 
des Jésuites venu au secours d'une victime de ses amis. C'est que 
Bussy, plus qu'ami des Jésuites, était ami de la tendre tolérance. 
Il n'avait pas seulement hérité de son père les talents de finesse, 
mais l'esprit « libertin », c'est-à dire libre-penseur, sauf à donner 
à cet esprit une direction active et sentant déjà son « philosophe», 

Gérard-Gailly. 


1. Poésies inédites de Gresset , publiée par Victor de Beauvillié, Paris, Claye, 1863. 
Pages 121-126 : Gresset à M. du Tressan sur la'mort de BussyRabutin. 
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UN DISCIPLE DE NI A R 0 T : 

VICTOR BRODEAU 

(Suite et fin.) 


IV 

Nous avons tâché de retracer aussi exactement qu’il nous a été 
possible de le faire d’existence de Brodeau : la pénurie de docu¬ 
ments ne nous a pas permis d’ètre aussi précis que nous 
l’aurions voulu. La meme pénurie nous gênera plus encore, peut- 
être, dans l’étude qu’il nous reste à faire de ce qu’on peut lire 
aujourd’hui de lui. Son œuvre se divise en deux parties distinctes: 
ses vers légers, où il imite Marot et Mellin de Saint-Gelais ; ses vers 
religieux, où il devance presque son maître. Nous les étudierons 
successivement. 

Brodeau semble, nous l’avons dit, n’avoir pas attaché grande 
importance aux vers qu’il écrivait. Ils n’ont jamais vu le jour. On 
n’en trouve d’imprimés que parmi ceux de Marot et de .Mellin de 
Saint-Gelais ou dans quelques recueils collectifs, et ce ne sont que 
de très rares et très courtes pièces. Il a dû, cependant, beaucoup 
écrire. Pourrait-on, si l’on refusait de l’admettre, s'expliquer le 
renom qu’il avait acquis de son vivant? 11 est probable qu’il réalisait 
autant que Mellin de Saint-Gelais le type même du poète de cour, 
aimable et léger. Tout lui était prétexte à rimer, mais jugeant ses 
vers à leur valeur, sitôt récités, il les oubliait. Si nous pouvons en 
lire quelques-uns, c’est grâce à ceux de ses auditeurs, qui, leur 
trouvant quelque mérite, les mettaient par écrit après les avoir 
entendus. Nous avons pu en retrouver un certain nombre parmi les 
manuscrits de la Bibliothèque Nationale : ils ne sont malheureu¬ 
sement pas en quantité suffisante pour nous permettre de juger 
sûrement son œuvre. La lecture en est fort difficile; épars au 
milieu des poésies de Chappuys ou de Saint-Gelais, il est délicat 
d’affirmer qu’ils soient de Brodeau : telle pièce est précédée d’un titre 
accompagné d’un nom : Bro> Brod , parfois Brôdeau , qui permet 
de les attribuer à notre poète. Il en est d’autres en tête desquelles 
on lit ces mots : Led . Brod. ; c’est un indice autorisant h croire 
que les pièces précédentes sont également de lui, mais on ne peut 
lui attribuer toutes les pièces classées avant celles qui portent cette 
mention. A quel endroit le copiste a-t-il oublié de mentionner le 
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nom de Brodeau? C'est ee qu'il est difficile de dire. Le nombre des 
poésies qu'on peut lui attribuer en toute certitude est donc, fort 
limité. 

Et ces poésies ne sont même pas facilement et entièrement 
lisibles 1 . Le scribe qui les a transcrites y a commis des fautes 
multiples. Il n'est pas de pièces où il n'y ait des vers faux : mots 
omis, lettres oubliées, termes incompréhensibles, vers n’offrant 
aucun sens, on est, à chaque pas, arrêté dans l’interprétation de 
ces textes. Il est véritablement déplorable que Brodeau n'ait pas, 
le premier, pris soin de ses vers, car il en est, parmi ceux que 
nous avons pu retrouver, de fort aimables et qui montrent en lui 
un émule assez brillant de Marot. Nous n'osons pas, étant données 
nos incertitudes sur l'attribution et le texte même des vers que 
nous avons pu lire, comme aussi en raison du petit nombre de ces 
vers, porter sur Brodeau un jugement catégorique. Tout au plus 
pouvons-nous tenter de caractériser sa manière d'écrire et de 
grouper les remarques que nous suggère la lecture de ses poésies. 


Brodeau est un poète de cour au sens le plus complet du mot. Il 
n'écrit pas de vers pour le plaisir d'en écrire, pour obéir à son inspi¬ 
ration, au feu de son enthousiasme : il rime parce que c'est la mode 
de rimer, il rime parce que c'est un amusement de gens d'esprit, 
parce que faire des vers est pour soi-même une agréable occupation 
et que c'est, pour les autres, un passe-temps de les entendre. Comme 
tous les poètes de cour, il écrit beaucoup et sur n'importe quoi. Il 
a la plus grande facilité, il improvise quelques vers—ou quelques 
pages. Il ne lui coûte pas de composer. C'est, semble-t-il, la carac¬ 
téristique de l’école de Marot : chacun écrit en vers avec noncha¬ 
lance, avec facilité. C'est de là, peut-être, que vient le dédain de 
Brodeau pour son œuvre : il juge ses productions à leur juste 
valeur. Ce sont pièces de circonstance : elles ne lui ont pas coûté 
grand travail, elles n'ont d'intérêt qu'au moment même où on les 
dit et pour ceux-là seuls qui les écoutent ; elles ne méritent ensuite 
que l'oubli ; pourquoi vouloir les conserver ? On ne sait plus, on ne 
saura plus en quelles occasions elles furent composées ; le poète 
lui-même les oublie; pourquoi vouloir les sauver de la mort ? 

Comme il suivait les habitudes poétiques de son temps et rimait 
à propos de tout et de rien, il ne faut pas s'étonner si Brodeau n'a 

1. Nous tenons à dire ici le grand service que nous a rendu M. Mallet, ancien élève 
de l’école des Chartes, qui a bien voulu se charger du travail délicat qu’est la lecture 
de ces poésies. Nous lui en adressons nos plus affectueux remerclments. 

Revue d’hist. littér. de la France ( 28 « Ann.). XXVIII. 


14 


210 


REVUE D’HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 


jamais rencontré de grande idée poétique. Au lieu de chercher en 
lui-mème son inspiration, de la puiser, comme va le faire un 
Du Bellay, dans ses émotions, ses souffrances, ses joies ou ses 
deuils, il la cherche en de menus faits de son existence quotidienne 
et qui n’intéressent nullement la vie de son cœur ou de son esprit. 
De là, on le conçoit, la banalité de ses sujets, et souvent le peu 
d’étendue de ses pièces. Cette poésie est sèchement objective, 
elle ne traite que d’un sujet particulier, elle n’intéresse que la per¬ 
sonne à qui elle s’adresse, et voilà pourquoi elle nous paraît aujour¬ 
d’hui si froide et si ennuyeuse. Brodeau ne cherche pas l’inspi¬ 
ration, il ne se met pas dans un état d’âme qui lui suggère des 
sensations ou des visions poétiques; il attend simplement que 
l’occasion se présente pour lui de faire d’un mot d’esprit un ron¬ 
deau ou un dizain. Marot écrit son rondeau De C Amour au siècle 
antique , Brodeau lui répond 1 . Marot lance la mode des Blasons , 
Brodeau écrit son Blason de la Bouche 2 . Une dame le poursuit de 
ses avances, il lui répond 3 . Telle autre est indifférente à ses déclara¬ 
tions, il lui adresse un quatrain 4 . 11 répond pour une jeunes fille à 
quelques vers de Saint-Gelais B . Trouve-t-il quelque idée ingénieuse, 
vite il en fait une épigramme qu’il termine par uri mot d’esprit 
dont la cour parlera pendant quelques heures 6 . Un passage d’un 
livre qu’il lit le frappe 7 , — il le traduit. Cliappuys ou quelque 
autre de ses amis lui adresse un dizain, — il faut répondre. Mais 
dans tout cela on ne trouve pas la plus petite trace d’une inspira¬ 
tion tant soit peu élevée. 11 était difficile de tirer de ces incidenls 
rien qui fût d’un intérêt général et qui fît de ces vers des poésies 
au sens où nous prenons ce mot aujourd’hui. Des épisseries aurait 
dit Du Bellay, voilà ce que sont les vers de Brodeau. Et en cela il 
est bien de son temps, il est bien d’une époque où la gloire pour 
le poète consistait à n’ètre que spirituel, aimable, facile, léger. Que 
l’on sait gré, à lire ces vers, à Ronsard, à la Pléiade d’avoir 
rompu avec toutes ces futilités! 

Brodeau n’a pas encore une idée bien élevée de la poésie; il reste 
en lui quelque chose du moyen âge qui l’empèche de s’ouvrir 
entièrement aux influences nouvelles venues d’Italie et de com¬ 
prendre que la poésie n’est pas du tout ce qu’il croit. Pour lui, elle 
consiste à plaire par son esprit, par sa grâce; il ne cherche pas à 

T. Marot, Œuvres . Édition Jannet, t. II, p. 162-163. 

2. Cf. Revue d'Histoire littéraire de la France , 1921, p. 53, note 6. 

3. Bibl. Nat., Manuscrits français, n° 1667, fol. 158. 

4. Mellin de Saint-Gelais, Œuvres . Édition P. Blanchemain, t. II, p. 12. 

5. Mellin de Saint-Gelais, Œuvres. Edit. P. Blanchemain, t. II, p. 19. 

6. Marot, Œuvres. Édition Jannet, t. III, p. 21. 

7. Bibl. Nat , Manuscrits français, n° 1667, fol. 221 v°. 
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émouvoir, il veut amuser et y réussit parfaitement. Ses pièces ne 
sont, la plupart du temps,- que des impromptus nés de circonstances 
que nous ne pouvons revivre qu’imparfaitement. Ce sont des vers 
gracieux, habiles, mais qui, à la longue, fatiguent par leur trop 
d'esprit. En veut-on un exemple? Voici un rondeau 1 où tour à 
tour il compare ses yeux, sa poitrine, son cœur, à la mer, au vent, 
au feu de l’enfer : 

A force d’eaue la mer souffle et tormente, 

Alors que Auster lent Ter nubileux vente 
L’air clerc et nect tout à coup est trouble, 

Et quant Ethna a son feu assemble 
On craincta veoirsa fureur violente. 

Ay je doncq tort si tousjours je lamente 
Comme contrainct par amour vehemente 
De me montrer a ces troys ressemble 
A force. 

Premier mes yeulx rendent eaue affluente, 

Le pouvre esprit languissant en atente 
Rend de souspirs doublement redouble, 

Quant est du cueur il est de feu comble 
Chacun le veoit, car sa flamme est patente 
A force. 

A trop vouloir chercher de l’inédit, du joli, de l’original, il tombe 
dans la préciosité, pour ne pas dire plus. Mais, s’il rencontre une 
idée juste, ni trop banale, ni trop extraordinaire, il en tire des vers 
spirituels et qui soutiennent sans désavantage la comparaison avec 
ceux de Marot. Telle épigramme, inspirée de l’antique, sur Diane 
et Vénus, n’aurait certes pas déplu à La Fontaine par son tour aisé 
comme aussi par la pointe qui la termine : 

Ung jour Venus la belle estoit baisant 1 
Son Adonis d’affection nayfve. 

Diane alors survint en lui disant : 

Certes, Venus, tu espar trop lascive 
D’ainsi monstrer Ion amour excessive. 

Venus respond : Tu t’en pourroys bien taire, 

Quant est de moy je ne crains point de plaire 
A mon amy... \ 


1 Bibl. Nat., Manuscrits français, n* 1667, fol. 221 v-222. La pièce en question est 
précédée des mots : Rondeau Brod. et se trouve après quelques vers où Brodeau 
est lui-même nommé. 11 semble donc qu’on puisse lui attribuer ce rondeau, bien que 
Champollion-Figeac le croie de François I er (cf. Poésies de François P T , Paris, 1847, 
p. 73). Le texte qu’il en donne offre plusieurs variantes. On trouve également ce 
rondeau à Chantilly (Manuscrit 1690, n® 521 du Catalogue de M. Picot, fol. 20 v°). 

2. Quelques îiïots illisibles. 
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Tu fais bien pis quant en lieu solitaire 
Tu entretiens ne scay quel Ypolite 1 . 

Veut-il dire à une clame que, malgré qu’elle ne l’aime pas, son 
amour lui reste fidèle? Il écrit aussitôt des vers qui sont un 
reproche souriant enveloppé dans un très joli et discret compli¬ 
ment : 


Ce qui me fait de vous tant csperer 
De mon amour d’amour la récompense 
Et qui m'en peult justement asseurer 
C'est le rapport seur de ma conscience, 

Ce m’est la vraye infaillible science 
Où je cognois l'amour que je vous porte 
Aussi que vous pourriez sans offense 
En mon endroict (croire?) la voslrc morte 2 . 

Il badine parfois aussi gracieusement, aussi légèrement que 
Marot. Il raille de façon aussi mordante que lui. Relisez son épi- 
gramme des frères mineurs. Elle est courte, elle est spirituelle, 
elle a un air de facilité, de naïveté même, mais qui cache une 
ironie, une précision sûre d’elles : 

Mes beaux pères religieux, 

Vous disnez pour un grand mercy. 

O gens heureux, ôdemy Dieux 1 
Pleustà Dieu que je feusse ainsi! 

Comme vous vivrois sans souèy, 

Car le vœu qui l'argent vous oste 
11 est clair qu'il deffend aussi 
Que ne payez jamais vostre hoste 3 . 

11 sait aussi, quand il veut, trouver des images, des comparai¬ 
sons ingénieuses, envelopper sa pensée en un symbole qu’il développe 
avec aisance et facilité : peut-être subissait-il à son insu les 
influences italiennes qui peu à peu pénétraient k la cour et allaient 
s’épanouir dans les œuvres de Maurice Scevc ou les premiers vers 
de la Pléiade? Voici un rondeau* où il se compare a un arbre mort 
et qu’il termine par un trait qui eût enchanté Du Bellay au temps 
où il pétrarquisait : 

Semblable à toy je suis bien pauvre imaige, 

Tous deux avons triste et pâlie visaige, 

/ 

1. Bibl. Nat., Manuscrits français, n® 1667, fol. 78 v° : Led . Brod . 

2. Bibl. Nat., Manuscrits français, n® 1667, fol. 78 v® : Led . Brod. 

3. Marot, Œuvres. Édition Jannet, t. III, p. 21. 

4. Bibl. Nat., Manuscrits français, n® 1667, fol. 222 v®. 
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Tu es sans vie et je suis sans espritz, 

On te délaissé et on mect à mespris, 

Tu ne dis mot et je suis sans langaige, 

Tu es sans cueur et je suis sanscouraige. 

Tu es ung vin et inutile ombraige, 

Je suis aussi sans valleur et sans pris, 

Semblable à toy. 

Nos corps portraictz sont de frêle couraige 
Mais*, las, tu as uog bien et davantaige, 

Car comme moy n’est pas lye et pris 
Des las d’amour, lequel m’a tant surpris 
Qu’il ne permect que vive sans grand raige 
Semblable à toy. 

Maigre tout, ceia ne nous satisfait pas. Depuis la révolution faite 
par la Pléiade et reprise par le Romantisme, nous concevons autre¬ 
ment la poésie. Nous y voulons plus d'émotion, moins d'esprit. Voyez 
comment Brodeau a traité avant Ronsard, avec son esprit, non 
avec son cœur, ce lieu commun que la beauté de la femme périt et 
qu'il faut cueillir « les roses de la vie » : 

Si la beauté se perd en si peu d’heures, 

Faites-m’en don tandis que vous l’avez, 

Ou, s’elle dure, hélas! vous ne devez 
Craindre à donner un bien qui vous demeure 1 . 

Ces vers sont aimables, ils ne nous déplaisent pas parce qu'ils 
sont joliment écrits, mais c’est tout. A lire après eux le Mignonne 
allons voir si la rose ... de Ronsard on sent la différence qu'il y a 
d'un versificateur à un poète. Brodeau est passé auprès d'une idée 
banale, sans doute, mais qui a inspiré des vers admirables : il n'a 
pas vu ce qu'elle contenait. Elle n'a rien éveillé en lui, elle lui a 
simplement suggéré un mot d’esprit. 

Ni dans le choix de ses sujets, ni dans samanièrede les traiter, 
Brodeau ne diffère de son maître. Il n'apporte rien de nouveau à la 
poésie. Il ne va pas chercher son inspiration où il le devrait. S’il 
s'amuse à des traductions, ce n'est pas Virgile ou Pétrarque qu'il 
imite, ce sont Ausone ou Ange Politien 2 . Il n'est qu'un bon élève 
de Marot. Aussi bien pour son style et ses rythmes que pour ses 
sujets, il imite son maître; fort bien, du reste, — il faut l'avouer. 
Aucune originalité dans sa syntaxe ni sa langue : il emploie sans 
cherchera les améliorer les instruments en usage de son temps. 11 
nd s'inquiète pas de rendre la langue plus souple ni d'enrichir son 

1. Mellin de Saint-Gelais, Œuvres. Édit. P. Blanchemain, t. II, p. 12. 

2. Bibl. Nat., Manuscrits français, n° 1667, fol. 221 v°. 
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vocabulaire; il n'a aucun des soucis d’artiste de Ronsard. 11 faut 
bien reconnaître, d’ailleurs, que pour traiter ce dont il parlait il 
n’avait besoin d’une langue plus imagée ni plus riche. 11 ne faut 
pas chercher chez lui d’indices d’un renouvellement du vocabulaire : 
l’on y trouvera simplement celui de Marot, et son style. Même 
facilité, même abondance de paroles : il semble que ses vers ne 
lui coûtent rien à écrire. Ses périodes s’allongent sans fin et parfois 
s’embarrassent 1 . 11 n’est pas toujours très clair ; il est souvent 
très prosaïque, parfois absolument incompréhensible. Il ne faut 
cependant pas porter de jugement trop absolu : les vers qui nous 
restent de Brodeau n’ont pas été copiés par lui; ses manuscrits sont 
emplis de fautes dues probablement aux copistes: l’on s'étonne en 
effet de trouver des pièces d'une clarté, sans égale ou parfois 
d’une réelle vigueur tout à coté de pages qui n’olfrent aucun sens. 

Le vers qu’il préfère est le décasyllabe : il l’emploie dans ses 
épîtres, ses épigrammes et ses rondeaux. Il le manie avec assez 
de facilité. Son Blason de la Bouche est écrit, en vers de huit syl¬ 
labes, plus souples, plus légers. Jamais à notre connaissance il n’a 
employé l’alexandrin. 11 ne s’astreint pas en écrivant ses vers à 
observer des règles rigoureuses. Il reste de l’école de 1530, n’hésite 
pas à écrire des vers boiteux, à élider une syllabe qui le gêne, à 
s’amuser à des allitérations, à des calembours insipides. 11 ne se 
fait pas de l’art des vers la haute idée que s’en fera un Ronsard : 
il n’est pas pour lui un moyen d’atteindre à une forme plus pure cl 
plus belle, mais seulement comme un vêtement où il faut, coûte que 
coûte, faire entrer la pensée; si parfois il faut le déchirer un peu, 
il n’hésite pas à le faire. 11 écrit le plus souvent en employant les 
rythmes, les formes fixes en usage de son temps. Nous n’avons 
pas trouvé de ballades qui nous viennent de lui, mais, en revanche, 
d’assez nombreux rondeaux. 11 a, comme Marot, affectionné le 
huitain, « ... fort usité... pour ce qu’il a je ne sais quel accomplis¬ 
sement de sentance et de mesure qui touche vivement l’aureille », 
et le dizain qui sont les formes qu’il emploie le plus souvent pour 
'ses épigrammes et ses vers de circonstance : ils conviennent par¬ 
faitement, en effet, pour envelopper une idée gracieuse ou un 
sarcasme; s’il a quelque sujet plus ample à traiter, il écrit des 
épîtres, comme son Blason de la Bouche , ou son Epistre élé - 
giaque sur la mort du Dauphin . Mais il n’est parfaitement à son 
aise que dans les rythmes courts, les formes rigoureusement fixées 
qui ne le gênent pas et qui, par les bornes mêmes qu’elles lui 
imposent, le forcent à condenser sa pensée. Il a essayé d’employer 

i. Cf. son Epistre Elegiaque , Bibl. Nat., Manuscrits français, n° 4700, fol. 72 r°. 
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la terza rima : il Ta maniée avec beaucoup de souplesse et d’habi¬ 
leté ; la pièce est jolie, qu’on nous permette de la citer : 

S’il est ainsi qu’amour soit jeune enfant, 

D’ou vient cela qu’il y a si long eage 
Qu’il est du monde en tous lieux triomphant? 

S’il a perdu de la vue l’usaige, 

Comment peut-il donner si vive attainte 
Tout droit au cueur et l’enflammer de raige ? 

S’il est tout plain de suspecon et craite 
Qui fait cela que de sa grande audace 
Homme et dieux nous font tous les jours plainte? 

S’il peut voiler en toute haulte place, 

Pourquoy fait-il tousjours sa résidence 
Dedans mon cueur, qu’il paist de sa fallace? 

S’il est grand Roy et prince d’excellence, 

Il m’est advis que ce luy est grand vice 
D’aller tout nud monstrant son indigence. 

Si jalousie a la charge et l’office 
De l’aletter, comment se peut-il faire 
Que l’enfant naisse avant que sa nourrice? 

Si toute chose hayt et fuit son contraire, 

Je m’esbahys pourquoy nostre nature 
Suyt son plus grant et mortel adversaire. 

C’est pourmonstrer que toute créature 
Tant qu’elle aura le corps pour sa prison 
Le vueille ou non n’est que vanité pure 

Et qu’ung enfant peult dompter sa raison 1 . 

Toutes ces remarques n’ont pas un caractère absolu. Nous 
imputons peut-être à Brodeau des défauts qui n’étaient pas les 
siens et dont nous devrions plutôt accuser les copistes qui, par 
légèreté, ont estropié et gâté ses vers. Cependant l’impression que 
l’on ressent aies lire n’est pas différente de celle que l’on éprouve 
à lire Marot : dans ses vers légers, Brodeau ne s’èst pas élevé 
au-dessus de son maître. Il a pu, par moments, rivaliser avec lui, il 
ne l’a pas dépassé. Surtout il n’a pas cherché à ouvrir à la poésie 
de chemins nouveaux : il s’est contenté de suivre les sentiers 

1. Bibl. Nat. Mss. Fonds Français, n® 1667, fol. 48, v® : Diffinition d'amour par 
Brod. Cette pièce est attribuée par Champollion-Figeac à François I er (cf. Poésies 
du Roi François /•*..., Paris, 1847, p. 149). Attribution erronée, semble-t-il. Le 
ms. 1667 permet de croire que ces vers' sont de Brodeau. On les retrouve dans le 
recueil intitulé Hécatomphile... Ensemble les fleurs de poésie francoyse, —Paris, 1534, 
p. 58, (B. N., Rés. Y2, 2256), Lyon, s. d. antérieur à 1536 (B. N., Rés. Y2, 3437), 
Paris, 1539 (Bibl. Rothschild. Catalogue : 1.1, p. 803), — qui les attribue au disciple de 
Varchipoete francoys , qualification qui s’applique à Brodeau, si l’archipoete est 
Marot, mais non au Roi désigné dans ce recueil par la mention île Prince des poetes 
francoys . 
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battus. Ses vers sont estimables, quelques-uns même méritent 
d’être lus encore aujourd’hui ; mais ce n’est pas en eux qu’il faut 
chercher ce qu’il y avait de meilleur, de véritablement original 
dans Brodeau. 


Ses vers religieux forment, au contraire., la partie la plus inté¬ 
ressante et la plus importante de son œuvre, celle, du moins, qu’il 
estimait le plus, puisqu’elle est composée des seuls vers qu’il ait 
jamais fait imprimer. Si le livre des Louanges de Jesuchrist , en 
effet, n’a paru qu’après la mort du poète, il esta peu près sûr que 
l’impression en avait été préparée de son vivant : nous n’eu vou¬ 
lons pour preuves que les épîtres dédicatoires à François I er et 
Marguerite de Navarre qui précèdent le poème dans toutes les 
éditions par nous consultées, — que Fépître au lecteur qui se 
trouve en tête de l’édition de 1540. Eut-il olTert son livre au Roi, 
l’eùt-il présenté au public s’il n’avait pas été dans ses intentions de 
l’éditer? Non, évidemment. Il eut vu son livre paraître s’il était 
mort au début de 1541. 

De quoi se compose cette partie de son œuvre ? Des Louanges 
de Jesuchrist proprement dites, parues en 1540, et de l 'Epître 
d'un pécheur à Jésus-Christ qui vit le jour en 1543 seulement. Ces 
deux ouvrages 1 ont été réunis dans une même édition en 1543.11 y 
a là treize cents vers environ, qui sont, avec les Psaumes deMarot 
et les œuvres de la Reine de Navarre, le premier essai de poésie reli¬ 
gieuse du xvi e siècle. Cela seul suffirait à les rendre intéressants. 
Mais, ce qui est mieux, on y sent par moments quelque chose 
d’inconnu encore à cette époque : on y trouve de beaux vers, par¬ 
fois de l’éloquence, un mouvement oratoire qui semble comme une 
première épreuve des belles strophes de Malherbe. On devine, à lire 
cesvers, que lasensibilité française s’éveille, qu’elle cherche à rendre 
plus exactement ce qu’elle éprouve, et dans une forme plus artis¬ 
tique, plus travaillée. Nous ne voudrions pas grandir notre poète 
plus qu’il ne convient ; pouvons-nous avouer cependant que nous 

1. Il serait trop long de donner ici une bibliographie du poème de Brodeau. Qu’il 
nous suffise de dire que son livre semble avoir eu quatre, ou peut-être cinq éditions ; 
les Louanges seules à Lyon, chez S. Sabon, pour A. Constantin, 1540 ; — à Paris, en 
1540 ; — à Lyon, chez Dolet, en 1544 ; les Louanges et YEpitre à Lyon, chez O. Arnoul- 
let, 1543; —* à Lyon chez Dolet, 1544. On ne connaît pas de réimpression de ces 
œuvres. On trouvera la description des éditions précitées dans Brunet, Manuel 
du libraire (t. I, col. 1272, et Supplément, t. I, col. 176; t. Il, col. 992), et dans 
Baudrier, Bibliographie lyonnaise (t. II, p. 31 ; IV, p. 311, et X, p. 78). Les exem¬ 
plaires aujourd'hui connus en sont fort rares. Nous avons pu collationner l’édition 
Sabon (Aix-en-Provence, Bibliothèque Méjanes, C. 3082), l’édition de Paris, 1540 
(Bibl. Mazarine, Rés. 21652), et l’édition Arnoullet (Aix, Bibl. Méjanes, S. 81, Rés.).- 
Nous n’avons pu retrouver les deux éditions Dolet. 
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avons été étonnés à lire ces vers d'y trouver mieux que du Marot? 
Il y a tel passage où Brodeau, d'avance, semble rivaliser avec 
d’Aubigné. 

Fixons d’abord la place de ce livre dans l'évolution de la poésie 
au xvi e siècle. La poésie religieuse existait-elle avant 1540? Nous 
ne voulons parler, bien entendu, que de la poésie lyrique : le moyen 
âge nous a donné dans ses Miracles et ses Mystères une foule de 
drames ou d'essais de drames religieux. Mais, avant 1540, nous ne 
trouvons qu'une œuvre dont on puisse dire qu'elle est d'inspiration 
purement religieuse : c'est le Miroir de l’âînepécheresse 1 de Mar¬ 
guerite de Navarre. Sans doute on trouve de beaux vers sur la 
Vierge dans Villon ; on trouverait pareillement des prières et des 
invocations dans les lyriques du xiv e et du xv e siècle ; mais ce ne 
sont toujours que des pièces de peu de longueur. Le livre de la 
Reine de Navarre môme est fait de poésies séparées. 11 faut venir 
aux Louanges de Jesuchrist pour trouver un livre de quelque 
étendue dont le sujetsoit tiré de la religion et où il ne soit parlé 
que de religion 1 2 . Brodeau, dans une certaine mesure, a meme 
devancé Marot. Ce dernier avait, dès 1533, entrepris sa traduction 
des Psaumes , mais, bien qu’elle ait été tout de suite connue de 
toute la cour, il ne la publia qu'en 1542. Le mérite d’avoir indiqué 
à la poésie des chemins nouveaux appartient, autant qu'à la Reine 
de Navarre et à Marot, à leur disciple et ami Brodeau. Il a eu aussi 
tôt qu'eux l'idée que la religion pouvait offrir ample matière à 
l’imagination des poètes. Il a, aussi tôt qu'eux, tenté de s'en ins¬ 
pirer et, plus audacieux même que Marot, il a fait œuvre person¬ 
nelle au lieu de simplement traduire les textes sacrés. 

Qu'est-ce donc que ce livre des Louanges de Jesuchrist ? Le 
titre seul indique suffisamment l'intention de Brodeau. Il a voulu 
composer un livre à la gloire du Sauveur, montrer comment sa 
venue sur terre a été prédite, et dire en vers sa grandeur, son 
infinie bonté. II y a là un sujet magnifique pour tout croyant, et 
l’on conçoit sans peine ce qu'il peut devenir traité par un génie. 
Brodeau, malheureusement, n'avait pas l’imagination d'un Pascal 
ou d'un Bossuet, ni simplement le talent de J.-B. Rousseau. Il n’a 
n'a pas su tirer de son sujet ce qu’il en eût pu tirer. Comment l’a- 

1. Alençon, 1531, in-4. 

2. Brodeau, pas plus que Marguerite ou Marot, n’était, à vrai dire, le premier à. 
traiter un sujet religieux en poésie. Ils avaient eu des devanciers. Bornons-nous à. 
citer, d’après Brunet, les Louanges à la Vierge par Martial de Paris, dit d’Auvergne 
(1489 ou 1492), le Dialogue du Crucifix et du pèlerin par G. Alexis, le Chapelet de 
Jesu et de la Vierge Marie (vers 1500), les Louanges à N.-S ., à N.-D., et aux saincts et 
sainctesdu Paradis, Paris, 1502. Nous avons voulu dire simplement qu’ils étaient les 
premiers à faire d’un sujet religieux une œuvre littéraire offrant de l’intérêt. 
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t-il voulu traiter? Son livre comprend deux parties principales. 
Après une rapide introduction, invocation au verbe divin, prière à 
Jésus, Brodeau entreprend une revue des principaux personnages 
de la Bible : Adam, Noé, Abraham, Isaac, Jacob, Moïse, Josué, 
Samson, les prophètes, d’autres encore, et s’attache à tracer pour 
chacun d’eux un parallèle de leur vie et de celle de Jésus. 11 veut, 
dit-il à Jésus, exposer : 

*< ... le but des escriptures, 

La vérité de toutes les figures 

Qui ont en toy pris consommacion l . » 

Quoi qu’aient fait tous ces sages, tous ces prophètes, ils n’ont eu 
qu’un rôle, annoncer la venue du Christ : 

« Ce qu’on escript Osée et Ysaye 
Ezechicl, Abachuc, Jcremic... 

Et autres maints en saincte prophets e 
C’est de toy Christ, roi, pontife et messie 2 . » 

Leurs actes, si différents qu’ils aient été les uns des autres, n’ont 
été que des figures — nous dirions des symboles — de ceux que 
devait accomplir le Christ, et leur restent inférieurs, on le pense 
bien. Cette comparaison des prophètes de Jésus est, d’un bout à 
l’autre, un exposé de la gloire du Christ. Les sages qui l’ont précédé 
ont pu laisser prévoir ce que serait le Sauveur; mais leur vie ne 
pouvait donner qu’une faible idée de ce que devait être la sienne. 
Ils n’étaient que des hommes qui préparaient la venue d’un Dieu. 
Cette longue série de comparaisons devait, naturellement, prendre 
On par un récit de la vie du Christ meme, récit qui nous montre 
comment le Sauveur est venu accomplir les promesses de Dieu, — 

Tu nous es néenfant 3 ... » 

dit Brodeau, — vivre sur terre (ici un bref résumé de son exis¬ 
tence : 

« Nous avons veu ta bonté débonnaire... 

Nous t’avons veu maints pays traverser L.. ») 

et prêcher aux hommes la charité. Son récit arrivé à la mort de 
Jésus : 

« Nous t’avons veu ellever en la croix 3 ... » 
i. Les Louanges ... Édition Sabon, 337-330. 


2. 

Id. 

Id . 

343, 345, 347, 348. 

3. 

Id. 

Jd. 

386. 

4. 

Jd. 

Id. 

428, 449. 

3. 

Jd ,.. 

Id. 

505. 
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Brodeau nous le montre dans sa gloire immortelle, ressuscité, 
remonté aux cieux, et là, près de son père, souverain justicier 
des vivants et des morts. 

C’est ici que commence la seconde partie du poème. Le Christ, 
qui voit notre misère, qui a vécu de notre vie charnelle, souffert 
de nos maux et de nos douleurs, lorsqu’il juge les âmes des bons 
et môme des méchants, laisse libre cours à son inépuisable charité : 
les hommes, justes ou pécheurs, ont en lui un avocat plus qu’un 
juge. Il voudrait n’avoir qu’à pardonner : 

« Quel bien pour nous... 

D’avoir pour juge ung qui est nostre frère 1 ! » 

i 

Mais un jour viendra où la justice divine devra s’exécuter, jour 
terrible où le Christ sera forcé d’oublier sa bonté, sa doijeeur, pour 
précipiter dans les tourments éternels les pêcheurs et les 
méchants. Ce jour-là il trouvera les paroles les plus douces pour 
récompenser les justes de ce qu’ils firent pour lui sur terre, et, 
pour les autres, les imprécations les plus terribles. La félicité des 
premiers ne se peut humainement concevoir : puisse Jésus être 
assez bon pour pardonner ses fautes au pêcheur qu’est Brodeau et 
l’accueillir, au jugement dernier, dans sa gloire éternelle : 

« Fais moi atteindre aux biens futurs promis 2 ... » 

c’est la prière par laquelle Je poète termine son œuvre. 

On voit assez par cette brève analyse d’où Brodeau a tiré son 
livre : la plus grande partie en vient des Écritures, il s’est largement 
inspiré de la Bible et des Évangiles. Non que son livre en soit une 
traduction : d’autre que lui s’étaient déjà occupés de traduire les 
Livres Saints. 11 y a cherché simplement, pour ainsi dire, l’arma¬ 
ture, le cadre de ses développements. Il y a choisi les faits qui 
devaient lui permettre de remplir son dessein, de dire la gloire du 
Christ. Il a pris la substance de l’Écriture. On ne se représente pas, 
du reste, la Bible et les Évangiles traduits en sept ou huit cents 
vers. Que Brodeau s’en soit inspiré, la chose ne fait aucun doute, 
mais on ne peut rien affirmer de plus. Et justement parce qu’il n’a 
cherché dans les Livres Saints qu’une inspiration, que des « thèmes», 
que des idées ou des images, son livre est plus intéressant que la 
traduction de Marot. Ce n’est pas une simple paraphrase des Écri¬ 
tures, une tentative pour rendre en français l’âpre et farouche 
poésie des Israélites. L’œuvre de Brodeau est bien différente de 

1. Les Louanges.,. Édition Sabon, 589, 596. 

2. Id . ld. 725. 
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celle île Marot : il a compris que la Bible pouvait être pour un 
poète une source inépuisable de poésie, à condition .d’y voir autre 
chose qu’un recueil de sujets de traductions. 

Au lieu d’imiter Marot, il a, si Ton peut dire, volé de ses propres 
ailes, il a fait œuvre personnelle. Ne prenant dans les Écritures 
que les faits même, dans leur simplicité rude et nue, il a tracé un 
raccourci, un résumé de l'histoire des anciens âges dont la sobriété, 
nous dirions presque la sécheresse, ne sont pas sans grandeur. Et 
surtout il y a mis toute sa foi. 11 nous dit ses émotions à méditer la 
vie du Christ et ses supplices, il nous ouvre son cœur, il trouve 
quelquefois pour dire son amour du divin Maître des accents d'une 
sincérité touchante. 11 s’est mis dans son œuvre, il nous dit ses 
défauts et scs qualités, ses attaches aux biens terrestres, aux joies 
charnelles, et sa foi solide et ferme, son amour de Dieu, son espoir 
d’être sauvé par lui au jour de sa mort. Les moyens d’exécution 
ont trahi ses intentions, sans nul doute, — mais il y avait là une 
grande idée. N’est-ce point celle même que Pascal reprendra dans 
le Mystère de Jésus , la confession des pensées d’un chrétien 
devant la grandeur et la misère du Christ ? Brodeau a vu et bien 
vu ce que devaient être les Ecritures pour un poète : une source 
d’inspirations, sans plus, l’endroit où trouver les faits qui, frappant 
son imagination, devaient donner libre cours à ses sentiments. En 
même temps queMarot, mais par des procédés différents, il a cherché 
à rendre en français la plus haute poésie et la plus forte peut-être 
de tous les temps : l’insuffisance de la langue et du vocabulaire 
ne lui a pas permis de rivaliser avec elle, mais il semble en avoir 
mieux compris la beauté que son maître. 11 n’a pas osé la diminuer 
en la traduisant servilement. La tentative qu’il a essayée fait de 
lui le précurseur véritable de Corneille et de Racine lyriques reli¬ 
gieux. Il a senti confusément que la poésie n’avait de raison d’être 
que si elle exprimait nos émotions, nos passions, le plus profond 
de notre vie intime dans ce (ju’elle a de plus individuel et de plus 
général à la fois; il avait de très vrais sentiments religieux, il les 
a exprimés avec force. 

Que reste-t-il dans son livre de son temps, — et qu’y a-t-il 
apporté de nouveau ? Mettons de côté la conception si originale de 
ce que doit être la poésie, devinée plus que voulue, dont nous 
venons de parler; occupons-nous de la forme qu’il a donnée à son 
œuvre. 

Sa forme a trahi sa pensée. On y reconnaît trop souvent encore 
l’élève des rhétoriqueurs, l’homme formé a l’école du moyen âge 
et qui n’a pas su se libérer des entraves créées par ses prédéces- 
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seurs. Le style est grele, étriqué, sans force, sans chaleur, sans 
couleur, sans ornements. Les phrases, trop longues, se mêlent, 
s’embarrassent, chevauchent les unes sur les autres. Le vers de 
dix syllabes que Brodeau a été presque obligé d’employer, puis¬ 
qu’il était le plus long vers usité de son temps, ajoute, par ce qu’il 
a de trop régulier dans son rythme, à l’impression de monotonie 
produite par la longueur des périodes. Brodeau ne sait pas se 
limiter, mettre un frein à sa facilité. Par ailleurs il s’amuse encore 
à des futilités dignes de Molinet. Ses pointes, ses « concetti » à la 
rigueur sont acceptables. Nos poètes, de tout temps, se sont plu 
aux antithèses savantes, aux rapprochements ingénieux. L’on en 
trouvera plus d’un dans les Louanges : 

« En ta justice il n’y a que faveur 

En ta rigueur que très doulce saveur *... » 

dit-il à Dieu, ou encore : 

« Nous avons veu contre loy et police 

Injustement juger juste justice 1 2 ... » 

Mais encore il se plaît aux allitérations ; le vers qui précède en 
est un exemple ; en voici un autre : 

« Toy vérité, vie et voye 3 ... » 

Il aime les équivoques : 

« Aussy par toy est nostre force forte 

Et par ta mort est aussy la mort morte 4 5 ... » ; 

eu : 

« Pour réparer de la mort la morsure s ... » 

On trouve trop de ces taches dans ses vers ; on y trouverait aussi 
trop de trivialités. Le goût n’était pas assez affiné au xvi e siècle 
pour comprendre que certaines comparaisons étaient choquantes. 
Brodeau en abuse. Mais, à côté de ces défauts, il ne faut pas oublier 
les qualités. Les Louanges marquent un réel progrès de Brodeau 
dans l’art d’écrire. L’on y trouve des qualités, des caractères 
nouveaux dans notre littérature. Si trop souvent Brodeau est 
diffus, confus et monotone, il lui arrive aussi de condenser sa 

1. Les Louanges ... Édition Sabon, 60-61. 

2. Id. Id. 498-499. 

3. Id. Id. 713. 

4. Id. Id. 258-259. 

5. Id. Id. 223. 
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pensée, de trouver une idée ingénieuse. Tantôt c’est une compa¬ 
raison très simple et très juste : 

«... Ung.oiseau en été 
A bien son nid, et toy, toute beauté, 

Tu n’as eu lieu où reposer la teste l ... » ; 

ou celle-ci encore qui lui vient de l’Écriture : 

« Et tout ainsy qu’on veoit ung bon bergier 
La nuict venue et l’heure d’esberger 
Brebis et bœufs meclreà part à Testable. 

Quand tu viendras tout ce monde juger 
Les bons fera à ta dextre arranger 
Et les maulvays a coup et sans songer 
A la senestre et lieu espouvenlable 2 ... » 

Tantôt inspiré par la grandeur de son sujet, il écrit un vers qui 
évoque pour nous toute une scène, tout un paysage, lin monde 
d'images. Celui-ci, par exemple, n’est-il pas digne d’un autre poète 
et plus connu que Brodeau : 

« Nous t’avons veu sur la mer cheminer 3 ... » 

11 aime écrire de ces vers isolés qui éclatent au milieu des autres, 
étincellent comme une pierre précieuse sertie dans un anneau de 
métal. En voici qui ne le cèdent en rien à celui que nous venons 
de citer ni pour la simplicité, ni pour les horizons immenses qu’ils 
ouvrent à la rêverie, à l’imagination : 

« Nous t’avons veu les morts resusciter... 

Nous t’avons veu ellever en la croix 4 ... » 

II y a une réelle force dans ces vers. On n’est pas habitué, il faut 
le reconnaître, à en trouver d’aussi riches, d’aussi pleins au début 
du xvi e siècle. Ceux-ci sont aussi évocateurs que les alexandrins les 
plus colorés et les plus sonores. Leur nudité même convient admi¬ 
rablement à ce qu'ils disent. Des images chatoyantes choqueraient 
pour montrer la vie et la mort du Christ, elles borneraient l’essor 
de la pensée. Les quelques traits dont la peint Brodeau sont infi¬ 
niment plus évocateurs. Cette discrétion, cette simplicité si rares 
au xvi e siècle et que Ton ne retrouve peut-être que chez Du Bellay 
méritaient d’être remarquées. 

Mais si Brodeau s’exerce à écrire de ces vers isolés qui sont pour 


1. Les Louanges ... Édition Sabon, 425-427. 

2 . ïfl Tri 


2. 

Id. 

Id. 

630-637. 

3. 

Id. 

Id . 

435. 

4. 

Id. 

Id. 

463, 505. 
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l'esprit la plus riehé des nourritures, il sait varier ses effets. S'il 
se plaît parfois à ouvrira l'imagination les horizons les plus vastes, 
il aime aussi parler pour parler, cédant en cela à son instinct de 
Français. Il est, comme nous sommes tous plus ou moins, orateur 
avant que poète. Avant Ronsard, avant d'Aubigné, il a écrit des 
discours en vers, et, dans une certaine mesure, il a réussi à nous 
donner de beaux morceaux oratoires. Son livre entier comme 
aussi YEpitre d'un pécheur^ n'est du reste qu'un discours au Christ 
écrit en strophes de sept vers 1 sur deux rimes qui forment déjà de 
vraies stances lyriques et qui lui permettent en tout cas de beaux 
effets. II n'ignore pas les procédés de la rhétorique : répétitions 2 ., 
redondances, antithèses 3 ; il sait les employer, les combiner pour 
donner plus d'éclat à ses vers. Par moments, il a véritablement 
de la force, une vigueur ramassée, contenue, pleine de mouvement. 
La strophe qu’il adopte, assez courte, lui permet en effet de con¬ 
centrer, de ramasser sa pensée en une forme pleine, où elle ne 
risque pas de s'égarer en de trop longs et verbeux développements : 

« Tuas changé en plaisirs nos ennuicts 
Et converty en jours nos longues nuictz. 

En chant joyeulx nostre triste complaincte, 

Nous, au desert esgarez et seduictz, 

As seurement adressez et conduitz 
Et au pays promis ceulx introduictz 
Qui t’ont suivy en creance non faincte 4 . » 

La grandeur de son sujet lui inspire des accents d'une très belle 
et très profonde simplicité. Il ne se perd pas en de trop longues 
digressions, à la recherche d'ornements de convention, de parures 
extérieures : il dit seulement ce qu'il veut dire, — et le dit bien. 
Les discours du Christ aux élus et aux maudits, au jour du jugement 
dernier, ne le cèdent en rien à ceux que devait écrire d'Aubigné 
dans ses Tragiques. Ils ont la même force, le même souffle. On 
sent que c'est un croyant qui les a écrits, et un croyant qui déjà 
était en même temps un artiste et un orateur. L'on y perçoit la 
naissance toute proche de vrai lyrisme : 

« Aux bons diras d'une voix douce et claire : 

« Venez, ô vous beneitz de Dieu mon père, 

Pour recepvoir le régné pardurable 

1. Ces strophes ( a . a . b. a. a . a. b.) sont, dans l’édition Arnoullet, imprimées avec 
des blancs pour les séparer. 

2. Les Louanges... Edition Sabon, 694, C99. 

3 . Id . id. 60-61 et 66 ou 395, 399. 

4. Ici. id. 232-238. 
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Qui préparé vous est par hault mystère 
Et par conseil sage qui tout modéré 
Avant qu’icy eussiez pere ne mere 
Des que le monde eust sa forme admirable. 

Quand j’ay este par famine en danger 
J’ai eu de vous doulcement à manger, 

Quand j’ay eu soif, j’ay eu de vous à boire, 

Quand j’ay este pelerin estrangier 
En bon recueil m’avez voulu loger 
Ets’aucun mal m’est venu oultrager 
J’ay eu de vous ayde consolatoire. 

Quand j’ay este detenu en prison 
Vous ne m’avez point mis à mesprison. 

Ne desdaignez ma misere notoire. % 

Quand j’estois nud en la froide saison, 

Sans drap, sans boys, sans argent, sans maison, 

J’ay de vos biens receu en grand foison, 

Dont à jamais j’en auray la mémoire. 

Ce qu’avez faict aux moindres soufTreteulx 
Aux indigens et aux pauvres honteulx 
Et en mon nom à moy faict je l’estime. » 

Puis tu diras aux maulvays très peureux : 

« O de mon père interdictz, mallieureulx, 

Allez en feu éternel, douloureulx, 

Faict pour le dyable et vostre maudiet crime ‘. . » 

L’on croit trop communément les poètes de l’école de Marot inca¬ 
pables d’une pensée forte ou élevée. Des vers comme ceux-ci 
démentent l’opinion ordinaire. Brodeau, quand il voulait, savait 
s’élever à une poésie grave et sérieuse. Malgré leurs légèretés, 
leurs écarts de vie, leurs défauts, leurs vices, les gens du xvi e siècle 
restaient sincèrement, profondément religieux : ils aimaient rire 
sans doute, parfois très haut et très grassement ; mais ils n’oubliaient 
point leur foi et y puisaient le meilleur de leur inspiration. 

Ces caractères de la « manière » de Brodeau, — inspiration 
biblique, expression de sentiments et d’émotions personnelles, 
habileté à frapper le vers isolé qui offre aux yeux le plus riche 
tableau sous une forme à dessein toute simple, puissance et mou¬ 
vement oratoires, nudité, gravité, — ne seronl-ce point bientôt 
ceux de quelques-uns de nos plus grands lyriques ? On ne les 
trouve, — sauf, par moments, dans Villon, — chez aucun des 
poètes qui l’ont précédé. Il mériterait, ne fut-ce que pour avoir 
montré la voie, essayé une tentative qui devait donner de si beaux 


1. Les Louanges... Édition Sabon, 639-665. 
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résultats, une place plus importante qu’on ne lui on accorde 
d’habitude dans l’histoire de notre littérature. 

Il faut enfin reconnaître dans son livre un réel elfort pour réaliser 
une oeuvre d’art. Il eût tout aussi bien pu l’écrire en rimes plates. 
Il a préféré l’écrire tout entier, nous l’avons dit en strophes de sept 
vers (a. a . b . a . a. a. 6.), et il lui a fallu pour manier cette strophe 
pendant plus de sept cents vers une vigueur dont peu de poètes 
alors étaiént capables. Il a fait preuve d’un instinct rythmique 
averti, disposant d’instruments assez peu souples, en choisissant 
une forme fixe qui permît à sa pensée de se concentrer sans se 
dessécher, à l’esprit du lecteur de suivre un développement. Des 
« laisses » sans fin de décasyllabes auraient fatigué en un pareil 
sujet. Cette strophe courte, au contraire, permet à l’esprit de se 
reposer, de voir d’où il vient, où il va. La métrique pour Brodeau 
n’est donc plus l’exercice de virtuosité qu’elle était quarante ans 
auparavant encore : elle devient un auxiliaire de la pensée. Il a vu 
juste, — avant la pléiade. Malheureusement il était trop de son 
temps encore, il use du décasyllabe avec élégance, mais il ignore 
l’alexandrin ; ses rimes trop souvent sont faibles, il fait rimer le 
simple et le composé ; il écrit des vers boiteux qu’il remet d’aplomb 
par des élisions exagérées *. Tout cela gâte le plaisir que l’on prend 
à lire son livre et à y découvrir un vrai, un réel talent de poète. 

* 

* * 

Ce talent, il faut bien l’avouer, on ne le retrouve pas toujours 
dans son Epitre d'un pécheur à Jésus-Christ parue seulement en 
1543. Nous l’avons lue sans pouvoir y découvrir quelques grandes 
idées qui en .forment comme l’armature. C’est un long dévelop¬ 
pement, — trop long par moments, — diffus, verbeux, où sans 
cesse l’auteur revient sur des idées déjà exprimées, une méditation 
sans ordre qui tourne autour de deux ou trois lieux communs : la 
grandeur, l’infinie bonté, les souffrances de Jésus, l’humilité, la 
honte de Brodeau qui ne peut être sauvé que par lui. Bossuet 
aurait trouvé en ces quelques idées le plan d’une admirable élé¬ 
vation. Brodeau ne l’a pas su, peut-être parce qu’il a trop eu con¬ 
fiance en lui-même. Il a cru, semble-t-il, que la poésie consistait 
à exprimer tout ce que contenait son âme; il n’a pas vu qu’il fallait 
encore y mettre de l’ordre, régler son inspiration, la soumettre 
aux lois de la composition. De là l’imprécision de son œuvre et 
l’impression de désordre que l’on éprouve à la lire. Il eût dû la 

1. Signalons pour mémoire de nombreux hiatus. On retrouve ces libertés dans 
Y Êpitre. 
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concentrer autour de deux ou trois grandes idées. Au liru de cela, 
il se laisse aller à sa facilité, il écrit sans se relire, revient sur ce 
qu’il a déjà dit, délaie, allonge, — et ennuie. Si, malgré quelques 
beaux passages, les qualités des Louanges ne se retrouvent que 
par intervalles et bien rarement dans X Epitre, les défauts en 
revanche s’y étalent 1 . Développements longs et confus, redon¬ 
dances, équivoques, nous avons déjà vu tout cela. L n Epitre n’offre, 
au point de vue littéraire, qu’un intérêt ; celui de voir une àme 
pieuse qui cherche à dire son amour et sa foi. Mais qu’elle les dit 
maladroitement ! 

Elle nous force cependant à nous poser un problème, — et un 
problème d’importance, puisque Brodeau fut des familiers de la 
Reine de Navarre. Cette Epitre fut comprise parmi les livres censurés 
par la Faculté de théologie de Paris en lu44 2 . On trouva qu'elle était 
imprégnée des idées nouvelles. Heureusement pour lui, Brodeau 
était mort : mil doute qu’on lui eut cherché querelle s’il eut vécu 
encore. On l’eiU accusé de protestantisme. El ceci nous amène à 
nous demander s’il fut ou non acquis à la Réforme. 

A ne considérer que sa vie, l’on peut répondre non, sans hésiter. 
11 fut, nous l’avons dit, l’un des rares parmi les protégés de Mar¬ 
guerite qui ne furent pas inquiétés pour leur conduite ou leurs 
opinions : et l’on peut croire que, s’il eut le moins du monde prêté 
le flanc aux attaques de la Sorbonne, cette dernière n’eût pas 
manqué d’en profiter. 11 est probable que, sa vie durant, il ne 
sortit point des limites d’une rigoureuse orthodoxie. « Mais, dira- 
t-on, il dut être, cependant, peu à peu gagné aux idées nouvelles, 
puisque la Faculté a jugé son livre dangereux? Et comment eût-il 
composé des vers religieux après ses poésies légères sinon dans 
l’ardeur qui suit une conversion ? » Mais cette conversion, si elle 
eut lieu, put faire de Brodeau un catholique orthodoxe aussi bien 
qu’un protestant. Et puis, est-on bien sûr qu’il y ait des idées de 
Calvin dans les Louanges de Jesuchrist , ou dans XEpitre d'un 
pécheur ? Nous ne sommes point assez versé en théologie pour 
dire si la réponse doit être catégoriquement affirmative ou négative. 
Nous nous bornons à remarquer deux faits : le protestantisme 
niait la justification par les œuvres et la présence réelle du Chrisl 
dans l’hostie. Or Brodeau admet l’un et l’autre de ces points de 

1. Nous atténuerions un peu après de nouvelles lectures ce que ce jugement a de 
trop rigoureux. Une seule lecture de Y Èpitre ennuie; à la .seconde, aux suivantes, on 
prend plus de plaisir, et l’on trouve des vers dignes d’attention. 

2. Le Catalogue des livres examinez et censurez par la Faculté de théologie de 
VUniversité de Paris..., Bibl. Sainte-Geneviève, 8° Q 2 3228 Rès. : Ex libris Victorio 
Brodaei : Une Epistre du pécheur a Jesu Christ. 
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foi. On ne peut le mettre en cloute ; il le dit lui-méme dans les 
Louanges et dans VEpitre en termes irréfutables : 

« Ce qu’avez faict aux moindres souffreteulx, 

dit le Christ aux élus, 

« Aux indigens et aux pauvres honteulx 
Et en mon nom a moy faict je l’estime ...*» 

Peut-on mieux dire ? Peut-on plus clairement ♦inviter à faire le 
bien et promettre que Ton en sera récompensé ? Voici enfin quant 
à la présence réelle : parlant de la gloire du Christ, Brodeau lui 
dit : 

« Puisqu’en avons lettre et renseignement 

Au sacrement de l’autel tant notoire 

Où est ton corps, âme, sans et mémoire 2 '... » 

Que l’on ne dise pas que ce sont là des expressions échappées à 
Brodeau : il n’a écrit que ce qu’il a voulu. Or le sens des vers que 
nous avons cités n’offre aucune équivoque. Brodeau, sur les points 
delà foi que discutaient les Réformés, n’a pas pensé autrement 
que l'Église catholique. Il a eu seulement le tort de le dire, et de 
le dire en des vers parfois brûlants d’amour, pleins d’une ardeur 
inconnue à cette époque. C’est là sans doute ce qui l’a fait accu¬ 
ser de protestantisme. 11 faut bien l’avouer : le catholicisme au 
xvi e siècle consistait pour la Faculté dans les disputes de scolastique, 
pour les laïcs dans l’observance de prescriptions d’ordre matériel. 
Nul ne s’inquiétait, sauf de rares exceptions, de vivre d’une vie 
intérieure réellement pieuse, tout animée par la foi et par la cha¬ 
rité. Nul ne s’inquiétait surtout d’exprimer devant autrui ce qu’il 
pouvait ressentir intérieurement, d’analyser ses sentiments mys¬ 
tiques, et c’est là ce qui choqua la Sorbonne dans les vers reli¬ 
gieux de Marguerite de Navarre et de Marot. C’est, sans doute, ce 
qu’elle eut à reprocher à Brodeau. Comment ! tant de bons catho¬ 
liques vivent d’une vie régulière, et monotone, humble et cachée, 
et ce serait un catholique qui écrirait de pareils vers ! qui mon¬ 
trerait ainsi le fond de son cœur et sa foi ? Brodeau, pensa-t-elle, 
doit appartenir à la secte nouvelle. Comment un homme de cour 
songerait-il à écrire des vers où l’on trouve pareille ferveur ? On ne 
peut se l’expliquer que s’il est un néophyte acquis aux Réformés. 
Ajoutez à ceci que Brodeau est un disciple de Marot condamné 

\. Louanges.... Edition Sabon, 659-60J. 

2. Epîlre cT un pécheur... Édition Arnouîlet, 248-250. 
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déjà par la Sorbonne, un ami de la reine de Navarre que la Faculté 
poursuit de sa haine, qu’il s'inspire de la Bible et qu’il écrit en 
français : vous aurez tous les éléments qui ont fait préjuger de 
son protestantisme, toutes les raisons de sa condamnation, 

II ne semble pas avoir été protestant : il eût été en tout cas un 
bien discret converti, car il faut attendre sa mort pour savoir qu’il 
était acquis aux idées nouvelles. Or le propre des adeptes nouveaux 
d’une croyance est de la confesser publiquement ; voyez Luther, 
voyez Calvin. Brôdeau, de son vivant, ne se laisse aller à aucune 
manifestation qui puisse nous faire deviner en lui une évolution 
religieuse quelconque. Et comment eut-il osé offrir à François I er , 
qui déjà détestait les protestants, des vers que l’on eût pu soup¬ 
çonner entachés d'hérésie ? Ne faut-il pas croire plutôt qu’il resta 
fermement attaché à sa foi ? Poète, croyant, il écrivait des vers 
où s’exhalait son amour de Dieu : il ne voyait pas nettement le 
danger qu'il y avait à le faire, il obéissait à son inspiration, sans 
réfléchir, sans aucune possibilité de prévoir que son œuvre offrait 
matière aux critiques de la Faculté. Quand on a condamné son 
livre, il n’était plus là pour le défendre. Sait-on comment il l’aurait 
défendu ? N’aurait-il pas protesté de son orthodoxie ? On ne peut 
conclure de la condamnation de ses vers qu’il était calviniste. 
Tout au plus peut-on supposer qu’il subit l’influence du milieu de 
réformés et de libres penseurs où il vivait, qu’il s’imprégna de 
leurs idées, dont quelques-unes, peut-être, passèrent dans ses vers 
presque sans qu’il s'en soit douté. 


Telles furent la vie et l’œuvre de ce poète, l’un de ceux qui 
furent le plus goûtés de la première moitié du xvi c siècle. Bien des 
points de sa biographie restent encore dans l’obscurité : il ne nous 
a pas été possible de les éclairer. Nous sommes persuadé que 
l’on trouverait dans les archives départementales du Gers, des 
Landes, des Basses et des Ilautes-Pyrénées, de nombreuses traces 
de son activité comme secrétaire de la Reine de Navarre, et dans 
les manuscrits de nos bibliothèques une quantité assez importante 
de ses vers. Tels quels, les résultats de nos recherches nous font 
connaître l’un des créateurs du lyrisme religieux, un bon poète, 
par moments le devancier des grands classiques, un disciple de 
Marot qui ne le cède en rien à son maîlre et qui mérite de voir son 
nom ne pas tomber entièrement dans l'oubli. 


Pierre Joirda. 
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AVANT CORN EILLE ET RACINE 
LE “TITE” DE MAGNON (1 660) 


Cette tragi-comédie 1 , jusqu’à présent ignorée des historiens du 
théâtre, a été signalée par M. Henry Bidou dans le feuilleton dra¬ 
matique des Débats 2 . Elle n’est pas mentionnée par les frères Par- 
faict ; elle ne figure ni dans le catalogue du duc de la Vallière, ni 
dans les catalogues de Soleinne, de Pont-de-Vesle et du baron Taylor. 
M. Rondel a découvert l’exemplaire qu’il possède et qui paraît 
unique, à Lyon. C’est une belle édition in-4° ; l’impression est soi¬ 
gnée, les marges sont de grande largeur. Le privilège, annoncé 
dans le titre, manque. Il n’y a pas de nom d’éditeur 3 . La pièce est 
dédiée à « Très haut et très puissant Prince Charles-Emmanuel, 
duc de Savoye et roi de Cypre, etc. 4 ». La dédicace est signée : « de 
vostre Altesse Royale, le très humble, le très obéissant et le très 
soumis serviteur, De Magnon. » La même signature : De Magnon, 
se retrouve au bas de la dédicace du Grand Tamerlan et Bajazet 
(1648). Les autres dédicaces de l’auteur sont signées : Magnon, 
sans particule 3 . 

Dans l’Avis au lecteur, en tête de Jeanne de Naples , Magnon 
annonçait son intention d’abandonner le théâtre : « Mon cher 
Lecteur, si cette pièce n’avoit esté faite et représentée avant que 
j’eusse consacré ma plume à la gloire de celui qui nous fait agir, 
je n’aurois point rompu la résolution que j’ay prise de ne plus rien 
composer qui me fasse rougir devant les hommes de la licence de 
mon expression, ou repentir devant Dieu du mauvais usage de mes 
pensées. » Il ajoute, un peu plus loin, q,u’il projette un travail de 

1. Tite | tragi-comédie | par le sieur de Magnon | Historiographe de Sa Majesté | 
Très Chrestienne h Paris | M. DG. LX. | avec privilège du Roy. [La mention « historio¬ 
graphe du Roy » se retrouve dans le titre de Zénobie (1660).] 

2. Journal des Débats , 25 août 1913. Voir aussi, dans Comœdia (21 juillet 1913) 
une lettre de M. ltondel et dans la Revue Hebdomadaire (3 janvier 1920) l’article de 
M. Henry Bordeaux sur « l’Ilérodienne ». 

3. Le même fait se reproduit assez souvent au xvn e siècle. Quant au privilège, il a 
pu disparaître dans l’exemplaire qui subsiste, ou ne pas y avoir été inséré. Les tra¬ 
gédies ou tragi-comédies, où le privilège mentionné dans le titre manque, sont très - 
nombreuses à cette époque. 

4. Sur le verso du premier feuillet, à l’envers du titre, un sonnet « A Son Altesse 
Royale de Savoye ». 

5. Cette dédicace n’est qu’un long panégyrique du prince. Rien dans le style ni 
dans la louange ne la distingue des autres dédicaces de Magnon : le ton, si hyper¬ 
bolique soit-il, ne l’est guère plus que dans la dédicace du Grand Tamerlan & 
Le Tellier ou celle de Josaphat (1647) au duc d’Épernon. 
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deux cent mille vers « et autant de prose a proportion ». « Cela 
festonne sans doute, disait-il, et nfestonne bien aussi : cependant 
je te proteste que rien que la mort ne verra la fin de mon entre¬ 
prise, quiest de produire en dix volumes*, chacun de vingt mille vers, 
une science universelle, mais si bien conceue et si bien expliquée, 
que les bibliothèques ne te serviront plus que d'un ornement 
inutile... Cependant je vay chercher quelque retraite, où vivant 
dans la compagnie des maistres de l'Ecole Sacrée, et de l'Ecole 
Profane, je tireray de leur commune, substance tout ce qui peut 
rendre un homme digne du nom qu’il porte 1 . » Magnon devait 
assez mal tenir sa promesse : il revint par deux fois au genre dra¬ 
matique, en 1659 avec Zênobie retjne de Palm f/re , et la même 
année ou un an plus tard, avec The, 

Tito fut-il représenté ? Aucune indication dans la dédicace. 
Mais Magnon était une manière d’auteur célèbre. Il est probable que 
sa dernière tragi-comédie a, comme ses autres œuvres, connu les 
honneurs du théâtre. En fait, ni Corneille, ni Racine, ni aucun des 
critiques contemporains de Corneille et Racine ne font mention de 
la tragi-comédie de Magnon. Il semble, à première vue, que 
personne en 1670 ne pensait plus au Tite de 1660. 

* * 

* * 

Voici, en quelques lignes, et simplifié autant qu'il est possible, 
le sujet de cette tragi-comédie. 

La scène est à Rome, dans le palais impérial. Les personnages 
sont : Tite, « empereur des Romains » ; Antoine, « parent de Tite » ; 
Mucian 3 « directeur de l’Empire » ; Mucie, fille de Mucian ; Flavie, 
confidente de Mucie; Bérénice; Ciéonte, confident de Bérénice. 

Tite avait conquis la Judée; séduit par la beauté de la reine 
Bérénice, il prolongeait son séjour, quand les ordres de Ycspasien, 
son père, font rappelé en Italie. Devenu empereur, le souvenir de 

1. Jeanne de y a pies, tragédie, Paris, Louis Chamhoudry (1650) (privilège 2 mars 1G50, 
achevé d’imprimer 5 juillet). 

Voir Frères Parfaict, t. VIII, p. 108 sq. D’après les frères Parfaict (t. VI, p. 378) 
Magnon n’eul pas le plaisir de voir achever l'impression de cet ouvrage (le poème dont 
il s’agit ici) » On sait qu’il fut assassiné le 18 ou 20 avril 1662. Vpir Loret, Muse histo¬ 
rique , 29 avril. Sur ce poème en 200 000 vers, qui, en réalité, fut réduit à 20 000, 
voir Gabriel Jeanton , notes sur la vie.et l'assassinat de Jean Magnon de Tournus . 
(Extraitdes Annales de V Académie de Mâcon , 1917). Cf. Boileau, A. P., édition 
de 1713, eh. iv, n. au vers 36. 

2. Zénobie, régné de Palmyre , tragédie, Paris, Christophle Journel, 1600 (privilège 
12 janvier 1660, achevé d’imprimer 17 avril). 

Voir Frères Parfaict , t. VIII, p. 327. Suivant les frères Parfaict, la pièce fut repré¬ 
sentée au Petit-Bourbon le 10 ou 11 décembre 1659. Elle le fut en réalité le 12 et n’eut 
que sept représentations ( Registre de la Grange, publié par les soins de la Comédie- 
Française, janvier 1876, Paris, J. Claye). 

3. Sur Mucian et sur Antoine, voir Tacite ( Histoires , 1. 3 et 4). 
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la reine le poursuit. Bérénice, qui de son côté aimait Tite, est 
incapable de supporter une plus longue séparation. Elle arrive à 
Rome à l’insu de tous et de Tite lui-même, sous le nom de Cléobule 
et déguisée en homme 1 . Tite, comme il est de mise dans une tragi- 
comédie, n’a garde de la reconnaître. Il retrouve pourtant dans le 
feint Cléobule comme une image de la reine de Judée : Cléobule 
devient le favori de l’empereur. Mais Tite doit épouser Mucie. Or, 
Antoine aime Mucie et déteste Cléobule, en qui, trompé par l’habit, 
il soupçonne un rival 2 . Et Mucie de son côté, après avoir voulu se 
servir de Cléobule contre Bérénice, redoute bientôt ce même Cléo¬ 
bule, en qui elle devine un partisan de la reine. Il est facile, pour 
quiconque est tant soit peu familiarisé avec la tragédie romanesque 
du xvii e siècle, d’imaginer les situations qui résultent de ces 
amours et ces antipathies. La pièce, en vérité, n’est qu’un long 
malentendu, générateur de quiproquos et d’extravagances. Pour 
se débarrasser de Mucie, Tite voudra que Cléobule épouse l’encom- 
brante princesse : on comprend l’émoi du favori 3 . Même propo¬ 
sition plus loin à Mucie elle-même 4 . Pour le spectateur qui sait 
tout, avouez que la situation ne manque pas de piquant : Tite 
abandonne Mucie parce qu’il veut épouser Bérénice, et en même 
temps, il veut unir Cléobule, c’est-à-dire Bérénice, à cette même 
Mucie. Ajoutez les tirades à double entente de Cléobule, tirades 
qui jettent l’émoi dans le cœur d’Antoine et qui font accroire à 
Mucie que Cléobule est amoureux d’elle 5 . Et tous ces malentendus 
subsistent, bien entendu, jusqu’au V e acte, entre Cléobule et Antoine, 
entre Cléobule et Mucie, comme entre Tite et Cléobule. Tiraillé en 
un sens par sa mère, par le Sénat, par la crainte de voir le peuple 
se soulever s’il épouse une reine; tourmenté, d’autre part, parle 
souvenir de cette reine, que lui rappellent sans cesse, on le devine, 
les discours de Cléobule, Tite finit par se détourner de Mucie et 
décide d’épouser Bérénice. Mucie s’indigne de tant de faiblesse, 
repousse les suggestions de l’Empereur, malgré l’olfre que fait 
celui-ci d’abandonner à Cléobule la moitié de l’Empire. Le Sénat 
murmure : bravement Cléobule harangue les pères conscrits, les 
subjugue par son éloquence. Mais le peuple, travaillé par Antoine, 
qui agit lui-même à l’instigation de Mucie, se révolte : c’était prévu. 
Brusquement alors, Bérénice se déclare, reprend ses habits de femme, 

1. Acte I., sc. i, v. 1 : « La reyne Bérénice est sous Ebahit d’un homme. » 

2. Une situation analogue dans le Feint Alcibiade de Quinault (1658). Cléone, 
« sœur d’Alcibiade, déguisée sous le nom et l’habit de son frère », est en butte à la 
jalousie d’Agis, roi de Sparte. 

3. Acte I. sc. ni ; acte II, sc. iv. 

4. Acte III, sc. ni. 

5. Acte II, sc. iii ; acte IV, sc., ii. 
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alïronte la fureur populaire. Charmé par son courage et par sa 
beauté, le peuple, qui venait pour le mettre à mort, l'acclame. Le 
feint Cléobule, redevenu Bérénice, épousera l'empereur, et Mucie 
sans doute se consolera en épousant Antoine, revenu, comme bien 
on pense, de sa jalousie. 

Et voilà comment, au xvn* siècle on accommodait l’histoire aux 
besoins de la tragi-comédie. 


L’œuvre de Magnon n’aurait peut-être pas partdle-même assez de 
valeur et d'intérêt pour qu’on fut tenté de la tirer d'un oubli plus de 
deux fois séculaire. Magnon se vantait d'écrire très vite 1 , et l’on 
s’en aperçoit. 11 reste que ce Tite olfre un curieux exemple des 
fibertés que se permettait, en 1GG0 encore, la tragi-comédie. Sur 
une donnée historique 2 , qu elle transforme à sa fantaisie, elle cons¬ 
truit un roman en cinq actes, avec autant d'insouciance de l’histoire 
que faisait M lle de Scudéry quand elle imaginait, soi-disant d’après les 
historiens anciens, les aventures d’Àrtamène 3 . La tragi-comédie se 
meut dans l’invraisemblable, à l'instar quelquefois de la tragédie. 
Tite est construit sur le modèle de Timoerate . Dans la « tragédie » 
de Thomas Corneille, l’action est fondée tout entière sur la double 
personnalité de Timocrate-Cléomène ; tout l'intérêt réside dans 
l'imprévu des situations et des coups de théâtre, conséquences de 
cette double personnalité. Dans la tragi-comédie de Magnon, 
l'action repose tout entière sur le double personnage de Bérénice- 
Cléobule.. et tout l'intérêt est dans le romanesque et l’inattendu des 
situations 4 . ' 

Timoerate séduisait Jules Lemaître* ; Tite n'aurait fait tout au 
plus que le divertir. Seulement, ce Tite de 1660, cette Bérénice 
de 1GG0 ont précédé de dix ans un autre Tite , une autre Bérénice . 
Et dès lors, une question se pose : Corneille et Racine ont-ils connu 
l'œuvre de Magnon ? 

La « comédie héroïque » de Corneille est infiniment moins roma¬ 
nesque que la tragi-comédie de Magnon : Bérénice arrive à Rome 
au second acte, mais au vu et au su de tout le monde ; point de 
déguisement, point de reconnaissance, point d’allocution au Sénat 

1. Jeanne de Naples , avis au lecteur. 

2. Quand cette donnée est historique. 

3. Artamène ou le Qrand Cyrus, t. I, Préface. 

4. Formule analogue dans Le mariage de Cambise, de Quinault (1659), identique 
dans le Feint Alcibiade du même (1658). Le Mariage de Cambise , Y Alcibiade, 
YArmetzar de Chapuzeau, le Prince Corsaire de Scarron sont des tragi-comédies. 
Mais Y Agrippa de Quinault, YOropaste de Boyer sont, comme Timoerate , Bérénice, 
Darius , des « tragédies ». 

5. Jules Lemaître, Jean Racine, Paris, Calmann-Lévy, 5* conférence. 
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ni de discours au peuple. Domitian ne conspire pas, et sans cloute 
faut-il savoir gré à Corneille de nous avoir épargné l'éternelle 
sédition du IV e ou du V e acte. 

Mais notons dès maintenant ceci : Tite, dans Corneille, aime 
Bérénice, Domitie aime Domitian, mais, par ambition, veut épouser 
Tite ; Domitian aime Dornilie, qui l'aime, mais ne veut pas l'épouser ; 
Tite n'aime pas Domitie, qui lui est destinée, et flotte indécis entre 
son amour et son devoir. 

Tite dans Magnon aime Bérénice ; Mucie aime Tite, non pas 
tant l'homme que l’empereur; Antoine aime Mucie, qui ne l'aime 
pas, et Tite enfin n'aime pas Mucie qu'il doit épouser. Comme dans 
Corneille, il hésite longtemps entre le devoir et l'amour. 

Une différence essentielle : Mucie n'aime pas Antoine, tandis que 
Domitie chérit Domitian 1 . Pourtant, comme Mucie. Domitie est 
avant tout ambitieuse : elle veut régner. Chez l'une et chez l'autre 
l'affirmation est la môme : 

Magnon , I, n : 

MUCIE. 

Quoy qu’Antoine soit prince, il n’est pas Empereur. 

Je connois bien qu’il m’aime et malgré sa contrainte 
Que son amour pour moy paroist plus que sa crainte. 

Mais je ne trouve en luy, comme il est sans grandeur 
Que ce qui peut causer une commune ardeur. 

L’amour est toujours beau pour les âmes communes, 

Mais pour moy ses ardeurs sont toujours importunes % 

La seul ambition emporte mes désirs, 

Et fournit de soy mesme à d’éternels plaisirs. 

L’amant retourne en soy quand il a ce qu’il aime, 
L’ambitieux sans cesse est tout hors de soy mesme, 

Et toujours obtenant et toujours demandant 
De tout ce qu’il recherche, il est tout dépendant. 

J’aspire donc au trosne et quoy que l’on prétende, 

Je veux que l’amour serve etnon pas qu’il commande. 

Ou qu’à l'ambition unissant ses ardeurs 
Il vous ayde à monter au faiste des grandeurs. 

Corneille , I, n : 

DOMITIE 3 . 

Je ne veux point, seigneur, vous le dissimuler, 

4. Tite et Bérénice , I, n : « Mon seigneur, je. vous aime... » 

2. Comparez Corneille , III, iv : 

La plus illustre ardeur de périr l'un pour l’autre 
N’a rien de glorieux pour mon sang et le vostre 
L’amour de nos pareils la traite de fureur, 

Et ces vertus d’amans ne sont pas d’Empereur. 

3. Je cite d’après l’édition originale : Tite | et | Bérénice | Comédie Héroïque | par 
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Mon cœur est tout à vous quand je le laisse aller ; 

Mais sans dissimuler j’ose ainsi vous le dire, 

Ce n’est pas mon dessein qu’il m’en coûte l’Empire, 

Et je n’ay point une amc à se laisser charmer 
Du ridicule honneur de savoir bien aimer. 

La passion du thrône est seule toûjours belle, 

Seule à qui lame doive une ardeur immortelle. 

J’ignorois de l’amour quel est le doux poison, 

Quand elle s’empara de toute ma raison. 

Comme elle est la première, elle est la dominante 1 ... 

Evidemment, c'est beaucoup mieux dit : Corneille ramasse, 
condense, précise ; mais le sentiment est identique. 

De meme, Magnon 1, n, encore : 

ji r ci K. 

Non, non, rien qu'un César ne me peut rendre heureuse, 

Selon mon sentiment l’amour n’est qu’une erreur, 

Il est cent mille amants , il n'est qu'un Empereur. 

Corneille , Lu: 

DOMITIE. 

Non, seigneur, faites mieux et quittez qui vous quite. 

Rome a mille beautés dignes de votre cœur, 

Mais dans toute la Terre il n'est qu'un Empereur 2 . 

Comme Mucie, Domitie, abandonnée par Tite, veut se venger. 
L’une fait appel à Antoine, l’autre à Dornitian. On se rappelle la 
scène dans Corneille 3 . Dans la pièce de Magnon ; , Tite vient de 
quitter Mucie, après lui avoir annoncé qu’il a résolu d’épouser 

Pierre Corneille .| à Paris | chez Thomas Joly... | M. DC. LXXT (privilège 31 dé¬ 
cembre 1670, achevé d’imprimer 3 février 1671). 

1. Par son mépris de Painour, le rôle de Domitie est évidemmenttrès«cornélien ». 
Magnon a pu lui-méme subir l’influence des pièces antérieures de Corneille. Le rap¬ 
prochement en est-il moins intéressant ? 

2. Dans Magnon, Mucie ajoute : 

Mon père fut timide en refusant l’Empire, 

Moy j’en ressens dans l’âme un éternel martire 
Et me persuadant qu’un trône m’estoit dû 
Je tasclie à retrouver ce qu’un père a perdu... 

Domitie, dans Corneille , I, i ’ 

Son austère vertu rejetta ce grand nom... 

Mais mon orgueil sensible à ces honneurs d’un père 
Prit de tout autre rang une assez forte horreur, 

Pour me traiter dans l’âme en fille d’Empereur. 

Cf. encore dans Corneille , I, n : « Si mon père avait eu les sentiments du vostre, etc. » 
. 3. Tite et Bérénice, IV, m. 

4. III., iv. 


AVANT CORNEILLE ET RACINE. LE “ TÏTE ” DE MACNON (1(>G0). 033 

Bérénice. Antoine paraît. Yoici en quels termes il s’adresse à 
Mucie : 


C’est estre trop injuste et contraire à soy-mesme 
D’aimer son ennemy, de haïr qui vous aime... 

Si toutes fois, Madame, il est juste de dire 
Que l’amour veut l’amour, que luyseul se desire, 

Et que le plus aimable à l’ame comme aux yeux, 

N’est autre que celui qui nous ayme le mieux, 

L’ardeur que j’ay pour vous me rend incomparable, 

Si je vous aime autant que vous êtes aimable 
Et si d’un bel amour tout mon cœur enflamé, 

Va plus à vous aimer qu’il ne veutêtre aimé L 

À quoi Mucie répond : prouvez-moi votre amour, vengez-moi : 

Ces termes languissans n’ont rien qui me console, 

Je ne veux en amour ni soupir ni parole. 

Des effets plus touchants le doivent révéler, 

Et l’amant doit agir avant que de parler. 

ANTOINE. 

Je n’ay que trop agi ; le peuple court aux armes. 

MUCIE. 

Allez donc l’animer; la vangeance a des charmes, 

Vostre amour à ce prix ne me déplaira pas. * 

La vangeance et l’Empire ont pour moy même appas. 

Antoine, qui n’a pas les scruples de Domitian, accepte de punir 
non pas Tite, il est vrai, mais Cléobule : car c’est à Cléobule qu’en 
veut Mucie. Et Mucie ajoute : 

En servant ma fureur, vous pouvez tout prétendre. 

Qui me sçait bien aimer ose tout entreprendre. 

Voilà comment braver vos prétendus rivaux, 

Qui me venge le mieux a le moins de deffauts. 

Domitie dans Corneille : 

Si vous m’aimez, Seigneur, il faut sauver ma gloire, 
M’asseurer par vos soins une pleine victoire... 

Et plus loin : 

Ne vous y trompez pas, s'il me donne le change, 

Je ne suis point à vous, je suis à qui me venge . 


Cf. dans Corneille, IV, ni : « Si vous croyez vostre bonheur douteux... ». 
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Enfin, à Facto Y do Titc et Bérénice , Domitic, on s’en souvient, 
menace Titc de la colore du Sénat 1 . Et Mucie. dans Tite : 

Apprenez cependant que vous perdez l’Empire. 
Soutiendrez-vous les maux que vostre amour s’attire ? 

El quand l’un après Fautrc ils se seront rejoints, 

Ou’est-ce que produiront ny vos vœux ny vos soins. 


La situation de Tito, d’ans Magnon, n'est pas, je l’ai dit, sans 
analogie avec la situation de Tito dans Corneille. Les sentiments 
sontles memes; l’expression de ces sentiments présente parfois des 
ressemblances étranges. 

Ma gnon , 111, m : 

TITE. 

J’appelle vainement ma puissance à mon aide. 

Rome me geheune plus que je ne la possède, 

Et m’ordonnant encore une autre thrahison, 

Veut forcer ma mémoire en forçant ma raison ; 

On veut que dans l’oubly j’estoulîe enfin ma {lame. 

Je suis maistre du monde et non pas de mon ame . 

Corneille , 11, i : 

Maistre de f Univers sans l'estre de motj même , 

Je suis le seul rebelle à ce pouvoir suprême. 

D’un feu que je combats je me laisse charmer, 

Et n’aime qu’à regret ce que je veux aimer 2 . 

On pourrait également comparer la scène \ de l’acte III de 
Corneille à la scène m de l’acte III de Magnon. Dans Corneille, 
Tito est en face de Bérénice. Bérénice lui reproche son manque 
de foi, ses scrupules; Tite veut renoncer à l’empire, mais Bérénice 
s’y oppose, et l’Empereur finit par s’engager à n’épouser que la 
seule Bérénice. 

Dans Magnon, la scène est entre Tite et Cléobule. Les reproches 
de Cléobule ne sont guère moins amers que ceux de la Bérénice t 
de Corneille : 

Corneille. 

BÉRÉNICE. 

Vos chimères d’État, vos indignes scruples, 

1. Corneille, V; Magnon, III, m. 

2. Dans Corneille, Tite se confie à Flavian: clans Magnon, à Cléobule, donc à Bérénice. 
Flavian exhorte Tite à faire son devoir. On comprend que Cléobule plaide au contraire 
la cause de Bérénice. 


^ CO 


AVANT CORNEILLE ET RACINE. LE “ T1TE ” 1)E MA (.NON (1660). 237 

Ne pourront-ils jamais passer pour ridicules ? 

En soufTrez-vous encor la tyranniqueloy? 

Ont-ils encor sur vous plus de pouvoir que moy? 

Et plus loin : 

Quoy, Rome ne veut pas quand vous avez voulu? 

Que faitez-vous, Seigneur, du pouvoir absolu ?... 

Vous en estes Vesclave encor plus que le maistre . 

Dix ans plus tôt, sous le nom de Cléobule, Bérénice disait déjà, 
presque dans les memes termes : 

Je ne puis plus souffrir que contre vostre ardeur 
On oppose sans cesse Estât, gloire et grandeur... 

Pourquoi soupirez-vous, ri*êtes vous pas le maistre 1 ? 

Dans Corneille 2 , Tite rappelle la haine de Rome contre les rois : 

Tel est le triste sort de ce rang souverain 
Qui ne dispense pas d’avoir un cœur romain; 

Ou plûtostdes Romains tel est le dur caprice 
A suivre obstinément une aveugle injustice, 

Qui rejeltantdun roy le nom plus que les loix, 

Accepte un Empereur plus puissant que cent Rois. 

C’est ce nom seul qui donne à leurs farouches haines 
Cette invincible horreur qui passe jusqu’aux reines, 

Jusques à leurs époux, et vos yeux adorés 
Verroient de notre hymen naître cent conjurés. 

Encor s’il n’y falloit que hazarder ma vie, 

Si ma perte aussi-tost de la vostre suivie... 

Tite, dans Magnon employait exactement le meme argument 3 : 

Nous avons sur les bras tout l’Empire romain. 

En vain j’aurais voulu qu’elle vint en personne. 

Rome dans ses transports s’aveugle et s’abandonne, 

Et si ma Bérénice arrivoit en ces lieux. 

Le peuple, malgré moy, la perdroit à mes yeux 4 . 

\. D’autres rapprochements seraient possibles. Ainsi, dans Magnon (acte III, sc. n), 
e’est Cléobule qui parle : 

Ne m’avez-vous pas dit que pour vous cette reine 
Des Juifs et des Romains s’est attiré la haine 
Et que pour vous complaire, irritant leur fureur, 

Sans songer à l’Empire , elle aima l’Empereur ? 

De-même Tite, dans Corneille , Y, n : 

Bérénice aime Tite et non pas VEmpereur, 

Elle en veut à mon cœur et non’pas à l'Empire. 

. III, v. 

. I, ni. 

. III, il. 
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D’autres rapprochements s'imposent. Je ne puis que citer ; dans 
la pièce de Corneille (se. i de l’acte Y), Tite s’adresse à Flavian : 

Dequoy s’enorgueillit un souverain de Rome, 

Si parj'espcct jtour elle il doit cesser d'estre homme, 

Éteindre un feu qui plaist, ou ne le ressentir 
Que pour s’en faire honte, et pour le démentir ? 

Bérénice, ou plutôt Cléobule, dans Magnon 1 : 

Mais comment vous loucher? si pour complaire à Rome 
En devenant César il faut cesser d'estre homme, 

( Et contraignant son cœur aussi bien que ses yeux, 

Bannir de tous les deux ce qu’on aime le mieux. 

Dans la tragi-comédie de Magnon, Tito propose à Mucie de lui 
céder l’Empire 2 : 

Si l’empire vous plaist, je puis vous le remettre. 

Peu lui importe l’empire, pourvu qu’il lui soit permis d’épouser 
Bérénice. Et de même le dite de Corneille (à Bérénice) : 

Je vous suivrois, Madame, et flatte de l’idée 
D’oser mourir à Rome et revivre en Judée, 

Pour aller de mes feux, vous demander le fruit, 

Je quitterai l’Empire et tout ce qui leur nuit 3 . 

La conception est la même. Le rite de Corneille et celui de 
Magnon sont amants avant tout, bien différents par là l’un et 
l’autre du Titus de Racine *. 

Comme le Tite de'Magnon, enfin, le Tito de Corneille, on le 
sait, est un être faible, jouet des événements, subissant les volon¬ 
tés des personnages qui l’entourent, mais capable pourtant d’un 
effort devant les prières de sa maîtresse. C’est le Sénat qui donne 
Bérénice à Tite dans Corneille; c’est le peuple qui la donne à Tite 

t. ni, ». 

2. Ou plus exactement, d’associer Cléobule à l’empire (V, i). 

3. V, iv. 

4 Que ce soit le TimocraU » de Tli. Corneille, Y Arme tsar do Cliaptizean, le Cyvus 
ou Y Agrippa de Quinault, etc., tous sont prêts à abandonner le trône ou le pouvoir 
pour gagner ou conserver b? cœur de leur maîtresse. 

On sait que dans la satire imprimée à Utrecht, en IGT.'î (Tite et Titus, ou les 
Bérénices ), Thalie reprochait a Tite sa jactance : « X’avez-vous pas honte de faire 
ainsi le capitan Matamore... vous, dis-je, comme vous dites encore vous-même avec- 
vôtre modestie ordinaire : 

« Que Von nomme partout les délices du monde » ( Tite et Bérénice ). 

Dans la pièce de Magnon, Mucie disait déjà, parlant de Tite : 

« En effet, ce héros, dans la moindre renconlre, 

Montrant tout ce qu’il est, est tout ce qu’il se montre, 

Qu’il est bien surnommé parle peuple romain 
Le plaisir et l’amour de tout le genre humain. » (1, il.) 
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dans Magnon. Seulement, dans Corneille, Bérénice refuse le 
trône; dans Magnon, elle F accepte, ce qui après tout est plus 
logique, si moins conforme h la vérité historique. Corneille répu- 
gnaità faire de Bérénice une impératrice romaine. Magnon n’a pas 
tant dé scrupules. Il est vrai que, quand on est entré de si bon 
cœur dans la voie du romanesque, il n'y a guère de raisons pour 
s’arrêter en chemin ! 


Faut-il, de ce qui précède, conclure que Corneille a connu la 
tragi-comédie de .Magnon ? La réponse ne paraît pa$ douteuse. 
Corneille ne parle nulle part du Tite de IGGO. Mais son silence ne 
prouve nullement qu’il Fait ignoré. Racine, en 1G65, ne dit mot de 
XAlexandre de Boyer, Quinault de la Stratonice de Brosse, 
Thomas Corneille de la Stratonice de Quinault 1 . 

Deux hypothèses sont possibles 2 : 

Ou bien Corneille aurait eu entre le mains le Tite de Magnon 
et, lui empruntant l'idée première, se serait reporté ensuite aux 
deux passages de Dion qu’il cite en tête de son œuvre ; ou bien, 
trouvant dans l’abrégé de Dion l’histoire de Bérénice et de Titus, 
il se serait souvenu de la tragi-comédie de Magnon et s’en serait 
inspiré dans la mesure que l’on sait 3 . Évitons en pareille 
matière les affirmations trop hâtives. Magnon, comme Corneille, 
a pu trouver son sujet dans les extraits de Dion. Mais l’abrégé de 
Dion, ne l’oublions pas, ne disait que ceci (in Vespastano) : 
Domitian, César désigné en même temps que Titus, avait aimé, 
puis épousé Domitia, sœur de Corbulon. Bérénice se rendit à Rome 

J. La Stratonice de Quinault est de IGGO; celle de Brosse de 1614 (privilège, IG mars) ; 
celle de Du Fayot de 1G57; YAntiochus, de Th. Corneille de 1G66 (privilège, 18février). 
Surcettequestion, voir G. Michaut La Bérénice de Racine (Paris, 1907), Appendice A. 

2. Est-il nécessaire de dire qu’il n’y a aucun rapport entre le Tite de Magnon et 

la Bérénice de Racine ? On pourrait pourtant comparer : Magnon, IV, n (c est 
Cléobule quiparle) : t 

Ah ! laissez-moy vous dire 

Qu’elle (Bérénice) a moins de malheur que qui n’a point d’Empire, 

Et que ne demandant, selon ce qu’elle peut, 

' Que le cœur seul de Tite, elle a ce qu’elle veuL. 

Et Racine, I, îv. (Bérénice à Antiochus) : 

Jugez de ma douleur, moy dont l’ardeur extrême, 

Je vous l'ay dit cent fois, n’aime en Iuy que luy même ; 

Moy, qui loin des grandeurs, dont il est revêtu. 

Aurais choisi son cœur et cherché sa vertu. 

Cf. 11. iv, et. V, scène dernière : « Mon cœur vous est connu, Seigneur... » 

3. La « question » de Bérénice n’est pas en cause. Il est bien difïîcile de ne pas 
admettre les conclusions de M. Micliaut. 11 ne s’agit ici que des sources mêmes de 
Corneille. L’étude du Tite. de Magnon ne peut d'ailleurs que confirmer la tliese do 
réminent critique. 
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avec son frère Agrippa. 1^Ile eut des rapports avec Titus. On 
pensait que Titus l’épouserait; elle se conduisait en tout comme si 
elle eut déjà été sa femme. Mais Titus, devant les murmures du 
peuple, la répudia. 

Et dans l’extrait suivant (in Tito) : Titus, depuis le jour où il 
obtint seul le principat, se montra en toute circonstance bienveil¬ 
lant et doux, malgré les complots que l’on formait contre lui; 
continent aussi, malgré le retour à Rome de Bérénice. Il ne mani¬ 
festa au moment de mourir qu’un regret : c’était, selon les uns, 
d’avoir eu des rapports avec Domitia, femme de son frère; selon 
les autres, de ne s'être pas vengé de Domitian et de ses complots. 

A la rigueur pourrait-on répondre que les situations des person¬ 
nages étaient indiquées par l’historien et que c’est chez lui que 
Corneille les a trouvées, ou d’après lui qu'il les a imaginées. Mais 
n’est-il pas vrai que, en dehors des situations memes, il existe entre 
les deux pièces, celle de Corneille et celle de Magnon, dans le déve¬ 
loppement des situations, dans les sentiments des personnages, 
des analogies et parfois même des rencontres d’expression qui ne 
laissent pas d’être troublantes 1 ? 


Etienne G dos. 


4. M. Micliaut (op. rit., p. loi, 132) donne une indication précieuse : « Corneille et 
Racine nous indiquent tous deux comme sources les écrivains anciens. Ni l’un ni 
l’autre ne cite le roinan inachevé que Segrais avait publié en 1(148 sous le titre de 
Bérénice \ pourtant Corneille semble bien y avoir pris l’idée du rôle do Domitian, 
et de sa rivalité avec Titus, Racine Ridée du rôle d’Antioclius. » Je n’ai pas eu entre 
les mains le roman de Segrais. Il serait curieux de le comparer à la pièce de Magnon. 
Faut-il ajouter que M. Ronde! (ceux qui le connaissent n’en doutent pas) mettra le 
Tite de 10G0 à la disposition de tous ceux que la question pourrait intéresser? 
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SCRIBE 

SOUS LA MONARCHIE DE JUILLET 
D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 1 


Comme il vient de le noter, Scribe s’était enfin résolu au mariage, 
et cette détermination, loin de déranger ses habitudes d’ordre et 
d’économie, ne fit que les confirmer. En mai 1848, Eugène Scribe 
épouse une jeune femme, M me Biollay, née Marduel, veuve d’un 
négociant en spiritueux de la Villette et mère de deux fils. C’était 
une nature agissante et un esprit solide qui parvint à surmonter, 
lors de sa première union, des difficultés commerciales et qui, 
devenue la compagne de Scribe, sut se trouver sans effort à la 
hauteur des avantages de cette union nouvelle, véritable associée 
d’un homme de lettres qui ne dédaignait pas les profits de sa 
profession. Béranger n’avait pas été étranger à ce mariage, 
et voici comment. Lôrs du procès du chansonnier, à la fin 
de la Restauration, Marduel, le père de la future M me Scribe, prit 
l’initiative, parmi les libéraux d’alors, d’une souscription dont le 
produit paya les dix mille francs d’amende de la condamnation. 
De là des relations assez étroites entre Béranger et les Marduel, 
et un échange de lettres assidu s’établit plus tard avec M me Biollay. 
Son frère, le fils Marduel, ayant dû contracter une union pour 
laquelle on exigeait un apport en argent, Béranger recommanda 
M me Biollay à Scribe pour qu’il fit le prêt de la somme deman¬ 
dée. Scribe fut charmé par la jeune femme, et plus tard, quand 
elle devint veuve en 1840, il demanda sa main par l’intermédiaire 
de Béranger. 

Scribe, lui, fut ravi, comme on l’a vu, de s’être mis en ménage 
aussitôt qu’il le fut. Ses véritables sentiments, voici comment il 
les exprime, peu de jours après, à son ami le plus cher, tour¬ 
ner, qui vivait depuis sa jeunesse à ses côtes et dans son inti¬ 
mité. 

Parce que je suis muet, mon bon et cher ami, ne crois pas que je 
sois insensible à toutes les preuves d’amitié que chaque jour je reçois 
de toi. Depuis huit jours, je n’avais écrit à personne. Je n’avais rien a 
leur dire, et à toi seul peut-être j’en aurais eu trop 1 \ oilà pourquoi j ai 
gardé le silence. Tu avais raison, mon ami : le mariage comme tu 1 en- 

]. Revue d'histoire littéraire de la France , janvier-mars 1921, p. GO. 
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tendais et comme je l'entends maintenant, avec une bonne et excel¬ 
lente femme qui vit en nous et pour nous, est ce qu’il y a au inonde de 
plus pur, de plus doux, de plus calme, et en même temps de plus ra¬ 
vissant. Kt un immense avantage de ce bonheur-là sur tous les autres, 
c’est qu'il me semble qu'il n’y a pas de raison pour qu’il ne dure pas 
toujours. Je ne te parle pas de ma femme, cela t’inquiéterait pour moi ; 
j’aurais l'air d'un amoureux, et ce n’est pas cet air-là que je veux avoir 
à tes yeux. A mon âge, il faut du calme et du sang-froid, et avec toute 
la froideur possible,et comme le juge le plus désintéressé, je te dirai : 
Tu la verras et tu la jugeras! Seulement donne-toi le temps, parce que 
chaque jour tu l'aimeras plus que la veille. C’est reflet, comme chez ta 
femme, que produit toujours le mérite doux et modeste. Une femme 
coquette et brillante s’apprécie en un jour et un moment. 11 en faut 
plus pour apprécier la raison et le jugement, l’esprit aimable, gracieux, 
sans prétention,et surtout l'inépuisable bonté qui forment actuellement 
mon trésor, trésor dont je suis avare et dont je te parle à toi, mais que 
je cacherai à tout le monde. Car tu te doutes bien qu'avec mes goûts 
et avec les siens nous irons peu dans le monde, et soit à Paris, soit à 
Monlalais, nous ne vivrons que pour quelques amis. C'est te dire que 
nous ne te quitterons pas, que nous finirons, toi et moi, nos jours en¬ 
semble, comme nous les avons commencés. Car entre autres qualités, 
ma femme en a une qui m'est bien précieuse et qui peut-être ne te sera 
pas indifférente, c'est qu’elle a déjà pour toi un grand fonds d'inclina¬ 
tion, et je ne veux pas examiner si cela vient de mon exemple, ou si 
cela vient de toi seul ! 

J'ai reçu tes deux lettres sur le Code noir , et je te remercie «les détails 
où tu es entré et qui nous ont été fort utiles, car nos journaux ne nous 
donnaient rien de détaillé. 

Nous avons envoyé hier à Paris nos lettres départ datées de La Ferlé- 
sous-Jouarre, et qui étaient très nombreuses. Sois tranquille. Porcelet 
n’a pas été oublié ; mais la lettre était partie, et je n’ai pu y joindre le 
petit mot dont tu me parlais. 

Quant à l'excès de travail que tu appréhendes, ne crains rien ; je ne 
fais rien que me promener, lire et causer sous nos ombrages qui sont 
assez beaux, mais non pas sur nos gazons que la sécheresse a empêchés 
de venir Nous comptons revenir à Paris vers la fin du mois ; d’ici-là, je 
ne suis pas fâché de posséder ma femme à moi tout seul, car sa mère 
et une ou deux personnes qui étaient venues avec elle sont déjà re¬ 
parties. Je craignais que ma pauvre femme, habituée à une vie active, 
ne s’ennuyât de la nonchalance de la campagne ; mais pour moi elle 
est bonne à tout et prête à tout et deviendrait, s’il le fallait, fermière 
ou même meunière; pour faire aller notre moulin, qui, du reste, est 
superbe. Je lui ai transmis tous tes compliments, toutes tes amitiés, et 
comme elle sait que je t’écris, elle veut elle-même te répondre, et moi 
qui me promets d’obéir à toutes ses volontés, je n’ai garde de m'op¬ 
poser à celle-là, et je lui cède la plume ! 
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De la main de J/ mc Scribe : « Et il est grand temps, comme vous le 
voyez. Mais je n’ai pas le droit de m’en plaindre, puisque c’est en vous 
parlant trop longtemps et trop bien de moi qu’il me reste si peu de 
place, et que c’est ce qui a fait naître cette sympathie que nous res¬ 
sentons, vous pour celle que votre ami aime tant, moi pour les amis 
qui aiment tant mon cher mari et qui, je l’espère, m’aimeront aussi 
pour moi lorsque nous nous connaîtrons mieux. » 

Au point de vue littéraire, l'existence de Scribe marié changea 
assez sensiblement. Soit besoin de repos et désir de profiter 
davantage de la fortune acquise,, soit crainte d’abuser d’une veine 
dramatique dont il sentait le public se détacher parfois, soit 
influence de ces mille raisons diverses qui servent ou qui nuisent 
à l’éclosion des pièces de théâtre, Scribe semble s’en désintéresser, 
ou du moins ne s’y attache plus aussi exclusivement. Il fait repré¬ 
senter pourtant, au cours de 1843, un nombre de pièces diverses 
qui serait considérable pour un autre et qui, pour lui, est seule¬ 
ment suffisant : le 16 janvier, le Pont du Diable , un opéra- 
comique avec Auber, qui réussit ; le 20 avril, le Puits d'amour , 
un opéra-comique avec Balfe, qui plut encore ; le 14 septembre, 
Lambert Simnel , un troisième opéra-comique, avec Monpou et 
Adolphe Adam, qui réussit peu; le 13 novembre, un grand opéra, 
Don Sébastien , roi du Portugal , avec Donizetti, qui fut froide¬ 
ment accueilli et dont l’insuccès détermina l’aliénation mentale du 
musicien ; enfin, le 29 novembre, à la Comédie-Française, la 
Tutrice ou l'emploi des richesses , une comédie ingénieuse qui, 
malgré les détails de l’intrigue et l’esprit du dialogue, ne réussit 
pas à gagner le public. 

Entre temps, Scribe avait voyagé comme jadis, quand, garçon, 
il se mettait si volontiers en route. Accompagné de sa femme et 
de sa nièce, il était parti soigner son larynx aux eaux des Pyré¬ 
nées. Durant cette excursion, Scribe ne paraît pas avoir tenu un 
journal de route, comme il l’avait fait souvent. Une lettre, écrite 
de Cauterets, le 4 août, à son ami Mahérault, nous dira ce que 
fut le voyage, quand il allait finir : 

Décidément, mon cher ami, j’ai assez des montagnes comme ça, et 
il me tarde de revenir en plaine. J’ai déjà cru que nous allions partir. 
Nous avons quitté les Eaux-Bonnes quelque temps après avoir reçu ta 
lettre, et je n’ai pas pris la plume, chose toujours très difficile à faire 
et très montagneuse pour moi, espérant te* porter ma réponse moi- 
mème. Légers de cet espoir, nous avons fait nos adieux aux Eaux- 
Bonnes et nous nous sommes dirigés vers Cauterets, voulant voir en 
amateurs et pour notre plaisir le pont d’Espagne et le lac de Gaube, 
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merveilles des Pyrénées... Ah bien oui !... Outre le pont d’Espagne, j’ai 
encore rencontré ici Buron, un de nos camarades de collège, médecin 
et inspecteur des eaux de Cauterets, qui a voulu absolument m’en faire 
boire, prétendant que c’était un complément indispensable à mon trai¬ 
tement des Eaux-Bonnes, et réclamant impérieusement une douzaine 
de bains et un tonneau d’eau chaude à avaler. J’ai obéi à son ordon¬ 
nance par ordre de ma femme, qui, pour m’alléger la chose, s'est mise 
à boire avec moi, et tous les matins nous trinquons gaillardement et 
conjugalement à ma santé ! Ça peut guérir du larynx, mais ça doit 
rendre hydropique. En attendant et pour passer le temps, car on ne 
peut pas toujours boire, nous parcourons les montagnes à pied comme 
à cheval. Ma femme devient une très forte écuyère et entreprendra 
incessamment la voltige, ainsi que ma nièce Mathilde. Nous aurons 
plus de mal avec Justin, que le mauvais temps a singulièrement con¬ 
trarié dans nos expéditions, mais qui cependant t’apporte assez de 
dessins et de croquis pour contenter le I } ère L'exrite, comme t’appelait 
ma nièce. 

Quant a moi, j’aurais eu grand besoin d’excitation. Le système aqua¬ 
tique m’a tellement noyé l’imagination qu’à peine si quelques idées 
ont surnagé. Je croyais avoir broché un plan de comédie en cinq actes, 
dont j’étais, comme de juste, enchanté d’abord, et dont la fin ne vaut 
pas le diable. C’est à recommencer. Je broche aussi par passe-temps un 
second acte de Cagfiostro, car tu sais que je n’avais écrit que le pre¬ 
mier, et puis j’ai commencé le premier acte d’un opéra promis depuis 
longtemps à Montfort, neveu de Crosnier, comme présent de noces. Je 
devais le lui donner pendant la lune de miel. Elle est passée depuis 
longtemps et mon acte n’était pas commencé. Il l’est maintenant, et ce 
sera fort intéressant et fort gentil. C’est une idée que nous avions avec 
Mélesville depuis tantôt vingt ans. Si les idées sont comme le vin en 
bouteilles, tu juges que celle-là doit être à présent excellente. Vous en 
déciderez du reste, monsieur le membre du Comité de lecture. 

Nous avons ici d’autres plaisirs : M. Artot et M m « Damoreau, M. de Cas- 
tellane et sa femme ! 11 y a eu hier bal et concert, au profit des pauvres. 
On devait quêter et l’affiche portait M. de Castellane donnera le bras à 
M me Damoreau et M ra « de Castellane à M. Artot! Que dis-tu de l’inven¬ 
tion ? M. de Castellane est celui qui avait à Paris un spectacle et qui 
nous le donne encore ici. M me Damoreau nous a suivis depuis Bordeaux, 
courant toujours après sa voix, qui va plus vite qu’elle. J’aurais voulu 
lui en donner une, hier, quand elle était quêteuse et me demandait 
pour les pauvres. Mais je n’en ài qu’une pour moi, voix à peine ra¬ 
doubée et raccommodée et dont j’ai besoin pour mon usage. 

Nous partons demain pour le cirque de Gavarnie, que j’ai déjà vu, 
mais que je veux faire voir à ma femme. Après ce dernier tableau, il 
faut baisser la toile, et c’est là que finira le voyage. Nous nous dirige¬ 
rons vers Paris; mais, comme il nous restera encore 240 lieuesà faire, 
qui ne se font pas à vol d’oiseau, il nous faudra près d’une semaine 
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pour revoir la capitale des Gaules. Puissé-je, à mon arrivée, t’y trouver 
fort et solide comme un pic du Midi et frais comme la vallée d'Argelès : 
tu vois que je tire mes comparaisons du fond de mon sujet ! 

Rentré à Paris, Scribe, moins bien remis qu’ il ne l’eût souhaité, 
dut prolonger son séjour à Montalais sur l’ordonnance des méde¬ 
cins, et c’est de là qu’il écrivait, à la fin d’octobre, à un jeune 
auteur dramatique inconnu, la lettre suivante, qui nous apporte 
quelques détails particuliers sur le monde dramatique d’alors. 

Que je vous remercie d'abord, monsieur, et de votre confiance et 
du service que vous voulez bien me demander. J'aurais été causer de 
tout cela avec vous, si j’avais été à Paris et s'il m’avait été permis 
de parler. Mais on me retient à la campagne, malgré le mauvais temps, 
pour m’interdire la foule. Car les médecins m’ont, pour une maladie de 
larynx, condamné à un silence que j’ai bien de la peine à garder. 

Ce que vous me dites neme surprend pas, et je vais vous en expliquer 
la cause. Les directeurs ne repoussent personne, croyez-le bien ; mais, 
forcés par la concurrence de tant de théâtres et par leur position finan¬ 
cière, non pas à jouer de bonnes pièces, mais des pièces à argent, ils 
ne repoussent pas les jeunes gens et les nouveaux venus, mais ils sont 
pour eux plus difficiles que pour d'autres. Ils accepteraient de tout 
autre une pièce médiocre, et ils veulent qu'un jeune homme leur 
apporte sinon un chef-d’œuvre, du moins un ouvrage à grand succès. 
Cela vous paraît souverainement injuste, et je suis de votre avis, et 
cependant dans leur manière de raisonner les directeurs n’ont pas tout 
à fait tort. Tel auteur connu leur présente une pièce fort médiocre qu’ils 
auraient grande envie de refuser. Mais cet auteur leur a déjà procuré des 
succès d’argent, il peut leur en apporter encore. Alors la reconnais¬ 
sance, ou plutôt la cupidité, force le directeur à accepter l’ouvrage !... 
Mais le jeune homme auquel on ne doit rien n’a pas le droit d’être mé¬ 
diocre : il faut qu’il débute par un triomphe ; après cela, il lui est permis 
d’avoir des chutes, comme cet homme du inonde qui disait : « Je vais 
me dépêcher de faire un bon gros livre spirituel, pour avoir, après 
cela, le droit d’être bête toute ma vie. » C’est ce droit-là que nos grands 
auteurs du jour ont acheté, et vous me demandez une lettre pour eux. 
Je vous l’envoie avec plaisir; mais, des trois que vous me nommez, 
Dumanoir n’est pas lié avec moi, je le connais à peine ; Mélesville ne 
travaille presque plus et est malade, en ce moment, de la même ma¬ 
ladie que moi; Bayard travaille peut-être trop; et les autres auteurs 
<le vaudevilles me sont tout à fait étrangers. Depuis cinq ou six ans je 
n’ai aucune relation avec eux. Pour la plupart, ce sont tous des jeunes 
gens. Mais je vais, ne fût-ce que pour vous, me remettre un peu au 
courant, et puis si, comme je l’espère, le Gymnase sort de ses ruines, si 
nous pouvons renvoyer le directeur actuel qui nous vole et s’enrichit 
de nos dépouilles, je pourrai peut-être de ce côté vous être plus acti- 
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venient utile. Car, de tous les théâtres secondaires de Paris, le Gymnase 
est le seul pour lequel, d'après mes traités, il me soit permis de tra¬ 
vailler, et depuis dix ans je suis brouillé avec son directeur. Voilà 
pourquoi, depuis dix ans et en désespoir de cause, je me* suis tourné 
vers les grands théâtres; sans cela je serais resté fidèle au Gymnase, 
que j'avais fondé et créé, et auquel je reviendrai, si nous pouvons par¬ 
venir à le faire diriger par un honnête homme. 

Cette époque était manifestement une période critique pour la 
production de Scribe, et la presse le lui disait : 

Le temps du repos paraît être arrivé pour M. Scribe, écrivait alors 
Théophile Gautier, et la Tutrice, sans être précisément une pièce détes¬ 
table, n'ajoute rien à la renommée de l'auteur. Pourquoi M. Scribe, 
qui est riche et qui n’a pas l'excuse d’embarras pécuniaire à donner, 
ne s'enferme-t-il pas un an ou deux et ne fait-il pas, avec tout le soin 
possible, une bonne et piquante comédie? Il en est bien capable, et à 
celui-là, du moins, le souvenir public ne manquerait pas ; son nom est 
encore stéréotypé pour trop longtemps sur toutes les affiches du monde 
entier, et il peut sans danger d’oubli se retirer sous sa tente pendant 
quelques mois. 

Scribe sentit la justesse du conseil et le suivit en partie. 

Sans abandonner la scène* en 1844, il ne donna rien au Théâtre- 
Français. Six pièces de lui lurent jouées : trois à l’Opéra-Oomique, 
Cayliostro (10 février), avec Adolphe Adam; Oresle et Pylade 
(28 février), avec Alphonse Thys ; la Sh'ètie (20 mars), avec 
Auber ; trois vaudevilles aussi au Gymnase, les Surprises de 
Vinconnu (31 juillet), Babiole et Joblot (11 octobre), liébeeca 
(2 décembre). Les dernières de ces pièces réussirent, la Sirètie 
surtout, et liébeeca , qui fournil à Pose Chéri l'occasion d'un suc¬ 
cès personnel incontestable, et, grâce à cela, et en dépit de son 
absence du Théâtre-Français, Scribe recueillit un chiffre respectable 
de revenus : ICI 934 francs. Si bien que Fauteur dramatique éprouva 
le désir de la récapitulation des bénéfices de sa carrière jus¬ 
qu'à ce jour. En écrivant le total, Scribe est à la fois ravi et confus : 
2 880 743 francs î II s'écrie : 

A fin de 1844, près de trois millions! (c’est Scribe qui souligne et 
qui écrit ces notes d’une écriture appuyée), gagnés par ma plume, 
dont 2 millions et plus depuis 1830, c'est-à-dire en quatorze ans. 

Les jours difficiles pouvaient se produire maintenant : Fauteur 
dramatique était paré contre la misère. Mais on remarquait son 
éloignement du Théâtre-Français et on l'expliquait diversement. 
Pour couper court aux commentaires, Scribe dut donner une 
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sorte de satisfecit à Buloz, qui veillait aux destinées de la maison 
de Molière depuis 1838,.au départ du baron Taylor, avec le titre 
de commissaire royal près de la Comédie-Française, Scribe lui 
écrivit donc la lettre suivante, le 4 décembre 1844 : 

Monsieur, un journal prétend que vous m’éloignez du Théâtre- 
Français : jedoisàla vérité de déclarer que vous avez tout fait, au con¬ 
traire, pour m’attirer et me retenir. Si d’autres travaux pour lesquels 
ma parole est engagée ne m’occupaient en ce moment, j’aurais déjà eu 
l’honneur de présenter au Comité une comédie en'cinq actes que j’ai 
commencée sur vos instances réitérées et que j’espère avoir bientôt 
terminée. Daignez agréer, monsieur, avec toute ma reconnaissance 
pour vos bons procédés, l’expression de ma considération la plus dis¬ 
distinguée. Fügène Scribe» de l’Académie française. 

Mais il n’en fut pas moins de môme pour l’année 1843, durant 
laquelle six pièces de Scribe furent jouées, et aucune à la Comé¬ 
die-Française. Il y avait dans ce nombre une égale proportion de 
vaudevilles et d’opéras-comiques. Trois opéras-comiques : la Bar- 
carolle (22 avril), avec Auber ; le Ménétrier ou les deux 
Duchesses (9 août), avec Théodore Labarre ; la Charbonnière 
(13. octobre), avec Alexandre Montfort. Ces trois opéras comiques 
furent accueillis sans empressement et durèrent peu. Ce n’est pas 
ce qui advint aux trois vaudevilles, dont les deux premiers, au 
moins I Image (1 er avril), Jeanne et Jeanneton (29 avril), la Loi 
Saligue (30 décembre), reçurent des applaudissements incontestés. 
Ft Fauteur recueillit dans l’année 160 501 francs de revenus. 

Au surplus, Scribe, pendant tout ce temps, n’avait pas ’ 
été occupé que de théâtre. Souvent, au cours de sa carrière litté¬ 
raire, il avait tenté de mener de front des œuvres dramatiques et 
« des nouvelles romanesques. Mais celles-ci n’étaient, dans sa pen¬ 
sée,* que l’accessoire de celles-là. Sans reparler des proverbes 
insérés par lui dans la Revue de Paris , aux alentours de 1830» 
Scribe avait publié depuis lors des œuvres d’imagination qui 
n’étaient pas sans agrément et qui avaient plu aux lecteurs. C’é¬ 
taient/e Prix de la vie (Europe littéraire , mars 1843) ; Judith ou 
la loge d'Opéra (la Presse , février-mars 1837) ; le Roi de carreau 
(Revue de Pa?'is , juillet 1837), nouvelle que le journal le Cor- 
saire accuse Scribe d’avoir empruntée à Stendhal; la Maîtresse 
anonyme (le Constitutionnel , juin-juillet 1838): Carlo Brosclii 
(Journal des Débats , août-septembre 1839) ; enfin Maurice 
lSiècle , décembre 1844-janvier 1843). Cette dernière histoire 
était manifestement destinée à engager Scribe dans un récit plus 
long et plus passionnant et à donner aux lecteurs lin avant-goût 
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dos mérites du conteur qu'ils connaissaient corpme auteur drama¬ 
tique, mais qu'ils pouvaient ignorer comme romancier. 

Scribe résume ainsi l’année 18-43 pendant laquelle sa production 
dramatique avait été également soutenue et fructueuse. 

L'année 1845, écrit-il, s’est montée à 161 501 francs, somme fort belle 
pour quelqu'un qui travaille beaucoup moins qu'autrefois, car je n’ai 
donné cette année que six ouvrages : trois à l’Opéra-Comique, la Bar- 
rarolle , le Meurtrier, la Charbonnière ; trois au Gymnase, Jeanne et 
Jeanneton , F fmayeja Loi saliyne. H x cep té Jeanne et Jeanneton, aucun 
de ces ouvrages n'a eu de succès. Les trois ouvrages de l’Opéra-Comique 
ont été si mal joués qu'on n'a pu les juger. Quant à l'Image et à 
la Loi s(itif/ue, que j'aimais beaucoup et que je considérais comme des 
fpuvres tines, gracieuses et délicates, qui autrefois auraient charmé 
mon public du Gymnase, elles n’ont pas été comprises par mon public 
de 1845. Est-ce sa faute ? ou la mienne ? C'est la mienne sans doute. Je 
me fais vieux, je ne suis plus de mon siècle. Voyant le théâtre prêt à 
m'abandonner, je viens d'essayer une nouvelle route, celle du roman. 
J’ignore si des succès m’y attendent, mais j’ai commencé par y trouver 
de rudes fatigues. Je m'étais engagé à composer un roman en quatre 
volumes. Et voilà que j'en ai fait plus de six et je n'ai pas fini. En tout 
il faut faire des écoles, et je crains que Piyuillo A Maya n’en soit une. 
La fatigue m’a rendu malade. J’ai fini l’année 1845 et commence 
l’année 1846 avec la fièvre. Cela m’a procuré du moins un grand 
bonheur, celui d’apprécier, encore mieux que je ne l’avais fait jusqu’à 
présent, ma charmante et excellente femme qui m’asoigné jour et nuit 
avec tant de dévouement qu’il y a presque du plaisir à être malade ainsi. 
Je me suis promis cependant de ne plus mettre sa tendresse à pareille 
épreuve et diminuer encore mes travaux ; mes recettes vont s’en res¬ 
sentir et diminuer aussi. J’y suis résigné et j’y ai paré d’avance en 
amassant pour moi et pour ma femme. 

La recette de cette année, non compris mon roman dont on me doit 
déjà une partie, s'est élevée à 160 501 francs ; j’ai dépensé 95 000 francs, 
et il me reste en caisse à peu près 18000 francs. 

De plus, j’ai mis de coté 52 000 francs, ce qui, au taux exorbitant où 
sont les rentes, n’a guère augmenté mon revenu que de 2 000 francs. 
D’un autre côté notre moulin de Séricourt, qui nous rapportait à peu 
près cette somme, n’est pas loué, ce qui fait une non-valeur pour l’an¬ 
née 1846. 

Je vais consigner ici un souvenir important. Le samedi 3 mai de 
l’année 1845, j’ai marié Camille. Je l’ai richement dotée, je lui ai donné 
pour mari un excellent garçon, qui a un bon état, une bonne famille et 
qui est fils unique. Ma femme, à qui je n’ai rien caché de ma vie, con¬ 
naissait tous les torts de ma jeunesse, et, la première, elle m’a engagé 
à faire ce que j’appelais une expiation. Que Dieu, s’il in’a pardonné, 
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m’envoie maintenant le seul objet de mes vœux:... une fille... un enfant 
de ma bien-aimée femme! 

J’oubliais une autre dot que j’ai encore donnée cette année à la 
fille d’une amie de ma femme. J’espère qu’elle serabien placée. 

Scribe,, en effet, allait entreprendre la conquête du public par 
le roman-feuilleton. C'était le temps où, sous l’impulsion d’Ëmile 
de Girardin, le journal avait pris une extension considérable, en 
réduisant le prix de son abonnement et en prenant davantage le soin 
de plaire au public. Tandis que Girardin fondait la Presse , un 
journal quotidien à 40 francs l’an, dont les annonces faisaient les 
frais, des rivaux créaient en même temps une autre feuille concur¬ 
rente, le Siècle , qui luttait contre la précédente avec les mêmes 
procédés. Tandis que la Presse , sous des apparences dynastiques, 
était frondeuse et peu bienveillante pour le régime, le Siècle 
savait garder, avec des allures d’opposition, une tenue modérée 
et sympathique au pouvoir. Faisant plus de bruit que de mal, 
grossissant la voix pour se faire entendre, il répugnait aux déter¬ 
minations extrêmes en gardant la clientèle du petit commerce et de 
la modeste industrie, enchantés tous deux d’entendre parler de 
progrès sans bouleversements. Sous la direction de Chambolle et 
sous l’inspiration d’Odilon Barrot, le Siècle était devenu le journal 
le plus répandu des 26 journaux quotidiens existant à Paris en 1846 
et dépassant de plusieurs milliers, avec ses 30 000 abonnés, le nombre 
de ceux de ses concurrents les plus favorisés, la Presse et le Cons¬ 
titutionnel. Pour atteindre ce chiffre, la direction du Siècle avait 
soigné particulièrement les feuilletons du journal, les histoires 
romanesques qu’il servait chaque jour et par tranche à ses lecteurs. 
Certains romans d’Alexandre Dumas lui amenèrent des milliers 
d’abonnés nouveaux en quelques semaines, tandis que d’autres 
feuilles rivales usaient du même moyen : les Débats se soutinrent, 
et le Constitutionnel se releva grâce aux 'romans socialistes 
d’Eugène Sue. 

On les rémunérait à prix d’or. Est-ce cette considération qui 
fit changer de voie à Scribe ? Elle ne nuisit sans doute pas à 
l’éloigner momentanément du théâtre, comme on le lui conseillait. 
Toujours est-il que Scribe se laissa aisément prendre aux pro¬ 
positions de la direction du Siècle , qui multiplia ses bonnes grâces 
pour le gagner, et, après une longue nouvelle, à allures autobio¬ 
graphique^, destinée à faire figurer son nom dans le journal en 
décembre 1844 et janvier 184S, il se mit au travail pour écrire une 
œuvre plus longue et réservée spécialement au feuilleton du 
Siècle. Le nom de l’écrivain était bien fait pour attirer le public à 
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la, nouvelle histoire imaginaire qu'il lui présentait. Escomptant un 
succès, Scribe se nul donc à l’ouvrage avec empressement. II com¬ 
mença le 20 août 1845, à Séricourt, le long récit qu'il a terminé à 
Paris, le mardi 5 mai 1846, à huit heures du matin. C'est lui qui 
a constaté tous ces détails sur le manuscrit autographe. En com¬ 
posant ainsi ce récit, Piquillo Alliage ou les Maures sous Phi¬ 
lippe II , l'auteur se trouva fatigué de ce labeur, non pas excessif 
pour lui, que la peine n'elfrayait pas, mais loin de ses habitudes, 
tout accoutumé qu'il était a la production dramatique, plus agitée 
(‘l plus diverse à certains égards, moins absorbante à d'autres. 
Lui-même,en consacrant plus tard le manuscrit de celong ouvrage 
à sa femme, qui l'avait vu naître, parlait non sans mélancolie du 
succès que Piquillo lui avait valu, dans la dédicace inédite qui 
suit. 


Ma chère femme, ma meilleure amie, à toi cet immense auto¬ 
graphe, ce long griffonnage qui t’appartient de droit, car toi seulement 
l as vu écrire et toi seule pourrais le lire! Pour tout autre, il u’aurait 
aucun prix; pour toi, la bion-aimée compagne de tous mes instants, il 
en aura peut-être, un jour, par les souvenirs qu’il te rappellera. 

C’était la première fois que j’écrivais un ouvrage de ce genre et de 
cette dimension, et ce travail inusité m’avait rendu malade; mais, loin 
de reprocher à ce pauvre Piquillo le mal’et la fatigue qu'il a causés à 
son père, je serais tenté de l'en remercier, car je lui ai dû, de ta part, 
un redoublement de soin et de tendresse; je lui ai dû notre voyage en 
Italie et en Suisse, où je cherchais la santé et oîi je rencontrais à chaque 
pas le bonheur qui le donne, nos si douces causeries en chaise de poste, 
nos rêveries sur le lac de Corne, sur les neiges de Splugen, dans la 
caverne de PfefTer ou dans le chalet de la lamina. 

.te conviens avec toi, ma chère femme, que notre Piquillo ne valait 
pas les cinquante-deux mille cinq cents francs qu’il nous a rapportés 
et que, comme bien des gens, sa fortune a été plus grande que son 
mérite ; mais l'influence du pays, où était né notre héros, nous avait 
fait faire des châteaux en Espagne qu’il s’est chargé de réaliser. C’est 
par lui que nous aurons ajouté à notre parc de Séricourt le bois Chariot, 
aujourd'hui bois Piquillo ; c’est par lui que nous aurons acheté ce 
chemin communal qui entravait mon ambition de propriétaire et l’em¬ 
pêchait de s’étendre ; c’est par lui aussi, tu le sais mieux que moi, que 
nous aurons pu sécher quelques larmes, obliger quelques amis, aider 
quelques jeunes ménages dont le bonheur a doublé le nôtre ; c’est par 
lui enfin que nous aurons reconstruit à neuf notre joli mou^n, et cha¬ 
que fois que nous entendrons le tic-tae de sa roue, chaque fois que, 
mon bras appuyé sur le tien, nous parcourrons notre nouveau parc, 
nous penserons au pauvre Piquillo , à qui nous devons toutes ces joies 
si intimes et si pures. 
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Et quand, plus tard, un jour viendra où tu rêveras seule dans ces 
allées et sous ces beauxjunbrages, où nous nous promenions deux, tu 
te rappelleras l’ami qui les parcourait avec toi, l’ami qui t’aimait tant, 
l’ami qui t’a dû le bonheur de ses vieux jours, et, en mémoire de lui, 
tu reliras quelquefois ce manuscrit tracé sous tes yeux, et ces lignes 
surtout qu’il écrivait en murmurant ton nom et en le bénissant. 

Mais alors, lorsqu’il parlait aussi mélancoliquement, en 
avril 1847, Scribe avait vu depuis plusieurs mois la publication 
dans le Siècle de Piquillo , qui avait paru de mars à septembrè 1840, 
et il n’ignorait pas le genre de succès qui avait salué son œuvre. 
Elle avait intéressé, passionné même les lecteurs, par l’ingénio¬ 
sité de l’intrigue et le dramatique des situations. Elle ne les avait 
pas captivés parla fougue de vie, l'ardeur de conviction qui animait, 
par exemple, les romans de Dumas père ou l’àpre observation des 
théories ^sociales d’Eugène Sue. C’était bien une œuvre de Scribe 
composée comme ses comédies et offrant le même genre d’intérêt. 
C’était aussi le même genre d’inspiration : l’histoire accommodée 
aux besoins de la cause avec une désinvolture parfois excessive. 
Ce long roman s’achève sur cette phrase à effet: 

Quant au frère Escobar, instruisant la jeunesse espagnole et com¬ 
posant de beaux livres que pendant longtemps personne n’osa réfuter, 
il fut la gloire de son ordre, le plus célèbre des casuistes, forma de 
nombreux disciples et mourut à quatre-vingt-dix ans, de dépit, en 
lisant un livre qu’on venait de lui envoyer de France et qui était inti¬ 
tulé les Lettres provinciales par un nommé Pascal. 

La phrase a plus de prétention que d’exactitude. Les Provin¬ 
ciales parurent en 1656 et Escobar mourut en 1669. Scribe l’igno- 
rait-il? Non, sans doute, et le moindre dictionnaire eut put le lui 
apprendre. Mais il préférait le pittoresque à la précision, et, à son 
point de vue, il n’avait pas tout à fait tort : qui va chercher des 
leçons de chronologie au théâtre ou au roman ? 

Quoi qu’il en soit, le souci de cette gestation extraordinaire 
retint Scribe éloigné de la scène pendant toute l’année 1846. Il 
ne fit représenter que deux pièces, deux vaudevilles, qui furent 
également applaudis: Geneviève ou lajalousiepaternelle (30 mars), 
sujet délicat qui n’en fut pas moins un triomphe pour Rose Chéri, 
et la Protégée sans le savoir (S décembre), que la même actrice 
créa avec non moins de naturel. Scribe fut quand même exténué 
de son effort intellectuel, et il dut se mettre en voyage avant la fin 
de la publication de son roman. Il partit pour 1 Italie, et le 15 mai 
il était à Lyon, d’où il écrivait cette lettre à son ami et collabo- 
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rateur Thomas Sauvage, ancien directeur de TOdéon, pour lors 
critique dramatique du Moniteur universçl : 

Mon cher ami, je suis parti plus lot que je ne croyais, car j'étais et 
je suis encore bien fatigué et bien souiïrant, et je suis parti non de 
Paris, mais de Séricourt. C'est ce qui m'a empêché d aller te serrer la 
main avant mon départ et te remercier de ta proposition si bonne et si 
amicale. 

Mon intention, ainsi que je te l’ai dit, était bien d'en profiter, mais 
j'ai cru voir, d'après quelques mots que m’a dits un des administra¬ 
teurs, que cela blesserait M. Louis Desnoyers, le rédacteur en chef pour 
la partie littéraire,qui est exclusivement chargé, par ses appointements, 
du soin que tu voulais prendre par amitié pour moi. 

Je n'ai pas osé, je te l'avoue, passer outre et t'imposer une charge et 
une corvée auxquelles il a droit. Je ne t'en remercie pas moins, mon 
cher et bon ami, de Ion offre toute généreuse qui t'aurait donné grand'- 
peine et pris beaucoup de temps. Je le sais par expérience, et je l'ai 
éprouvé pendant les deux premiers volumes et demi que j’ai ainsi cor¬ 
rigés et coupés en feuilletons. 

Je voudrais à mon tour te servir à quelque chose en Italie, où je vais 
passer deux ou trois mois, non pas, comme je l’ai lu dans plusieurs 
journaux, pour aller faire un opéra avec Rossini, mais pour rétablir 
ma santé, que je sens bien affaiblie. 

En arrivant ici, à Lyon, j’ai été visiter l’hôtel de Provence et la 
chambre où est mort mon pauvre ami Casimir Delavigne ! Mort si jeune 
en travaillant encore et pour avoir trop travaillé et qui sans doute 
aurait eu quelques années de plus, s’il avait fait quelques ouvrages de 
moins... Cela fait tomber la plume des mains, et d’ici à longtemps je 
ne veux plus me servir de la mienne que pour écrire à mes amis, et je 
commence par toi. 1 

Demain nous nous remettons en route pour Marseille, où je compte 
m’embarquer pour aller droit à Naples et, par malheur, il est déjà bien 
tard, vu la chaleur. Mais je n'ai pas pu partir plus tôt, et c’est le jour 
seulement où j’ai écrit à Séricourt : Fin du septième et dernier volume , 
que j’ai demandé les chevaux de poste. » 

En effet, le môme jour, Scribe notait ceci sur son carnet de 
route : 

Entrés à l’hôtel de Provence, où je m'étais déjà présenté le matin 
pour remplir le pieux devoir qui m'y amenait, je voulais voir la chambre 
où était mort mon pauvre ami Casimir Delavigne et lui adresser mes 
souvenirs et ma prière. La dame qui occupait cette chambre n'avait pas 
voulu me laisser entrer le matin à midi, sous prétexte qu’il était de trop 
bonne heure. Retourné à cinq heures, on m'a fait longtemps encore 
attendre. Enfin je suis entré, comme un voyageur qui voulait louer la 
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chambre dans quelques jours, car l’hôtesse m’avait bien défendu de 
dire à cette dame qu’un grand poète, un homme de génie était mort 
aux lieux où elle dormait si tranquille. 

C’est une pauvre petite chambre bien modeste, au second. Il y a 
deux lits. Celui qui est contre la cheminée est celui de Casimir. C’est là 
qu’il a rendu le dernier soupir, en bégayant les derniers vers qu’il venait 
de composer ! Mort en travaillant ! Mort pour avoir toujours travaillé ! 
Non pas pour lui seul, mais pour tous les siens d’abord, et ensuite parce 
qu’il était poète et qu’il lui fallait obéir à sa vocation et à son génie ; 
parce qu’il lui fallait vivre de ce qui le faisait mourir I 

A peine ai-je pu rester quelques minutes dans cette chambre funé¬ 
raire, mais dans ces quelques minutes toute mon enfance, toute ma 
jeunesse, passées avec Casimir et son frère Germain Delavigne, nos pre¬ 
miers travaux, nos premiers plaisirs, nos premiers succès, tout s’est 
retracé à ma mémoire ou plutôt à mon cœur. Et c’est le plus jeune de 
nous qui est arrivé le premier au terme fatal! C’est là que se sont, 
anéanties tant d’espérances ! C’est là qu’ont cessé de briller tant de bonté 
dans le génie, tant de simplicité et de modestie dans la gloire, tant de 
chaleur dans l’amitié! Adieu, Casimir, adieu, mon ami, mon frère, 
adieu ! Je ne sais quoi me dit que ce ne sera pas pour longtemps. 

Quitté l'hôtel de Provence sous le poids de bien tristes impressions, 
mais en serrant le bras de ma femme qui m’avait accompagné et dont 
la présence me dédommage et me consolait presque de tout. 

Monté à un cinquième étage voir des ouvriers en soie qui font d’ad¬ 
mirables ouvrages et qui gagnent cinquante sols par jour! en ne quit¬ 
tant pas l’atelier du matin jusqu’au soir. Encore de pauvres gens qui se 
tuent à travailler, mais ils y sont forcés pour vivre... tandis que moi, 
qui n’ai, ni, comme eux, l’excuse du besoin, ni, comme Casimir, celle 
du génie... Je viens pendant quatre ou cinq mois de m’exténuer à écrire 
sept volumes d’un roman qui vivra bien peu peut-être, et peut-être 
encore plus que moi !... Leçon pour l’avenir, car je me sens, au moment 
où j’écris, le corps bien affaibli et les entrailles en feu... 

Puis, dès le lendemain, Seribe se rémet en route et revoit avec 
sa femme des lieux que jadis il avait vus seul et qu’il n’avait 
point oubliés : Orange, dont le théâtre antique lui inspire de 
nouvelles remarques ironiques; Marseille, où on l’aceueille par 
une sérénade nocturne inspirée par un de ses collaborateurs musi¬ 
ciens. Tous deux, Scribe et sa femme, étaient partis pour Naples, 
comme on l’a vu. Mais la saison étant avancée, à Toulon ils 
changent d’avis et décident qu’au lieu de pousser si au midi ils 
iront par mer à Gênes et remonteront au nord par Milan, et par 
le lac Majeur, le lac de Corne, les îles Borromées, gagnèrent la 
Suisse et de là rentrèrent en France. 

Ainsi fut fait : Seribe revint à Paris avec des forces nouvelles et 
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le ilesir bien arrête de les consacrer au théâtre, qu’il venait de, 
négliger un peu trop a son gré. 

Cenl quatre-vingt-trois mille sepl cent douze francs ! ! ! Voici 
depuis que je travaille ma plus belle année, i\ une grande distance, car 
ma plus forte jusqu’alors avait été en 1840 do 170000 francs. Il me 
semble que, pour un vieil auteur usé, ce n'est pas trop mal et (pie mes 
cinquante-cinq ans. qui ont sonné il y a six jours, 11 e m'empêcheraient 
pas encore, s’il le fallait, de gagner ma vie et de me faire un sort par 
ma plume. Il est vrai que celte année surtout, les soins et la tendresse 
de ma vigilante et excellente femme m’ont rendu de la santé et presque 
de la jeunesse. 

Dans aucune année je n’avais cependant moins travaillé pour le 
théâtre que dans celle-ci. Deux pièces seulement, deux petites pièces en 
un acte chacune, données au Gymnase, Grnerière, donnée en mars, et 
la Protéyêe sans le saroit\ eu décembre présent mois. 

Toutes les deux ont réussi, grâce au talent d’une charmante artiste. 
Rose Chéri, la rose du Gymnase. Je dois dire cependant que ces deux 
petites esquisses n'étaient pas tout à fait sans mérite littéraire et m’ont 
valu des compliments même de presque tous mes confrères. Quelques- 
uns seulement de mes plus intimes se sont tu !... Je ne m’en suis pas 
fâché. C'était encore un compliment. 

Ma prospérité linancière de cette année ne me vient donc pas du . 
théâtre, mais du roman dont je parlais l'année dernière, Plquillo 
Alliaya , qui, sous le rapport de la réputation, ne m’a pas rapporté 
l’honneur que j’en espérais. Est-ce la faute du journal peu littéraire [le 
Siècle) où il a été publié ? Est-ce la faute de mes rivaux plus habiles ou 
plus populaires (pie moi ? En tout cas, le plus certain est qu'il y a de 
ma faute à moi, peu habitué encore à ce genre, et qui J’ai commencé à 
peu près an moment où le public sYn dégoûtait. 

En littérature, bien plus qu'nillcurs, le tout est d'arriver à propos. 

Quoi qn’il en soit, ce mauvais roman m’a été payé '>2000 francs. 

Mes produits de l’année ont été grands et dépenses en proportion. 

J’ai acheté à la commune de Séricourt un chemin vicinal qui coupait 
mon parc et me permettra de repousser plus loin mes murs d'enceinte, 
ce qui me donnera un parc de 80 arpents. 

C'est là une jouissance que Y on 11 e peut pas payer trop cher, et je n’ai 
payé celle-là que 5 000 francs. 

Pour m'arrondir et compléter mon parc, j'ai acheté à des paysans mes 
voisins pour plus de 10000 francs de terres qui en valent bien sept ou 
huit. J’ai fait refaire le mécanisme de mon moulin, ce qui me reviendra 
à peu près à H000 francs; mais j'en ai déjà payé huit, el ce sera un vrai 
chef-d'œuvre, qui, s’il ne fait pas de farine, fera du moins l'admiration 
de tous les connaisseurs. 

J’ai rendu à ma petite cousine Blanche Cournal 1000 francs dont 
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j’avais fait cadeau autrefois à ma pauvre cousine Cœlina, qui les avait 
placés chez moi et légués à sa nièce. 

J’ai donné en cadeau de noces à ma petite cousine Amélie Cournul 
3 000 francs, ce qui est un b.on placement. J’ai eu aussi le bonheur de 
faire encore pour les siens quelque autre placement de même genre, 
mais moins considérable. 

J’ai fait avec mon camarade de tous les instants, avec ma femme, un 
voyage dans le Midi de la France et dans une petite partie de l’Italie et 
de la Suisse. Ce voyage, interrompu par une triste nouvelle, ne m’a coûte 
que quatre à cinq mille francs, mais il a laissé pour longtemps à notre 
ménage des souvenirs de bonheur. 

J’ai eu le plaisir de donner à ma femme pour une dizaine de mille 
francs de diamants. 

J’ai eu le plaisir de fournir à un ami un cautionnement de quatre mille 
francs. 

Enfin, dans notre joyeux et heureux ménage, nous ne nous sommes 
rien refusé, nous avons mené grand train, bon feu, bonne table, quatre 
chevaux dans notre écurie, deux maisons de campagne, vingt-cinq per¬ 
sonnes à loger et à dîner pendant tout le mois de septembre à SérirourL; 
de plus, toute l’armée des ouvriers, et nous avons, malgré cela, et tout 
compris, mis de côté 89 000 francs sur 183 712. De ces 89 000 francs, 
72 ou 75 ont été placés sur le grand livre 5 p. 100 et nous ont produit 
3000 francs d’augmentation de revenu seulement. Mais les rentes sont 
fort élevées, et j'en ai acheté jusqu’à 122 francs.- Le reste de nos éco¬ 
nomies a été placé comme je l’ai dit, en terres, bois et prés, à SérirourL 

En 1847, neuf pièces nouvelles de Scribe parurent.successive¬ 
ment à la scène : trois opéras-comiques et six vaudevilles. A deux 
jours de distance, on applaudit deux œuvres signées de lui : un 
vaudeville (14 janvier), Maître Jean ou la comédie à la cour , 
et un opéra-comique fl fi janvier), Ne touchez pas à la reine , qui 
firent bien augurer du reste de la saison. Au nombre des vaude¬ 
villes, il faut compter Irène ou le magnétisme (12 février), D'Aranda 
ou les grandes passions (6 avril), Une femme qui se jette par la 
fenêtre (30 avril), la Déesse (30 octobre), Didier ou l honnête 
homme (29 novembre). La plupart furent accueillis avec plaisir et 
quelques-uns avec chaleur. L'année s'achève sur un succès grand 
et incontestable, Iloydée ou le secret (28 décembre), qui, inspire 
d'une nouvelle russe traduite par Mérimée, fournit à Scribe 1 occa¬ 
sion d'un livret dramatique et à Auber celle d’une musique 
agréable et neuve. Le succès fut immédiat. 11 dure encore. 

Écoutons Scribe lui-mème résumer et juger cette année 1847, 
avec ses joies et ses peines, ses déboires et ses satisfactions, il est 
édifiant de voir l'intéressé se juger lui et ce qui lui arrive : 
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Voici une année qui me laissera de profonds et d’éternels regrets. 
Le 20 mai 1847, j'ai perdu mon plus ancien, mon meilleur, mon plus 
fidèle ami, mon pauvre et bien-aimé Fournier, qui depuis trente-sept ans 
était le compagnon et le confident de mon existence ; c’était bien plus 
qu’un frère, c’était un autre moi-même qui vivait de ma vie, soutirait 
de mes peines et s’enivrait de mes succès, au point d’en être plus fier et 
plus heureux que moi : c’est là une perte qu’on ne peut réparer; c'est 
là une douleur que chaque instant nous rappelle à ma femme et à moi, 
car c’était notre ami à tous deux ; notre seule consolation est dans la 
tendre affection que nous a continuée sa femme, M me Fournier, qui, 
nous l’espérons bien, finira sa vie avec nous et ne nous quittera jamais. 

A côté d’un chagrin si grand et si réel, je n’ose à peine parler des 
tracasseries et des brouilles qui me sont survenues cette année, dans ma 
propre famille et de la part même île ceux à qui je n'ai rendu que des 
services. J’avais quelque droit de croire à leur atlection et à leur recon¬ 
naissance ; j’espérais des amis ; ce ne sont que des parents. Mon parti 
en est pris avec d’autant moins de regret que j’ai eu pour moi, dans 
cette circonstance, l’approbation de quelques grands-parents que je 
respecte et que j’honore comme les véritables chefs de notre famille. 

Tel est, pour cette année, le côté du mal. Fn revanche, voici le bien 
dont je dois reconnaissance à la Providence. 

Rien n'a troublé mon heureux ménage, et cette année encore ne m’a 
donné que de nouveaux motifs pour estimer et chérir mon excellente 
et bien-aimée femme. Plaisirs et peines, nous avons tout partagé ; nous- 
n’avons jamais eu qu'un même avis, une meme pensée, une mutuelle 
affection. 

Nous n'avons pas d’enfants, il est vrai. Mais nous n’avons pas encore 
renoncé à cet espoir. Dans ce moment même il s’est ranimé, et, si par 
malheur il était de nouveau déçu, nous avons en nous-mêine assez de 
tendresse et de bonheur pour nous en consoler. 

Notre vie est toujours la plus douce du monde, le paradis sur terre, 
ne nous refusant rien et ayant une fortune plus grande encore que nos 
désirs. 

Nous avons passé cette année plus de six mois dans nos deux cam¬ 
pagnes, à Séricourt surtout, que celte année nous nous sommes plu à 
embellir et à compléter. Je m’y trouvais si bien et si bien portant, par 
le bon air et le beau soleil, nos sources, nos prairies, nos riantes allées 
m'inspiraient tellement, que je me suis senti rajeuni et que j’ai travaillé 
cette année comme aux jours de ma jeunesse. J’ai écrit un opéra en cinq 
actes, l'Enfant prodigue , pour mon ami Auber. J’ai écrit un grand ou¬ 
vrage pour les Français, le Pufj\ dont j'ignore encore la destinée, mais 
pour lequel ma femme et moi avons bon espoir. J’ai composé encore 
bien d’autres ouvrages et amassé des idées qui en feront éclore d’autres. 
Pendant ce temps ma femme travaillait encore plus que moi, surveillait 
les nouveaux et immenses travaux dont elle a eu l’honneur et la fatigue ! 
Rappelons à ce sujet un chagrin que nous avons eu et qui heureuse- 
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ment est dissipé : un bon vieillard que nous aimons et vénérons et dont 
la susceptibilité avait été, et bien malgré nous, un instant blessée. Tout 
cela est, grâce au ciel, oublié et réparé. 

J’ai fait pendant le mois de septembre un voyage en Bretagne, qui a 
été pour moi un délassement à mes travaux et pour ma femme un grand 
bonheur. Elle a revu à Brest son fils Léon, marin depuis un an, mieux 
portant que jamais et ayant toujours du goût pour son nouvel état, du 
reste tendre et confiant pour sa mère, respectueux et reconnaissant pour 
moi. Partout nous avons été fêtés et bien reçus, et j’ai joui à Brest 
d'un magnifique spectacle que je n’oublierai jamais, le lancement à la 
mer du Valmy , vaisseau de 120 canons. 

Sous le rapport littéraire, l’année a été assez médiocre, je n’ai pas 
donné d’ouvrages bien importants. Six au Gymnase, Maître Jean, qui 
valait mieux que son succès; Irène, vpn a fait de l’argent; D'Aranda, qui 
n’en a pas fait; Une femme qui se jette par la fenêtre, pièce gaie et 
franche qui a eu de suite plus de cent représentations; la Déesse, pièce 
en trois actes avec mon ami Saintine, qui m’adonné beaucoup de peine 
et qui n’a guère été jouée qu’une vingtaine de fois; Didier Vhonnête 
homme, bon ouvrage, un peu larmoyant, succès général, mais succès 
d’estime plutôt que succès fructueux. 

A l’Opéra-Comique, j’ai donné deux ouvrages, l’un au commencement 
'de l’année, Ne touchez pas à la reine, et l’autre, Haydée, dans les der¬ 
niers jours de décembre. 

Le premier a obtenu un fort joli succès, surtout pour le musicien, 
notre ami Boisselot, à qui le succès a ouvert la carrière d’une manière 
brillante. Nous avons été par partie de plaisir monter cet opéra à 
Bruxelles, ce qui a fait voir à ma femme la Belgique, qu’elle ne connais¬ 
sait pas,et ce qui nous a valu des ovations de toutes sortes, entr’autres, 
•etj'avais oublié d’en parler, la croix d’officier de l’ordre de Léopold que- 
le roi des Belges a bien voulu m’accorder, me faisant sauter à pieds joints 
par-dessus le grade de chevalier. 

Quant à mon second et dernier ouvrage à l'Opéra-Comique, Haydée, 
représenté le 28 décembre dernier, il a rappelé à mon ami Auber et à 
moi les plus beaux triomphes de notre jeunesse. Je ne sais si le succès 
•sera durable, mais il a été unanime dans le public et dans la presse. Ils 
•ont tous répété que nous ne vieillissions pas, dernière satisfaction qu’on 
accorde volontiers aux vieillards à condition qu'ils n’en abuseront pas. 
Du reste, le succès d’argent s’annonce bien, nous faisons par soirée de 
cinq à six mille francs, ce qui nous promet, sous le rapport financier, 
un bon commencement d’année 1848. 

L’année présente, 1847, a été loin de 1846, mais a été belle encore. 
Elle s’est montée à 145 254 francs. Et la dépense (il faut le dire bien 
bas) s’est élevée à la somme de 125 369 francs. 

Une grande partie de cette somme a été employée : d'abord à notre 
maison, car j’ai dit que nous vivions bien et que nous ne nous refu¬ 
sions rien. Nous avons environ dépensé à Séricourt 45 214 francs, en 
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constructions, chaux, plâtres, bitume, béton, briques, journées d'ou¬ 
vriers, charpentiers, menuisiers, terrassiers, etc. Nous avons dépensé 
cinq ou six mille francs en voyages. J'ai payé à ma nièce Mathilde, 
femme de Justin Ouvric, 20000 francs que je lui devais sur la dot que 
je lui avais constituée en la mariant. 

Nous avons donné à notre petite cousine Blanche Cournol, comme à 
sa sœur Amélie, l'année dernière, une dot ou plutôt un cadeau de 
5 000 francs, en la mariant à Auguste Lefranc, mon confrère. 

De plus, quelques billets de mille francs et de cinq cents francs à des 
amis et confrères qui en avaient grand besoin. 

Enfin, et c'est là mon plus grand plaisir de l'année, j'ai pu donner à 
ma femme à peu près treize mille francs de diamants, ajoutés aux sept 
ou huit mille qu'elle avait déjà. 

Tout cela fait que, sur nos i'i5 25'i francs de recette, j’ai à peine mis 
de côté la modeste somme de 15 000 francs, tout en me promet- 
tant, si le ciel me le permet, de me ranger et de faire des économies, 
l'année prochaine. 

Scribe acheva donc le plus tut qu’il put la longue pièce dont il 
augurait si favorablement. Il y avait longtemps qu’il n'avait pas 
donné de pièce nouvelle au Théâtre-Français, mais celui-ci ne le 
négligeait pas : un an auparavant, en février 1847, il avait repris 
solennellement une pièce, le Mariage d'argent, déjà vieille de dix 
ans et qui retrouva un meilleur accueil qu’à sa création. Au con¬ 
traire, l’administration du théâtre ménageait manifestement Fauteur 
et voulait se l’attacher davantage, car elle manquait de ces succès 
incontestés et soutenus qui emplissent la caisse d’un spectacle. 
Peut-être, au fond, Buloz ne ressentait-il pas pour Scribe une 
sympathie bien naturelle; mais il était trop éclectique et trop 
soucieux de gagner le public pour ne pas lui fournir ce qui pou¬ 
vait lui agréer. Il recherchait donc la collaboration de Scribe, et, 
Payant obtenue, voulait en tirer le meilleur parti qu’il se pouvait. 
Le PuIf fut donc mis en scène avec soin, confié aux meilleurs 
artistes du moment, et Buloz eut la précaution, la veille de la pre¬ 
mière représentation, de grouper chez lui, à sa table, les princi¬ 
paux critiques de la presse. C’est un procédé dont Buloz usait 
quelquefois pour ses collaborateurs. 

Mais, cette fois-ci la précaution fut inutile. Le lendemain, 22 jan¬ 
vier 1848, quand elle parut aux chandelles, la comédie de Scribe, 
le Puff ou Mensonge et Vérité , sembla froide et vide, manquer 
d’intrigue et de cette habileté scénique qui était l’élément des 
pièces de Scribe et l’essence de son succès. Sous le vocable d’un 
personnage de Sheridan, M. Puff, Scribe avait voulu critiquer le 
charlatanisme sous toutes ses formes. On lui reprocha, non sans 
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raison, d'être revenu à un sujet qu’il avait déjà traité deux fois, en 
vaudeville {le Charlatanisme ^ 1823) et en comédie {la Camara¬ 
derie , 1837) et de n’avoir pas mieux réussi. La presse, qui ne 
pécha jamais par excès d'indulgence pour Scribe, le lui reprocha 
cette fois-ci plus amèrement. La Revue des Deux Mondes elle-même, 
qui, dirigée par l’administrateur du Théâtre-Français, devait quel¬ 
que indulgence à l’auteur du Puff\ le paya d'une vague monnaie 
de compliments, par la plume d’Armand de Pontmartin. Théophile 
Gautier, si peu sympathique aux œuvres de Scribe, essaya pour¬ 
tant de se montrer juste dans la circonstance et de tirer de cette 
comédie certaines considérations qui n’ont pas perdu toute exac¬ 
titude. 

Nous avons emporté de cette représentation, disait-il, la même 
impression pénible que nous avaient laissée toutes les autres comédies 
de M. Scribe ; la philosophie du célèbre académicien est en effet des 
plus tristes... La seule chose regardée comme raisonnable dans les 
pièces de M. Scribe, c’est de se faire une position. Une position, voiià 
le but, la fin nécessaire; à cela Von doit tout sacrifier. Le reste est folie, 
chimère, illusion, pur caprice d'esprits romanesques. Cet idéal bour¬ 
geois est fort goûté aujourd'hui. Une Chaîne, la Camaraderie, Ber¬ 
trand et Raton représentent des' variations de ce thème- unique.. Le 
vrai dieu de tout ce monde, c'est le veau d’or, le capital. Aussi, toutes 
les fois que ce mot revient, et il revient souvent, est-il prononcé avec 
emphase et écouté avec respect. Ç’est une chose singulière et digne de 
remarque, (pie l'introduction de l’argent dans la littérature comme but, 
comme moyen et comme idéal ; on n’en trouve aucune trace sérieuse 
avant notre époque. Dans les pistoles dérobées aux tuteurs et aux pères 
par les mauvais sujets de la comédie ancienne, c'est l'originalité de 
l'expédient et non la valeur de la somme que l'on considérait. Les 
échéances, les coups de bourse et les grosses sommes sont des moyens 
d'intérêt tout modernes, dont M. Scribe a usé plus que personne. Le 
public comprend tout cela. Quant à nous qui avons plus aligné de 
rimes que de chiffres, nous avouons n’ètre pas assez fort calculateur 
pour suivre l’intrigue de certaines pièces et de certains romans. 

Survenant un mois après la représentation du Puff , la révo¬ 
lution de février 1848 n’eut pas grand effort à faire pour venir à 
bout de l’existence d’une pièce accueillie si fraîchement. Un autre 
fait s’était produit auparavant, d’une moindre importance appa¬ 
rente, qui allait nuire davantage à ceux que Théophile Gautier 
nornmelcs experts de la charpente dramatique. En novembre 1847, 
le Théâtre-Français avait représenté un Caprice , une comédie-pro¬ 
verbe d’Alfred de Musset. En août 1848, le Théâtre de la Répu¬ 
blique mettait à la scène II ne faut jurer de rien et le Théâtre 
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Historique le Chandelier par le meme poète ; et, chose remar¬ 
quable, la fantaisie poétique était parvenue à triompher des préoc¬ 
cupations du public. N’élait-cc pas un présage que le métier ne 
régnerait plus seul, et en maître, à la scène; que l’inspiration, l'hu¬ 
mour, le lyrisme devaient y avoir leur place; que riiumanilé la plus 
vivante n’était pas toujours ni la plus réelle ni la plus agitée, que 
le génie devait y primer tout par la puissance de sa création et la 
magie de son verbe ? 


Paul Honnekon. 


MÉLANGES 


STENDHAL ET L’ACTEUR PERLET 


Stendhal, dans Racine et Shakespeare (éd. Lévy, pp. 173-174), fait 
grand éloge de Facteur Perlet. Et il ajoute : « Qu’est-il arrivé? Perlet 
n’a pas voulu, un soir, imiter la bassesse des histrions de 1780, et, 
pour avoir été un Français de 1824, tous les théâtres de Paris lui sont 
fermés. » 

L’histoire vaut d’être contée. 

L’acteur Perlet avait alors, et depuis quelques années, une réputa¬ 
tion bruyante; sa lutte contre l’administration des théâtres le rendait 
particulièrement sympathique à un libéral comme Stendhal. Le récit 
de ses aventures, entre 1821 et 1825, ferait un chapitre intéressant 
d’une histoire des mœurs théâtrales sous la Restauration. En voici 
l’essentiel. 

En 1821, il était au Gymnase dramatique (ouvert le 23 décembre 1820). 
« Perlet est l’acteur à la mode ; son nom placé sur une affiche 
devient le thermomètre des recettes » (Miroir, 12 mai 1821). 11 était 
auteur à l’occasion. Il en usait avec le public comme un enfant gâté; 
mais ce public était capricieux et voulait parfois qu’on le traitât 
avec respect. Le 23 juin 1821, pendant la première représentation du 
Comédien d'Étampes l , Perlet refusa de chanter un couplet d’une 
chanson anglaise, qu’il devait chanter, déguisé en lady . Le public se 
fâcha et exigea des excuses. L’acteur et les spectateurs s’obstinèrent ; 
le public essaya de donner l’assaut à la scène; la police intervint. 
Finalement on ne put jouer la pièce, et Perlet fut envoyé à la Préfecture 
de police. Il déclaraavoir cherché à provoquerdesincidents, avec ledésir 
de faire interdire la pièce et de se débarrasser d’un rôle qui lui déplai¬ 
sait. Le lendemain 24 juin, il ne parut point au théâtre, étant encore 
détenu. Le public prétendit exiger sa présence, fit du tumulte, et Ton 
dut rembourser le prix des places. Le 29 juin, Perlet reparut sur la 
scène, après avoir publié dans les journaux une lettre d’excuse assez 
hautaine. La représentation fut orageuse ; on dut baisser deux fois le 
rideau; on refusa d’abord d’entendre Perlet, puis on voulut le faire 
mettre à genoux; il déclara dignement qu’il n’était plus comédien..., 
pour revenir un moment après, et présenter enfin ses excuses. Le 


1. Comédie-vaudeville en un acte par Moreau et Sewrin. 
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public, par un subit revirement, lui fit une ovation triomphale 1 . Cette 
histoire passionna pendant une semaine le monde des théâtres 2 . 

Au moment où il attirait si bruyamment l'attention sur lui, Perlet 
venait de recevoir du ministre de la Maison du Roi, directeur des 
théâtres royaux, l’ordre de débuter dans un délai de six mois au 
Théâtre-Français (G juin 1821), pour y tenir un emploi de comique, 
devenu vacant. Il n’avait nullement l’intention d’obéir à cet ordre, qui 
était désastreux pour lui. Le privilège du Gymnase (1 er février 1820) 
contenait deux clauses draconiennes : « Art. 3 : Le Gymnase est parti¬ 
culièrement destiné à former des sujets pour les grands théâtres de la 
capitale... — Art. 5 : Tout acteur du Gymnase qui sera appelé à débuter 
sur un des théâtres royaux sera tenu d’obtempérer à cet appel dans le 
délai de six mois au plus, sans que l'administration du Gymnase 
puisse s’y opposer. » C’était là une des meilleures précautions qu’on 
avait cru pouvoir prendre pour empécherles « théâtres secondaires », 
et notamment celui du Gymnase, de faire une concurrence dangereuse 
aux « grands théâtres »; on leur enlevait leurs acteurs aussitôt qu’ils 
avaient du succès. L'alla ire Perlet était donc d’importance, et la lutte 
allait bien vite se livrer par-dessus sa tôle. C’était un épisode de la 
bataillepour la liberté des théâtres. 

Invité le 27 décembre 1821 à une assemblée des comédiens du 
Théâtre-Français, Perlet répondait, le 28, par un refus ironique. 
Quelques jours après, en janvier 1822, les Comédiens français prenaient 
prétexte de ce refus pour demander la révocation du directeur du 
Gymnase et la clôture de son théâtre! Sur les instances du ministre 
de la Maison du Roi (14 janvier), et sans enthousiasme, le ministre de 
l’Intérieur prenait un arrêté (5 inars)invitant le directeur du Gymnase 
<( à notifier au sieur Perlet qu’à compter de ce jour il cesse de faire 
partie des acteurs de ce théâtre » ; il exprimait ironiquement le regret 
que les idées nouvelles sur la liberté individuelle ne permissent pas 
de faire plus, comme au bon vieux temps de For-l’Évéque, pour con¬ 
traindre le récalcitrant! Perlet, comme ledit Stendhal, était « un 
Français de 1824 », et non pas «un histrion de 1780 ». 

Pendant plusieurs mois, le directeur du Gymnase s'ingénia à faire 
rapporter cet arrêté. Il avait consenti à Perlet un dédit de 80 000 francs ; 
il se laissa de bonne grâce actionner en justice par lui (mai 1822), fai¬ 
sant aussitôt valoir cette circonstance auprès du ministre. En juin, 
fort ingénieux, il proposa de donner, avec le concours de Perlet, une 
représentation au bénéfice de la souscription de Chambord et fit 
appuyer sa requête par M. de Corbière, président de la Commission 
des souscriptions. En juillet, condamné, à la suite d’un procès où 
Berryer fils plaida contre Berryer père, à payer 15000 francs à son 

1. Archives nationales : F7 3875 : Bulletins de Paris, 24, 25, 29 juin 4823; — 
F* 1 972 : Lettre du ministre de la police, 24 juin 1821 ; — Miroir , du 24 au 29 juin ; 
4" juillet ; — Indicateur général des spectacles { 1822-1823), p. 407*. 

2. ^ Autre histoire. Invité à une fête chez le duc de G... pour jouer Michel et Chris¬ 
tine, il refusa, disant : « Si M. le duc veut me voir, il peut venir au Gymnase. » 
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ancien acleur 1 , il demanda au ministre l'ordonnancement, à son profit, 
de cette somme, sur les fonds des théâtres. Il crut, un moment, avoir 
désarmé l’hostilité de la Maison du Roi. Mais aucun de ces moyens ne 
lui réussissait, et Perlet songeait à s’engager au Vaudeville. Le direc¬ 
teur repartit en campagne pour qu’on interdît à l’exclu tout nouvel 
engagement à Paris. Après une année de négociations inutiles, le 
ministre de la Maison du Roi, élargissant l’affaire Perlet, qui n’avait 
jamais été qu’un prétexte, demanda purement et simplement le 
retrait du privilège du Gymnase (7 décembre 1822), et il en donna 
ingénument la raison : 

Le nombre des théâtres réduit et fixé par le décret du 8 août 1807, bien que 
trop considérable encore peut-être, était, depuis douze ans du moins, resté 
invariable. Chacun s’était arrangé selon ce nouvel ordre de choses etcommen- 
çait à jouir de la sécurité que donne la stabilité des règlements, quels qu’ils 
soient, quand le privilège du Gymnase, surpris à l’autorité le 1 er février 1820, 
est venu ramener le désordre et rouvrir la porte à toutes les sortes d’abus. 
En moins de trois ans, je ne sais combien de nouveaux théâtres se sont établis 
à l’instar du Gymnase. 

« De pareilles suggestions, observait avec raison un fonctionnair 
du ministère de l’Intérieur, sont fournies... par ceux des sujets des 
grands théâtres qui craignent que le Gymnase ne présente incessam¬ 
ment des artistes capables de détourner d’eux Inattention qu’ils vou¬ 
draient conserver. » De fait, on refusa de consentir le retrait du 
privilège ; mais on en interpréta plus strictement les clauses, en 
interdisant au Gymnase de jouer des vaudevilles, en lui laissant seule¬ 
ment la faculté de donner de courts fragments d'ouvrages tombés 
dans le domaine public; c’était le ruiner en quelques jours! Aussi 
cette interdiction, à peine prononcée, fut-elle suspendue. 

Le directeur du Gymnase avait enfin trouvé une protection toute - 
puissante; Madame , duchesse de Berry, daigna s’intéresser â ce 
théâtre; elle fit suspendre en 1823 et 1824 les mesures de rigueur 
exigées par la Maison du Roi, et consenties à regret par le ministère de 
l’Intérieur. Le 8 septembre 1824, le Gymnase devenait le « Théâtre de 
Madame », et son directeur, loin de continuer à se défendre, attaquait 
à son tour; il demandait (octobre) l’extension de son privilège, afin que 
le théâtre se montrât plus digne de son auguste protectrice. Il n’obtint 
pas satisfaction sur-le-champ; mais sa cause était gagnée. 

Pendant ce temps, Perlet se refusait toujours à débuter au Théâtre- 
Français; il courait la province : Lyon, Montpellier, Rouen, Mar¬ 
seille, Toulon, Strasbourg, Bruxelles, revenant parfois à Paris, mais 
ne trouvant pas à s’y engager. Sa résistance allait lui valoir gain de 
cause. « L’exemple de ce qui s’est passé à l’égard de l’acteur Perlet, 
écrivit le ministre de l’Intérieur au ministre de la Maison du Roi 
(3 décembre 1824) ne prouve pas que le moyen employé contre ce comé¬ 
dien soit le plus efficace de ceux qui peuvent s’offrir en pareil cas. » 
1. Ce jugement fut infirmé en appel (janvier 1823). 
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D’ailleurs une nouvelle expérience ne réussissait pas mieux; Bernard- 
Léon, acteur du Gymnase, qu’on avait également obligé à débuter à 
TOpéra-Comique (septembre 1824), n’y réussit point et retourna 
presque aussitôt à son théâtre. Le ministère de la Maison du Uoi 
renonça provisoirement à poursuivre sa campagne; et le l or juillet 
1825, Perlet fit discrètement sa rentrée au Gymnase dans ce Comédien 
d'Étampes , qu’il jouait au moment où avaient commencé contre lui 
les rigueurs administratives. Le public lui fit un brillant accueil ; fac¬ 
teur avait triomphé de l’administration des théâtres et aidé à gagner 
la cause des petits théâtres contre les prétentions des théâtres royaux 
au monopole des spectacles 1 . Stendhal, quelques mois avant sa vic¬ 
toire, en faisait déjà un héros. 


Pierre Martino. 


1. Archives nationales : F* 1 1137; — Miroir, puis P a ndore (1821-1825) ; — Moni¬ 
teur universel; — Almanach des spectacles ; — K. Y. Z., Almanach des spectacles; 
— Annuaire dramatique . 
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A PROPOS DE NOUVEAUX FRAGMENTS 

DU “JOURNAL” DE VIGNY: 
QUELQUES PRÉCISIONS CHRONOLOGIQUES 


En publiant, dans la Revue des Deux Mondes du 15 décembre 19*20, 
des fragments inédits du Journal d'un Poète , M. Fernand Gregh a 
rendu aux lecteurs de Vigny un service dont il faut le remercier vive¬ 
ment. Peut-être cette publication aidera-t-elle des fragments du même 
Journal , bien plus importants et considérables, à sortir de l'ombre 
jalouse où des scrupules fort respectables les maintiennent : ceci est 
le vœu que se permet de former, très spécialement, un éditeur des 
Œuvres complètes de Vigny dont la tâche est arrêtée par des difficultés 
d’impression, mais qui voudrait voir, en attendant la reprise de son 
travail, le champ des publications vignesques s’étendre et se préciser 
encore. , 

Comme toutes les pages extraites du Journal d'un Poète , les frag¬ 
ments publiés par M. Gregh soulèvent divers problèmes où la déter¬ 
mination chronologique tient la première place. C’est de ce point de 
vue qu’on entend les vérifier ici. 

P. 688. C’est bien du 20 mai 1829 qu’il s’agit : la seconde édition 
des Poèmes est annoncée par le Journal de la Librairie du 16 mai. 
En revanche, il ne serait pas impossible qu on dût lire, ligne 23, 1824 
plutôt que 1823 : certains 3 et 4 de Vigny se laissent aisément con¬ 
fondre, et Eloa parut en librairie en avril 1824. 

P. 689. Il est probable que la mention de la visite du baron de 
Meyendorf doit être repoussée à une date plus tardive que 1829 qui 
lui est attribuée. Cette visite (préparée par un billet non daté publié 
p. 152 des Lettres de Vigny à Ed. de Lagrange) est mentionnée dans 
d’autres fragments du Journal , en même temps que diverses allusions 
qu’il est malaisé de situer aussi tôt qu’en 1829. 

P. 690. La critique de Marion Delorme h la date du 20 août ne doit- 
elle pas être reportée à 1831, après les représentations du drame 
d’Hugo (à partir du 11 août) ? « Le public ne voit pas que c’est dans 
le style qu’est uniquement son beau talent » : il semble bien qu il 
s’agisse, non de la lecture d 'Un duel sous Richelieu en petit comité 
(10 juillet 1829), mais d’un succès de théâtre. Il va de soi, par contre, 
que l’allusion aux répétitions du More de Venise se rapporte bien à 
septembre 1829. 

P. 705. Lire vendredi 24 décembre (cf. page 704, où le 23 est un 
jeudi,. 

P. 706. Les réflexions du 28 décembre 1830 sur le « flottement » des 
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sociétés humaines enlre le principe du droit divin et celui de la sou¬ 
veraineté du peuple permettent de rapporter sensiblement à la môme 
date une boutade semblable de la publication Ratisbonne, page 53. 

P. 712. L'interversion des deux dates du 26 avril et du 3 avril permet 
quelques doutes sur le millésime de l’une ou de l'autre. 

P. 718. « On nomme, je crois, Dupaly », observe Vigny à propos 
des choix décevants de l’Académie française. C'est en 1835 que l’au¬ 
teur de Y Antichambre prit place parmi les Quarante : faut-il rap¬ 
porter à cette année-là, qui vit paraître la Cité des hommes d'Adolphe 
Dumas, l’anecdote contée par Vigny? 

C'est bien, d’autre part, en 1837 que se place la consultation de¬ 
mandée à Vigny par Mickiewicz : la lettre du poète français, datée du 
1 er janvier 1837, a été publiée dans le recueil Sakellaridès, p. 72. 

La Seconde Consultation du Docteur noir , suite projetée de Stello, 
occupa longtemps Vigny sans aboutir à une rédaction réelle, excep¬ 
tion faite de Daphné : 1837 est, en particulier, une année où il médita 
beaucoup sur cet ouvrage projeté, et la mention du 4 février semble 
y devoir être attribuée. 

P. 719. L’expérience aérostatique de M. Green a eu lieu le 9 jan¬ 
vier 1837 : le Moniteur du 11 janvier en rend compte d’une façon 
assez circonstanciée. 

Les lignes écrites, au Maine-Giraud, sur Nicole ont tout lieu d’être 
rapportées à 1848 ou 1819. 

P. 721. Ici, — comme partout où sont en cause les rancunes acadé¬ 
miques de Vigny, —les insertions du Journal semblent se chevaucher 
et s’enchevêtrer. C’est le 8 mai 1845 que Vigny a été élu à l’Académie 
française, et le 29 janvier 1816 que la fameuse séance de réception le 
mit aux prises avec Mole. Il refusa ensuite de se présenter chez le roi, 
selon l’usage, en compagnie du directeur de l’Académie : une lettre à 
Villemain du 11 février 1846 (Sakallaridès, p. 121) a sans doute pré¬ 
cédé celle à laquelle fait allusion la mention du lundi 23 mars. La 
présentation à Louis-Philippe, qui ne se fait qu’une fois Molé hors 
de fonctions directoriales, est racontée dans la publication de Ratis¬ 
bonne (p. 215) à la date du 14 juin : c’est à ses conséquences que font 
allusion, ici, les remarques portées à la date du 27 juillet, ou laissées 
sans date par Vigny. 


Fernand Baldensperger. 


REMARQUES BIBLIOGRAPHIQUES SIR QUELQUES OUVRAGES DE BOSSUET. 207 


REMARQUES BIBLIOGRAPHIQUES 
SUR QUELQUES OUVRAGES DE BOSSUET 


A Claudin 1 et, après lui, l’abbé Bourseaud* et l’abbé Verlaque 3 indiquent, 
comme édition originale du Catéchisme du diocèse de Meaux, l’édition de 
Sébastien Mabre Cramoisy , 1687, en 246 pages. 

(Ce catéchisme est suivi du Catéchisme des fêtes.) 

Or, il y a une autre édition du même libraire, à la même date, en deux, 
parties (72 pp et 186 pp.) BN [Rés. D 28523 (suivies encore du Catéchisme des 
fêtes). 

Plus, tard, ces deux parties ont été réunies au Catéchisme des fêtes (pagina¬ 
tion continue pour les trois parties). 

Il est vraisemblable que la première édition est celle où les trois parties ont 
chacune sa pagination ; la seconde, celte où les deux premières parties sont 
reunies. Dans la troisième édition, on le sait, les trois parties se suivent sans 
interruption de pagination. Autre présomption en faveur de ce classement : 
tes prières du matin et du soir, imprimées en gros caractères dans la première 
partie à pagination spéciale, le sont en caractères plus petits dans l’édition où 
les deux parties sont réunies. Or, il est sans exemple que, dans l’œuvre de 
Bossuet, les caractères grandissent d’une édition à l’autre. Toujours, au con¬ 
traire, ils se rapetissent en même temps que le papier s’amincit et que le for- 
matdiminue.' 

Lorsque Bossuet veut réimprimer, pour le Jubilé de 1702, ses Méditations 
de 1606, en y ajoutant des Instructions et des Prières, l’abbé Le Dieu lui 
donne le conseil (et il s’en vante dans son Journal) de resserrer la typogra¬ 
phie, afin que le format ne soit pas augmenté et que les fidèles puissent faci¬ 
lement porter le livre dans leur poche. 

Le conseil fut suivi et, dans l’édition de 1702, les pages sont compactes, les 
mots manquent d’air. * 

Les architectes dés villes modernes, eux aussi, font tenir trois appartements 
dans la hauteur de deux étages d’autrefois et diminuent encore la surface des 
pièces. 

La condensation est une des lois les plus impérieuses du Progrès. Les astres 
eux-mêmes se contractent. 

La première édition du catéchisme de Meaux est donc de 1687 et comprend 
deux parties, chacune ayant sa pagination spéciale (sans compter le Caté¬ 
chisme des fêtes). 

Elle a été rajeunie au moyen d’un titre de Veuve Simon Bénard , 1691, collé 
à la place du titre primitif. 

Lorsqu’un livre de format in-12 a son titre original, les pontuseaux du 
papier de ce titre se prolongent dans le feuillet correspondant. 

Lorsque les pontuseaux de ces deux feuillets ne se raccordent pas, on peut 
affirmer que le titre a été changé. 

Cette constatation n’est plus possible dans les in-8°. 

Les changements de titre sont fréquents dans les ouvrages de Bossuet. 

On rencontre l’édition à pagination continue du catéchisme avec un litre de ' 
Paris, Sébastien, Mabre-Cramoisy, et Meaux, Veuve de Claude Charles, 1688; 

J. Catalogue Rochebiliére, 1882. 

2. Histoire et description des manuscrits et édition originales de Bossuet, 1897. 

3. Bibliographie raisonnée des œuvres de Bossuet, 1908. 
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C’est encore un litre collé, mais ce qu’il y a île curieux, c’est que le véri¬ 
table titre de cette édition est de Sebastien Mabre-Cramoisy, 1660. On le trouve 
dans 1’exemplaire intact de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, 12° D 40*3‘, dont 
le dernier feuillet porte au verso une autorisation du 9 avril 1601. L'exem¬ 
plaire de la IL N. [D 28327, qui est de cette meme édition, avec titre de 1688, 
collé, a également son dernier feuillet collé : ce feuillet, réimprimé, porte à 
son verso, non plus l'autorisation de 1691 (pour une édition de 1690 !), mais 
le premier privilège accordé pour le catéchisme et daté du 16 janvier 1687. 

Ce vieillissement d’une édition, voilà un fait assez rare. 

Combien d'ouvrages de Bossuet ont été, au contraire, rajeunis! 

A la Bibliothèque de Versailles se trouve un exemplaire du Catéchisme de 
Meaux (O. 209 1). F. A.) de celte édition qui a porté successivement les dates 
de 1690, puis de 1688. Celte fois, elle a un titre collé à la date de 1691. 

Ici le rajeunissement est relatif et ne fait que rétablir la vérité, puisque 
l’édition de 1690 était antidatée, ainsi que le prouve son autorisation. 

La 12 e et dernière édition de Y Exposition de la doctrine , Sébastien Mabre- 
Cramoisy, 1686, a reçu un titre de la Veuve de Simon lienard , 1691 ; 

La 3 e édition du •Discours sur {'Histoire universelle, Louis Roullaml, 1700, un litre 
de Michel David , 1703 ; 

La 2 e édition de Yllistoire des variations. Veuve de Sébastien Mabre-Cramoisy, 
1689, un titre de Guillaume Desprez, 1691 ; 

L’Apocalypse, Veuve de Sébastien Mabrc-Cramoisy, 1689, un titre de Jean Vil- 
lette, 1692; 

L'Explication des prières de la Messe, Veuve de Sébastien Mabrc-Cramoisy, 1689, 
un titre de S. Mabre-Cramoisy et se vend présentement chez Louis Roullaml le fds, 
1691. 

Mais c’est le Recueil des Oraisons funèbres qui a le plus souvent changé 
d'enseigne. 

A. Claudin indique que la même édition se trouve avec les trois titres de 
Veuve de Sébastien Mabre-Cramoisy, 1689; — AntoineDezallier, 1691 ; — Gréyoire 
Du Puis, 1699. 

On peut ajouter: Gréyoire Du Puis, 170'*. 

La Bibliothèque de l’Institut de France possède deux exemplaires du Recueil 
avec celte dernière date. 

C’est toujours le même recueil : il n'a jamais été réimprimé du vivant de 
Bossuet. 

Si donc je veux lire le dernier texte des Oraisons funèbres , corrigé par 
l’auteur, je puis prendre indiIFéremment un exemplaire daté de 1689 ou de 
1691, ou de 1699, ou de 1704. 

Le texte du dernier, c’est celui du premier. 

Malgré cela, les exemplaires des premières dates sont cotés chez les bouqui¬ 
nistes plus cher que ceux des dernières. 

Et pourtant, s’il y avait, entre ces exemplaires, quelque différence de texte, 
c'est qu’un carton aurait échappé jusqu’à présent aux recherches des biblio¬ 
graphes : la correction enregistrée par ce carton serait évidemment le fait de 
l’auteur, et les exemplaires des dernières dates devraient en acquérir un prix 
,plus élevé. 

Ce raisonnement s’applique aussi bien au Discours sur l'Histoire universelle , 
et l’on peut garder une petite préférence pour les exemplaires de 1703 sur 
ceux de 1700. 

11 n’en va pas de même dans les cas de réimpression totale, où des fautes 
typographiques peuvent s’être glissées : ainsi, dans la première édition du 
Catéchisme, on lit deux fois la même prière; et, dans cette prière, ces mots : 
« dé n’y plus retomber » (dans le péché) p. 59, 1. 12, répétés : p. 66, L 11. Or, 
dansladernière édition, cette expression se change en «de n’y plus retourner)), 
mais une fois seulement (p. 65, 1. 11). 
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Si Bossuet avait voulu corriger, pourquoi ne l’aurait-il pas fait partout ? 


Claudin, dans la collation du Traité du libre arbitre cl de la concupiscence , 
omet 26 pages chiffrées, — 1 feuillet de faux titre, — 2 feuillets de table, — 
155 pages chiffrées, — 3 pages blanches, avant les 218 pages qu’il mentionne. 

De même, dans la l re édition iji-4° de la Politique , il passe 48 pages chiffrées, 
16 feuillets non chiffrés (table), avant les 614 pages qu’il mentionne. 

Et dans l’édition in-i 2 du même ouvrage (première partie), il passe 1 page 
blanche, 88 pages chiffrées, 6 feuillets non chiffrés, avant les 248 pages qu’il 
mentionne. 

Il dit que le format du traité De la Connaissance de Dieu et de soi-même , 1741, 
est petit in-8° : or, il est in-12. 

A propos des Élévations sur les Mystères , 1727, il fait remarquer que le tome I 
de la 5 e édition n’a pas de tomaison : or, il porte Première partie de même que 
le tome II, à propos duquel il ne fait aucune remarque, porte Seconde partie 
(Bibliothèque de l’Institut : G. 640, in-12). 

11 ne mentionne que deux éditions des Méditations sur VÉvangile aux dates de 
1730, 1731. Or la Bibliothèque Nationale possède un exemplaire [D 26679, dont 
le tome II est d’une édition intermédiaire. 


Aucune bibliographie ne signale que l’ouvrage de Bossuet intitulé Divers 
écrits est toujours privé des 4 premières de ses pages chiffrées en chiffres 
arabes, les signatures des feuillets sautant de rij à Aiij . 


Bossuet, à la fin des Avertissements aux protestants (p. 834), indique les 
deux fautes qui étaient dans la l rc édition du Traité de la Communion sous les 
deux espèces , 1682, et qui ont été corrigées en 1686 pour la 2 e édition. 

En 1727, l’édition Delusseux réimprime le texte de la l rc édition, sans tenir 
compte des corrections indiquées par Bossuet. 


L’abbé Verlaque mentionne : 

Instruction sur le Jubilé, précédée de deux Mandements par J -B. Bossuet, évêque 
de Meaux . Paris, A. de la Caille, 1682, in-12 ; 

Puis : Instructions et prières pour le Jubilé avec le Mandement de Monseigneur 
Vévesque de Meaux pour les fidelles de son diocèse Meaux, Veuve de Claude Charles, 

1692, in-12. 

Puis : Réimpression avec changement dans le titre : 

Méditation sur la rémissiomdes péchés pour le temps du Jubilé .. Paris, Anis- 

son, 1696,in-12. 

Gomment expliquer, alors, l’achevé d’imprimer pour la première fois le 
3 mars 1696, que porte cette dernière édition ? 

Quant aux mandements, en connaît-on d'autres sur le Jubilé que le man¬ 
dement de l’édition de 1702 ? 

L’édition de 1696 présente une particularité curieuse : dans certains exem¬ 
plaires (Bibliothèque Nationale [D 19999 et Bibliothèque Mazarine (47331), au 
milieu du cahier A, après Aiij, c’est-à-dire entre les pages (6) et (7), on a 
collé, sur la ficelle, un feuillet, signé Aiiij, qui contient une fin de l’avertis¬ 
sement. 

Je connais un exemplaire qui n’a pas le feuillet Aiiij et où l'on n’aperçoit 
nulle trace de colle. 
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L’abbé Le Dieu écri t flans sou Jour nul que, le 31 janvier 1708, engagement a 
été pris avec M. Pierre Cot pour Pimpression de la Politique , in-4°, des Médi¬ 
tât ions y des Elévations ci du traité he la connaissance tic Dieu et desoi-même, in-8° 
ou in-12. 

Il signale, le \ septembre 1709, que Pimpression de la Politique est achevée, 
et, le 13 juin 1711, que les Elévations sont imprimées en un tome in-12. Or nous 
connaissons bien l'édition in-i° de la Politique par Pierre Cot, mais aucun 
bibliographe n’a mentionné les Elévations avant les cinq éditions de Paris, 
Jean Mariette, 1727. 2 tomes in-12. 


Deux ans après ia publication de VApocalypse % Bossuet le corrige par un 
errata (Avertissements aux protestants, p. 831). Puis il fait sur le même sujet un 
nouveau travail, dont l’abbé Le Dieu parle souvent dans son Journal entre le 
6 novembre 1701 et le I er mars 1702. 

En novembre 1700, l’abbé Le Dieu parle encore du manuscrit de VApoca- 
hp*'-- 

Le nouveau travail de Bossuet a-t-il été imprimé ? 


L’abbé Verlaque dit que les Avertissements , après avoir paru séparément, 
ont été publiés ensemble. 4 

Je n’ai vu que des recueils factices de ces G avertissements, reliés ensemble.* 
Et ils y étaient destinés, ayant pagination continue. 


Paul de Lapparent. 
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CORRESPONDANCE INÉDITE ENTRE THOMAS 
ET BARTH E (1 759-1 785) 

(Suite 1 .) 


LXX1X. — Marthe à Thomas. 

À Carrière, ce mercredi 20 juin [1770]. 

Ne m’oubliez-vous pas un peu, mon cher ami ? Je vous ai perdu, il y a 
aujourd’hui quinze jours bien comptés, et perdu tout à fait, du moins je le 
crains; je n’ai pas encore de vos nouvelles. 

Depuis quinze jours, le troisième de la Mère jalouse 2 , la Manie clc plaire*, 
vos saintes promesses, qu’est-ce que tout cela devient ? Vous connaissez mon 
impatience, vous savez qu’elle égale au moins celle de Terville et de Dor- 
milly 4 , vous m’avez même fait l’honneur de me les comparer quelquefois, et 
vous ne me donnez aucun signe de vie, et vous me laissez mourir, car c’est 
mourir que d’attendre. Je soupire après une lettre, cette lettre n’arrive point. 
J’y reconnaîtrais d’abord votre écriture, c’est un premier plaisir; et puis je 
vous redouterais, vous me gronderiez peut-être, c’est un plaisir çncore; peut- 
être j’y verrais un troisième acte que je ne vois pas dans ma pièce; peut-être 
aussi la Manie de plaire , « vivifiée » c’est votre mot, je vous le rappellerai plus 
d’une fois, et il faudra bien que vous teniez parole. Mon ami, c’est ce troisième 
acte surtout qui m’inquiète; je l’ai cherché dans les jardins du Val, dans la 
forêt de Saint-Germain et je ne l’ai pas trouvé : je le cherchais sans vous. Si 
jamais je l’attrape, ma pièce est un chef-d'œuvre. Les deux premiers sont si 
beaux : rapides, brûlants, comiques, bien écrits : vous voyez que je me rends, 
que je vous rends justice ; ce serait dommage de mal finir, de couvrir de 
chaume un bel édifice. Vous remarquiez fort bien, le jour du départ, qu'à la 
lin du deuxième acte les tètes seront furieusement montées. 11 faudrait les 
monter encore, ou du moins les empêcher de descendre dans l'acte suivant. 
Les personnages n’y sauraient être trop troublés, trop agités, trop heurtés les 
uns sur les autres. Je vous recommande Vilmon : s’il agit dans cet acte, sou 
rôle est un rôle. Je vous recommande Gcrcour; n’oubliez point qu’il a dit i 
« Vous m’avez vu son père.... je saurai l’être encore ». Je n’ai pas négligé la 
tante Jersac et Terville ; jsi ces quatre ou cinq personnages, Vilmon, la tante, 
Terville, Jersac 3 et le beau-père sont violemment poussés contre la mère, 
chacun dans leur sens, mon troisième acte bride, et c’est ce qu’il faut ; en un 
mot, mon cher ami, vous savez bien que je ne suis pas Molière, que je n’ai 
pas le droit de faillir comme lui, de me négliger sur la fin d’une course, et de 
faire un mauvais dénouement sans conséquences. Venez à mon secours, 
aidez-moi pour ce dénouement comme pour celui des Fausses Infidélités dont 
les quatre ou cinq dernières scènes commencent et finissent dune manière 

1. Revue dTIistoirc Littéraire de la France , 1917, p. 113, 487; 1918, p. 132, 483 ; 
1919, p. 121, 203 ; 1920, p. 256, 487. 

2. C’est la dernière fois qu’il est question entre Rarthe et Thomas de la comédie 
intitulée la Mère jalouse , en cours d’exécution. 

3. Ce projet de comédie a été abandonné. 

4. Terville est un personnage de la Mère jalouse ; Dormilly, un personnage des 
Fausses Infidélités. 

5. Vilmon, Terville, Jersac, sont des personnages de la Mère jalouse, ainsi que 
Cercour, qui est devenu à la scène >1. de Meleour. 
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théâtrale et pittoresque. Vous n’êtes pas moins habile que vous l'étiez pour 
lors, au contraire. 

Si vous pouviez aussi m'envoyer sur la Manie de plaire quelques belles 
idées, comme celles par exemple que vous jetâtes sur Y Envieux,.', Est-il pos¬ 
sible, avec la plus grande facilité d’un côté, et de l’autre une amitié très réelle, 
très bien prouvée, est-il possible, dis-je, de n’ètre pas plus secourable et 
surtout plus diligent ? Je couverais ces idées dans le calme de la solitude, 
j’en tirerais peut-être un assez bon parti, et cela vous ferait plaisir, et je 
reconnaîtrais aussi la petite peine que vous auriez prise à les rassembler. 

Mon ami, achevez votre ouvrage, vous m’avez communiqué votre passion 
enflammée de l'amour île la gloire; c’est vous, monsieur, qui m'avez rendu 
dédaigneux pour les pièces d’intrigue et m’avez tourné impérieusement vers 
les sujets moraux, vers les pièces de caractère; je puis vous dire comme 
Terville à Vilmon : « A présent, tirez-moi de là ! » Hélas ! les années du travail 
et de la moisson des lauriers se passent! J’ai corrigé tout mon second acte. 
Les fureurs de la tante sont bien ; vous m’avez reconnu du talent pour les 
fureurs. Mais ce troisième acte, quand on a trouvé sur le Pont-Neuf la scène 
du tableau et celle des Tuileries, que ne doit-on pas imaginer dans les jardins 
solitaires du Moulin-Joli ? Eh bien ! suis-je assez éloquent ? Mais ai-je besoin 
de l’étre: n’êtes-vous pas mon ami et, pour mieux dire, mon bienfaiteur ? 

Quand verrons-nous tout cela ensemble dans une jolie maison de campagne 
comme celle que j'habite, où je passe des journées charmantes, où je suis 
aussi heureux que je puis l'être sans vous. Je n’y perds pas tout à lait mon 
temps; j’ai déjà beaucoup lu, beaucoup extrait. Quand je me sens un peu 
fatigué, je reviens à votre parallèle des deux sexes 1 . Mais à propos ne parlait- 
on pas de vous il y a deux jourfe chez M me de la Marte, qui a voulu absolu¬ 
ment m’attirer chez elle et m’a député un comte? J'annonçai votre ouvrage 
sur les Femmes à une M mc de la Beaupalière qui aime fort votre style et à la 
belle M me Pater 2 , qui dit à l'autre : « 11 faudra faire ériger une statue à 
M. Thomas. » Cette petite baronne de Monvel 3 4 croit bonnement que votre 
ouvrage est à l'honneur de son sexe : je l’ai laissée dans son erreur. 

11 m’a fallu lire VA mi du mari devant le prince de CondéL J’eus l’honneur 
de faire rire son Altesse : elle me dit les choses du monde les plus honnêtes et 
avant et après le souper. En vérité pour une première entrevue, nous sommes 
assez bien ensemble. Mon ami, c’est avec vous que je veux être bien. Parlez- 
moi du discours de M. de Saint-Lambert 5 . Ne me parlez pas, si vous voulez, 


1. Ce parallèle a été lu par Thomas à la séance de l’Académie française du 
11 mai 1771, le jour de la réception de l’abbé Arnaud à la place dcM.Mairan. Bachau- 
mont n’a guère goûté la lecture de Thomas, dont le parallèle est plein de divisions 
et de sous-divisions fatigantes, que les auditeurs ont eu grand’peine à suivre. « Cet 
ouvrage, ajoute Bachaumont, spécialement fait pour plaire aux femmes, n’atteindra 
point le but de l’auteur. Les avantages qu’il leur accorde sont tellement tirés à l’a¬ 
lambic qu’ils pourraient aisément se réduire à rien,. M. Thomas, après avoir bien 
établi sa balance, finit par dire que, pour prononcer sur une semblable question, il 
faudrait être assez malheureux pour n’ètre d’aucun sexe » (Mémoires secrets , t. V, 
p. 2G4). 

2. A M®* Pater, qui avait reproché à Barthe de s’attarder à la campagne, le poète 
explique pourquoi « il reste au fond de ses forêts ». C’est YÈpitreà M m * P ... sur le 
malheur d'aimer une femme gaie. 

3. Barthe donne à Al m# Pater le nom d’un des personnages de Y Ami du mari . 

4. Louis-Joseph de Bourbon, prince de Condé, né à Chantilly en 1730, après une 
glorieuse carrière militaire, a profité des années de repos que lui assurait la paix 
pour embellir le château ou il était né et faire construire à Paris le Palais Bourbon. 
Lié avec un grand nombre d’hommes de lettres, entre autres Chamfort, il passait 
pour un prince libéral. — Grimm, qui paraissait avoir assisté à cette lecture, en 
rend compte dans sa Correspondance littéraire de mai 1770. 

5. La réception de Saint-Lambert à l’Académie est du 23 juin 1770. 
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de mes 10 000 écus, mais de votre ouvrage, qui devrait être fini, mais de la 
Manie de plaire , du troisième acte et de la petite sœur. Je vais lui écrire. 
Adieu. Je vous aime. Mon adresse : chez M. Coustellier, directeur des jardins 
du roi, au Val, par Saint-Germain-en-Laye. 

LXXX. — Thomas à Barthc. 

Je ne vous ai point oublié, mon cher ami, et quand je voudrais, cela me 
serait difficile. Mais les idées et surtout les bonnes idées viennent et mûris¬ 
sent lentement. Il paraît que c’est votre troisième acte qui, dans ce moment, 
vous occupe le plus; moi, je n'y ai pas pensé, ainsi je n’ai rien de nouveau à 
vous mander là-dessus. 

Mais j’ai rêvé souvent à la Manie de plaire 1 ; et plus j’y ai pensé, moins j’ai 
trouvé ce sujet facile. La principale difficulté est de mettre le caractère domi¬ 
nant en action, et surtout d’en tirer du ridicule. La ressource des situations 
qui contrarient le caractère ne peut guère s’employer ici, à ce qu'il me semble. 
Il faut nécessairement, pour avoir du comique, se tourner d’un autre côté, et 
pour cela, je ne vois que deux moyens : le premier, c’est de charger le caractère 
principal en lui faisant faire des choses plaisantes pour parvenir à son but; le 
second est de lui opposer un caractère bien tranché et qui ait des principes, 
des sentiments et des manières tout opposés aux siens. J’ai donc imaginé 
pour la pièce cinq personnages dont je vais à peu près vous donner l’idée. 

D’abord un homme d’à peu près cinquante ans, ferme, courageux, philo¬ 
sophe, brusque, ayant tous les sentiments bien décidés, aimanf, haïssant très 
ouvertement, plaçant toujours son amour ou sa haine comme il faut, et les 
laissant agir ensuite, ne songeant pas meme à tous ces petits ménagements 
fades qu’on a imaginés dans la société pour se plaire les uns aux autres, du 
reste bienfaisant, actif, riche, et beaucoup plus occupé de faire du bien que de 
plaire. Son caractère et sa devise sera : 

« C'est en faisant du bien que je veux plaire aux hommes. » 

Cet homme, depuis vingt ans, était retiré dans une terre à quarante lieues 
de Paris, où il menait une vie conforme à son caractère. Je suppose dans son 
voisinage un homme titré s et puissant qui ait voulu abuser de son pouvoir 
pour commettre quelque oppression sur des pauvres gens. Ces malheureux, 
sans ressources et sans appui, étaient prêts à succomber, lorsque mon homme 
entreprend avec hardiesse la défense de leurs droits, et pour soutenir des 
malheureux ne craint pas de s’exposer à une inimitié puissante. 11 entama 
pour ces pauvres gens un procès où il emploie son temps, son argent, son 
crédit, et surtout brave la haine d’une grande famille. C’est cette affaire ou ce 
procès qui le ramène à Paris. Il y avait vingt ans qu’il y était venu, et il y a 
déjà trois ou quatre mois qu’ilyest. En arrivant, il a été singulièrement frappé 
du ton général qui règne aujourd’hui dans la société, de ce soin éternel de se 
flatter les uns les autres, de la grande importance que l’on met à une foule 
de petites choses qui toutes ont le même but. Il voit toutes les tètes occupées 
de la recherche de je ne sais quel misérable agrément de société auquel on 
sacrifie tout. Voilà le but général. Les hommes n’ont plus de caractère. Le 
magistrat, le militaire, l’ecclésiastique, le médecin, les états même les plus 
graves et les plus utiles ont tous la même manie. Tout le monde néglige ses 
devoirs, son état, et partout on s’occupe et on est entêté de ce qu on appelle 
plaire . Mais ce qui l’indigne et lui fait plus de pitié, c’est que tous ces gens 
qui ne sont occupés qu’à se plaire du matin au soir, n’aiment rien ; c est que 
ce sentiment ou cette manie étouffe l’amour, l’amitié, la bienfaisance même: 
c’est que tous ces gens aimables sont inutiles à tout, et n’ont ni le désir ni 

1. Encore un sujet de comédie qui n’a pas abouti. 
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ridée, ni la force de faire le plus petit bien, ou d'empêcher le plus petit mal. 
Plaire, ce n'est pas servir les hommes, ce n’est pas les aimer, c’est les amuser : 
Voilà une belle occupation. 

11 a fallu que notre philosophe, en \enanl à Paris, se soit logé quoique 
pari ; il avait dans Paris une nièce, et c'est chez*relie nièce qu'il est établi. 
Or, la nièce est une jeune \ou\e qui a la manie de plaire à tout le inonde, 
n'ayant jamais eu un sentiment de sa vie, et toujours empressée à montrer 
ceux qu'elle n’a pas. Elle n’esl pas cependant le personnage principal. L'ourle 
la blâme; mais passe encore pour une femme, dit-il; leur de\oir esl de 
plaire , il n’esl pas étonnant qu'elles passent un peu le but; mais les hommes, 
les hommes î Assurément ils uni autre chose à faire. Le principal reproche 
que l'oncle fasse au caractère de sa nièce n'est donc pas tant «le chercher à 
plaire que de faire de ce sentiment-là la mesure de son estime pour tout le 
monde. « Voilà comme vous élus, a uns autres femmes; c'est nous qui a\ez 
créé cet être fri\o!e et ridicule qu'un appelle homme aimable. Tout ce qui ne 
ressemble pas à cet être-là n’est rien pour vous, et nous n’estimeriez pas 
même un général d’armée, s'il n’avait le beau talent de vous amuser ou de 
vous plaire. Je vous le dis, ma nièce, et je le dis, en nous parlant, à toutes 
les femmes : vous perdez la nation ; oui, vous anoz beau rire, ce que je nous 
dis est n rai. » El on Noil l’esprit ch» ces deux rôles Nis-à-\is l’un de l'autre. 

Ce n’esl pas tout. Outre la nièce, notre philosophe a une tille, qui e<l née 
et qui a été élevée dans la terre de son père. Elle a besoin d'aimer et est 
profondément sensible. Elle a été frappée de l’esprit et des grâces d’un jeune 
homme qui Habile ordinairement à Paris, mais qui a une très belle terre 
auprès de celle où elle a passé sa vie aNec son père. Lejeune homme, qui a 
fait un a o)âge dans sa terre, il y a un an, a conmrcolle jeune personne et en 
est devenu amoureux, mais comme il peut l’être. Depuis qu’elle esl à Paris, 
il lui fait sa cour. Ainsi il fait profession d'être attaché au père et amant de 
la fille. C’est là le caractère principal de la pièce, c'est celui qui a la marne 
de plaire. 11 s’en fait lin système, une élude, et a là-dessus des principes rai¬ 
sonnés. Ce caractère emment peu au père qui voudrait pour gendre un 
homme solide et qu’il peut estimer. Celui qui veut plaire à tout le monde 
n’est pas fait pour lui plaire. « Il cherche surtout si son futur gendre a un 
caractère énergique et fort, et il est bien loin de le lui trouver. Il juge même 
que ces qualités sont incompatibles avec la manière d’être de ce jeune 
homme. 11 a une explication franche avec lui, où il lui dit nettement ce qu'il 
pense de lui. A l’égard de la fille, voici sa disposition. Elle a été séduite 
comme toutes les personnes de son sexe par les grâces, l’esprit et la coquet¬ 
terie de ce jeune homme qui a la prétention d'aimer, qui fait même tout ce 
qu’il peut pour cela, et qui n'en peut venir à bout, mais qui couvre tout ce 
cpii lui manque du côté des sentiments par tous les dehors et les propôs et 
les galanteries mêmes de l’être le plus aimable et le plus séduisant, et qui 
atTecte le plus de plaire. La jeune personne, éclairée par son cœur, n’esl pas 
dupe de ces apparences. Elle craint de s'être méprise ; elle veut quelqu’un 
qu’elle aime passionnément et dont elle puisse être aimée de même ; l'amour 
est nécessaire à son bonheur, et elle sent qu’elle ne le trouvera point là. Elle 
lutte contre le commencement de passion qui est dans son cœur; elle si' 
reproche comme une faiblesse de s’être laissé entraîner par un boni nu* qui 
veut être aimable, mais qui n’aime point. » Vous vous trompez, lui dit-elle, 
vous voulez me plaire, mais vous n’avez point d’amour. 

<( Je veux un sentiment et non pas un système. » Cependant, pour se déta¬ 
cher, elle a besoin d’être éclairée par quelques circonstances qui lui dévoilent 
tout à fait le caractère de son amant. 

À l’égard de l’amant, voici ce qu’il est. J’en voudrais faire un jeune magis¬ 
trat qui, par le désir et la manie de plaire, a renoncé à son état et à l'habille¬ 
ment de son état, et a pris l’équipage, l’habit, les airs et toutes les petites 
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occupai ions du grandmonde, s’occupe profondément et avec ordre de tous 
les petits soins de société, billets, visites, soupers, cercles, concerts, spec¬ 
tacles, fait le matin le plan de sa journée pour le soir, écrit au moins douze 
billets tous les matins, s’est attaché un jeune homme qui est chargé de lui 
composer tous les jours de l’esprit amusant pour le lendemain, en contes, 
historiettes, anecdotes, jolis vers qu’on puisse citer et qui, le matin, lui 
apporte à sa toilette cet esprit tout fait pour sa journée, qui ait l'ambition de 
plaire à toutes les femmes comme à tous les hommes qu’il rencontre, qui 
parle toujours de sentiment et d’amitié, et n’en connaisse que les mots, qui 
ménage ou veuille ménager tout le monde avec adresse, amis et ennemis, 
qui surtout veuille persuader à chaque femme et à chaque homme qu'il voit 
que ce sont eux qu’il aime le plus de tous ceux qu'il connaît, qui dans un 
cercle s’empare de la conversation et y domine en employant tout, mémoire, 
imagination, esprit pour amuser et pour plaire ; qui avec cela n’ait jamais 
rendu un service à personne que quand ce service ne lui a rien coûté, qui 
jamais n’a défendu son ami absent quand cet ami a été attaqué devant lui, 
qui enfin couvre sous des dehors brillants et aifectueux un cœur de glace et 
une àme sans caractère. 11 a, comme nous avons vu, un peu d’amour ou plu¬ 
tôt un goût pour la jeune personne qui est riche, qui est fille unique, et qu’il 
voudrait épouser ; mais en meme temps il fait sa cour à quatre ou cinq 
femmes à qui il veut persuader qu’il est amoureux et à qui aussi il voudrait 
plaire. Parmi ces femmes est la jeune veuve nièce du vieux philosophe, et 
qui par son caractère cherche aussi à enchaîner le jeune homme. Aucun 
d'eux ne s’aime, et tous deux veulent se plaire et s’attirer. 

Enfui le cinquième personnage serait un jeune homme opposé en tout au 
héros de la pièce, estimable et sensible, ne se souciant de plaire qu’à ceux 
qu’il aime, ayant un caractère à lui, capable à la fois d’amour et d’amitié. Il 
a été quelque temps séduit par la coquette; mais du moment qu’il a ui 
paraître la jeune personne avec son père, il a senti que c’était ce qu’il fallait 
à son cœur. Ses dehors plus austères, et bien moins brillants que ceux de 
son rival, éloignent un'peu de lui pendant quelque temps. Mais la fille, éclai¬ 
rée par son père, revient, et sent (pie voilà l’homme qu’il lui faut pour être 
heu reuse. 

On pourait tirer le dénouement de deux choses : d’abord de la cour que le 
héros de la pièce fait à quatre ou cinq femmes en môme temps et surtout de 
celle qu’il fait à la nièce. La nièce, indignée de ce que sa petite cousine qui 
arrive de province croit l'emporter sur elle, pourrait se vanter du pouvoir 
qu’elle a sur le prétendu amant de sa cousine, et déclarer l’intrigue secrète 
qui est entre elle et lui. Alors la jeune personne se sentirait guérie pour tou¬ 
jours du goût qu’elle avait pour un homme qui fait en môme temps sa cour 
à plusieurs femmes. C’est ainsi qu’il serait dévoilé par son amante. 

Pour Poire tout à fait à l’égard du père, on pourrait supposer que, dans 
l’affaire principale dont le père est occupé, c’est-à-dire le procès qui l’a fait 
venir à Paris, et qui intéresse des malheureux pour lesquels il se sacrifie, 
l’homme qui a la manie cle plaire et qui veut être son gendre, ou fa trahi par 
faiblesse en refusant de le servir contre des hommes puissants avec qui il est 
un peu lié, ou avec qui il voudrait se lier; ou que dans une maison où l’on 
blâmait la conduite du père dans cette affaire il n’a jamais osé prendre sa 
défense et a dit comme tout le monde, pour ne pas déplaire. 

Ces traits éclaireraient à la fois le père et la fille, qui feraient tomber leur 
choix sur le rivai dont j’ai parlé, et dont il faudrait développer les sentiments 
et la conduite entièrement opposés à ceux de l’autre. # 

II faudrait eu meme temps que l’affaire pour laquelle il était venu à Paris 
fût terminée ; qu’il eût obtenu satisfaction et justice pour les malheureux 
qu’il défendait, et qu’il se console d’avoir quelques ennemis de plus, par le 
plaisir d’avoir fait une bonne action. 
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Vuilà, mon cher ami, non pas la pièce, non pas l'intrigue, mais l’espril 
dans lequel je conçois et l’intrigue et la pièce. C’est à vous de >oir si cela va, 
et si l’on peut en tirer quelque chose. On pourrait peut-être y ajouter 
quelques autres rôles ; mais voilà la masse, et ce qui doit composer la 
machine. 

Le vieillard peut être chaud et plaisant, et c’est lui qui est destiné à faire 
sortir tout te comique du sujet par la manière dont il voit et peint les 
choses; il est surtout vivement frappé du ridicule de ce \ernis d’agrément 
qu’on met ou qu’on veut mettre sur tous les états. 11 faudrait qu’il fit voir 
que cela tend à tout détruire. Il a demandé un médecin pour sa fille qui 
était un peu malade ; on lui a fait venir le médecin de sa nièce, qui est un 
des hommes aimables de Paris, et parle de lièvre et de saignée du ton du 
monde le plus agréable. 11 a été voir plusieurs magistrats pour laiTaire qu’il 
sollicite; les uns étaient à leur toilette depuis deux heures, les autres sor¬ 
taient dans l’équipage le plus galant, pour aller à l’Opéra ; un autre était 
chez lui au milieu d’un cercle de femmes dont il faisait l'amusement et les 
délices. On essayait à un autre un très joli habit couleur de rose pour jouer 
le rôle de Charmant dans je ne sais quelle pièce qu’on appelle l 'Oracle, etc. 
11 peut venir aux militaires qui font les plus jolis vers du monde, et qui 
n’ont jamais si bien entendu l’art de rendre un souper agréable, etc... « Dans 
quel diable de pays suis-je donc ? Je crois de bonne foi que tout le monde 
est devenu fou. » 11 faut que son prétendu gendre lui fasse le récit d'un sou¬ 
per de la veille, où il a eu \e plus grand succès. « Aussi ce matin même, dit-il, 
viens-je de recevoir huit billets, ou de compliments, ou d’invitations. Jq^ne 
sais à qui entendre. Heureusement, j’ai de l’ordre, etc... » 

Je laisse tout ce griffonnage à votre méditation et discussion. Adieu, mon 
ami. Je vous embrasse de tout mon cœur. Je serai à Paris le 8 de juillet. 
Bien des compliments à votre hôte. 

J'irai probablement à Saint-Germain dimanche prochain *. 

LXXXI. — liarthe à Thomas. 

A Saint-Firmin, par Chantilly, ce lundi (15 juin 1772 ) 2 . 

Eh bien ! Vous n’êtes donc point homme de parole ? Cette lettre promise 
n’arrive pas. Pourquoi n’avoir pas au moins quelque pitié d’un pauvre malade 

1. Thomas n’étant ni à Paris, ni à Saint-Germain-en-Laye chci sa mère, il semble 
bien qu’il soit à sa maison de campagne de Saint-Firmin, dont il sera souvent ques¬ 
tion par la suite, et où il a déjà fait un séjour en 1767 avec Bartlie pendant la belle 
saison. 

2. Cette lettre n’est pas datée ; mais nous voyons par son contenu que Thomas est 
à Saint-Ouen, chez ses amis Necker, et qu’il s’apprête à partir avec eux pour le Mont- 
Dore. Elle précédé donc d’un peu plus d’une semaine la lettre suivante LXXX1I. — 
Constatons ici une nouvelle interruption de deux ans dans la correspondance des 
deux amis, qui ne paraissent s’ètre guère quittés alors, partageant leur temps entre 
Paris, Saint-Firmin et Saint-Germain-en-Laye. Deux dates font époque dans la vie de 
Thomas : le 25 août 1770, il prononce à l’Académie française Y Éloge de Marc-Aurèle, 
et, le 6 septembre suivant, en sa qualité de directeur de l’Académie, il reçoit Lomé- 
nie de Brienne, archevêque de Toulouse. — VÉloge de Marc-Anrèle est incontesta¬ 
blement le meilleur des discours prononcés par Thomas : vivant, varié de forme, \l 
atteint par instants à la véritable éloquence. Bachaumont lui-même, d’habitude si 
difficile à contenter, en dit le plus grand bien. Déjà certains bruits hostiles s’élevaient 
contre l’orateur, qui s’était permis, dans le sanctuaire même de l’Académie protégée 
par le roi, de fronder le gouvernement et de faire la leçon aux ministres. Ce fut 
bien pis encore lorsque-, le 6 septembre, en réponse au discours de réception de 
l’archevêque de Toulouse, Loménie de Brienne, Thomas, revenant sur une idée qui 
lui était chère (les prérogatives de l’homme de lettres et ses avantages sur tous les 
autres États), il a fait le procès des courtisans qui, admis à l’Académie, la trahissent 
en calomniant les lettres, désavouent en public des hommes qu’ils estiment en secret 
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qui n’a presque plus la force d’écrire ou qui ne l’a encore que pour vous? Le 
lendemain de mon retour, on ma saigné; le surlendemain purgé, et je suis à 
mon quatrième bain. Je ne sais si mon mal augmente, mais je sais que mes 
forces diminuent; on me trouve mieux, et peut-être suis-je plus mal. 

Ce qui me rassure pourtant, c’est que je n’en pense pas moins à vous et à la 
comédie ; j’y pense même sans cesse, n’en déplaise au plus sévère de tous les 
juges pour les ouvrages d’autrui, à notre redoutable Marmontel. L’amitié et 
l’ambition n'ont rien encore perdu chez moi de leur vivacité : ainsi il ne faut 
pas que je désespère. De plus, je lis Molière tous les jours. Du petit-lait, des 
bains et Molière; assurément il faudrait être bien maudit de Dieu pour ne pas 
deveniu fort avec un tel régime. Une chose vous surprendra peut-être, c’est 
que, malgré la lecture continuelle de cet homme divin, le seul qui n’ait point eu 
d’égal, je n’ai garde de renoncer à notre plan du Personnel 1 . Je l’aime, je l’es¬ 
time, je crois sentir qu’il est beaucoup plutôt bien que mal, et l’auteur des 
contes *, que je n'ai jamais eu l’honneur de satisfaire ni avec les Fausses Infidé¬ 
lités ni avec l 'Ami du mari , pièce qui a mon suffrage, malgré le sort de la 
Mère jalouse 2 , cet auteur très estimable à beau dire que le cinquième acte 
est très bon, le troisième et le quatrième le sont aussi. Oui, et j’espère le 
prouver quelque jour, ces trois derniers actes, que j’ai bien roulés dans ma 
tête, ont du mouvement, du comique, assez de trouble, une marche théâtrale, 
un principal caractère surtout et les caractère subordonnés très en action. En 
un mot, j’en suis content, et si le public ne l’est pas, je brûle mes livres. 

L’important est ce second acte qui n’est pas encore ce qu’il peut être et ce 
qu’il doit être. Si nous n’oublions pas de bien caractériser Soligny, de le mar¬ 
quer au front dès les premières scènes, si je lui donne une physionomie 
de personnel très décidée, si je réussis ou si vous réussissez, dans quelque 
détour de vos allées de Saint-Ouen, à trouver un sujet de scène bien 
comique avec sa maîtresse et peut-être même avec son oncle et M mc de 

et concourent à éteindre des lumières dont le despotisme a peur. Séguier, l’avocat 
général au Parlement de Paris, venait de dénoncer plusieurs ouvrages comme incré¬ 
dules et impies ; il prit pour des allusions personnelles les idées générales dévelop¬ 
pées par l’orateur. D’où plainte au Chancelier qui défendit l’impression du discours 
de Thomas et de son Éloge de Marc-Auvèle , le menaçant de le faire radier de la 
liste des Académiciens et de l’envoyer à la Bastille. L’archevêque de Toulouse a pris 
avec chaleur la défense de son directeur, et, pour faire cause commune avec lui, a 
décidé de ne pas publier non plus son discours de réception. Les Quarante, craignant 
des complications, n’ont protesté que pour la forme ; ils ont élaboré un règlement, 
toujours en vigueur, aux termes duquel rien ne serait plus lu aux séances publiques 
sans un examen préalable. Thomas resta sous le coup de l’interdiction jusqu’en 1775, 
a l’avénement de Louis XVI, qui s’est laissé toucher par la bonne foi de l’orateur. — 
Dans tous ces incidents, le beau rôle avait été, comme toujours, pour Thomas, et 
quand, quelques mois après, en novembre 1770, Séguier passe par Marseille, l’Acadé¬ 
mie de cette ville, qui tenait en haute estime l’auteur des Éloges , décida de rompre 
avec tous les usages et dë ne pas envoyer de députation pour le complimenter. 

1. L’Homme personnel , comédie en cinq actes, en vers, sera jouée en 1778. 

2. Les Contes moraux , de Marmontel. 

3. La Mère jalouse , comédie en trois actes et en vers, a été représentée pour la 
première fois à la Comédie-Française le 23 décembre 1771. Les critiques constatent 
tout d’abord que la pièce avait été très applaudie dans les lectures particulières 
faites dans différents cercles d’amis, mais qu’à la représentation publique la Mère 
jalouse a eu fort peu de succès. Voir : Grirnm, Correspondance littéraire , jan¬ 
vier 1772; Bachaumont, Mémoires secrets , t. VI, p. 66 ; Almanach des Muses, 1772, 
p. 228 ; La Harpe, Cours de littérature, t. X, p. 363. — La plus grosse objection 
qu’on faisait à Barthe, c’était le caractère du personnage principal, la mère, dont la 
jalousie, mal présentée, avait quelque chose d’odieux. Thomas a pris courageuse¬ 
ment la défense de son ami ; il déclare que sa comédie est « remplie de beautés de 
tous les genres, qu’il n’était guère possible de mettre autrement le caractère de la 
mère en scène..., que le style est un modèle en ce genre, etc. » ( Mercure de France , 
février 1772, p. 136.) 
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Limeuil, uh ! pour lors tout va bien, tout va lo mieux du monde. Pourquoi 
n’adopterions-nous pas l’idée de Marmonlel, idée que je me souviens d'avoir 
eue et de vous avoir proposée plus d’une fois? Pourquoi M. de Soligny, dans 
le dessein de se faire quitter, de dégoûter de lui M me de Melfon, n’imagine¬ 
rait-il pas de se peindre précisément tel qu’il est, mais tel qu’il ne se voit point? 
lhipré dirait à part : « Il ne me.nl pas d’un mot », et M me de Melfon sortie : 
«Ne me suis-je pas bien calomniée? — Ma foi, monsieur, vous ne calomniez 
personne. » Voyez. Ce qui me séduit dans cette idée qu’il vous est fort permis 
de contredire, c’est quelle donne un sujet de scène comique. 

Dans celle où Saint-Géran s'acquitte du rôle dont il a élé prié et prêche le 
personnel, celui-ci peut ne l’écouter qu’àmoitié, l’interrompre d'un air distrait 
par des questions faites à Dupré, ou en donnant à son valet vingt commissions 
à crever un cheval. C’est une tournure plaisante, prise dans le caractère et 
qui peut égayer un sermon. Mais c’est trop parler, trop écrire sur le même 
sujet ; pardon, je n’ai pas encore le courage de renoncer à ce genre de travail, 
et ce plan a trop coulé pour être abandonné sans regret; il est trop a\aneé 
pour n’étre pas fini peut-être présentement. 

« Morbleu, je le saurai. 

Maudit jeu de trictrac, ou d)ieu je ne pourrai 1 . » 

Mon ami, vous l’avez voulu. Daignez donc m’écrire. Comme je vous aurais 
prévenu si, malgré la foi jurée, j’avais pu prévoir que vous passeriez une 
semaine à Saint-Ouen sans me donner une demi-heure! Vous savez que vos 
lettres me font tant de plaisir! Je ne sais si je n’ai pas désiré quelquefois 
d’être séparé de vous pour le plaisir d’en recevoir. Vous ne grondez pas dans 
vos lettres, ou vous grondez de la manière du monde la plus aimable. Je 
doute fort que j'aie le bonheur de vous revoir avant votre départ pour le Mont- 
Dore. Employez-y bien le temps, ne travaillez qu’à votre santé; la santé est 
un des moyens du génie. Si je pouvais vous persuader cela, vous seriez un pou 
plus économe de la vôtre. Malgré rabattement où je suis, la mienne n’est pas 
tout à fait perdue. Adieu. 

Cet ouvrage sur les Eloges est-il fini? et cetle approbation ? ce privilège? 
Dieu^ veuille que je m’alarme en vain, mais vous êtes si déplacé dans ce 
siècle et dans notre chère patrie ! 

Je vous embrasse comme je vous aime. Chantilly est plus brillant que 
jamais. Quel dommaged’être malade dans un si beau lieu et d'y être sans vous! 
Vendredi, je promène dans une voiture M rae Genly, M ,,e (illisible) 'et le curé. 
M !lc votre sœur reviendra-t-elle en juillet? 

Snscription .— A M. Thomas de l’Académie française, au coin de la rue 
Verdelet, à l'Hôtel grec, rue Plâlrière, à Paris. 

(A suivre.) .Maurice Henriet. 


1. Regnard, le Joueur , acte I, scène iv. 
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LA LANGUE DE VOLTAIRE 

DANS SA CORRESPONDANCE 

(Suite *.) 


c. — Les nouveautés de sens. 

L’évolution du sens de certains mots, depuis l’usage qu’en faisaient 
au xvii e siècle les classiques jusqu’à leur emploi par Voltaire, est une 
question fort complexe, puisqu’elle s’explique tantôt par les change¬ 
ments de milieux, de mœurs ou d'idées, et tantôt par l’idiosyncrasie 
de Voltaire. Presque chacun des mots qui suivent pourrait donner 
lieu à une explication. Je ne développerai qu’un seul exemple de ces 
commentaires possibles, celui d'une des formules les plus chères au 
xvn e siècle, et les plus ondoyantes : Y honnête homme. Voltaire écrit à 
l’abbé de Bernis, le 14 octobre 1748 : « Je suis bien certain que j’écris 
au plus honnête homme du mondé, comme au plus aimable 1 2 . » 

Depuis que Montaigne a donné à cette formule droit de cité dans la 
littérature et réalisé en sa personne ce qu’elle contient d’idéal 3 , chaque 
écrivain traduit à son tour par ces deux mots ce que son temps et 
son milieu ou lui-même y voient. Malherbe, un peu brutalement,* 
oppose aux petites gens l’honnête homme, c’est-à-dire l’homme qui 
tient un rang dans la société, qui a quelque souci de l’amabilité 4 . Pour 
Racan, le héros mondain doit écrire en un style également éloigné de 
celui de Balzac, et de celui qui plaît au « pays d’Adieusias* 5 ». Méré 
qui, de sa grâce, s’impose comme arbitre des élégances, expose, ex ca¬ 
thedra, sa méthode, sa recette, dans son Discours de la vraie honnê¬ 
teté : d’après lui l’honnête homme doit avant tout posséder l’esprit de 
finesse 6 7 . Son élève, qui dépasse le maître, Pascal, pense'que l’honnête 
homme doit être fort élevé dans l’ordre de l’esprit ; tout en étant spé¬ 
cialiste, il ne veut pas mettre enseigne de spécialité ; ou bien encore il 
ne fait montre d’une qualité que juste au moment où elle est utile. 
Pascal met du reste l’honnête homme bien au-dessous du chrétien \ 

Par contre, Saint-Evremond en fait un philosophe: Pétrone est 
l’honnête homme païen, et Saint-Evremond, quand il se contemple au 
miroir, croit bien apercevoir l’honnête homme moderne, ne voulant 

1. Voir la Revue d’Histoire Littéraire , janvier-mars, 1921. 

2. Caussy, Correspondant , 1911, p. 661. 

3. Essais , i, 25; cf. P. Villev, Les sources de Montaigne , n, 430, sqq. 

4. Ed. Lalanne, i, 450; ni, 330 ; iv, 25. 

5. Ed. Tenaut de Latour, i, 341-342. 

6. Ed. Meindert, 1701, ni, 7. 

7. Ed. Ilavet, article xxv, 39 bis. 
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pas trop devoir à son protecteur au pouvoir, fidèle à lui dans la dis¬ 
grâce, sachant dédaigner jusqu’à son intérêt personnel par élégance: 
son antipode, c’est le fat L Ce serait assez l’avis de la Rochefoucauld, 
pour qui « le vrai honnête homme est celui qui ne se pique de rien » ; 
quand il aime, il est amoureux comme un fou, mais non pas comme un 
sot. Il ne peut se plaire que dans la société de ses pairs; modeste en 
publie, il garde sa fierté pour son particulier; au fond il reconnaît 
que les vrais exemplaires de l’honnèteté sont aussi rares que les types 
faux en sont répandus 1 2 . La Rochefoucauld nous laisse le soin de décou¬ 
vrir que le plus honnête homme du monde est fauteur des Maximes. 

Plus modestes, peut-être, les poètes se contentent de voir, dans 
cet être de raison, l’idéal humain à la date où ils écrivent. Au temps 
de Corneille, c’est le cavalier parfait. On le reconnaît quelquefois à ce 
qu'il est aimé par plusieurs héroïnes à la fois 3 . Curiace, Sévère, le 
Cid, Don Sanchc, sont les incarnations successives du rêve cornélien. 
C'est Philinte, pour Molière qui, à l’exemple de SainLEvremond, 
oppose l’honnête homme au fat. A l’époque de Racine, on sent que 
l’orgueil de caste a de nouveau envahi les esprits : les honnêtes gens 
s’opposent aux petites gens 4 . Poursoncompte personnel, Racine trouve 
que l’honnêteté consiste à avoir de la politesse, de l’esprit, le sens de 
la bonne plaisanterie, le respect galant de l’adversaire, enfin à être 
honnête tout court, au sens actuel. 

Son honnête homme est religieux, d’un christianisme assombri, bien 
entendu, par le jansénisme 5 . Moins on est mondain, moins on aime 
l’honnête homme : Bossuet le déteste, trouvant qu’il incarne la fausse 
vertu du siècle : c’est la thèse du sermon sur l’honneur du monde. 

Chose assez inattendue, il était réservé à Ménage de résumer assez 
heureusement l’opinion du siècle finissant : à l’analyse, il trouve que la 
véritable honnêteté se compose de deux qualités, la justesse d’esprit 
qui empêche les erreurs, l’équité du cœur qui aide à combattre ses 
passions: « Des deux on fait un parfaitement honnête homme, sans 
passions au cœur et sans erreurs en l’esprit 6 . » Ceux qui ne cherchent 
pas le fin du in se contentent de la définition de l’Académie, dans la 
première édition de son Dictionnaire : « Honnête homme comprend 
toutes les qualités agréables qu’un honnête homme peut avoir dans la 
vie civile 7 . » Un courtisan est plus simpliste encore : le plus honnête 
homme de France, c’est le Roi ». 

L’auteur du Siècle de Louis XIV n’irait pas si loin, tant s’en faut. 
Dans sa correspondance, l’expression dont nous venons de suivre 

1. Ed. Desmaizeaux, m, 32-33, 257; u, 77, 76. 

2. Ed. Hachette, i, 111, 168, 112, 55, 311-314. 

3. Ed. Hachette, v, 415. * 

4. Ed. Mes nard, vi, 197, 213. 

5. vu, 208; il, 370; vu, 51 ; n, 242, 252; vu, 125. 

6. Menagiana , éd. de 1729; iv, 102. 

7. T. I, p. 570. 

•8. La Motte, Œuvres , t. I, l r< partie, p. 150. 
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révolution au xvn e siècle change de sens une fois de plus. Relisons 
en effet le texte cité plus haut : « Je suis certain que j'écris au plus 
honnête homme du monde comme au plus aimable. » L’opposition 
entre honnête et aimable donne le sens du mot : ce n’est plus du tout 
celui du siècle précédent. On penserait même, au premier abord, que 
c’est l’acception actuelle ; mais ce serait une erreur. Il suffit, pour s’en 
convaincre, de rapprocher les deux autres passages, les seuls à ma 
connaissance où Voltaire a parlé de l’honnête homme : dans VEnvieux , 
Clitandre veut consoler Ariston et le réconforter : 

Croyez qu'un honnête homme a toujours dans les yeux 
Un secret ascendant dont le pouvoir s’impose; 

Un air de vérité sur ses lèvres repose ; 

Son cœur est sur sa bouche et jusque dans son ton 
11 a je ne sais quoi que n’a point un fripon K 

Mais, pour Voltaire, quel est le véritable homme de bien? Celui qui 
mène sa vie conformément au bon sens le plus raffiné, c’est le fin 
jouisseur, l’épicurien grec, le mondain : 

Or, maintenant, voulez-vous, mes amis, 

Savoir un peu, dans nos jours tant maudits, 

Soit à Paris, soit dans Londre ou dans Rome, 

Quel est le train des jours d’un honnête homme ? 

Entrez chez lui : la foule des beaux arts, 

Enfants du goût, se montre à vos regards, etc. 3 . 

Nous voilà bien loin de Pascal de la Rochefoucauld, même de 
Saint-Evremond! 

Voici maintenant la liste des mots pris par Voltaire dans un sens 
nouveau. 

1. accord , être d'accord de, pour être complice de. 

Vous penseriez que j’étais d’accord de cette manœuvre, vi, 
465. 

2. affoler , pour raffoler. 

Cet autre ouvrage dont vous prétendez qu’on affole, vi, 
524. 

3. arrière, être en arrière , pour être négligé. 

Les plaisirs étaient en arrière par votre maudit érysipèle, 
vi, 371., 

4. barbouillé . Parlant de ses livres ridiculement édités parce qu’ils 

ont été imprimés en fraude, en dehors de lui, \oltaire se dit 
a père malheureux d’enfants barbouillés. ». i, 525. 

5. boule , pour bulle. 

Souffler des boules de savon, xvm, 129. 

6. bouteille, même sens. 


1. Théâtre y m, 558. 

2. Œuvres , x, 85. 
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Ce sont des bouteilles de savon du peuple d’enfants. ii T 
508. 

7. Cayenne , pour Guyane. 

Mes bons amis sont partis pour la Cayenne, xi, 509. 

8. claquer , pour applaudir. 

Je suis fort claqué, x, 282. 

9. se contenter, se donner du contentement. 

Il faut bien se contenter dans la vie. iv, 212. 

10. contravention , contrefaçon. 

Prévenir une contravention qui serait très désagréable, ix, 
34. 

11. contreseing, personnage qui peut contre-signer une lettre. 

Une dame qui est la mère d’un contre-seing, xvi, 08. 

12. convenances, sentiment des convenances. 

Mon église est de marbre, et mon théâtre n’est que de cail¬ 
loux. Vous voyez que je ne laisse pas d'avoir des convenances 
dans l’esprit. — Caussy, Correspondant , 1909, p. 001. 

13. débonder , pour déborder, 

J’ai le cœur plein, il faut que je débonde, xvii, 25. 

14. demeure, adresse. 

Je vous prie de m'envoyer la demeure de J.-J. Rousseau, 
xv, 149. 

15. dictateur , celui qui dicte. 

Que je reprenne ma charge de dictateur, xi, 282. 

Je suis toujours dictateur, xm, 1. 

16. discoureur, fabricant de discours. 

Je trouve fort plaisant le discoureur qui a dit au roi... 
xvii, 503. 

17. double , pour carre. 

En raison du double inverse des distances, i, 504. 

A la page suivante, Voltaire reprend la forme habituelle : 
« selon la raison inverse du carré des distances ». i, 565. 

18. écrire , dans le sens du mot moderne sténographier. 

L’honneur qu’on a fait à Lamotte d’écrire son Inès dans les 
représentations, i, 143. 

19. entrepris, gêné, surmené. 

Il a de si pressantes affaires que sa pauvre petite âme en 
est toute entreprise, xv, 279. 

20. envisager, voirie visage. 

Je n’ai envisagé qu’une fois le roi mon maître, iv, 502. 

21. escarpin. Voltaire semble entendre par ce molles bourreaux au 

pouvoir, ceux qui aiment à se servir des escarpins, « espèce 
de torture, de gesne pour serrer les pieds. » (Académie, 1718.) 

Les escarpins de Versailles... s’opposent à l’extirpation de 
cette barbare servitude, xvii, 520. 

22. essentiel, parfait. 
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Vous n’oubliez rien ; vous êtes essentielle dans les petites 
choses comme dans les grandes, xvn, 408. 

23. expier , venger. 

La philosophie commence à expier le sang des Galas, xv, 3. 
La philosophie expie., au bout de huit ans, le sang des 
Calas, xv, 4. 

24. faire , pour finir. 

On n’a jamais fait avec les vers, v, 90. 

On n’a jamais fait avec une tragédie, x, 244. 

25. folio y pour in-folio. 

Voilà le nombre de mes folios complet. Caussy, Correspon¬ 
dant , 1909, p. 595. 

26. follicule , feuille imprimée. Cf. Littré. 

Des follicules de ce maraud, xv, 101. 

27. fonder, préparer. 

Il fallait bien que le premier vers fondât le dernier, ii, 67. 

28. se forcer y pour s'efforcer . 

Il s’est forcé de paraître oublier tous ses maux, xv, 150. 

29. gentilhommerie , charge de gentilhomme. 

Sa première gentilhommerie de la chambre, xv, 296. 

30. globule , terme péjoratif pour désigner le globe terrestre. 

Notre globule, terraqué. x, 346. 

Ramper dans un coin de ce globule, xvi, 248. 

Ramper sur ce misérable globule, xvi, 326 et 333. 

31. inauguration , réception à l’Académie. 

Après votre inauguration, je serai admis. Tamizey, p. 17. 

32. inespéré , pour inattendu , alors que, d’après l’Académie (1718) 

« il ne se dit qu’en bien ». 

Une défection si inespérée, iv, 160. 

33. inlisible , qui ne mérite pas d’être lu. 

Un inlisible libelle, ix, 155. 

J’ai reçu l’inlisible ouvrage, xi, 20. 

34. interlope , au figuré. 

La Compagnie anglaise regarde nos négociants comme de 
petits interlopes, xv, 143. 

Ces interlopes sont l’opprobre de la littérature, xvi, 70. 

35. inventeur y au sens de détective. 

J’ai toujours fait grand cas des inventeurs de la police, xu, 38. 

36. lanternes, répondre lanternes, dans le sens de ailes au diable . 

J’ai répondu lanternes à ce corps, xm, 29. 

37. lire , faire la lecture à quelqu’un. 

M me la marquise daignait me lire, ii, 29. 

38. minuties , train-train de la vie. 

’ Vos minuties sont pour moi essentielles, vi, 471. 

39. moulu, pour émoulu. 

Tout frais moulu d’une retraite, i, 2. 
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40. basse-note. M" c Clairon va jouer, à basse-note, Electre sur mon 

petit théâtre. xii, 39. 

41. observer , pour faire observer. 

Je dois vous observer que le fermier Chouet, etc. xiv, 569. 

42. oursin , petit ours. 

Ils seront fort aises de voir leur créature lécher continuelle¬ 
ment son oursin, xii, 519. 

43. posthumes , la postérité. 

Je les garde pour les posthumes, et je veux que la postérité 
déteste les persécuteurs, xiv, 175. 

44. rebondi , appliqué à un mot abstrait. 

Vous avez regagné cet embonpoint et cette santé rebondie 
que je vous ai tant de fois reprochée. Poulet, p. 69. 

45. reconnaître , percer à jour. 

Des personnes les plus respectables, après avoir assisté 
souvent M. de Saint-Hyacinthe, Pont reconnu et ont fait 
succéder la plus violente indignation à leurs bontés, m, 195. 

46. remontrer . Il faut que le vieux malade de Ferney se borne à 

remontrer son profond respect (souligné par Voltaire), 
xvn, 592. 

47. remué , issu. On dit encore, dans certaines régions : des cousins 

remués de germains. 

Vingt chanoines, remués de moines, xv, 467. 

48. résignation : transposition du sens théologique au sens profane. 

J'ai beaucoup de résignation à ces deux puissances-là. 
„ vi, 118. 

49. résigné , attaché. 

Je suis résigné à vous pour ma vie. m, 381. 

50. ressembler . Un très bon peintre... a surtout l’art de faire parfaite¬ 

ment ressembler. xvii, 314. 

51. restaurant, réconfort. 

Chacune de vos conquêtes est mon restaurant, xv, 248. 

52. rondement , en chiffres ronds. 

On compte l’année de Jupiter rondement de douze ans. 
m, 15. 

53. saumuré , échauffé. 

Le remède de Dumourat ne convient pas... contre les affec¬ 
tions d’un sang saumuré, v, 405. 

54. soporatif, transposé d’un remède à un être. 

Un diable très soporatif. xiv, 171. 

55. souscrivants , pour souscripteurs . 

Je vous prie de me faire inscrire parmi les souscrivants, 
vu, 446. 

56. total , tout. 

Somme totale, ix, 293* 
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Somme totale, il me faut les bords du lac. vi, 33*2. 

57. mal venu , mal accueilli. 

Ils y étaient trop mal venus, ix, 490. 

58. vergogne , dire vergogne, pour réprimander avec insulte. 

Faites-lui honte; dites-lui vergogne, ix, 362. 

59. vérité , véracité, sincérité. 

Le bien que j’ai dit de ce grand homme, avec la vérité dont 
je suis assez partisan, xiv, 370. 

Une nuance nouvelle dans le sens des mots déjà connus, voilà, nous 
l’avons vu, le procédé qu’il préférait pour enrichir la langue. Danssa 
lettre à Frédéric, du 31 août 1749, il pense que le purisme académique 
appauvrirait le français à la longue : « Je roule de petits projets dans 
ma tête pour donner plus {le force et d’énergie à notre langue... Nous 
pourrions faire l’aumône à cette langue française, à cette gueuse pin¬ 
cée et dédaigneuse qui se complaît dans son indigence... Si on laisse 
faire l’Académie, elle appauvrira notre langue, et je propose à Votre 
Majesté de l’enrichir. Il n’y a que le génie qui soit assez riche pour 
faire de telles entreprises. Le purisme est toujours pauvre ». (v, 56.) 

Supprimons dans cette théorie tout ce qui n’est que flatterie à Fré¬ 
déric. Il reste une idée, historiquement juste : l’Académie, à force 
d’épurer la langue, l’appauvrissait. Elle collaborait ainsi avec le bel 
usage, autre source de restrictiôns. Près de vingt ans après, Voltaire 
écrivait à Beauzée, le 14 janvier 1768 : « l’usage, malheureusement, 
l’emporte toujours sur la raison. C’est ce malheureux usage qui a un 
peu appauvri la langue française, et qui lui a donné plus de clarté 
que d’énergie et d’abondance ; c’est une indigente orgueilleuse qui 
craint qu’on ne lui fasse l’aumône. » (xm, 492.) 

8. — Les mots déjà employés par d’autres auteurs avant' 
Voltaire, mais d’un usage fort rare. 

Les différentes listes qui précèdent comprennent un peu plus de 
quatre cents vocables, qui tous, plus ou moins, ont besoin d’être 
expliqués et qui différencient la langue de Voltaire de celle des clas¬ 
siques ou de la nôtre. Il faut encore distinguer toute une série de 
mots qui, sans appartenir à aucune des rubriques déjà étudiées, 
contribuent à donner au vocabulaire de Voltaire une physionomie à 
part : ce sont ceux qui, à première vue, nous étonnent et nous forcent 
à ouvrir notre Littré : mots que nous connaissons peu, et dont le sens 
n’est point parfaitement clair. Nous nous demandons d’abord s’ils 
ne relèveraient pas du lexique spécial de Voltaire ; après vérification, 
nous voyons que presque tous appartiennent à la langue classique, 
mais non pas à l’usage courant du xvn e siècle. Voltaire les connaît, à 
cause de ses immenses lectures ; il les utilise dans son désir, non pas 
de pasticher, mais de conserver la langue de Racine. Ils nous sur- 
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prennent, parce que nous ne connaissons pas le françaisdu xvn® siècle 
aussi bien que Voltaire. C'est sans doute notre faute. Il n’en est pas 
moins certain que ces mots contribuent à donner ou style une très 
légère teinte d'archaïsme. Ce sont comme des grains de poussière 
tombes sur le vernis encore étincelant de l’œuvre J'en ai compté un 
peu plus de cent de cette espèce. Voici les plus curieux : 

1. agricole , substantif. 

Ne parler de moi que comme d'un agricole, xu, 442. 

2. barbouillé , défiguré, dans ses ouvrages, par des libraires infidèles. 

Je ne serai pas toujours volé et barbouillé, vi, 525. 

Il exprime en effet la même idée, deux pages plus loin, en 
, ces termes : « On me vole, on me défigure en prose et en 
vers. » vi, 527. f 

3. bruit , réputation. 

Je n’ai pas bon bruit, x, 419. 

4. cacouac. Voltaire reprend en plaisanterie le sobriquet décerné 

aux philosophes par l’abbé Moreau, dans un Aouvcau 
mémoire pour servir à l’histoire des cacouacs . 

Le cacouac de Lausanne vous souhaite bonne santé, 
vu, 352. 

Un des meilleurs cacouacs que nous ayons, xvi, 520. 

5. circonstanciel \ décrire avec détails. 

On a plus circonstancié le meurtre de Cassandre. x, 48. 

G. commettre , compromettre. 

Je craignais de vous commettre, iii, 25t. 

7. conventicule, réunion. 

Il n’a point été question d’un conventicule huguenot, xiv, 
514. 

8. décréditer , discréditer. 

Ils espèrent décréditer un peu les contrefaçons, xiv, 570. 

9. dévisager , égratigner la figure. 

II a passé sa vie à me caresser d’une main et à me dévisa¬ 
ger de l'autre, xv, 342. 

10. enquinauder, charmer. 

J’en fus enquinaudé. xn, 76. 

11. événement , issue favorable. 

Je n’ai jamais douté de l’événement de votre procès, 
x, 225. 

12. exagérateur. Le public est exagérateur. xii, 104. 

13. guédé , saturé. 

Je n'étais pas guédé de vers, ix, 490. 

14. guinder , faire passer. 

De là nous le guinderions par le mont Cenis à Turin. 
vii, 382. 

15. lanternier , perdeur de temps. 
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Mon baron est un grand lanternier. vii, 508. 

16. lutiner, préoccuper. 

Je suis lutiné par une maudite affaire, ii, 177. 

17. minière , mine. 

Newton a ouvert une minière nouvelle, ni, 10. 

18. morgucr, traiter avec dédain. 

Il faut bien morguer le public, xvi, 192. 

19. pilorier . Gaveyrac, dont la grosse face a été piloriée en effigie. 

xi, 155. 

20. préoccupé , prévenu. 

Malgré tout son esprit et toute sa raison, il peut être pré¬ 
occupé. xi, 121. 

21. prétintailles , frivolités. 

M. Servan pense profondément ; il n'a pas besoin des 
petites prétintailles du siècle, xm, 266. 

22. prètraille . Vous immole? la prêtraille, xv, 23. 

23 . primatie. L’Église grecque... n’a jamais reconnu la primatie de 

Rome, xi, 113. 

24. rapatriage , replâtrage. 

Ce rapatriage ne durera pas longtemps, xv, 174. 

25. se renommer de , se recommander de. 

Je me renomme de vous dans ma lettre, xv, 515. 

26. ressusciteur, bon médecin. 

Dans une lettre à Tronchin, Voltaire demande « les ordres 
du ressusciteur ». vu, 303. 

27. rimaille, petits vers sans prétention, ou sans valeur. 

Voilà de la rimaille qui m’a échappé, n, 7. 

28. romancine , réprimande. 

Je tâcherai de retrouver une copie de cette verte roman¬ 
cine. xn, 304. 

29. sourdaud, sourd. 

Le sourdaud avise Esculape. x, 245. 

30. symétriser. Vos beaux jardins ne sont point symétrisés, xvi, 154. 

31. traquet, piège. 

MM. de Mairan et de Bragelongne n’ont pas donné dans le 
traquet. ni, 408. 

32. valeter , faire des platitudes. 

11 est trop dur de valeter pour son payement, il, 535. 

33. vespérie , réprimande. 

Votre vespérie m’alarme, xv, 443. 

34. visière , vue. 7 

Le plaisir rend la visière plus nette, x, 242. 

Ces singularités sont plus ou moins agréables à lire dans le con¬ 
texte, suivant qu’on étudie Voltaire avec la curiosité du linguiste, ou 
qu’on cherche avant tout l’intérêt du fond. Mais, dans l’un ou l’autre 
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cas, il ne faut pas se laisser leurrer par l’importance apparente des 
listes que je viens de dresser. 11 faut songer que ces quelques cinq 
cents mots se répartissent sur près de onze mille pages. Cela fait, en 
moyenne, un mot à commenter toutes les vingt pages. Chacun de ces 
mots nous arrête, dans notre lecture, à peu près comme si, dans une 
promenade d’une dizaine de kilomètres, nous rencontrions tous les 
vingt mètres un caillou qu’il nous faudrait écarter. Cela ne nous 
retarderait guère, ni ne nous gênerait. Au contraire, on y pourrait 
prendre plaisir, si ccs pierres étaient curieuses. C’est ce que nous 
constatons en étudiant le vocabulaire de Voltaire : les mots singuliers 
sont intéressants, étant chez lui les signes de telle ou telle tendance 
intellectuelle ou morale. 


(À suivre.) 


Maurice Soufuau. 


COMPTES RENDUS 


Fénelon. — Les Aventures de Télémaque. Nouvelle édition, publiée avec 
une recension complète des manuscrits authentiques, une introduction et des 
notes, par Albert Cahen, inspecteur général de l'Instruction publique, t. 1, 
cxxv-379 p., t. II, 557 p. Collection des « Grands Ecrivains de la France », Paris, 
Hachette, 1920. 

M. l'inspecteur général Albert Cahen, qui a tant fait par le livre, la parole, 
Faction, pour lasaine formation intellectuelle de notre jeunesse universitaire, 
et à qui l’on devait déjà, en particulier, une excellente édition classique de la 
Lettre à TAcadémie, marque dans son œuvre une étape importante, en publiant 
dans la Collection des Grands Écrivains le Télémaque. Étape importante;étape 
touchante aussi : ceux qui ont joui jadis, au lycée Louis-le-Grand, de l'amitié 
ou de la camaraderie du fils de leur professeur, André Cahen, ne verront pas 
sans une émotion recueillie cette édition dédiée à la mémoire de ce jeune 
homme de grande espérance, qu’ils estimaient et qu’ils aimaient. 

Cette publication vient bien à son heure. Sans doute le second centenaire de 
la mort de Fénelon; il y a six ans, n’a pu être célébré : en janvier 1915, 
Cambrai était dans le deuil et l’angoisse. Mais, à défaut d’un anniversaire, la 
guerre elle-même suffisait à ramener l'attention sur Fénelon, surcertainesde ses 
illusions, sur ses tendances, sur ses principes. EtM. Albert Cahen, dans son Intro¬ 
duction, ne manque pas de définir ce qu’on a nommé le pacifisme de Fénelon, 
c'est-à-dire d’en marquer les limites. « La guerre que hait Fénelon, dit-il, 
qu'il dénonce, qu’il déteste, c’est la guerre déchaînée par l'ambition, l'orgueil 
égoïste, la mauvaise foi des princes. De sa condamnation il excepte les 
guerres justes, car il n’ignore pas qu’il en est de telles. » — En outre, si 
notre culture se reprend depuis la victoire à rayonner dans le monde, Télé¬ 
maque est assurément l’un des livres qui nous aideront le mieux, je ne dis 
pas à nous faire connaître, mais à nous faire reconnaître de l’étranger, qui 
nous oubliait. Au xvm e siècle et au xix e , Télémaque a été ,en Europe, puis en Amé¬ 
rique, le livre français le plus populaire. Et comme M. Albert Cahen l’indique 
très justement, il a souvent été à l’étranger non seulement admiré comme un 
chef-d’œuvre de la littérature française, mais goûté presque .à l’égal d'un 
chef-d’œuvre national, surtout, je crois, dans les pays Anglo-Saxons. 

L’originalité de cette édition consiste d’abord dans la nouveauté de la 
méthode suivie pour la constitution du texte. En 1824, les éditeurs de Ver¬ 
sailles avaient utilisé à la fois les trois manuscrits authentiques de Télémaque, 
choisissant dans l’un ou dans l’autre, selon des préférences assez arbitraires. 
M. Albert Cahen estime « plus sage de se tenir à un seul manuscrit, à condition 
demettre de temps en temps sous les yeux du lecteur toutes les leçons différen¬ 
tes des deux autres». Le manuscrit qu’il adopte est la première copie exécutée 
par l’ordre de Fénelon et attribuée à l’abbé Porée. 11 la complète ; « 1° par les 
cahiers autographes qui y avaient originairement été rattachés : 2° par 
l’autographe de la seule addition qui lui soit postérieure (liv. X, lignes 301- 
441) : cette première copie représente en efTet un état extrêmement voisin de 
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celui qui est représenté par la seconde et dernière, et elle est incomparable¬ 
ment plus sûre ». 

L’esprit, le ton général, de l'Introduction et des notes n’est pas moins digne 
d’être remarqué. Jusqu’ici, la plupart des annotateurs ou des critiques qui 
avaient présenté Télémaque au public avaient parlé du livre et de sonauteuren 
apologistes ou en détracteurs; les plus modérés n’avaient pu se défendre île 
quelques mou\ements d’impatience, devant les puérilités guvoniennes de 
Fénelon, ou d’indignation contre Bossuet et LouisXIV. M. A. Calien, lui,cherche 
seulement à comprendre et à expliquer. Parmi les témoignages, il ne récuse 
pas celui de Fénelon ; il l'interprète avec une clairvoyance sans malignité. 
Parle-t-il des Missions de Saintonge? 11 se borne à dire qu’elles ont été « diver- 
sementappréciées ». 11 ne s’attarde pas à sourire de M me Guyon. Et les elTorts 
tentés par les âmes religieuses de la cour, en 1080 et 1700, pour la réforme 
inorale et politique du royaume, et en vue de préparer â la France, en la per¬ 
sonne du duc de Bourgogne, un roi vraiment chrétien, trouvent en M. Albert 
Galien un historien recueilli, pénétré de sympathie et de respect. 

L'Introduction ne vise qu’à éclairer, dans la carrière de Fénelon et dans son 
âme, les points ou les côtés qui ont un rapport étroit avec le préceptorat et 
avec la composition de Télémaque. Ce dessein est modeste. Mais M. A, C. l'a 
exécuté de façon telle qu’il a renouvelé l’idée, l'image que l'on se. faisait de 
Fénelon. Au lieu de relever les contradictions de l’adversaire de Bossuet avec 
la rigueur joyeusement impitoyable d’un juge, comme Brunelière, ou avec le 
sourire amusé du dilettante, comme Lemaître, ou encore avec l’inlassable 
taquinerie d’un Faguct, il démêle, avec autant de justesse que île curiosité, 
ce qu'il y a, dans ce caractère trop souvent réputé changeant ou énigmatique, 
de continu et de sûr. 

Non pas qu'il souligne avec insistance Funîté profonde des tendances intel¬ 
lectuelles de Fénelon. Cette unité avait été indiquée au xvni e siècle, par Bainsay 
et le marquis de Fénelon. De nos jours, certains se sont attachés à la marquer 
et à la prouver, non sans quoique risque de raidir Fénelon en une attitude de 
mystique exclusivement intellectuel. M. A. Calien ne cherche* pas le centre de 
l'esprit de Fénelon, mais le fond de son âme. Et sa découverte, parallèle à 
celle qu'A. Bébclliau avait faite on Bossuet, ce sont les sentiments de prêtre 
chrétien qui animent Fénelon, qui le décident, qui le transportent. Fénelon 
croit à sa mission, sans doute parce que M m * Guyon la lui a annoncée, mais 
surtout parce qu'il voit dans son préceptorat une occasion de « faire passer 
ses enseignements dans Faction >, dit M. A. Galien. 11 est résolu à « ne pas s’en 
tenir aux généralités de la prédication morale » ;et Télémaque , comme la 
Lettre à Louis XI F, est « un elFet de sa résolution », de ce « parti pris », 
qu'il a adopté dès son entrée à la cour: faire entendre directement ou indirecte¬ 
ment, nettement en tout cas, les avertissements, alarmés ou scandalisés d'un 
prêtre. Une telle image de Fénelon paraît bien être aussi ressemblante 
qu'elle est charitable. 

Là où l’on serait tenté déjuger Yfutroductiou Irop bienveillante, c’est dans 
les pages où M. A. Calien traite de la formation inlellectuellede Fénelon, et de 
Y Éducation des filles . Il ne dit rien des interruptions que la santé précaire de 
Fénelon produisit dans ses éludes théologiques. 11 évite de penser que Y Educa¬ 
tion des piles, si conforme par certaines tendances et certains détails au traité 
de Fleury Du choie et de la méthodes des études , pourrait bien s’en être inspirée 
à la hâte, en vue d’acquérir opportunément à Fénelon la réputation d’un 
pédagogue compétent. —Il est vrai que cette impression générale, peut-être 
trop favorable à Fcnelon, se trouve dans la suite complétée et corrigée par 
certaines des Xotcs. Ainsi M. A. Calien avoue que la souplesse et l’ingéniosité 
diplomatiques dont Mentor fait quelquefois preuve lui semblent assez décon¬ 
certantes. 

LesXotes sont extrêmement remarquables, par leur discrète sûreté. Ce qui y 
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mérite le plus d’attention, etee dont il faut être à M. A. Calien le plus reconnais¬ 
sant, ce sont les rapprochements qu’il y fait de certains passoires de Télémaque 
avec les autres ouvrages de Fénelon, en particulier avec les Plans de yourenie - 
vient, Y Existence de bien, les Maximes des Saints ; avec les tragédies sacrées ou 
profanes de Racine; avec les chefs-d’œuvre des arts plastiques ou de la mu¬ 
sique, que Fénelon pouvait connaître ; ailleurs,— et ce ne sont pas les rappro¬ 
chements les moins piquants ni les moins suggestifs, — il mon Ire comment* 
une double réminiscence d'un classique païen et de l’Écriture Sainte a donné 
naissance à un trait heureux et qui paraît tout spontané sous la plume facile 
de l’auteur de Télémaque (çx. : 1, p. 114, n. 3; 11, p. 340, n. 1). Et il marque 
avec précision ce que telle prière, tel sentiment des héros du livre a de chré¬ 
tien, et de théologiquement précis (ex. : l, p. 70 sq., Il, p. 280, 11, p. 280). 

Dans ce départ entre le christianisme et le paganisme des héros de Télémaque 
peut-être y aurait-il parfois ici quelque excès de rigueur. Du moins Fénelon, 
et plus encore certains de ses disciples, Ramsay en particulier, auraient-ils 
protesté contre l’assertion suivante : « Inutile de faire remarquer, » — dit 
M. Albert Calien après avoir commenté par un rapprochement avec les 
Maximes des Saints le passage du XIV e livre où Fénelon montre le péché de 
«propriété » puni dans ses enfers, — « que la théologie que ce passage implique, 
aussi bien que ta morale qui s'en dégage, eût été tout à fait intelligible à des 
païens. » Or Fénelon afiirmait que les païens s'étaient‘élevés à l'idée du Pur 
Amour de la Divinité; et Ramsay développa etexagéra cette idée dans le Dis¬ 
cours sur le Pur Amour, qu’il plaça à la lin de sa biographie de Fénelon. Aux 
alentours de 1700, ou parlait fort des « Sages du paganisme », du sort éternel 
qui leur était réservé et de la parenté de leurs idées religieuses avec les 
dogmes chrétiens. 

Les Notes sont nombreuses. Au risque de se répéter parfois, elles auraient 
pu, en quelques cas, être plus nombreuses encore. A propos des ensei¬ 
gnements d'Apollon et de l’éloge de la vie champêtre, M. Albert Calien 
aurait pu citer quelques cantiques de M rae Guyon, et quelque passages 
des Muons des Israélites de Fleury (1, 77 sq.). De même lorsque Fénelon 
parle des mœurs des Crélois (1, 188 sq.), c’est des Israélites selon Fleury 
qu’il se souvient. Son réalisme, par exemple, lorsqu’il définit le bon roi 
(I, 221), procède de l’esprit positif de Fleury également. — Ailleurs (II, HO, el 
274), à propos du tableau de la félicité de Page d’or, M. Albert Calien rappelle 
très justement la prophétie d’Isaïe. Pourquoi ne rappelle-t-il pas que le 
graveur Seb. Leclerc avait illustré celte prophétie, et spécialement le verset 
Puer parrulus rninabit eos, sur la demande même de Fénelon ? 

Enfin il y avait peut-être lieu de faire remarquer plus souvent dans les Notes 
les vertus recommandées par Mentor à Télémaque, c’est-à-dire par Fénelon à 
son élève. C’eût été un complément du portrait de Fénelon tracé dans l'Intro¬ 
duction. Les sympathies et les aversions de l’archevêque de Cambrai se font 
jour dans les conseils de Minerve. La vertu qu’il enseigne sans cesse est la 
« discrétion », la maîtrise de soi-même, que l’ardeur dispuleuse de Bossuet 
lui a sans doute appris à estimer. N’y aurait-il même pas quelque allusion 
à sa « confession », c’est-à-dire à sa confidence trahie par l’évêque de Meaux, 
dans la déclaration suivante de Télémaque (I, 99) : « J’ai déjà vieilli dans I ha¬ 
bitude de ne dire jamais mon secret, et encore plus de ne trahir jamais, sous 
aucun prétexte, le secret d’autrui »? — De même, il eût été bon do souligner 
ce que le caractère de Termosiris présente de proprement fénelonien, c'est-à- 
dire en quoi il est issu du mysticisme guyonien, des idées'que Fleury se 
faisait des Israélites, et coloré par l’imagination de Fénelon. «Il racontait 
si bien les choses passées qu’on croyait les voir; mais il les racontait 
courlement. » Cette brièveté imagée est précisément le mérite que Henry 
vante dans les récits bibliques. « U était gai, complaisant » : cette affabilité 
était recommandée par M me Guyon à ses disciples, qui devaient éviter 1 « affec- 
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talion , 1' empressement ». Aussi Philoclès est-il « sans empressement , 
tandis que les grâces coupables des Cliypriennes sont « affectées ». Et An- 
tiope, tout en rappelant la Femme forte de rEcriturc, « sait se taire et agir de 
suite sans empressement ». 

Tels sont les compléments que mériteraient, à mon sens, les y oies de cette 
édition, à tous égards si remarquable L 

Alu. Chérel. 


L. Letellier. — Louis Bouilhet (1821-1869) ; sa vie et ses oeuvres d a- 
près des documents inédits. Rouen, imprimerie de la Vicomte, 1919, XVII, 
389 pages. 

Louis Bouilhet. — Sous peine de mort, comédie inédite en (piatrc actes, eu 
prose , publiée arec une introduction, par L. Letellier. Rouen, imprimerie de la 
Vicomté, 1919. 

Les thèses de > 1 . l'abbé Letellier sur Louis Bouilhel sont b* juste monument 
que la Normandie devait à un de ses éc rivains de second plan, dont le prin¬ 
cipal mérite est d'avoir été l’ami, l’éminence grise do Flaubert. Cette étude a 
été faite avec soin, avec conscience. C’est du bon travail. 

Je laisse de côté, bien entendu, les fautes d’impression, assez nombreuses, 
et, pareillement, quelques fautes de style. Je ne signalerai non plus qu’en 
passant une assez sérieuse faute de plan, qui consiste à rejeter à la fin du 
livre le chapitre sur l'homme, son tempérament moral, ses idées philoso¬ 
phiques. Cela devait être au contraire placé juste à la date ©u commence la 
grande période de production de Bouilhet, fort bien étudiée par M. Letellier, 
Ce n’est pas que son livre soit parfait au point de vue de l’histoire littéraire. La 
bibliographie est très mince. L’informai ion générale est discutable. Ainsi 
nous sommes surpris d'apprendre que F école du bon sens est représentée par 
Ponsanl, Scribe et. Dumas fils. Dumas aurait bien ri de se voir enrégimenté 
ainsi. Scribe non plus ne fuit pas partie de cette école. Par contre Emile Au- 
gier est passé sous silence. Il est bon pourtant que le lecteur d’une thèse 
sente que les alentours île la question sont aussi solidement connus que la 
question elle-même. Surtout nous sommes en droit d’exiger que la thèse pro¬ 
jette sur son sujet une lumière complète. Sans doute il est méritoire de publier 
110 vers inédits, adressés « à un poêle vendu », que BonilheL injurie avec uni 1 
verve copieuse. Mais il ne faudrait pas nous laisser chercher à talons le nom 
de ce poète, et deviner, sans en être bien sûr, qu’il s’agit de Barthélemy. Il est 
bon de nous ci ter un fragment d'une lettre inédite à Flaubert, où Bouilhet se 
plaint que tous les horizons se ferment et se rétrécissent autour de lui 
« comme les murailles de feu de l'Inquisition »; mais il serait meilleur d’in¬ 
diquer à ceux qui ne connaissent pas très bien Edgard Poe qu’il y a là une 
réminiscence du Pendule. Nous lisons avec beaucoup d'intérêt un passage 
inédit où Bouilhet philosophe sur la vie : « Qu’est-tu? un chilFre de plus dans 
un nombre inconnu, comme un flot dans l'Océan; ton individualité se perd 
dans l’ensemble, ton heure dans les temps, ta \ie dans l’être. Tu pouvais ne 
pas venir, un autre eut pris la place dans un autre coin du inonde ; rien n’au¬ 
rait été changé dans l'harmonie de l’univers : il marchait avant toi, comme il 
marchera quand tu ne seras plus. Pauvre acteur d’un jour, dis ton rôle sur la 
scène, sans connaître le mot de la pièce, ou le nom de Fauteur..., (de. » Cotte 
éloquence sombre nous donne la sepsation du déjà lu, et, en effet, M. Letellier 
ajoute que c’est du Bossuet démarqué. Userait préférable de préciser et d’in¬ 
diquer que c'est le Sermon sur la .Mort qui est ici transposé. 

1. Les erreurs typographiques sont en fort petit nombre. Je signale cependant, 
p. 321, n. 1 : «On*Tlit qu’on est inconteita’jls » iu lieu de <( inc >nsolable». 
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Memes observations $ présenter sur les idées littéraires : elles ne sont pas 
toujours portées à ce degré de précision qui ne laisse plus au lecteur que le 
plaisir de l'assentiment. On serait plutôt tenté de refuser son adhésion à un 
critique qui semble parfois lancer des théories sans s’èlre donné la peine de 
les contrôler. Ainsi 1 on nous dit que Béranger a rendu Napoléon populaire. 
Mais ne peut-on répondre que le culte de Napoléon, célébré par Béranger, est 
moins la cause que l’effet d’un bonapartisme préexistant. Ailleurs, je vois que, 
en 1843, « le mal de René » sévit encore. Est-ce bien sur ? Lamartine, lui, ë 
pense simplement que la France s’ennuie. Dans une thèse,comme dans n’im¬ 
porte quel livre sérieux, il ne faut jamais se contenter d affirmer là où il fau¬ 
drait prouver. Ainsi M. Letellier prétend que le vers de dix pieds, coupé après 
le quatrième, rend la douleur de l’âme meurtrie, et (pie c’est une coupe ori¬ 
ginale. Pourtant il y a, avant Bouilhet, nombre de poètes élégiaques qui ont 
pratiqué cette césure; de plus elle n’a rien de particulièrement mélancolique : 
On trouverait dans Voltaire des vers semblables, qui sont fort gais. 

Ceci nous amène à une question plus importante : l'originalité de Bouilhet, 
penseur et poète. C’est ce qu’il y a de plus difficile à établir, si l’on veut sortir 
des à peu près, des rapprochements discutables. Voyons d’abord les cas où 
nous ne pouvons pas partager l’avis de M. Letellier, quand il parle des in¬ 
influences subies ou exercées par Bouilhet. 

Le poète des Fossiles , nous dit-on (p. 197), a imité la manière de Leconte de 
Lisle. Les Fossiles sont de 1854. Q’est-ce que Leconte deLisle a publié jusque- 
là ? Uniquement les Poèmes Antiques, en 1832. Or nous apprenons (p. 177) 
que, en 1853, quand Bouilhet vient s’installer à Paris, il apporte les Fossiles 
presque terminés. L’influence de Leconte deLisle aurait donc été foudroyante? 
Cela est d’autant plus improbable que, dans une réflexion inédite, citée p. 220, 
Bouilhet proteste contre la nomenclature grecque de Leconte de Lisle, « poses 
érudites... attitudes savantes et rébarbatives..., science facile... Je n’ai jamais 
été fou de cela dans Leconte de Lisle, et on passerait pour l’imiter, ce qui est 
fort inutile ». Par ailleurs, faut-il en faire un disciple de Musset? On aurait 
aimé à voir M. Retellier traiter de façon définitive cette délicate question. Sainte- 
Beuve a accusé l’auteur de Melænis de « ramasser les bouts de cigare d’Alfred 
de Musset ». Notre auteur a bien songé à étudier ce problème, mais il n'en a 
pas donné une solution nette, et c’est dommage, car, comme Melænis est à peu 
près ce que Bouilhet a fait de mieux, il serait fâcheux pour sa mémoire litté¬ 
raire que ce que nous estimons son chef-d’œuvre ne fût justement qu’un bout 
de cigare de Musset. Bouilhet, toujours très sincère, proteste là contre, et son 
grand confident, Flaubert, proteste également dans la préface des Dernières 
Chansons. Enfin ce pauvre Bouilhet a-t-il imité llugo ? Oui, dit M. Letellier,. 
en donnant comme preuve (p. 236-239) un certain nombre de rapprochements. 
Nous pouvons supposer qu’il a cité les plus probants. Or ces ressemblances 
nous semblent très lointaines. Parce que V. llugo a fait le Sylphe, faudra-t-il 
compter parmi ses écoliers tous ceux qui prononcent le meme mot, ou qui, 
comme Bouilhet, chantent « l’Esprit des Fleurs » ? Bien entendu, Bouilhet 
admirait fort Hugo, et il sexhâllait , comme disait Flaubert, en lisant et en. 
relisant la lettre que le Maître avait adressée à Fauteur de Melænis . Elle était 
restée inédite jusqu’ici, Bouilhet ayant partagé la disgrâce de Haubert, 
expulsé de la Correspondance officielle de Hugo pour irrévérence envers son 
entourage. Elle est fort curieuse, quoique, manifestement, llugo n ait pas lu 
un vers de Melænis ; nous devons savoir très bon gré à M. Letellier de 1 avoir 
publiée. Mais, en revanche, nous contesterons formellement 1 influence qu il 
attribue à son poète sur le Parnasse. Il y a presque contradiction a taire de 
Bouilhet un disciple de Th. Gautier, de Leconte deLisle, et à le placer àl a\ant- 
garde des Parnassiens. Surtout il y a un léger paradoxe à en faire le maître 
de J.-M. de Ileredia. 11 faudrait, pour cela, pouvoir citer un aveu formel 
de Fauteur des Trophées, car tous les rapprochements qui sont indiqués. 
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entre les deux œuvres, entre les deux ouvriers, sont une déception complète. 

Heureusement le point capital de la question des inlluences a été fort bien 
traité : l'étude des rapports entre Flaubert et Bouilhel est remarquable, sur¬ 
tout pour la modération avec laquelle M. Letellier a traité la question : il s'est 
refusé le plaisir facile de faire, aux dépens de Flaubert, le panégyrique de 
Bouilhel ; il n'a pas suivi les suggestions de Maxime Ducamp, qui semble bien 
avoir exagéré l'influence de l'homme de talent pour diminuer d'autant 
l’homme de génie. M. Letellier a précisé la question en citant quelques textes 
inédits, tout à la gloire de son auteur, et qui montrent jusqu'à quel point 
Bouilhel fut non seulement un confident, mais encore l'animateur de Flau¬ 
bert, au moment de Madame liurary : « Je suis certain que ton allairc va 
marcher: tu as tort d'avoir des doutes sur le fond du roman. Je tassure que 
c'est très bon. Ce qu’il faut surveiller, c'est l'intérêt des détails, au plus bas 
sens du mot, et, certes, les détails de ton livre sont déjà et doivent être de 
plus en plus amusants : lâche-toi carrément dans le bal, nous retrancherons 
bien plus lard s'il y a lieu... Tu marches sur un bon el solide terrain... J’ai 
été ébloui de tes derniers chapitres. Ne lâche pas la veine, 11 e suspends pas 
le mouvement. » 

Bouilhel n'est pas seulement l’ami de Flaubert ; il a sa valeur propre. Cette 
valeur a été bien étudiée. Pour fouiller ce coté de la question, M. Letellier 
possède l'instrument indispensable : le sens littéraire. Peut-être possède-t-il 
moins les connaissances scientifiques utiles pour critiquer un poète érudit qui 
a l’ail à la fois de la préhistoire et de l'archéologie.’Cela l’amène par exemple 
à célébrer (p. 102), « l'exactitude infaillible » des descriptions de Bouilhet, 
après avoir cité, à la page précédente, deux vers de Mckvnis, sans remarquer 
une grosse erreur d’histoire naturelle : à la table de l'édile Marcius se pressent 
des parasites, et Pauhis, 

... Qu'en son cœur l'édile aimait le mieux, 

Après un morse noir qu'il nourrissait d'esclaves. 

Pourquoi calomnier le morse, elle confondre avec une murène? Du reste ce 
sont là des vétilles, comme on en trouve dans les meilleurs travaux. J’aime 
mieux insister sur ce qui fait le principal mérite de cette étude : c’est une 
extraordinaire abondance d’inédit, détails biographiques ou citations d'œuvres. 

M. Letellier a eu communication de tous les manuscrits que possédait le iils 
adoptif du poète, M. Philippe LepaiTuil; il est même devenu propriétaire des 
droits d’auteur de Bouilhet. Puis les riches collections de la villa Tanit lui ont 
été ouvertes par M me Franklin-Groult. Cette double bonne fortune a permis 
àM. Letellier de renouveler la question, et, je crois bien, de 11 e rien laisser à 
glaner derrière lui. Ceux qui aiment l'inédit sont servis à souhait, comblés, 
rassasiés même. Caron fera bien de négliger 1 la thèse complémentaire, publi¬ 
cation d’une comédie inédite en quatre actes, et en prose : S uns peine de mûri . 
Elle aurait pu, sans inconvénient, continuer à reposer dans un carton funèbre. 
Sans doute Rouilhel avait le don du théâtre : il y a remporté de vrais succès. 
Ses pièces romantiques en font un précurseur de la renaissance du drame 
bugolien avec Coppée, Bornier et Rostand. Mais justement parce qu'il avait 
le sens de la scène, il ne voulut pas faire jouer une pièce qui se serait trouvée 
en concurrence avec le Testament de César Girodot f sujet analogue, mais pièce 
bien supérieure. Sous peine de mort est du mauvais Labiche. Espérons qu'on 
ne songera pas à la jouer Lan 1921 à Rouen, au double centenaire de . 
Flaubert et de Bouilhet. La publication de la thèse principale de l’abbé Le- I 
tellier est la meilleure façon de célébrer la mémoire d’un poète un instant 
enlisé dans l’oubli. La biographie et l’œuvre de Bouilhet sont rajeunies el | 
comme renforcées par tant de découvertes. Grâce à cet heureux chercheur, 
nous apprenons à connaître toute la famille de Bouilhel, et notamment son 
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étrange grand-père, Pierre Hourcastremé, survivant du xvin® siècle, gardant 
ses modes, son esprit, fidèle à la queue, à la culotte courte, au gilet brodé, au 
jabot de dentelle, et à la philosophie de l’Encyclopédie. Nous pénétrons dans 
la vie familiale de la veuve de Jean-Nicolas Bouilhet, intérieur attristé par de 
violentes querelles entre la mère et le fils, dont elle contrarie la vocation. La 
figure du poète jeune se précise, originale, bizarre môme, puisque, pour 
pouvoir résister aux émotions que lui cause la mort d’une mère aimée 
malgré tout, il emporte à l’enterrement, pour se réconforter, un Montaigne : 
« Ce brave homme m’a soutenu ! » 

Son propre système, Bouilhet nous l’expose dans ses Impressions philoso¬ 
phique s, où son expérience des tristesses de la vie nous vaut des pages 
fort curieuses. Ses rancunes contre la pauvreté laissent loin derrière elles 
les réflexions mélancoliques d’un Gray dans son Cimetière de village. 11 y a là 
un accent de révolte qui annonce la manière corrosive de Jules Vallès. Puis, 
tout à coup, par contraste, c’est une jolie nouvelle, composée pour Flaubert : 
Bouilhet lui raconte sa présentation à Béranger avec une ironie souriante, et, 
brusquement, il interrompt son pastiche, pour reprendre le ton de la lettre 
familière : « Je me résume ; Béranger est une vieille croûte. 11 a été assez 
aimable pour moi : je te conterai ça en détail. » 

Ce sont surtout les vers inédits qui nous intéressent : on nous révèle un 
Bouilhet, fort bon poète à dix-huit ans : à cet âge-là V. Hugo ne faisait pas 
mieux. A dix-neuf ans Bouilhet écrivait et gardait dans ses cartons une Nuit 
qui me semble une fort belle chose : 

Voyez, la voûte éternelle 
Étincelle, 

De feux au splendide essor. 

L’air semble une ruche immense 
D’où s’élance 
Un essaim d’abeilles d’or 1 


La nuit, lorsque Dieu s’avance 
En silence, 

Tous ces mondes de splendeur 
Sont, dans l’immortelle sphère, 

/ La poussière 
Que fait le pied du Seigneur. 

Ne disons pas, comme M. Letellier, que c’est du V. Hugo ; ne diminuons 
pas l’originalité de ce poeta minor ; il savait trouver en lui-même ses 
idées, et sa forme. En 1844, il écrivait un Promcthée , resté inédit, et qui est, 
en moins beaux vers, comme l’ébauche du Satyre. 

N’écrasons pas non plus Bouilhet en le comparant à plus grand que lui. 11 a 
eu sa valeur ; i'1 garde son charme. Son biographe ne le surfait pas. 
M. Letellier constate qu’il a été un vrai poète, mais se demande, sans illu¬ 
sion, si c’est un grand poète. C’est la note juste. Cette modération dans 
l’éloge nous plaît. Cette monographie est bien faite ; je voudrais que mon 
compte rendu inspirât le désir de la lire, car elle-même nous pousse à relire 
l’écrivain étudié. C’est le critérium des bonnes thèses. 


Maurice Souriau. 
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Hklen IIvumtt. —Eustorg de Beaulieu, a disciple of Marot [1495(?)- 
1552 . 

Nous avons eu ces dernières années le Charles de Sainte Marthe de 
M l,p Ruutz-Rees, <)iii nous venait de Colombia CJniversity ; puis de Harvard 
University le Chai les Fontaine de M. Hawkins; voici, de nouveau de Columbia, 
un Fustorg de Beaulieu de M ,le Helen llarvilt. Comment ne serions-nous pas 
touchés de voir les candidats au doctorat au delà de l'Atlantique s'attacher 
ainsi à l’étude de notre Renaissance ? 

Les œuurs d’Eustorg de Beaulieu n’ont pas été réimprimées depuis le 
wr siècle. Les exemplaires en sont devenus tout à fait rares, et il est probable 
qu’il n’y en a pas un seul en Amérique. On né*connaît que trois exemplaires 
de la première édition «les Divers Happortz, par exemple, et un seul de la seconde 
édition. MaisM ,le H. llarvilt a exécuté et fait exécuter des copies intégrales, et 
quelquefois des photographies, de tous les ouvrages de son auteur. Elle a 
suivi les cours de notre école des Hautes Etudes : elle a manié par elle-même 
nos répertoires bibliographiques et nos sources d’information pour cette pé¬ 
riode. Ceux qui craignaient qu’une étudiante de Colombia University ne lut 
pas en mesure de traiter le sujet choisi par M He llarvilt seront pleinement 
rassurés en examinant seulement les notes abondamment semées au bas des 
pages, et l'appareil bibliographique de la lin du volume. 

Pour la biographie de Beaulieu, les sources d’ailleurs ne sont ni variées ni 
abondantes. Nous n’avons guère que les oeuvres de Beaulieu qui nous four¬ 
nissent quelques indications éparses sur toute la première partie de sa vie, 
jusqu’au départ pour Genèv e (1 er mai 1537). Pour la seconde partie, — la vie en 
Suisse (1537*1552), — outre les oeuvres, nous avons quelques rares mentions dans 
les correspondances des réformés. La biographie la plus à main que nous ayons 
eue jusqu’à présent, celle à laquelle se reportaient habituellement les per¬ 
sonnes non averties, c’était la biographie de la France protestante } dans la 
deuxième édition revue par Bordier. On saura maintenant qu’elle comporte 
des erreurs et qu’on ne doit s’y fier qu'avec précaution. On ne «lira plus, par 
exemple, que le procès intenté par Eustorg de Beaulieu contre sa famille 
tendait à dépouiller sa mère, nique c’est par dépit amoureux qu’il se lit prêtre. 
Sans doute, la plupart de ces erreurs avaient été relevées déjà et quelques 
précisions données par Clément Simon. Mais, outre que les Curiosités de la 
Bibliographie limousine de Clément Simon et ses articles du Bulletin de la So¬ 
ciété des lettres , sciences et arts de la Corrèze ne sont point à la portée de tout le 
monde, il était bon que quelqu’un revît le procès et, pièces en main, nous dît 
qui de Bordier ou de Clément Simon avait raison. 

Ap rès leurs investigations et celles de M lle llclcn llarvitt, la biographie de 
Beaulieu reste assez mal connue. Nous ignorons la date de sa naissance, qu’on 
place habituellement entre 1495 et 1500. Nous savons peu de chose de sa fa¬ 
mille, de son passage à Lectoure, où il est en 1522, de sa vie à Tulle et à Bor¬ 
deaux, où il donne des leçons de musique pour vivre. Le moment le moins mal 
connu de son existence est son séjour à Lyon (1534-1537), parce que c’est le 
moment où il écrit le plus de pièces personnelles. Là il entre en relation avec 
quelques écriv ains de renom et avec quelques personnages influents. 11 adresse 
des vers à Antoine du Moulin, à Scève, à Clément Marol, au gouverneur de 
Lyon Pomponio Trivulce, au fils du lieutenant général .Jean du Peyrat, etc. 
Quand on constate que son nom ne se trouv e en retour *chez aucun des écri¬ 
vains contemporains, pourtant si prodigues d’épigrammes, et quand on le voit 
solliciter en vers une de ses élèves, Hélène de Tournon, d’obtenir pour lui une 
petite cure de son puissant oncle le cardinal de Tournon, on se demande si ce 
séjour à Lyon, commencé dans l’espérance, n’aurait pas apporté à Beaulieu 
de dures déceptions. Toujours est-il que ce qu’il nous intéresserait le plus 
d’éclairer dans cette biographie continue de rester dans l’ombre : je v eux dire 
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I aventure morale de celle singulière destinée, le revirement, tout à fait brusque 
en apparence, qui fit du léger et licencieux auteur des Divers Bapportz , au len¬ 
demain rqêmede la publication de ses poésies, l'homme de Calvin, habitant de 
Genève d’abord en 1537, puis, à ce qu'il semble, étudiant en théologie à Lau¬ 
sanne de 1538 à 1540, et ministre pour Calvin à Thierrens, dans le pays de 
Vaud, de 1540 à 1547. Quelles furent ses raisons, quelle a été la solidité de cette 
conversion, comment s’est-il comporté en Suisse ? Autant de questions aux¬ 
quelles nons aimerions à répondre, etqui restent à peu près sans réponse, sans 
doute parce que les textes n’en fournissent aucune. 

En ce qui concerne l’exposition de cette partie biographique, on reprochera 
peut-être à M llc H. llarvitt de ne pas se tenir toujours assez exactement à son sujet 
Sans doute, il est de bonne méthode, chaque fois qu'on rencontre un nom 
propre dans l'œuvre à commenter, de chercher ce qu’il est possible de savoir 
sur le personnage mentionné. Mais ce n'est là qu’un travail préparatoire. 

II convient peut-être de n’user qu’avec réserve et discernement des informa¬ 
tions qu’on a recueillies de la sorte. Je voudrais moin de fiches déversées dans 
1 ouvrage et surtout moins de fiches autotfr du sujet plutôt que sur le sujet 
même. Ce n’est pas dans un livre sur Eustorg de Beaulieu que j'irais chercher 
une bibliographie de Guillaume Guérout, et il n’est peut-être pas nécessaire 
de nous dire tout ce que l’on sait du vicomte de Turcnnc parce que Eustorg 
de Beaulieu a écrit une complainte en son honneur. M Ile H. Harvittrépondrait 
sans doute à de pareilles chicanes que sa matière était grêle, et qu’à tout 
prendre elle ne pouvait peut-être guère mieux faire connaître son auteur 
qu’en donnant des informations sur le milieu où il a vécu. 

On regrettera aussi quelques erreurs qui se sont glissées çà et là. Par 
exemple (p. 41), il convient de dater de 1538, et non de 1529, le sonnet de 
Marot i*oar le mai des imprimeurs planté devant le logis de seigneur Trivulee. 
M lle IL llarvitt a suhi l’interprétation traditionnelle, d’après laquelle celte pièce 
aurait été dédiée à Théodore Trivulee, mort en 1532, alors qu’elle a été cer¬ 
tainement adressée à son successeur Pomponio Trivulee, el cela lors du séjour 
que Marot fit à Lyon en 1538. De même M ,lc H. llarvitt date sans raison suffi¬ 
sante de 1535 la pièce latine de Dolet, également destinée à un mai des impri¬ 
meurs. Plus loin fp. 79), l’auteur fait paraître la collection des blasons 
suscités par l’exemple de Marot dans' les Fleurs de poésie de 1534, publiées à 
Lyon chez Juste, et elle semble même penser que ces Fleurs de poésie ne sont 
qu’un bouquet de blasons. En 153L, Marot n’était pas encore à Ferme, où il 
composera le Blason du beau tétin , et c’est au plus tôt dans l’édition de 1536 1 
qu’il sera publié. Il faut donc circonscrire davantage le temps où Beaulieu a 
composé ses propres Blasons : certainement après l’été de 1535 el propablemenl, 
pas avant 1536. De même on s’étonne de voir reproduire scrupuleusement 
après les incipit des chansons de Marot, les dates de composition absolument 
fantaisistes que Lenglet du Fresnoy leur a attribuées. A propos d'un dizain 
adressé par Eustorg de Beaulieu à Louise Perréal, M IIe H. llarvitt répète, après 
bien des critiques, que Marot a écrit un rondeau en l’honneur du grand 
artiste Claude Perréal, valet de chambre du roy. En fait, la mention « valet de 
chambre du roy » n’est, à ma connaissance, jointe au rondeau dans aucune 
édition du temps, et c’est Jean Perréal ou Jean de Paris que s’appelait le grand 
artiste valet de chambre du roi, non pas Claude. En réalité, c’est sans doute 
quelque parent de Jean qui a été célébré par Marot, peut-être son fils, car nous 
savons qu’il en avait un. Au demeurant, Jean Perréal était né vers 1455. En 
1537, sa sœur eût été peut-être un peu âgée pour le compliment qu adresse 
Beaulieu à Louise Perréal J . Mais tout cela est assez peu important en somme, 
etM Ilc Il. llarvitt pourrait se plaindre de n’avoir trouve chez nous le concours 
d’aucune chronologie de l’œuvre de Marot qui soit digne de foi. 

J. Brunet indique une édition sous cette date, mais je n’ai eu d indications précises 
que sur l’édition de 1537. 
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L'essentiel est qu’elle a apprécié avec assez de justesse lùruvre d*Eu>l«>rg 
«le Beaulieu. La valeur en est vraiment trèsmince,etTélu«le tleM l,c 11. llarvitt 
ne me fera pas changer d’avis à son sujet. 

Elle trouve assurément beaucoup plus de charme que je ne panions à en 
trouver à telle pièce, par exemple le Blason de la déni . Surtout elle cite avec 
complaisance quelques jugements singulièrement élogicux et, par deux fois, 
celui du duc d’Aumale, qui faisait à Eustorg de Beaulieu cet insigne honneur 
«le l'estimer le seul poète «lu temps qui puisse être comparé à Marot. Elle n’est 
pas fâchée visiblement de nous répéter ces appréciations flatteuses «jui 
rehaussent le prestige de son auteur. Mais j’entends bien qu'elle sait résister 
à la tentation de les faire siennes. 

L’œuvre «l’Euslorg «le Beaulieu comprend trois parties : d’abord une satire 
de la procédure qui fut inspirée à l'auteur par si»s propres déboires au cours 
d’un procès intenté contre sa famille (1329-1330), Puis les Divers Bappovtz 
( 1537), où l’on trouve représentés tous les genres cultivés par Marot dans 
VAdolescence. Enfin son «ouvre religieuse, composée après le départ de L\on, 
et qui comporte des chansons pieuses et satiriques (la dirent ienm* l\cjouissance , 
15îG) et «les conseils de bienséance en vers (l'Esphujlicr des dames). 

Sur le premier point M ),r 11. llarvitl a parfaitement reconnu i\ue\c&Gentcs des 
solliciteurs et le Pater cl Ave des solliciteurs n’ont aucune originalité ; ces pièces 
prennent place dans une série «le compositions sur le même sujet, parmi 
lesquelles elles ne se distinguent par aucun mérite particulier. 

Les œuvres religieuses présentent quelque intérêt parl’esprit satiriquequi les 
anime. Encore les thèmes de la satire de Beaulieu sont les thèmes développés 
par tous les réformés autour de lui. Et l’inspiration proprement religieuse 
<*st bien pauvre. Les conseils «le l'EspingUer ne sont que des marqueteries de 
lambeaux de phrases arrachés aux Ecritures et aux psaumes, décolorés et 
reliés ensemble par une pensée d’une déplorable banalité 1 . Les Chansons spiri¬ 
tuelles, selon la mode «lu temps, ne sont le plus souvent que des parodies de 
chansons profanes, parfois de chansons fort licencieuses, dont on conserve le 
dessin général et souvent les rimes, changeant seulement des mots en vue 
«le les adaptera une pieuse fin. Par exemple la chanson : Secourcz-moy , madame , 
par amour , deviendra Secourcz-moy, mon Dieu, mon seul secours. L’un des plus 
curieuxchapitresdutravaildeM ,le H. llarvitt consiste précisément en un index 
bibliographique des chansons de Beaulieu où chacune d’elles est rapprochée de 
la chanson populaire «lont elle est sortie. Ces parodies ne sont qu’une sorte 
de jeu littéraire qui ne comporte qu’un mérite bien mince en vérité. 

Restent les Divers Happortz . 11 est remarquable queM l,e 11. llarvitt n’y a observé 
aucune influence des poètes anciens ni des poètes italiens. Au début, Beaulieu 
semble bien ne pas connaître Marot, bien que tous deux soient de pays voi¬ 
sins. Ce «iue nous montrent les pièces composées à Tulle et à Bordeaux, c’est 
la rhétorique telle qu’elle se pratique en province, telle «jue la pratiquent 
Collerye à Auxerre, Sagon au Mans, etc. Nous avons là un aperçu «le ce que 
Marot aurait fait sans doute si à dix ans son père ne l’avait pas emmené à 
la cour. Rien n’indique «jue Beaulieu ait reçu dès 1332 Y Adolescence clémen¬ 
tine. Maiscertainement, dès l’arrivée à Lyon, il subit l’influence de Marot, dont 
les œuvres sont reproduites présisément à ce moment-là par les presses 
«le Lyon, parcelles de Boullé, et trois fois en deux ans parcelles «le Juste. Seu¬ 
lement l’art de Marot ne consiste pas en préceptes <[ui s’enseignent. Et Beau- 
lieu a bien le sentiment de ce qui lui manque : 

« Si ma ruse eust en France usé son aage 

Ou à la cour, elle eust plus doulx chanté, 

/ 

1. Pour ces diverses questions, voir notre Chronologie des œuvres de Marot en 
cours de publication dans la Revue du XVJ* siècle et dans le Bulletin du bibliophile 
et du bibliothécaire . 
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Mais Pung ne l’autre encores n'a hanté, 

Dont vous plaira prendre en gré son ramage. » 

Il a rencontré Marot à Lyon, alors que l’exilé, pour rentrer en grâce, en 
décembre 1536, venait abjurer ses erreurs devant le cardinal de Tou mon. 
Mais cette scène, à laquelle Beaulieu fait allusion dans la pièce qu’il lui 
adresse le 1 er janvier 1537, ne diminua pas le prestige du maître aux yeux 
du néophyte qui allait quatre mois plus tard partir pour la cité delà Réforme. 
AThierrens encore, où il cherchera à attirer Marot par une épître publiée dans 
la Chrestienne Réjouissance , sa pensée se tourne vers l’auteur des Psaumes , 
et souvent ce sont des chansons profanes de Marot qu’il choisit pour les trans¬ 
former en chansons pieuses. Mais Marot,.qui a eu beaucoup d’admirateurs et 
d’imitateurs, ne devait pas avoir un* seul disciple digne de lui. 


P. VlLLEY. 
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Itullrtin du Itihliopliilc ( k l (lu Itibliolluriiiro. — l.‘i janvier- 
i:> février 1021 : Pau! Ducourl Les •Almanachs jmpulaires et les livres de 
colportage de Limoges. — Ernest Jovv, La correspondance de Dossuet. — M. P., 
Sûtes d'an amateur sur les livres illustrés du XVIII e siècle. 

I.n ronnnissaiK'O* llevuc des lettres et des idées . — Janvier 1020 : Sten¬ 
dhal, Sou relies lettres intimes (publiées par L. Dover (‘1 H. de La Tour du 
Viliant). — André Mal vaux, Les origines de la poésie cubiste. — Loui.se ll« a a«l y 
Aj)rès la mort de Harheij d'Aurevilly : histoire d’un violon. L — Février : Sten- 
dliaL Soavclles lettres intimes. — L. Ctizin, Le métier littéraire. — Louise llead, 
Après la mort de Darbey d'Aurevilly lin). — Mars : Stendhal, Souvclles lettres 
intimes. — Un Provineinl, Les plagiats de U. AM Hermant. — U.-L. Dovon, 
Du << Chat Soir » à l'autel. — Avril : Stendhal, Sonvelles lettres intimes. — 
Léon-Claude Mereernt. Un aspect peu connu de Pasteur. —André Lebey, De la 
poésie à notre épotpie. — Mai : Stendhal, Sonvelles lettres intimes. — André 
Lehey, De la poésie à nuire époque. — Juin : E. Bermeiighem, .Joseph de 
Maistre Uolcheviste. — P, Dulav, Du Pastiche. — Stendhal, Sonvelles lettres 
intimes. — Juillet : Louis Lorinel, Les débuts du symbolisme. —Stendhal, Xou¬ 
rdies lettres intimes. — Camille Pilullel. Un épisode peu connu tic la vie de 
Stendhal : Stendhal et Victor Cousin en 1X27. — Septembre : P. Dul’ay, Duude- 
lairc mystificateur. — Stendhal, Souvclles lettres intimes. — Marcel Bullos, 
Claude Tillier. — Louis Lorinel, Le symbolisme : avant « le Scapin •>. — C. Pitol- 
lel, Les livres italiens de Stendhal. — J. «les Cours, Les idées d'art cl de beauté 
chez Viélé-Gril/in. — Octobre : E. Le Brun, Le poète Tayorc en France. — Sten¬ 
dhal, Souvclles lettres intimes. — Novembre : P. Dufay, Une lettre cl des billets 
inédits de Paul Vndainr . E. Le Brun, Le poète Tayore en France. — Fr. Jour¬ 
dain, J ailes Vallès. — L. Lorinel, Le Scapin, revue. — Décembre : E. Vial, 
Marceline Desbordes-VaImore et Caroline Dranchn. — L. Pierre-Quint, La pègre 
dans la littérature. — Janvier 1021 : Ch. Chassé, Quand Charles Mit lier était 
étudiant. — V., Snell, Ernest Dérochon. — IL de la Tour du Villard, Un gen¬ 
tilhomme protestant au SVII e siècle (Gabriel de Rossel d'Aubame, baron de 
Fontarèches, et son livre de raison). 

Lo ( orrespondanl. — 10 jan\ier 1021 : Francis Jannnes, Souvenirs de 
ma vie : De Page divin à Page ingrat. — De Lanzac «le Labo rie, Les vingt pre¬ 
miers siècles de notre histoire, à propos d'une publication récente de M. tmbarl 
de la Tour. — 15 janvier : Claude Saint-André, Un préjugé historique : 
Louis XV et les colonies. — Maurice Legendre, Palucio Valdès à l'Académie 
espagnole : une profession de foi. — Louis Arnould, Un poète patriote sous 
Louis XIV (Racau), d'après* des documents inédits. — Maurice Brillant, Les 
(rlivres et les hommes. — 10 février : Émile Dcnncnghcm, Le centenaire de 
Joseph de Maistre : l'ampleur de ses idées politiques et religieuses. — Henry 
Lemonnier, A propos du centenaire de VÉcole des Chartes. — 25 février : Chris¬ 
tian Maréchal, Auguste Comte, Andrieux, La Maniais et l'École Polytechnique : 
une brochure ignorée. — Maurice Brillant, Les anivres et les hommes. — 
10 mars : De Lanzac de Laborie, Une nouvelle histoire clc la Révolution Fran¬ 
çaise (I7S9-1799). — Pierre de Quirielie, Une figure alsacienne ; le docteur 
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Buchev. — Armand Praviel, Toulouse, ville d'art. — 25 mars : Ernest Daudet 
Souvenirs de mon temps. IL Les dernières années de T Empire. 1. Avec des lettres 

inédites d'Émile Ollivier. — Pierre de La Gorce, Les derniers jours de Pic VJ. _ 

Maurice Brillant, Les œuvres et les hommes. 

Le Figaro.— 1 er janvier 1921: Henri de Régnier, La Vie littéraire: 
« Autour de Paris », par Andrp llallays ; « Mœurs intimes du passé », par le 
docteur Cabanes ; « les Curiosités de Carnavalet », par Alcanter de Brulon ; 
« Récréations littéraires », par Albert Cim ; « Collection des chefs-d'œuvre 
méconnus »; « Baculard d'Arnaud », par Bertran de la Villehervé .— 5 janvier : 
Cli. Dauzats, Réceptions académiques de jadis. — 7 janvier : Régis Gignoux, Les 
Premières : théâtre des Arts, « le Bonheur », pièce en trois actes de M. Charles 
Oulmont ; « Galatée », pièce en un acte de M. Alfred Mortier. —8 janvier: 
Gustave Kahn, Quelques notes sur Paul Verlaine. — Henri de Régnier, La Vie 
littéraire : « Un royaume de Dieu », par Jérôme et Jean T!taraud ; « Gisèle », 
par Henri Duvernois ; « Monsieur Bille dans la tourmente », par Pierre Villetard. 

— 9 janvier : Fernand Gregh, Verlaine. — Régis Gignoux, Les Premières : 
Odéon, « Notre passion », pièce en quatre actes de MM. René Wachthauscn et 
Gabriel lieu illard. — il janvier : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre 
Antoine, « la Cigale ayant aimé... », pièce en quatre actes de M. Lucien Népoty. 

— 13 janvier : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre Sarah-Bcrnhardt, « les 
Grognards », comédie en sept tableaux de M. G. Lenôtre et Henri Gain. — 14 jan¬ 
vier : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre Moncey, « le Bourgmestre de Stil- 
monde », tragédie en trois actes, et « le Miracle de Saint-Antoine », farce en 
deux tableaux de M. Maurice Mæterlinek. — 18 janvier : Paul Peltier, Ponson 
du Terrail poète et franc-tireur. — Henri de Régnier, La Vie littéraire : « le 
Miroir brisé », par Gauthier-Ferrières ; « Notre Amour », par Edmond Sée ; « les 
Suppliantes », par Pierre Benoit ; « Petits airs », par Francis Carco ; « le Livre 
de la bouteille », par André Salmon ; « le Poème de la pipe et de l'escargot », 
par Tristan Dcréme. — Régis Gignoux, Les Premières : théâtre de la Potinière, 
« la Huitième femme de Barbe Bleue », comédie en trois actes et quatre tableaux 
de M. Alfred Savoir. — 19 janvier : Victor Bucaille, La Société d'histoire de 
l'Eglise de France. — 23 janvier : Henri de Régnier, La Vie littéraire : « l)e la 
Marne au Rhin », par Forain ; .« les Chercheurs d'or », par Pierre Hamp : « les 
Temps innocents », par Emile llenriot ; « Mon ennemi intime », par Serge Véber ; 
« l'Enfant inquiet », par André Obcy. — Régis Gignoux, Les Premières : théâtre 
Êdouard-Vll , « le Comédien », comédie en trois actes de M. Sacha Guitry. — 
20 janvier : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre du Vieux-Colombier, « le 
Pauvre sous l'escalier », trois épisodes d'après la vie de saint .Alexis, par M. Henri 
Ghéon. — 29 janvier : Émile Berr, Un poète (Maurice Bouchor). — Henri de 
Régnier, La Vie littéraire : « Histoire des aventuriers, des flibustiers et des bou¬ 
caniers d'Amérique », par Æxmelin ; « A bord de l'Etoile ma tut inc », par Pierre 
Mac Orlan ; « les Pirateries du capitaine Singleton », par Daniel de Foé ; « le 
maître de Ballantrac », par Stevenson ; « les Petites ironies de la vie », par Tho¬ 
mas Hardy; « Une Epave des plaines », par Bref llarte. — 2 février: Régis 
Gignoux, Les Premières : Comédie-Montaigne, « la Mégère apprivoisée », de Sha¬ 
kespeare, adaptation de M. de la Fouehardière. — 3 février : Régis Gignoux, 
Les Premières : théâtre des Champs-Élysées, « les Porte-glaives », drame en trois 
actes et cinq tableaux, de M. R. Christian Frogé. — 6 fé\rier : Henri de Régnier, 
La Vie littéraire : « Béatrice d'Estc et sa cour», par Robert de La Sizerannc ; 
« Claudio Montcverdc », par Louis Schneider ; « Voyage musical au pays du 
passé », par Romain Rolland. — Régis Gignoux, Les Premières : théâtre Michel, 
« Femme de luxe », comédie en trois actes de M. Alfred Savoir. — 8 février : M., 
Une lettre de Jules Renard. — 13 février : Henri de Régnier, La Vie littéraire : 
« la Vie et les conspirations du général Mallet », par Frédéric Masson; nia 
Noblesse de France et Vopiniôn publique au XVIII e siècle», par Henri Carre; 
« Marie-Antoinette », par le marquis de Ségur ; « Madame de Maintenon », par 
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Madame Saiut-lleuc-Tuillandier; a Histoire de la nation Française, histoire poli¬ 
tique », par hnhart de la Tour: «Histoire île France contemporaine, la llèro- 
lation », par P. Sugnuc. — Emile Magne, L’abbé François Tallcmant, lie l'Aca¬ 
démie française. Régis Gignoux, Les Première* : (hléon , « la Paix », pièce en 
quatre actes de Marie Lenèru. — I \ février: Livres et manuscrits de la biblio¬ 
thèque de Jules llenurtl. — 13 février: Marcel Bnulenger, Le droit de réponse. 

— 1 «S février: François Poncetton, Les Premières : à la Maison de l'Œuvre , « les 
tcrupules de Sganarellc ». — 10 février : Camille Mauelair, Une beauté d’ontre- 
Sombe le Vicomte llobert d'Ilumières r — Maxime Girard, Les Premières : Comé- 
dic-Marigny, « J'avais une marraine », comédie en trois actes de M. Moneousin. 

— 20 février : Louis Sonblet, Les derniers jours île llachel, — Henri de Régnier, 
La Vie littéraire: «le Dangereux jeune homme », par llené lloylesre ; « Un 
amour », par Pernette Utile : « Dragées et chroniques parisiennes », par Jules 
Laforgue. — 21 fé\rier : Jules Wogue, Le Centenaire de Pécule des Chartes. — 
22 février : Maxime Girard, Les Premières : aux Capucines , « Si que je serais 
roi », fantaisie-fente en deux actes, par MM. bip et Gignoux. - 23 février : Ch. 
Dauzats, Le Centenaire de l’école des Charte*. —20 février : Régis Gignoux, Ixs 
Premières : Vaudeville , « Tendresse », pièce en trois actes de M. Henry bataille. 

— 27 février : Henri de Régnier, La Vie littéraire : « les Pure» et les Impures », 
par Hosny aine; « Valentine Pectpinult », par Gaston Chèrau ; «la Cause du 
beau Guillaume », par Durant y. — 2«s février : Régis Gignoux, Les Premières : 
la Pot ud ère, « l Amant de coutr », comédie en trois actes de M. Louis Verne.nil ; 
Odcon , « le Maître des Dieux », un acte en vers de M. Jacques brindcjont-O/fen- 
bach ; la Petite-Scène, « la Princesse d'Finie », de Molière ; théâtre Moncey, « la 
Puissance des Ténèbres », de Tidstoï. 2 mars : Maurice Talmevr, Une famille 
de France (les de Maistre). — Vielor Rueaille, Le Centenuirc de Joseph tic Maistre. 

3 mars : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre Sarah-bcrnhardt , « la Prise 
de berg-op-'Aoom », Comédie en quatre actes de M. Sacha Guitry. 0 mars : 
Henri de Régnier, La Vie littéraire : « les Œuvres satiriques complètes du sieur 
de Siyogne », publiées pur Fernand Fleuret, et Louis Perreau: « l'Horizon chimè- 
rique », par Jeun de La Ville de Mirnwnt ; <c le beau Pays »,par A'oèl Huet : « les 
Hiants de la pierre et du feu », par Jean Gaultier ; » les Mains d’argile , jmr 
Georges Gallon ; <« Miobr », par Albert Friande ; « Perséphone ». par Charles 
Devenues. Maxime Girard, Les Premières : théâtre (/c Paris, « Co ur de lilas », 
pièce en trois actes de M. Tristan bernard et Charles-Henry Hirsch. — 9 mars : 
Vielor Rueaille, Les Mémoires du cardinal Fevrata. Maxime Girard, Les Pre¬ 
mière* : théâtre de ta l'urtc-Saud-Martin, « Madame Sans-Gêne », de Victorien 
Surdon et M. Emile Moreau. 13 mars : Henri de Régnier, La Vie littéraire : 

<c ta Mêlée symboliste », par Ernest Kaynaud ; « les Chapelles littéraires », par 
Pierre Lasserre; « Itinéraires d’intellectuels », par llené Johanne!. — 10 mars : 
Vielor Rueaille, Intellectuels et Ecrivains catholique». Régis Gignoux, Les 

Premières : comédie Montaigne, « les Amants puérils », comédie en (rois actes de 
M . Crommelynch. — 27 mars : Régis Gignoux, Les Premières: théâtre (les Arts, 

« la Comédie du Génie », pièce en (rois actes et huit tableaux de M. François de 
Curcl. — 18 mars : Victor Bucaille, Le cardinal Dubois et le cent r nuire de 
Dante. — 10 mars : Henri de Régnier, La Vie littéraire : « Wattcan », par 
Camille Mauelair ; « Constantin Guys », par Gustave Geffruy : « Auguste de Tou¬ 
louse-Lautrec »,par Paul Leclercq : « Dates », par J.-B. blanche ; « l’Art virant », 
par André Salmon ; « les Humoristes », par Francis Carco. —Régis Gignoux, 
Les Premières : théâtre Antoine, « lu bataille », pièce en Irois actes de M. Fron- 
daic, d’après le roman de M. Claude Farrère. — 20 mars : Albert-Fmile Sorel, 
L’école du comédien. —=■ 23 mars : Régis Gignoux, Les Premières : théâtre de la 
Chauve-Souris, troisième spectacle. — 25 mars : Régis Gignoux, Les Premières: 
théâtre du Vieux-Colombier, « la Mort de Sparte », drame en trois actes de 
M. Jean Schhnnbcrger. — 27 mars : Henri de Régnier, La Vie littéraire : « la 
Souris japonaise », par Uachildc ; « l’Épreuve du fils », par Camille Mayran ; « la 
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Fin d'un beau joue », par Edmond Jaloux ; « leu Condamnes à mort », par 
Claude Farrère. 

LoGaulois. — 1 er janvier 1921 : Louis Sebeider, Jules Moineaux : à propos 
de son centenaire. — 'Z janvier : Louis Gillet, IL G. Wells au pays des soviets. 

— Franeillon, L’Homme qui fit <c Peau d'âne » et « le Petit Poucet.: Charles Per¬ 
rault , conteur, poète, avocat, fonctionnaire , artiste, et... philanthrope. — 3 jan¬ 
vier : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : Comédie-Française, « Maman 
Colibri », pièce en quatre actes de M. Henry Bataille ; théâtre Moyador « Madame 
l'Archiduc », opérette en trois actes d’Albert Milhaml, musique de Jacques Offen- 
bac h ; Palais-Royal, « le Chasseur de chez Maxim », pièce en trois actes de 
MM. Yves Miranda et Gustave Quinson. — 4 janvier : Ludo\ie Fort, Daniel 
Lesueur. — 8 janvier : Legrand-Cliabrier, L'anniversaire de Paul Verlaine. — 
Abel Hermant, La Vie littéraire : Henri Lavcdan f/ « la Belle histoire de Gene¬ 
viève » ; Binet-Valmer, « la Passion ». — 10 janvier : Robert de Fiers, La 
Semaine dramatique : théâtre des Arts, « Bonheur»,pièce en trois actes de M. Charles 
Oulmont ; « Galatée », pièce en un acte çle M. Alfred Mortier ; Odéon « Notre 
passion », pièce en quatre actes de MM. IV achthensen et Gabriel lieu illard : théâtre 
des Champs-Elysées , « les Erynnies, Beethoven ». — tôjanvier: André M. de Poncho- 
ville, Les carnets de poche de Carpeaux. —Georges Wulff, Académie des sciences 
morales et. politiques : discours de M. Millerand. — 17 janvier : Robert de Fiers, 
1m Semaine dramatique : théâtre Antoine , « La Cigale ayant aimé... », pièce en 
quatre actes de M. Lucien Népoty ; la Potinicrc , « la Huitième femme de Barbe- 
Bleue », comédie en trois actes de M. Alfred Savoir, —20 janvier : ,J. Crindejont- 
Ollenbaeh, Le Comédien et son musée . — 22 janvier : Guy de Passillé, Les méta¬ 
morphoses de Don Juan. — Emile llenriot, Hugo, Gœthe, Sainte-Beuve, Balzac et 
Stendhal. — 24 janvier : Robert de, Fiers, La Semaine dramatique : théâtre 
Monccy , « le Bourgmestre de Stilmonde », drame en trois actes, cl « le Miracle de 
saint Antoine », pièce en deux actes, de M. Maurice Maeterlinck ; théâtre Surah- 
Bernhardt , « les Grognards », comédie en sept tableaux, de MM. G. Lenotrc et 
Henri Gain. — 27 janvier : Paul Valéry, Antoine et Paul Verlaine. — 29 jan¬ 
vier : Georges Drouillv, M me Melcgari et les amitiés latines. — Jules Trul'tier, 
Le registre de guerre de la Comédie-Française. — Abel llermant, La Vie litté¬ 
raire : M. Marcel Proust. — 30 janvier : Félix Relie, Le droit de critique et le 
droit de réponse. — 31 janvier : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : 
théâtre Édouard-VH, « le Comédien », pièce en quatre actes de M. Sacha Guitry ; 
Comédie-Française, « Phèdre » [débuts de M Ue Ventura) ; « lesFaussesconfaïences». 

— 4février ; Robert de Fiers, Sarah-Bernhardt, officier de la Légion d'honneur. 

— 6 février : André M. de Ponelieville, Laséductionde Claude Cochin. —7 lévrier : 
Robert de Fiers, Le Semaine dramatique : théâtre Michel, « Femme de luxe », 
comédie en trois actes de M. Alfred Savoir ; la Renaissance, « le Caducée », pièce 
en quatre actes de M. André Pascal. — 10 février : René Doumic, La première 
conférence de M. Poincaré. — 12 février : Alfred Gapus, La bibliothèque de Jules 
Renard. — Lucien Corpeehot, Le centenaire de Joseph de Maistre : la Nouvelle 
actualité de son œuvre. — Constance de Maistre, Lettre à l'abbé Vuarin. — 1 \ fé- 
\rier : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : Comédie-Française, « Barbe- 
rinc, » comédie en trois actes d’Alfred de Musset ; le théâtre d’Alfred de Musset. 

— 16 février : Saint-Réal, Le droit de la critique. —19 février; A. de Bersau- 
court, Théodore de Banville précurseur. — Abel llermant ; La Vie littéraire : 
Paul Bourget ,.« l’Écuyère ». — 21 février, Lucien Guitry, Lucien Guitry à Sacha 
Guitry. —-Robert de Fiers, La Semaine dramatique : Odéon, « la Paix », j>iecc 
en quatre actes de Mûrie Lenqru ; Nouveau-Théâtre « Sophie Arnould », comédie 
en un acte et en vers de M. Gabriel Nigond ; « l Ombre rouge », m'imodrame de 
M. J. Mortier. — 23 février : Georges Wulff, Le centenaire de V Ecole des Chartes. 

— 25 février: Lucien Corpeehot, Le Jubilé de Dante. — 2G février : André 
Lamandé, L’action des poètes. —‘Gaston Jollivet, M*° Jane Dieulafoy. — 
27 février : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : Vaudeville, « la Tcn- 
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dresse », pièce en trois actes dcM. Henry Bataille ; Maison de l'Œuvre, « les Scru¬ 
pules de Sganarellc », comédie en trois actes de M. Henri de Régnier. — 1 er mars : 
Le centenaire^le Hachcl. — 5 mars : Jules Perlant, Le centenaire de Hachcl. — 
Abel Hermant, Lu Vie littéraire : essais. — 7 mars : Robert de Fiers, La Semaine 
dramatique : théâtre de Paris, « Cœur de lilas », pièce en trois actes de MM. Tristan 
Bernard et Charles-Henry Hirsch ; Odéon, « le Maître des Dieux », un acte envers 
de M. Jacques Brindcjont-O/fenbach ; « TAmant de co ur », comédie en trois actes 
de M. Louis Verncuil. — 11 mars : Jules Truftier, Les .Jubilés de Lu Fontaine et 
de Molière . — ii mars: Robert de Fiers, La Semaine dramatique : Apollo, 
« Arlequin », comédie féerique en trois actes et deux rêves de M. Maurice Mayre ; 
la Potinicre, « l'Amant de cœur », comédie en trois actes de M. Louis Verncuil; 
Porte-Saint-Maçtin, « Madame Sans-Gène », pièce en trois actes et un proloyue de 
Victorien Surdon et M. Emile Moreau. — 20 mars : Lucien Corpechot, Les Belges et 
nous. — 21 mars : Robert île Fiers, La Semaine dramatique : théâtre des Arts , 
« la Comédie du Génie », pièce en trois actes et huit tableaux de M. François île 
Curel. — 22 mars ; François Porche, Le théâtre a-t-il des lois organiques ? — 
2V mars: Ch. Moreau-Yauthier, Jean-Paul Laurens. — 20 mars: LudovicFert, 
Le Cardinal Gibbons. — 28 mai-à : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : 
théâtre Antoine, « la Bataille », pièce en trois actes de M. Pierre Frondaie tirée du 
roman de M. Claude Farrère ; Souvenu théâtre, « le Cwur des autres », pièce en 
trois actes de M. Gabriel Marcel ; « Premières armes », conte galant en un acte de 
M. Marcel Berger. 

Journal dos Débats politiques et littéraires. — 3 janvier 1921 : 

Henry Bidon, Le Semaine dramatique : Comédie-Française , « Maman Colibri », 
jnècc en quatre actes de M. H. Bataille ; Comédie Montaigne, « le Simoun », 
pièce en quatorze tableaux de M. B.-H. Le normand. — \ jan\ier: l u vieux 
Bibliophile, La pensée française et la société des textes français modernes. 
— r> janvier : Jean de Pierre feu, La Vie littéraire : « les Oiseaux s'envolent et 
les fleurs tombent ».— 3 janvier : Pierre île Quirielle, Ernest Denis. —7 jan¬ 
vier : G. Baguenault de Puchesse, Dernière conclusion sur les personnages de « la 
Princesse de Elèves ». — Maurice Murel, Hors de France : Un roman de M. Saba- 
tino Lapez, <» les Derniers Bohèmes ». — 8 janvier : l T ., La Muse d'Haiti. — 9 jau¬ 
ger : La Bibliothèque de Beims. — 19 janvier : Henry Bidon, La Semaine 

dramatique : le Bilan de 1920. — 11 jamier: U., Verlaine à l'hôtel. — 13jan¬ 
vier : Jean Bourdeau, L'Art et l'Esthétique .— 10 janvier : Académie des sciences 
morales et politiques, notice sur la rie et les travaux de M. Maurice Sabatier, par 
M. Alexandre Millerand. — 17 janvier : Henry Bidou, La Semaine dramatique : 
Théâtre A idoine, « la Cigale ayant aimé », pièce en quatre actes dcM. Xcpoty; 
théâtre Sarah-Bernhardt, « les Grognards », comédie en sept (aideaux de MM. G. 
Lenôtrc et Henri Cainï — 10 janvier : Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : Ou¬ 
vrages de dame. — 20 janvier : Z., Charles Muller étudiant. — 21 janvier : 'A., Bacon 
et la Heine Élisabeth. — Maurice Muret, Hors de France : Mme de Heyking et 
les diplomates. — 22 janvier : U., Baudelairiana. — De Lanzac de Laborie, 
Mme de Ma in te non. — 23 janvier: Maurice Muret, Un nouveau roman de 
M. Johan Bojer. 24 janvier : Varagnac, Une conférence de M« T Baudrillart 
sur le Concordat. — G. Baguenault de Puchesse, Le vrai Cyrano de Bergerac . — 
25 janvier : Joseph Avnard, La presse périodique anglaise à propos de son tricen¬ 
tenaire. — 27 janvier : Jean Bourdeau, Caractère et opinion aux Etats-Unis. — 
28 janvier: Les Musées locaux: le vieux ISÏmcs, la vieux Lyon .— 30 janvier : 
Antoine Albalal, Revue des livres. — 31 janvier : Henry Cochin, A propos du 
jubilé de Dante. — Henry Bidou, La Semaine dramatique : théâtre du Vieux- 
Colombier, « le Pauvre sous l'escalier », trois épisodes, d'après la vie de saint 
Alexis, par M. H. Ghéon; théâtre Moncey, « le Bourgmestre de Stilmondc », pièce 
en trois actes de M. Maurice Mæterlinck .— 2 février : Jean de Pierrefeu, La Vie 
littéraire : « tes Forces éternelles ». — 4 février : Maurice Muret, Hors de France: 
la Névrose bolcheviste d'après un roman russe. — 5 février : Pierre de Quirielle, 
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Autour de quelques portraits de femmes de lu Renaissance, — 7 février : H< mrv 
Bidou, La Semaine dramatique : Spectacles de fa Potinière, du théâtre Michel, du 
théâtre des Champs-Élysçcs, de la Comédie-Montaigne, de la Renaissance et du Grand- 
Guignol. — 8 lévrier : A. Albert-Petit, L’histoire de la Révolution (par M. Sa- 
gnac). — 9 février : Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : Gaston Chérau. — 
10 février : L’exemple français ; Une lettre de Taine. — li février : George 
Bénédite, Le centenaire d’Auguste Mariette .— 12 février: Manzoni amoureux* — 
13 février : Le comte de Caix de Saint-Aymour. — 14 février : Henry Bidon, La 
Semaine dramatique : théâtre public, « la Dernière nuit de Don Juan », par Edmond 
Rostand ; Odéon, « la Paix », pièce en quatre actcs-par Marie Lenéru. — iG fé¬ 
vrier : r L., L’Académie belge. — Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : Deux ro¬ 
mans. —17 février : Surdon et Sainte-Beuve. —18 février : Maurice Muret, Hors de 
France : l’Allemagne nouvelle, les idées du comte Kcyserling. — 19 février : de 
Lanzacde Laborie, Adolphe 7 hiers et scs correspondants. — 20 février ; Shakespeare 
musicien. — 21 février : Henry Bidou, La Semaine dramatique : au sujet du 
Théâtre argentin, Florcncio Sanchez; théâtre Marigny, « J’avais une marraine », 
pièce en trois actes de M. Moncousin ; inauguration du théâtre des Deux-Masques. 

— 22 février : G. V., L’influence Française en Roumanie. — Germain Lefèvre- 
Pontalis, Le centenaire de l’Ecole des Chartes. — Les derniers jours de Joseph de 
Maistre .,— 23 février : Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : « lu Fin d'un beau 
jour », par Edmond Jaloux ; « la Quenouille du Bonheur », par J/ mc Lily Jean- 
Javalj — 24 février : A. Chesnier du Chesne, John-Kcats. —25 février : Joseph 
Aynard, Gœthe et Angleterre. — 27 février : Pierre de Quirielle, A propos d’un 
livre posthume de M. Paul-Thureau Dangin. —M. Saint-René Taillandier, Une 
sainte deFrancc : Collette de Corbie. — 28 février : Marie-Louise Pailleron, Un ami 
de Rachel. — Henry Bidou, La Semaine dramatique : Vaudeville, « la Tendresse », 
pièce en trois actes de M. II. Bataille. — 1 er mars : R. A., Joseph de Maistre 
franc-maçon. —Antoine Albalat, Revue des livres. — André Michel, A propos de 
la prochaine exposition Pirancsi et des préparatifs du centenaire de Dante. — 
3 mars : J., Baudelaire pour tous. —4 mars : U., Un orage à l’Ecole Polytechnique 
{•Auguste Comte et Andrieux). — Maurice Muret, Dors de France : un roman mo¬ 
derniste, « Crépuscules et lueurs ». — 7 mars : Paul Ginisty, Le centenaire du 
carbonarisme. — Henry Bidou, La Semaine dramatique : théâtre de Paris, « Cœur 
de lilas », pièce en trois actes de MM. Tristan Bernard et Ch.-llenry Hirsch ; le 
groupe du « Canard Sauvage ». — 8 mars : Z. Yanasnaïa Poliana. — Gaston 
Fréjaville, L’avenir du.cinéma, les types populaires de l'écran. — 9 mars : Jean 
de Pierrefeu, La Vie littéraire : Sainte-Beuve. — 8 mars : U., Mclpomène 
dans le monde. — 11 mars : E. Rodocanachi, A propos de Dante .— 13 mars : 
C. R., La Vie chère et les Concourt. — 14 mars : A. Albert Petit, Le centenaire 
de Fontanes. — Henry Bidou, La Semaine dramatique : la Petite scène, repré¬ 
sentation de « la Princesse d’Elide » : « la Comédie Française de I6S0 â 1920 », 
par A. Johannidès. — 15 mars : Z., Renan et l’Italie. — 18 mars : Maurice Muret, 
Hors de France : la Casuistique scabreuse d’un romancier allemand. — 19 mars : 
Maurice Pernot, Les mémoires du cardinal Ferrât a. — 20 mars : Toulouse-Lautrec. 

— 21 mars : Henry Bidou, La Semaine dramatique : théâtre des Arts , « la Comédie 
du Génie », pièce en trois actes et huit tableaux, de M. François de Curel ; 
Nouveau Théâtre, « le Cœur des autres », pièce en trois actes de M. G. Marcel ; 
Comédie-Montaigne , « lés Amants puérils », pièce en trois actes de M. Cromme- 
lynck ; l'Œuvre, « les Scnipules de Sganarclle », comédie en trois actes de M. Henri 
de Régnier. — 22 mars : Pierre de Quirielle, Une figure de femme : Aimée de 
Coigny , « la Jeune captive ». — 23 mars : G. Baguenault de Puchesse, Revue 
historique : l’Abbé de Rancé. — 24 mars : André-Michel, Jean-Paul Laurens. — 
Jean Bourdeau, La psychologie des mystiques. — 25 mars : de Lanzac de Labo¬ 
rie, Malet le conspirateur. — 28 mars : Henry Bidou, La Semaine dramatique: 
Vieux-Colombier, « la Mort de Sparte », drame en trois actes dcM. J. Schlum- 
berger ; Nouveau-Théâtre , « le Cœur des autres », piece en trois actes de M. G. 
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Marcel ; neut re, « Sophie Arnould », pièce en un acte et vers de U. H. Mgond. 

— *20 mars : Antoine Albalal, Hei ne des livres. — 30 mars : Jean de Pierreteu, 
Lt rie lit té ni ire : anticipations. 

MeiTiiir de Franee. — 1 er janvier 1921 : Gustave Kalm, Vaut Verlaine. 

— Jacques Delebecque, A propos du roman d'aventures : notes sur quelques 
aunages de H.-L. Stevenson . — 13 jamier : Gabriel Rrunct, Le jeune Taine. — 
Georges Matisse, Les rapports entre les sciences de niumavitè et les sciences de 
la Sature. — i fr février : Paul Rival, Un acteur Ironique : Gabriele d'Annunzio. 

— Marcel Coulon, Une minute de Vhcurc Symboliste : Albert Anrier. — 
15 féM’ier : K. .M. R., John Keuls. — Henry 1). DaMay, Un déraciné angto-amé- 
ricain : Henry James, d'après sa correspondance. — 1 er mars : Guy de Pourtalès, 
Ethique et esthétique de Senancourl. — Paul Dubié, Tuilhude aux Pyrénées. — 
15 mars : Édouard Dujardin, Les premiers poètes du vers libre. 

I/Opinion. — 1 er janvier 1921 : Legrand-Cliabrier, Pèlerinage à Marie 
llurshkirtscfl'. — Jacques Roulenger, Lu Littérature : l/" 1 '* de Souilles. — Fran¬ 
çois Poncelton, Le Théâtre : « le Simoun ». —9 janvier: Jacques de Larretelle. 
i 1rs. Asquith. — Jacques Roulenger, « Gisèle » puis « Burubour ». — François 
Poncelton, Lu g ramie tragédie des comédiens. — 15 jamier ; Amêdêe Rrilsrli» 
Ernest Denis. — Fugène Marsan, Tolstoï miroir de la Russie, — Jacques Rou- 
lenger, La Littérature : « l'Inquiète adolescence ». — François Poucet ton, Le 
Thédtre : « Sotre passion ». — 22 jamier . F. de Rougemont, Portraits grapho¬ 
logiques. — Jacques Roulenger, La littérature : les chapelles littéraires. — Fran¬ 
çois Poncelton, Le Théâtre : « les Grognards ». —29 janvier : 11. Martineau, 
Stendhal au cinéma. — Fugène Marsan, Brifaut , Vhonnête homme. — Jacques 
Roulonger, La littérature : divers poètes. — François Poncelton, Le Théâtre : 
« le Comédien ». — Gonzague Truc, Le romantisme de Sietzsche . — 5 fésrier : 
Vbel Lefranc, Du nouveau sur Shakespeare ; à propos des « Joyeuses commères de 
Windsor. » — Georges Heaume, Tarturinen Tarascon. —Jacques Roulenger, La 
Littérature : Gaston Chérau , puis Pernettc Gille. —Claude Isambert, Le Thcâtic : 
« la Huitième femme de liarbe-Blene ».— 12 février: Abel Lefranc, Du malvenu 
sur Shakespeare. — François de Tessan, Le Président Conférencier. — Jacques 
Roulenger, La littérature : « le dangereux Jeune homme ». — Claude Isambert, 
Le Théâtre : « le Bourgmestre de Slilmoude ». — Georges Girard, L'école des 
Chartes. — 19 mars : J. Grappe, John Keats. — Jacques Roulenger, La littéra¬ 
ture. — Claude Isambert, Le Théâtre. — J. Rritsch, En marge du « Malade 
imaginaire ». — 20 février : Jean de Pierrefeu, Le budget de l'Instruction 
publique . — A. Rritscb, L'abbé Iiousselot. — F. Marsan, L'académicien bourru. — 
A. Grappe, Le docteur Bûcher. — J. Roulenger, « Les coulrerimes » de Toulet .— 
11. Ridou, L'<q)érette. ~ M.-L. Pailleron, Tristesse de Beandelarre (lettres iné¬ 
dites). — 5 mais : J. de Pierrefeu, Toujours le budget. — M.-L. Pailleron, 
Bataille de dames. —J. Roulenger, Une nouvelle correspondance de Stendhal. — 

C. Isambert, « La princesse d'Elidc », « la Tendresse ». — F. de Tessan, Le prix 
de littérature coloniale. — Gonzague Truc, L'éducation des sentiments. — 
12 mars : Jacques Roulenger, Un dandy : Mérimée. — Claude Isambert, «Le 
cœur de lilas ». — 19 mars : Marie-Louise Pailleron, Le jeune Font unes. — 
André Rillv, Littérature matrimoniale. — Claude Isambert, « Arlequin ». — 
Georges Girard, Cabinets de lecture militaire. — 26 mars : A. de Rersaucourt, 
Prédicateurs. — Jacques Roulenger, Romans féminins. — Claude Isambert, « La 
Comédie du Génie ». 

Hcviic de Genève. — Janvier 1921 ; Raoul Allier, Le Problème de 
« Tartuffe ». — Février et mars : Marie-Thérèse Ollivier,* L'épouse de l'Empereur, 
souvenirs personnels . 

Hevue de Paris. — 1 er janvier 1921 : Marcelle Tinayre, Etienne Deléclnze 
et M Ut Justine de Liron. — Pierre de Xolhac, Souvenirs de la Bibliothèque 
vaticane. — Marie-Louise Pailleron, L'autobiographie de Mrs. Asquith. — 

D. Pasquet, La dccouvcHe de l'Angleterre au XVII e siècle. IL —15 janvier: Paul 
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Souday, Questions de Style. -- Étienne Rev, Don Juan et « l’Homme à la llose ». 
Henrv Bidou, Parmi les livres, — 1 er février : Frédéric Masson, Marie-Louise. I. 

— Marie-Louise Pailleron, M. Wells chez les Bolcheviks. — Albert Thibaudet, 
Le Prix Nobel. — 15 février : Frédéric Masson, Marie-Louise et scs carnets de 
voyage. IL — Maurice Muret, Guillaume II dans le rôle d’Uamlct. — Gonzague 
Truc, Études ci portraits : Madame de Maintenon. — Henry Bidou, Parmi les 
livres. — 1 er mars : Frédéric Masson, Marie-Louise et scs carnets de voyage. III. 

— Émile Henriot, Le cahier de Barbey d'Aurevilly. — 13 mars : Ernest Renan, 
Lettres d'Italie. I. — Gilbert de Voisins, Victor Segalcn. — Henry Bidou, Parmi 
les livres. 

Kcvuc des Deux Mondes. — 1 er janvier 1921 : Maurice Barrés, 
Le Génie du Rhin. II. La vie légendaire du Rhin. — Brieux, Émile Augier , 
chevalier de la bourgeoisie. I.— Henry Bordeaux, Les Amants d’Annecy : Anne 
d’Este et Jacques de Savoie. H. — René Doumic, lievue dramatique : « VHomme 
à la Rose », au Théâtre de Paris. — André Beaunier, Revue littéraire : un nou¬ 
veau roman de M. Marcel Prévost. — Louis Gillet, Littératures étrangères : les 
souvenirs de Margot Acquit h. — 13 janvier : Maurice Barrés, Le Génie du Rhin. 
III. LT H stoire du coûte charitable rhénan. — Brieux, Émile Augier, chevalier 
de la bourgeoisie. II. — 1 er février : Marie-Louise Pailleron, François Bnloz et 
ses amis au temps du second Empire. I. — Maurice Barrés, Le Génie du Rhin. IV. 
Les directions françaises dans la vie sociale du Rhin. — André Beaunier, 
Revue littéraire : qu’est-ce que le féminisme? — 13 février: M. Lvautey, Lettres, 
de Grèce et dTtalic (J SOS). I. De Vienne à Athènes. — Maurice Barrés, Le 

Génie du Rhin . V. Une tâche nouvelle pour la France sur le Rhin. — Gabriel 

Hanotaux, Le centenaire de l’École des Chartes. — Louis Gillet, Littératures 
étrangères : le dernier roman de M. Wells. — 1 er mars : Lyautey Lettres de 
Grèce et d’Italie (1S0S). 11. De Vienne à Athènes. — Marie-Louise, Pailleron, 
François Buloz et ses amis au temps du second Empire. IL George Sand , de 
JSüO à IS6S. — Georges Goyau, La pensée religieuse de Joseph de 

Maistre. I. — XXX. L’aventure de Fiumc. IL Depuis l’arrivée de G. d’Annunzio. 

— André Beaunier, Revue littéraire : nouveaux peintres de la campagne. — 
13 mars ; Liautey, Lettres de Grèce et de l’Italie (JS03). 111. Rome et Florence .— 
André Hallavs, Pierre Ruchet, notes et souvenirs. — André Beaunier, M me de 
Lafayctte et ses bons amis les savants. — René Doumic, Revue dramatique : « la 
Tendresse », « les Scrupules de Sganarellc ». 

Itevuc du seizième siècle. —1920, fasc. 1 : L. Sainéan, L’histoire natu¬ 
relle dans Pieuvre de Rabelais (0 e article). — Pierre Villey, Tableau chronologique 
des publications de Màrot. — Joseph Nève, Proverbes et néologismes dans les ser¬ 
mons de Michel Menot, extrait de la préface d’une nouvelle édition des sermons de 
Menot , en préparation. — Gustave Charlier, Un amour de Ronsard , « Astrée ». — 
Hugues Vaganay, De Rabelais à Montaigne : les vocables en en, een, ien. — 
Gustave Charlier, Sur un passage de « Comme il vous plaira » de Shakespeare. 

— P. Laumonier, Une double découverte bibliographique , à propos d’un recueil 
de vers de Ronsard. — Jean Plattard, François de La Noue , lecteur et imitateur de 
Rabelais. —Fasc. H : Abel Lefranc, Les origines familiales de Rabelais. —L. Sai¬ 
néan, L’histoire naturelle dans l’ipuvre de Rabelais (7 e article). — Pierre Villey, 
Tableau chronologique des publications de Marot (2® article). — Alexandre 
Eeckardt, Ronsard accusé de plagiat : l’invention de PÉglogue. —Henri Clouzot, 
Quelques techniques d'art industriel au XVI e siècle. —Jean Plattard, Pantagruel 
èt le roman de Perceforest. — Jean Plattard, La bibliothèque et la collection de 
tableaux d’un chanoine de Poitiers en loSl. 

Le Temps. — 3 janvier 1921 : André Rivoire, Autour du Théâtre. — i jan¬ 
vier : Nécrologie : M me Daniel Lesucur. — 4 janvier : Emile Henriot, Courrier 
littéraire : La science en péril. — 3 janvier : Pol Neveux, La reconstruction de la 
bibliothèque de Reims . — 6 janvier : Nécrologie : M. Ernest Denis. — 7 janvier : 
P. S., A la bibliothèque Vaticgnc. — Paul Souday, Les Livres : Cari Spir V 
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« Gustave » ; Jacques-Emile Blanche, « Tous des anges » ; « Dates » ; Pierre 
U amp, « Les chercheurs d'or ». — Georges Montorgueil, Vu « labomtohe d’his¬ 
toire » au château de Vincennes .— 10 janvier : Adolphe Brisson, Chronique théâ¬ 
trale : « Maman Colibri », de M. Henry Bataille à la Comédie-Française ; un 
projet, le Théâtre des etrangers. — Il janvier : Kmile Ilenriot, Courrier litté¬ 
raire : la correspondance de Verlaine. — 12 janvier : Thiélniult-Sisson, Mathias 
Grünernild et le polyptique d’isenheim. — 12 janvier: G. M., Une maison de 
M me de Sévigné. — Paul Souday, Les livres : Durant y, « la Cause du beau Guil¬ 
laume ». — 14 janvier : P. S La Villa Médicis. — 10 janvier : Le recru¬ 
tement de VÉcole normale. — Académie des Sciences morales et politiques : 
Un discours de M. Alexandre Millcrand. — 17 janvier : Adolphe Poisson, Chro¬ 
nique théâtrale : théâtre des Arts, « Bonheur », trois actes de M. Ch. Oulmont ; 
« Galatéc », un acte de M. Alfred Mortier ; théâtre Antoine, « La cigale ayant 
aimé », quatre actes de M. Lucien Xépoty ; théâtre Moncey, « le Bougmestrc de 
Stilmonde », trois actes de M. Maurice Maeterlinck ; théâtre Sarah-Bernhardt , 
« les Grognards », de MM. Henri Cain et Lenôtre ; théâtre de la Potiniére, « la 
Huitième femme de Barbe-Bleue », quatre actes de M. Alfred Savoir. — 18 jan¬ 
vier : Kmile Ilenriol, Courrier littéraire : Baudelaire et la « Présidente ». — 

20 janvier : 1. H., George Sand d Carnavalet. — Paul Souday, Les Livres : Henri 
Lavedan, « La belle histoire de Geneviève » ; Charles Le Goffir , « L'abbesse de Gué- 
ramie ». — 24 janvier : Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : théâtre 
Edouard-VII, « le Comédien », quatre actes de M. Sacha Guitry ; théâtre Surah- 
Bemhardt, « les Grognards », de MM. G. Lenôtre et Henri Cain ; Odéon, « Votre 
passion », trois actes de MM. René Wuchthausen et Gabriel Heuillard ; la Poti- 
nière, « La Huitième femme de Barbe-Bleue », d'Alfred Savoir. — 25 jamier : 
Kmile Ilenriot, Courrier littéraire : la bibliothèque Sainte-Geneviève. — 27 jan¬ 
vier : Paul Souday, Les Livres : Henri Duvernois , « Gisèle », « Edgar » ; Forain, 
« De la Marne au Rhin »; Jean Bostand, « La loi des riches ». — 31 janvier : 
P. S., Au sujet d’ « Adonis ». — 11. V., M. Ilené Doumic à la barre. — Adolphe 
Brisson, Chronique théâtrale : les deux répertoires de la Comédie-Française ; « la 
Chauve-Souris » aux Champs-Elysées. — 1 er février : Kmile Ilenriot, Courrier 
littéraire : nourriture et littérature. — 2 février : Le droit de réponse. — 
3 février : Paul Souday, Les Livres : Paul Bourget, « l'Ecuyère » ; Gabriel Faure, 
« les Amants enchaînés » ; André Corthis, « Sa vraie femme ». — 4 février : P. S., 
Le, Prix iXobel. — 7 février : Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : théâtre de 
la Renaissance, « la Caducée », quatre actes de M. André Pascal; théâtre Michel, 
« Femme de luxe », trois actes de M. Alfred Savoir ; théâtre des Champs-Elysées , 
« les Porte-Glaives », cinq actes de M. Christian Frogé ; une lettre de M. Firrnin 
Gémier. — 8 février : Kmile Ilenriol, Courrier littéraire : un écrivain russe en 
exil (Dmitry Mercjkorsky). —0 février : Gaston Deschamps, M. Poincaré confé¬ 
rencier. — 10 février : J. B., Impressions romaines. — 11 février : Paul Souday, 
Les Livres : Edmond Bostand, « La dernière nuit de Don Juan », poème drama¬ 
tique en deux parties et un prologue. — 12 février : Deux peuples... deux atti¬ 
tudes. — 14 février : Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : Odéon, a la Paix », 
quatre actes de Marie Lenéru, le nouveau spectacle du théâtre des Arts. — 
15 février : Kmile Ilenriot, Courrier littéraire : la France en Hollande au 
XVII e siècle. —17 février : J. B., Graphomanes. — 18 février : P. S., Les deux 
academies (Française et Belge). — Paul Souday, Les Livres : J.-H. Rosny aîné, 
« les Pures et les Impures » ; Edmond Jaloux, « La fin d'un beau jour ». — 

21 février : P. S., Le centenaire de lieats. — Adolphe Brisson, Chronique théâ¬ 
trale : Corné die-Française, reprise de « Franeillon » ; théâtre Marigny , « J'avais 
une marraine », trois actes de M. Moncousin ; spectacles divers ; la troupe argen¬ 
tine à Pay'is. — 22 février : Émile Henriol, Courrier littéraire : le Centenaire de 
l'Ecole des Chartes. — 24 février : Paul Souday, Les Livres : René Boylesve , « le 
Dangereux jeune homme » ; André Beaunicr, « l'Amour et le Secret » ; Étienne 
Rcy, « Ariane ». — 26 février : R. R., Racine au music-hall. — 28 février : P. S. r 
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Le centenaire de Joseph de Maistre. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : 
Vaudeville, « la Tendresse », trois actes de M. Henry Bataille ; représentations du 
Nouveau-Théâtre ; l'anniversaire de Victor Hugo à VOdéon ; « le Maître des 
Dieux», de M. Bnndejont-Offenbach. — l' r mars: Émile Henriot, Courrier lit¬ 
téraire : le véritable Don Juan. — Un vieux bibliophile, A propos du centenaire 
de la naissance de Rachel. — 2 mars : Adolphe Aderer, « La Princesse d’Élide ». 

— 3 mars : Paul Souday, Les Livres : Claude Farrcre, « les Condamnés ci mort ». 

— 4 mars : P. S., Littérature de Vautre monde. — 7 mars : P. S., Mensonge et 
vérité. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : les représentations de la troupe 
des comédiens argentins; Théâtre de Paris, « Cœur de Lilas », trois actes de 
MM. Tristan Bernard et C.-IÎ. Hirsch ; la Potinière, « l'Amant de cœur », de 
M. Verneuil ; les reprises, « la Puissance des ténèbres », « la prise de Bcrg-op- 
Zoom » ; le théâtre des Marionnettes. — 8 mars : Émile Henriot, Courrier litté¬ 
raire : Jean-Jacques Rousseau chimiste. — 10 mars : Paul Souday, La Vie litté¬ 
raire : Paul Morand , « Tendres stocks » ; André Gide, « Paludcs » ; Lucie Dela- 
rue-Mardrus, « VApparition». — il mars : P. S., Pour et contre Véloquence. — 
14 mars : P. S., « Lettres à Pauline » (de Stendhal). — Adolphe Brisson, Chro¬ 
nique théâtrale : Apollo, « Arlequin », trois actes de M. Maurice Magre, musique 
de M. André Gailhard ; Portc-Saint-Martin, M ne Mistinguett , dans « Madame Sans- 
Gêne » ; théâtre des Champs-Élysées, « le Chauffeur », de M. Max Maurcy, 
« Chand cVhabits ». — 13 mars : Émile Henriot, Courrier littétaire : Une nou¬ 
velle revue littéraire. — Léon Bérard, Le centenaire de Fontanes. — 16 mars : 
Adolphe Aderer, Dante à Paris. — Jules Bertaut, Le théâtre de la Parisienne. — 
18 mars : Paul Souday, Les Livres : Knut llansum, <c Victoria » ; « la Faim ». — 
21 mars : P. S., Renan en Italie. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : « la 
Comédie du génie », par M. François de Curel (théâtre des Arts.) — 22 mars : 
Émile Henriot, Courrier littéraire : le Doyen des lettres françaises (M. Ernest Dau¬ 
det ). — 24 mars : Paul Souday, Les Livres : Marcel Bonlenger, « Marguerite », 
« les Quatre Saisons » ; Jean Schlumberger, « Un homme heureux » ; A. t’Serstc- 
vens , « Petites trilogies ». — 23 mars : A la Bibliothèque Nationale. — 26 mars : 
P. S., « La Farce de la Sorbonne ». — 28 mars : P. S., Le Génie du Rhin. — 
Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : théâtre Antoine , « la Bataille », trois 
actes de M. P. Frondaie , d’après le roman de M. Claude Farrère ; théâtre du Vieux- 
Colombier, « la Mort de Sparte », de M. Jean Schlumberger ; Comédie-Montaigne, 
« les Amants puérils », de M. Crommelynck ; théâtre Moncey, « Celui qui reçoit 
des giffles », quatre actes de M. Andreief ; Gymnase, « le Scandale », de M. Henry 
Bataille ; théâtre Marjal, « On n’en sortira pas », revue de MM. Nozière et Wil- 
nel ; Odéon , « Baldour », deux actes en vers de M. Paul Ginisty ; Le nouveau 
spectacle de « la Chauve-Souris ». — 29 mars : Émile Henriot, Courrier litte - 
raire : Sainte-Beuve en Italie. — 30 mars : V., Les femmes et l’humour. — 
31 mars : J. B., Palma. — Paul Souday, Les livres : Daniel Baud-Bovy et Fred. 
Boissonnas, « Des Cyclades en Crète au gré du vent » ; André Mourel, « Paysages 
d’Italie ». 


LIVRES NOUVEAUX 


Italsen (André). — Les Illustrés pour enfants. L’Ami des enfants. Les Belle* 
Images. Le Bon-Point amusant. Le Cri-Cri et la Croix d’ilonneur. Diabolo- 
Journal. L'Épatant. Fillelte. L’Intrépide. La Jeunesse illustrée. Mon Journal. 
Lili. Le Noël avec l'Etoile nordiste. L’Echo du Noël et la Maison. Le Pêle-Mêle. 
Le Petit Monde. La Poupée modèle. Ma récréation. La Semaine» de Suzette. 
Les Trois Couleurs. La Vie de garnison. Sciences et Voyages. Tourcoing, impr. 
J. Du vivier. In-8 à 2 col., de 07 p. 

Ilal/ae (Honoré de). — Vue ténébreuse affaire. Illustrations de Geo Dupuis. 
Paris, hléul Bibliothèque ; Editions Pierre Lafitte, ln-8 à 2 col., de 111 p. 

Hnmlrhiiiœ (Charles). — Petits poèmes ni prose. Ldition décorée de lettrines, 
d’en-tèles, de culs-de-lampe gra\és sur bois, par Deslignères et d'un portrait 
inédit de Baudelaire gravé par J.-L. Perrichon. Paris, tlclleu et Sergent. In-8.de 
227 p. 

IJelIcvssort (André). — Virgile. Son œuvre et son temps. Paris, Perrin. 
ln-19, de xi-336 ]). Net : 5 fr. 

Ilérard (Victor). — Frédéric Auguste Wolf. Paris, Hachette. In-iO, de 29f p. 
Prix : 4 fr. 

Hcrkel ev. — Les Principes de la connaissance humaine. Traduction de 
Charles Renouvier. Paris, Armand Colin, ln-8, dexu-Hl p. Prix : 4 fr. 

Les classiques de la philosophie publiés sous la direction de MM. Victor 
Delbos, André Lalande, Ravier Léon. 

Iterlran <Ie In Villolierv*?. — François-Thomas de Baenlard d'Arnaud, 
son théâtre et ses théories dramatiques. Paris, Edouard Champion, ln-8, dexxxn- 
170 p. 

Blondel (Joseph). — Henri Ijoubers (1839-19IS). Notice lue à l'Assemblée 
générale du 23 décembre 1919, de l’Association amicale des secrétaires et 
anciens secrétaires de la conférence des avocats à la'Cour d’appel de Paris. 
Paris, Berger-Lcvrault. ln-8, de 29 p. 

Bloy (Léon).— Lettres de jeunesse IS70-IS93. l re édition rehaussée de 
21 bois dessinés et gravés par Ch. Bisson. Paris, Édouard-Joseph, ln-8, 
de 143 p. 

L’Édition originale illustrée. 

Boissy (Gabriel). — Pensées choisies des 7'ois de France, recueillies et anno¬ 
tées. Paris, Bernard Grasset, ln-lô, de xvi-372 p. 

Bouhonrs (Père). — Entretiens d'Ariste et d'Eugène. Introduction et Notes 
de René Radouaxt. Orné d’un portrait gravé sur bois par Achille Ouvré. Paris, 
éditions Bossard. ln-16, de 255 p. 

Collection des Chefs-d’œuvre méconnus. 

Bréinoml (Henri). — Histoire littéraire du sentiment religieux en France 
depuis la fin des guerres de religion jusqu'à nos jours : IV. La conquête mys¬ 
tique ; II. l’Ecole de Port-Royal. Paris, Blond et Gay. ln-8, de m-604p., avec 
gravures. Prix : 10 fr. 

Brémond (Henri). ■— Histoire littéraire du sentiment religieux en France 
depuis la fin des guerres de religion jusqu’à nos jours : V. La conquête mys- 
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tique ; III. L’École du Père Lallemand et la Tradition mystique dans la Com¬ 
pagnie de Jésus. Paris, Bloud et Guy. ln-8, de 413 p., avec gravures. Prix : iOl’r. 

Catalogue des livres composant la Bibliothèque de feu de M. le baron 
James de Rothschild : t. V. Troisième supplément rédigé et mis en ordre par 
Emile Picot. Paris, Édouard Rahir. ln-8 à 2 col., de 088 p., aAec ligures. 

Catalogue du fonds de la guerre. Contribution à une bibliographie générale 
de la guerre de 1914-1918. Fascicule 18, novembre 1919. Paris, Éditions et 
Librairie, 40, rue de Seine, ln-8, de p. 681 à 724. Prix : 5 fr. 

Bibliothèque de la ville de Lyon. Collection de travaux de bibliographie 
publiés sous la direction de M. Cantine lu, conservateur. 

Cervantes. — Œuvres choisies de Cervantes. Traduction et Introduction, 
par Henri Collet. Paris, Armand Colin, ln-1 G, de xxxvm-208 p. Prix : 0 fr. 00. 

Charpentier (John). — La Galerie des masques. Poèmes imités de : Marce¬ 
line Desborde-Valmore, Alphonse de Lamartine, Victor Hugo, Alfred deMussel, 
Théophile Gautier, Leconte de Lisle, Charles Baudelaire, Théodore de Banville, 
Sully Prudhomme, Catulle Mendès, Stéphane Mallarmé, José-Maria de Here- 
dia, François Coppée, Paul Verlaine, Jean Richepin, Arthur Rimbaud, Emile 
Verhaeren, Albert Samain, Jules Laforgue, Henri de Régnier, Edmond Rostand, 
Françis James, la comtesse de Noailles ; avec une préface d'oulre-tombe, de 
M. Émile Faguot. Paris, Eugène Figuière, lu-12, de 120 p. Prix : 3 fr. 50. 

Chateaubriand. — Voyage au mont Blanc de Chateaubriand. Nouvelle 
édition suivie d'une étude sur Chateaubriand et la montagne, par Gabriel 
Faure. Valence, impr. Jules Céas. ln-1 G, de 83 p. et portrait. 

Chateaubriand. — Vie de Rance. Portraits et Bandeaux de J.-L. Perrichon. 
Paris, Impr. nationale. In-8, de xxxn-347 p. 

Cluiqiiet (Arthur). — Les Chants patriotiques de l'Allemagne IS13-101S. 
Paris, éditions Ernest Leroux, ln-16, de 322 p. Prix : .3 fr. 

Coilfièr de Moret (Simon). — Le Cheveu. Avec notice et bibliographie, 
par le chevalier de Percefleur. Tours, impr. E. Arrault. ln-16, de 150 p. 

Corbière (Tristan). — Armor, poésies. Edition ornée de gravures sur bois 
originales par Deslignères. Paris, chez l'imprimeur Léon Piehon. Petit in-4°, de 

02 p. 

Conlioi* (Henri). — Emile Picot, Paris, Henri Leclerc. ln-4°, île 35 p. 

Extrait du « Bulletin du bibliophile ». 

Correch (A.). — La Cour d’appel de Pau. Scs origines. Son histoire. Son 
personnel. Tarbes, impr. J. Lesbordes. ln-8, de 494 p. avec portraits. 

Darmon ( J. E.) et Granger. — Dictionnaire des gravures en couleurs, en 
bistre el en sanguine du XVIII e siècle, des écoles françaises et anglaise en circu¬ 
lation dans le commerce des estampes avec leurs prix. Paris, impr. Le Deley. 
In-8, de 142 p. Prix : 43 fr. 

l>e la brousse (Lucien). — Joseph Magnin et son temps, IS24-I9I0. Le 
corps législatif. Le siège de Paris. Le Ministère des Finances. Le Gouvernement 
de la Banque de France. La Présidence de la Commission des Finances et du 
Sénat, d’après les documents officiels et parlementaires et une correspon¬ 
dance inédite. T. H. Le Siège de Paris. Le Ministère des Finances. Le Gou¬ 
vernement de la Banque de France. Paris, Félix Alcan, ln-8, de 57 p. et 
une gravure. Prix : 6 fr. 

Des Granges (Ch.-M.) et Ch. Charrier. — La Littérature expliquée. 
Notions d’histoire littéraire. Morceaux choisis. Modèles de lecture expliquée. 
Questions d’examen. Paris, Ilatier. ln-16, de xxxv-508 p. 

Du Bellay (Joachim). — Antiquités de Rome, contenant une générale des¬ 
cription de sa grandeur et comme une déploration de sa ruine ; plus un songe 
ou vision, sur le même sujet. Frontispice gravé sur bois par Jacques Betrand. 
Paris, Société littéraire de France, ln-16, de 64 p. 

Collection des « Petites Œuvres classiques ». 

Du Passage (H.). — L’Illusion persistante. Ce que le socialisme tient de 
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J.-,l. Rousseau. Verneuil Eure), impr. Henri Jurgis, lu-8, de 10 p. Prix: 50 cent. 

Collection : Studia Paris. 

Dartnin (Luc). — Georges Duhamel. Avec un portrait par Paul-Emile BecaL 
Paris, A. Monnier. ln-4°, (le 30 p. Prix : 12 fr. » 

Les cahiers des amis des livres, 4 e cahier. 

Du Val (Pierre). — Le Puydn souverain amour; précédé d'une introduction, 
par P. Le Verdier. Rouen, impr. .1. Labié. ln-8, de xvi-80 ]). 

Société des Bibliophiles normands, 78. 

Duelsliaiivers (Georges). — Lu Psychologie française contemporaine. Paris, 
Félix Alcan, ln-8, de xn-250 p. 

Foch (Maréchal) et Raymond Poincaré. — Séance de l'Académie française 
du .V février 1920. Discours et réception de M. le maréchal Foch. Réponse de 
M. Raymond Poincaré. Paris, Impr. nul Mutile . Grand in-4°, de 05 p. avec gra¬ 
vures. 

hirnrdin (marquis de). — L’Arrestation du dernier ami de Jean-Jacques Rous¬ 
seau , en Il9R. Paris, Henri Leclerc, ln-8, de 23 p. 

Extrait du « Bulletin du bibliophile». 

fjouvenel Robert de).— Le Journalisme en vingt leçons. Paris , Payot. In-IC 
de 128 p. Prix : 3 (V. 

Kipling (Rudyard). — Contes choisis . Traduits de l'anglais, par Louis Fahu- 
let et Robert d’IIumières. Avec un portrait de Fauteur. La Plus Belle histoire 
du Monde. Un fait. Amourdes femmes. L'homme qui \ouIut être roi. LaPorte 
des cent mille peines. Paris, Georges Près, ln-18, de 207 p. avec ornements 
typographiques dessinés et gravés sur bois, par Pierre-Eugène Vibert et Louis 
Jou. Prix : 10 fr. 

Les Maîtres du livre. 

Kipling: (Rudyard). — tonneaux Contes choisis . Traduits de l’anglais, par 
Louis Fahuletel Robert d’iliimières. Frontispice gravé sur bois, par Paul Colin. 
L’Etrange Chevauchée de Morrowbie Jules. L’homme qui fut. Les Tambours 
du « For and Apt ». Les Bâtisseurs de ponts. Petit Tobrah. Paris, Georges Crcs . 
ln-18, de 204 p. avec ornements typographiques dessinés et gravés sur bois par 
Pierre-Eugène Vibert et Louis Jou. Prix : 12 fr. 50. 

Labé (Louise). — Sonnets. Agrémentés de gravures sur bois originales en 
couleurs de Robert Bonfils. Paris, chez l'imprimeur Léon Pichon . Grand in-8, 
de 38 p. 

Laborde (Marquis Léon de). — Etude sur la bibliothèque de la cathédrale de 
Rouen : le Portail des libraires ; les Commencements de l’imprimerie à Rouen. 
Textes et notes revus par M. le chanoine Poree et M. l’abbé F. Blanquart. 
Paris , Henri Leclerc, ln-8, de 84 p. 

Extrait du Bulletin du bibliophile. 

Lacoinbo (Paul). — Anciens Almanachs imprimés ou publiés à Rouen. 
Discours prononcé à l'assemblée générale de la Société de l’histoire de Nor¬ 
mandie, tenue à Rouen le 1 er juillet 1919. Rouen , imp. Albert Labié, ln-8, de 
15 p., avec une gravure. 

I.«combe (Paul). — Maurice Tourneux (12 juillet tS49-1S janvier 1919). 
Paris, Henri Leclerc. ln-4°, de 30 p. et une gravure. 

Extrait du Bulletin du bibliophile. 

La Fontaine (J. de). — Fable de J. de La Fontaine. Notices et annotations, 
par Maurice Morel. T. L, 10 gravures, un hors-texte ; t. 11, 8 gravures. Paris, 
Larousse. 2 volumes in-8 : L I, de 160 p. ; t. 11, de 184 p. 

Lu Rochefoucauld. — Réflexions ou Sentences et Maximes morales . 
Portrait et Ornements de J.-L. Perrichon. Paris , Impr. nationale, ln-16, de 
xxii- 225 p. 

Latznrus (Bernard). — Les Idées religieuses de Plutarque. Thèse présentée à 
la Faculté des Lettres de l'Université de Paris. Paris, Ernest Leroux. In-8, de 
vin-175 p. 
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L’Eglise (comte de). — A propos de l’ex-Utrris de la comtesse d’Albany. Orné 
d une ligure. Paris, Libr. héraldique H. Daragon . ln-8, de 23 p. Net : 2 fr. 50. 

Uescure (Joseph). -=*- Le Renouveau catholique dans renseignement primaire, 
Avignon, imp. Aubanel frères . ln-12, de 96 p. Prix franco : l’exemplaire, 2 fr. 50 ; 
dix exemplaires, 20fr.; vingt exemplaire, 35 fr. ; cinquante exemplaires, 70 fr. 
(sans majoration). 

Letelîier (L.) — Louis BouilJiet, 1S21-1S69. Sa vie et ses œuvres, d’apres 
des documents inédits. Paris, Hachette . ln-16, de xvn-393 p. Prix : 6 fr. 

Longus et Jacques Ainyot. — Les Amours pastorales de Daphnis et Chloé , 
écrites en grec et translatées en français, et ornées par André Ilofer. Paris, 
Société littéraire de France. 2 vol. in-16. T. 1, de 111 p. ; H, de 121 p. 

Maréchal (Henri).— Lettres et Souvenirs (1871-1874). Paris, Hachette. In-16, 
de 304 p. Prix : 6 fr. 

Bibliothèque d’Histoire. 

Mai ‘guérite de Valois. — Mémoires de Marguerite de Valois. Intro¬ 
duction et notes de Paul Bonnefon. Orné d’un portrait gravé sur bois par 
Achille Ouvré. Paris, éditions Bossard. ln-16, de 267 p. 

Collection des chefs-d’œuvre méconnus. 

Massis (Henri). — La Vie d’Ernest Psichari. Paris, A l'Art catholique, ln-8, 
de 88 p. Prix : 2 fr. 50. N 

Maurel (André). — L’Art de voyager en Italie. Théorie : Rabelais, Gœthe, 
Ruskin, Stendhal. Pratique : A Rome. Les Environs de Rome. A Naples. A Flo¬ 
rence. A Venise. Paris, Hachette, ln-16, de 250 p. 

Bibliothèque de géographie .et voyages. 

Mérimée (Prosper). — Carmen, suivi de Lettres adressées d’Espagne au 
directeur de la « Revue de Paris ». Frontispice gravé sur bois par L. Jou. 
Paris, Georges Crcs. In-18, de 258 p. avec ornements typographiques dessinés 
et gravés sur bois par P. E. Vibert. Prix : 14 fr. 

Miclmut (G.). — Histoire de la Comédie romaine, IL Plaute. T. I. Paris, 
E. de Boccard. ln-8, de 318 p. 

Morche (Robert). — L’Amour par les a Annales ». Lettres d’amour. Paris, 
Édition de la « Revue des Indépendants ». In-16, de 200 p. Prix : 5 fr. 

Moreau Aélaton (Étienne). — Étienne du Monstier,peintre et diplomate 
(1540-1603). Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouverneur. In-8, de 10 p. et 
gravures. 

Extrait des Archives de l’art français , mélanges J. GuifFrey, nouvelle période, 
t. XIH, 1914. 

Muret (Maurice). — La Littérature allemande pendand la guerre. Paris, 
Payot, ln-16, de 255 p. Prix : 7 fr. 50. 

Musset (Alfred de). — Premières poésies, 1S29-IS3o. Quatre gravures hors 
texte. Paris, Larousse, ln-8, de 240 p. 

OeviHelin (Alex.-Olivier). — Histoire des aventuriers, des flibustiers et des 
boucaniers d’Amérique. Traduite du hollandais. Paris, Éditions de la Sirène. 
In-16, de 255 p. Net : 6 fr. 

Collection des Belles Aventures. I. 

Perrault (Ch.). — Les Fées, conte d’après Ch. Perrault. Avec illustrations 
en couleurs. Paris, « l’Imagerie de Paris », impr.-éditeur G. Gérardm. In-t6, 
de 16 p. 

Piaule. — Théâtre de Plaute. Traduit en vers par P. Ransons. Le soldat 
fanfaron. Le Cordage. La Cassette. Pseudolus. Paris, H. Lecène. ln-16, 
de 340 p. „ / 

Prévost (G.-A). — La Vie bourgeoise de Pierre Corneille . Rouen, imp. Albert 
Lamé, ln-8, de 32 p. 

Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen. 

Rabelais. — (Eiivres de Rabelais collationnées sur les éditions originales 
accompagnées d'une bibliographie et d’un glossaire, par Louis Moland. 


314 


REWJF. u’illSTOIHE IJTTKIUINK DK LA FRANCE. 


Nouvelle édition, précédée d’une notice historique, par Henri Ci.oi7.ot. Pari*. 
Garnier frères. 2 volumes in-10. T. 1, de lxxv-462 p. ; t. 11, de 520 p. Chaque 
volume, broché : 5 fr. 75. 

Itcviiold (Gonzague de). — Charles Baudelaire. Paris , les Editions Créa et 
Cir. ln-8, de 410 p. Prix : 14 fr. 

Collection franco-suisse. 

Keguai'd (Jean-François). — La Provençale, suivie de la Satire confie les 
maris. Textes accompagnés d’une préface sur Regnard et la littérature barba- 
resque, d une notice à propos de cette satire, de quelques indications relati\cs 
aux logis de Regnard à Paris et à la campagne, et de nombreuses notes, par 
Edmond Pilon. Avec un portrait graxé sur bois, par Achille Ouvré. Paris, 
Editions Bossard. In-10, de 200 p. 

Collection des chefs-d’muvre méconnus. 

Itollaml (Joachim). — Les Caractères de femmes dans ■ Jules César » de 
Shakespeare. Paris , « Bévue des Etudes littéraires ». In-10, de IG p. 

Holland (Joachim). — Le « Jephtes, sive Yotum », tragédie sacrée de Georye 
Buchanan (t.'in 1). Mort, Jmpr. nouvelle G. Clouzot. In-10, île 20 p. 

Saint-Honé (Martin). — Précis de poésie pour servir à la composition ration¬ 
nelle des rers , suivi d’une petite Chronologie poétique universelle. Bornais , 
Bijou , lmp. de VUnion tijpo(iraphn{ue . In-8, de 85 p. 

Séailles (Gabriel). — La Philosophie de Jules Lachelier. Paris, Félix Alcan . 
In-10, de 17G p. 

Second (Jean). — Les Baisers, poèmes . Traduction nouvelle de Georges 
Prévol. Avec une préface de Jean de GourmoiiL. Saint-Haphaél ( Yar). hnpr.~ 
Editions des Tablettes. In-10, de 40 p. Prix : 4 fr. 

Stendhal. — La Chartreuse de J'arme. Notice et annotations par Auguste 
Dupouy. Deux graAiires hors texte. Paris, Larousse. 2 \oIumes in-8. T. I, de 
200 p. ; t. 11, de 210 p. 

Tacite. — P. Cornetii Taciti Opéra. Œuvres de Tacite. Texte latin revu et 
publié d’après les travaux les plus récents, avec un commentaire critique, 
philologique et explicatif, une introduction, des arguments, un index, des 
noms propres et un index grammatical ; par Henri Gof.lzer. Histoires. Livres 
l-II. Livres Ïll-V. Paris, Hachette. 2 volumes in-8. Livres 1-11, de xei-334 p. ; 
Livres 111-V, de 470 p. Chaque volume : 20 fr. 

r<Mirlac (Emile). — En rnarye du bon La Fontaine. Yanues, impr . Lafobje. 
ln-G, de 114 p. 



CHRONIQUE 


— M - Carrington Lancaster a publié dans Modem Pkilology (juillet el 

novembre 1920) deux articles intitulés : La Calprenède dramatist , qui est étudié 
comme auteur de pièces de théâtre. Après avoir résumé ce qu’on sait de sa vie, 
avec quelques détails nouveaux, M. Lancaster énumère, en indiquant leur 
valeur et leurs sources, la suite de ces ouvrages dramatiques et conclut que 
La Calprenède est classique à la manière de Corneille et de scs contemporains, 
mais qu’il s’écarte d’eux surtout par Remploi du sujet et des circontances, ce 
que d Aubignac appelle « les conseils et jugement de criminel ». 


— AL Albert Maire a signalé dans le Bulletin du Bibliophile de mai-juin, 
Deux ouvrages curieux : «Théologie familière », de l'abbé de Saint-Cyran, ayant 
appartenu à Biaise Pascal; « Novum Testamcntum » portant la signature de 
jansénistes célèbres . Le feuillet du titre du premier ouvrage est en effet repro¬ 
duit par la photogravure et porte la mention : Ex Bibliot. Blasii Pasrali , d’une 
petite écriture ronde qui est manifestement du temps. Quant au Nouveau Tes¬ 
tament qui est décrit sous le numéro suivant, il a appartenu successivement à 
Pavillon, à Antoine Arnauld, à Quesnel et à d’autres moins connus, dont le 
nom se trouve également énuméré en fac-similé dans dus annotations manu¬ 
scrites. 

— AL Raoul Allier examine, dans la Bevue de Genève de janvier, le Problème 
de « Tartuffe », et se demande, à propos du troisième centenaire de la naissance 
de Alolière, quel but il a poursuivi et à qui il en a voulu. « Si Molière, dit 
AU Allier, a visé, sans en connaître exactement l’organisation, le groupe 
d’hommes qui constituaient la Compagnie du Saint-Sacrement, nous sommes 
cà notre aise devant toute les hypothèses que l’on a faites pour expliquer la 
pièce. Tandis que toutes ces hypothèses s’excluent les unes les autres, nous 
pouvons reconnaître à toutes une part de vérité... Alais pourquoi s’acharnera 
trouver tel ou tel individu qui aurait servi de modèle unique pour Tartuffe ? 
Alolière n’a pas dit que son personnage avait un original, mais des originaux. 
Lui-même nous indique que la comédie n’était pas une pièce à clé. Elle dresse 
devant nous un vice que Alolière a cru distinguer dans tout un groupe 
d’hommes et dont il dénonce le danger. De ce vice, il a cru voir l’incarnation 
dans la cabale des dévots, dans ce que nous savons aujourd’hui avoir été la 
Compagnie du Saint-Sacrement; mais ce serait sortir de la vérité historique 
que de faire de son œuvre un document de reportage. » 

— AI. Georges AIongrêdien revient, dans la Bevue politique et littéraire (Bevue 
bleue), du 15 janvier et 5 février 1931, sur Une Vieille querelle : Bacine et Pva - 
don . C’est le récit, aussi précis et aussi complet qu’on le peut faire, des 
déboires de P radon, qui avait bien cherché son avanie. AL Alongrédien conclut 
ainsi : « Je ne vois aucune excuse possible pour un si pauvre auteur et un si 
malhonnête homme : il ne recule jamais devant le mensonge et la calomnie. » 
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— En voyageant avec Madame de Sévigné , tel est le titre du volume, agréable 
et instructif, que M. Maurice Mo.ntigny vient de consacre]* à une époque et à 
des personnages qui retiennent l'intérêt. La manière dont on voyageait, les 
incidents de la route et surtout l'ambiance de la 'vie coutumière sont notés 
avec intérêt et avec esprit. Orléans et la Loire, Saumur et Nantes, Hennés et 
Vitré, Grignan ef la Provence font l'objet des observations et des remarques de 
la gracieuse marquise, qui sait y mettre tant de charme qu’il ne s’est point 
évanoui sous sa plume. 

— Une Maison de J/ mc de Sévigné que signale le Temps du 13 janvier est située 
au n° 8 de la rue de Montmorency, anciennement rue Courtauvillain. La mar¬ 
quise y demeura six ans et vint alors s’installer à l’hôtel Carnavalet. 

— Les « lieflexions » de Louis liacine, que M. Lrnest Jovy a publiées dans le 
Bulletin du Bibliophile de mai-juin, sont des réflexions dont un amateur, M. de 
Xaurois, à légué le manuscrit à la Bibliothèque nationale et qui ont été mises 
au jour fragmentaircment pour fournir des exemples de ce que pensait le 
poète sur les questions religieuses du temps. 

— La collection des Chefs-d'œuvre méconnus , dirigée par M. Gonzague Truc, 
vient de s’augmenter de deux volumes nouveaux, également intéressants. 

M. Ch. Urbain a publié, sur les autographes, les Ecrits et Lettres politiques de 
Fénelon, avec une introduction et des notes, qui mettent à la portée de nos 
contemporains Je texte et la pensée même d’un rare esprit dont l’action est 
toujours si actuelle. 

M. Jean Vie a trouvé le moment opportun pour rééditer, en les commentant, 
les Amusements sérieux et comiques de Charles Dufresny, où, sans règle et sans 
contrainte, le plaisant s’allie au sévère, pour former un mélange aimable de 
pensées hardies et d'observations satiriques. 

— M. Frank Puaux a étudié dans le Bulletin de la Société de l'histoire du 
Protestantisme français (juillet-septembre 1018), Saint-Evremondet les réfugiés 
de la Révocation à Londres. Saint-Lvremond, dit M. t Pu aux, ne devait jamais 
revenir en France, et, dans son long exil (1661-1703), il lui fut donné de faire 
des réflexion sur les hommes et les choses de son temps, qui révèlent, pour 
l’époque, une rare indépendance d’esprit. Ce sont ces libres remarques qui 
sont ici recueillies et mises en valeur. 

— M. Carlo L. Curiel publie une page inédite de Casanova, dans le Mercure 
de France du 1 er janvier 1921, sous ce titre : Casanova le séducteur. C’est une 
variante sur une situation déjà éprouvée entre Annette et Véronique, deux 
amoureuses du fameux Vénitien. 

— Dans une étude historique : A propos des ascendants de Madame de Staël , 
M. Ch. Bost expose en détail la Filiation de la descendance des Escoffier de 
Languedoc, dont M me de Staël descendait par sa mère Suzanne Curchod, tille 
elle-même de Marthe Escoffier-Curchod (Bulletin de ta Société de l’histoire du 
Protestantisme français , avril-juin 1920). 

— A l’occasion de l’anniversaire séculaire de sa mort, M. Émile Dermekghem 
commémore et apprécie le Centenaire de Joseph de Maistre , dans le Correspon¬ 
dant du 10 février: « Impopulaire, ignoré d’ailleurs de la plupart, dit M. Der- 
menghem, Joseph de Maistre serait à tort accaparé par un parti politique 
séduit précisément par certaines de ses outrances et ne voyant en lui qu’une 
partie de ses idées; alors que l’étude de son caractère et l’examen complet de 
toute son œuvre et des origines de sa pensée le font voir sous un aspect 
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infiniment plus large et plus intéressant, en même temps qu’ils 
expliquent l’influence considérable et mal connue de ses idées depuis 
sa mort. » C'est à un travail consciencieux d'analyse que te critique littéraire 
s’est livré-avcc prudence et circonspection et il parait y avoir réussi. 

— Aucun des biographes de Lamennais nid’Andrieux n’a connu la brochure 
et son auteur de la publication intitulée : Quelques réflexions sur l'École poly¬ 
technique (in-8°, 1816, 16 p.). M. Christian Maréchal en a exposé les circon¬ 
stances dans l’article qu’il a intitulé : Auguste Comte, Andrieux, Lamennais et 
VÉ,colc polytechnique , qui, en précisant les conditions de cette brochure ignorée, 
fait connaître aussi l’état d’esprit de la jeunesse, divisée entre le libéralisme et 
le sentiment de l’autorité. 

— Sous ce titre : Marceline Desbordes-Valmore et Caroline Brancha , M. E. Vial 
a rédigé, d’après les papiers de Paul Mariéton, et notamment d’après 63 lettres 
inédites de Marceline, le récit de labiographie delà cantatrice Caroline Branchu, 
cœur ardent et passionné, dont les créations à l’Opéra furent si nombreuses et 
triomphales. Marceline et Caroline se connurent au théâtre, et leur amitié dura 
de 1831 jusqu’en octobre 1850, c’est-à-dire près de vingt ans, d’une tendresse 
affectueuse et douce. 

— Les Nouvelles lettres intimes de Stendhal qu’a publiées la Connaissance, 
revue de lettres et d'idées , dans ses numéros de janvier à octobre 1920, sont au 
nombre de 125, et presque toutes adressées par Beyle à sa sœur Pauline, et 
quelques-unes à son beau-frère, François Périer-Lagrange. Dans les lettres, 
suivantes, « se fait entendre l’écho des memes plaintes, se trouve le récit des 
mômes embarras pécuniaires»; on y verra ébauchés des projets plus ou moins 
chimériques, que (les mains pieuses n’hésitent pas à commenter en ces termes : 

« Châteaux en Espagne, mais dettes positives ». Bref, il manquait toujours à 
Beyle vingt écus pour solder la facture d’un tailleur. Ces lettres si caractéris¬ 
tiques ont été réunies en un volume : Stendhal, lettres à Pauline , avee le 
portrait de Beyle par Boilly et ceux de Pauline et de Caroline Beyle , édition 
annotée et présentée par MM. L. Royer et R. de la Tour de Villard (in-8°, de * 

218 p.). 

— Ln legs a été fait d’une eftigie de M me Prévost-Paradol, sociétaire de la 
Comédie-Française, en miniature et en costume 'd’Élisabetli d’Angleterre, 
dans les Enfants d’Édouard . 

— M. Ernest Jovy a eu l’ingénieuse pensée de consacrer une étude complète 
à Jules de La Madelène ( 1820-1859 ). L’auleur du Marquis des Saffras , romàn 
délicat publié dans la Revue des Deux Mondes en 1859, eut le succès le moins 
conteste et fut accueilli avec une faveur indiscutable, qui, bien qu’oubliée 
aujourd’hui, n’en subsiste pas moins en partie. Chemin faisant, M. Jovy 
reproduit plusieurs lettres inédites de Jules de la Madelène à Jean \\aIlon, 
qui apportent des détails nouveaux sur sa personnalité et sur ses relations. 

— Non seulement les théâtres subventionnés, Comédie-Française et Opéra, 
ont commémoré avec toutela dignité convenable le centenaire de la naissance 
d'Émile Augier, mais encore on y a trouvé l’occasion de prolonger le souvenir 
de cette célébration. Nous’citerons en particulier le double article publié par 
M. Brieux, sous ce titre : Émile Augier , chevalier de la bourgeoisie française 
(l er et 15 janvier 1921), dans la Revue des Deux Mondes, qui comprend des docu¬ 
ments inédits très intéressants, et un autre article, également en deux parties 
(août et septembre 1921) paru dans la Bibliothèque universelle et Revue Suisse 
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et publié sous la signature de .M. Paul Bonnefon, à propos de son centenaire, 
d'après des lettres inédites. 

— Le Cahier de tiarbey d'Aurevilly , que M. Emile Hkxriot signale et analyse 
dans la Revue de Cutis du P r mars, d’après une communication de .M ,,e Read, 
est un fort \olume in-4® relié en maroquin rouge, que P écrivain nommait 
avec rudesse son ernehoir et qui s'appelait, avec plus «le révérence, Disjeeta 
Membra . Ecrit au liasard et de jour en jour, ce recueil contient des pensées, 
des notes de lectures, des projets, dont on trouve le premier jet, sans retouches 
el dans sa forme originale, mais sans rien de personnel ou intime. C’est un 
recueil de moraliste et d’iiistorieu, fort précieux pour suivre les détails de la 
pensée de l’écrivain et de ses conceptions. 

— U ne lettre et quelques billets inédits île Paul Verlaine : ce sont une lettre, 
en partie inédite, du 17 juillet tS09, à Nina de Callias; deux billets à 
Armand Gouzien, sans date; d’autres sans nom de destinataire, puis une 
demi-douzaine de courts billets insignifiants, le plus souvent écrits sur le 
papier huile de l'hôpital, soit à l'encre, soit au crayon, et que M. Pierre Bufay 
publie, dans la Connaissance de novembre, avec quelques fae-snniié.s. 

— L’article de M. Charles Chassé, intitulé : Quand Charles Millier était étu¬ 
diant (la Connaissance, janvier 1921;, expose non sans malice les faits et gestes, 
à Rennes, d’un jeune étudiant qui a prouvé ailleurs qu’il avait.de l'esprit à 
revendre. Les preuves que M. Chassé en fournit sont amusantes et ne peuvent 
manquer d’intéresser, surtout maintenant que la tin glorieuse de Millier a 
consacré cette existence vouée à la littérature. 

* 

— C'est à titre de curiosité que M. Léon Deffocx signale, dans le Mercure 
de France du 13 février 1921 : Deux pastiches de Mallarmé donnés pour des oriyi- 
naud\ La première petite pièce est un prétendu quatrain en rime extrêmement 
riche signé de M. Jean Pellerin, et un sonnet, non moins imaginaire, attribué 
à Stéphane .Mallarmé et signé du nom de Pigean, professeur de français à 
Trague. 

— Dans un article de la Revue de Paris , du 13 février, M. Maurice Muret juge 
Guillaume 11 dans le rôle ddlaudet . « Du moment où éclata la guerre, dit-il, il 
(Guillaume II) ne les mena plus du tout. Dès cet instant, il ne mima plus 
rien, ni chancelier, ni généraux, ni ministres, pour cette raison bien simple 
qu’il eût été incapable de les mener. Du moment où il ne s’agissait plus de 
parler, mais d’agir, de prendre des initiatives, d’assumer des responsabilités, 
Guillaume 11 se montra le pauvre sire qu'il était. Il se rendait compte, 
d’ailleurs, de son insuflisancc, mais il souffrait atrocement, et c'est l'élément 
tragique de son destin, si curieusement mis en relief par M. Ruesner. C’est 
par cette impuissance qu'il s'apparente à Hamlet. Pareil au héros shakespea¬ 
rien, il se révèle, à la faveur d'une crise terrible, inégal à la lourde tâche que 
la fatalité avait imposée à ses trop débiles épaules. » 

— Le volume que M Me Axgot a publié sous ce titre : Les États allemands et 
l'histoire de leurs princes , est le recueil des lettres qui ont été trouvées copiées 
à Berlin en 1806 et 1807 par nos agents des postes. « Cette correspondance, 
avec les appréciations qu’elle comporte, c’est surtout le privé des caractères 
qu’elle nous fait connaître : il ne fallait pas permettre à nos récents griefs de 
modifier les impressions qui s’en dégagent. » Il s’en dégage une impression 
juste et motivée sur la permanence du caractère allemand que les événements 
atteignent sans le modifier. 
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Le recueil des Le!très deM me de Maintnion à d'AubUjné et à M mtt des Venin*, 
composé par M. Gonzague Truc dans la Collection des Chcfs-d'OEuvrc méconnus, 
esl ingénieux et compréhensif. 11 s’ouvre par une introduction qui pose nette¬ 
ment la question du problème de la vérité sur M mc de Maintenon, question 
qui se résout assez nettement, à la condition d’en poser raisonnablement les 
données et d’en dégager avec équité les conditions. 11 suffit de n’y pas man¬ 
quer et de s’en tenir à la leçon des faits pour qu’elle s’en dégage naturelle¬ 
ment et qu’elle explique à la fois son caractère et sa conduite» 

— M. Lucien Auvray, qui vient de publier avec M.René Poupardin le Catalogue 
des Manuscrits de la collection Baluze à la Bibliothèque nationale, vient de 
nous donner, dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, des renseignements 
précis et curieux sur l’histoire de la Bibliothèque formée à grands frais et [à 
l'aide de patientes recherches par l’illustre érudit : La Collection Baluze à la 
Bibliothèque nationale , historique et composition (tirage à part), avec un beau 
portrait de Baluze. Sur la volonté formelle et expresse de Baluze, les 10791) 
imprimés de sa bibliothèque furent dispersés au gré des enchères. Mais là 
Bibliothèque royale, en traitant de gré à gré avec la légataire universelle de 
Baluze, put acquérir l’ensemble des manuscrits pour la somme de 30 000 livres. 
Ces manuscrits furent distribués pour une partie dans les diverses sections 
du département des manuscrits : les chartes el papiers des armoires demeu¬ 
rèrent groupés et formèrent la collection Baluze. La composition de cette 
collection, son histoire depuis son* entrée à la Bibliothèque nationale, les 
tentatives d’inventaire qui ont été faites, les pertes qu’elles ont subies, les 
réintégrations qui y ont été faites, les documents qui y ont été indûment 
insérés fournissent h M. Auvray la matière de documents précieux qui feront 
apprécier particulièrement son travail. 

— La docte et éloquente Histoire de France contemporaine depuis la Révolution 
jusqu'à la paix de 10 IV, que M. Ernest La visse a entreprise sous sa direction, 
se poursuit et s’achève sur le meme plan et avec la meme méthode. Six 
volumes en ont maintenant paru, c’est-à-dire que l’œuvre comprend plus de 
la moitié du travail achevé. Le tome 111 comprend la période du Consulat et de 
l'Empire et a été confié à M. G. Pariset. Le tome IV comprend la Restauration 
et est l'œuvre de M. S. Charléty, ainsi que le tome V, qui appartient au même 
auteur. Le tome VI, composé par M. Ch. Seignobos, embrasse la Révolution de 
1848 ainsi que les débuts du Second Empire, jusqu’en 1839. Plus de la moitié 
du xix e siècle a été ainsi étudiée avec la compétence et la précision qui carac¬ 
térisent cette œuvre aussi ample par sesdimensions que féconde par ses résul¬ 
tats. Rappelons que de nombreuses planches exactes et précises les rappellent 
et les mettent directement sous les yeux des lecteurs. 

— Le second et dernier volume du recueil que M. Marcel Braunsvig a con¬ 
sacré à Autre littérature étudiée dans les textes a paru. 11 comprend le xvni c et 
le x»x p siècle et achève le cycle complet de notre littérature, dressé suivant 
la même méthode et d’après le même programme. C’est un tableau intéres¬ 
sant et instructif qui se termine sur le tableau de la production contempo¬ 
raine, composé avec le même soin d’éclairer et d’informer. 

— Nous avons reçu la communication suivante, que nous nous empressons 
d’insérer : 

« La Faculté des Lettres de Strasbourg, soucieuse de bien remplir la mission 
qui lui a été confiée, a l'intention d’éditer elle-même une ample Bibliothèque 
d’études où tous les enseignements seront représentés et à laquelle collabo¬ 
reront ses nombreux maîtres, les meilleurs de ses élèves et les savants 
d’Alsace et de Lorraine qui se tiennent en rapport avec elle. C esl dire combien 
vaste est son programme et combien variée en sera aussi 1 exécution. 
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« Elle associera dans ses publications, comme elle le fait déjà dans ses 
cours, aux disciplines traditionnelles de ta philosophie, la sociologie; à la 
philologie classique, les principales branches de l'orientalisme ; à l’étude du 
français, celle de la plupart des langues et littératures de l’Europe; à l’his- 
loire de l’Antiquité, du Moyen Age et des temps modernes, celle de l’Alsace 
et de nos antiquités nationales, des religions et de l’art. Et, dans tous ces 
domaines, chacun de ses collaborateurs demeurera pleinement libre et res¬ 
ponsable de ses doctrines comme de ses méthodes. 

« Les volumes auront un format in-8° raisin et un numéro d’ordre. Mais ils 
seront indépendants et se vendront séparément. Ils se succéderont sans 
aucune périodicité. Ils pourront différer beaucoup d’étendue et de prix. A ces 
points de vue, la nouvelle Bibliothèque rappellera celle de l’Ecole des Hautes 
Études et celte des Écoles françaises d’Athènes et de Rome. 

Toute la correspondance devra être adressée à M. le Secrétaire de la Com¬ 
mission des Publications de la Faculté des Lettres, au Palais de l'Université, à 
Strasbourg (lias-Rhin). 


Lr Uérant : Paul Bonnefon. 


Sainl-Germain-Iès-CorbeiF — lmp. Willaume. 




Revue : 

dHistoire littéraire 

de la France 


LES EMPRUNTS DE RÉMY BELLEAU 
A JEAN SECOND DANS SES « BAISERS » 
(2 e JOURNÉE DE LA BERGERIE) 1 


Depuis le Tableau de la poésie française au XVI e siècle , par 
lequel Sainte-Beuve, en 1828, réhabilita les poètes de la Pléiade 
françaisé, on a tellement attiré l’attention sur l’importance des 
sources gréco-latines dans l’inspiration de Ronsard, de Du Bellay, 
de Baïf et de Rémy Belleau, que les noms de ces quatre grands 
poètes sont autant dire inséparables maintenant des noms d’Ho¬ 
mère, de Pindare, d’Anacréon, d’Horace, de Virgile, de Catulle et 
de Properce, pour ne citer que les principaux. Mais les travaux de 
M. Chamard sur Joachim du Bellay, de M. Laumonier sur Ron¬ 
sard, et de AL Augé-Chiquet sur Baïf, sans compter un certain 
nombre d’études partielles, ont nettement démontré que les poètes 
de la Renaissance ont emprunté un nombre non moins considérable 
de thèmes ou de détails d’expression aux poètes néo-latins du x\ e 
et du xvi° siècle, et qu’un Salmon Maerin, un Navagero, un 
Jean Second font en quelque sorte partie intégrante de leur rouvre 
au même titre que les poètes de l’antiquité latine et grecque. 

Il faut bien se rendre compte pourtant que les minutieuses 
recherches auxquelles nous devons ces résultats, aujourd’hui con- 

1. Cet article était depuis longtemps rédigé et accueilli parla Revue d'Histoire 
Littéraire , lorsque j’ai eu connaissance du travail de M. A. Eckliardt sur Rémy Boi¬ 
leau (A. Eckliardt, Rémy Belleau , sa vie , sa « Bergerie ». Budapest, J. Xémetli, 1917, 
in-8). Mais cet ouvrage ne rend pas inutile l’étude qu’on va lire. Si, en effet, 
M. Eckliardt signale que, dans les Baisers de la Seconde Journée « c’est Jean Second... 
le grand modèle de Belleau », il se contente d'ajouter h cette aflinnation quelques 
références rapides, sans citations, et la seule pièce qu’il confronte avec le texte latin 
de Second est empruntée à la Première journée de la Bergerie Le sujet restait 
donc intact. Après examen du livre de M. Eckliardt, je n’ai apporté à mon article 
nulle modification, ni dans l’ensemble ni dans le détail. Il se trouve d’ailleurs, et j'en 
suis heureux, que les conclusions de M. Eckliardt et les miennes sont, dans leur 
esprit, à peu près identiques. 

Ükvi;k d'ucsT. miter. ok î,a France ^2S«’Ann.). XXVIII. 
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nus de tous, ont été elfoeUiées dans des domaines en somme très 
restreints. On s'est occupé surtout de Du Bellay, de Ronsard et de 
Baïf; mais Dorât. Pontus de Tliyard, Rémy Belleau, <]ui méritaient 
pourtant les honneurs d’une étude particulière, — sans compter 
tous les poètes moins importants (jni se rattachent h la Pléiade, 
comme Amadis Jamyn, Olivier de Magny, — n’ont fait jns<|n’îi 
présent 1 oI>j< k t d’aucun travail sérieux. Les croit*on moins inté¬ 
ressants? 

Je voudrais montrer ici, à l’aide d’un exemple particulièrement 
frappant, que Rémy Belleau, comme ses compagnons de la 
Pléiade, a lu et imité les poètes latins du xvT siècle et qu’il n’a 
pas hésité, même, a opérer des emprunts plus larges chez l’un 
d’entre eux, qui était alors et est demeuré célèbre. 

Il s’agit de la série de il) sonnets, inclus dans la seconde jour¬ 
née de la Bergerie et intitulée les Kaisers. l T n grand nombre de 
ces poèmes sont fidèlement, adaptés et presque traduits mot pour 
mot, parfois, du recueil publié en 1531), par le poète hollandais 
Jean Second, sous le titre de Basia . Sans doute, Rémy Relleau ne 
s’est pas borné h copier; il a inventé, puisque les dix-neuf pièces 
de Jean Second ont fait place à 19 sonnets. D’autre part, son inspi¬ 
ration n’a pas pour unique source le petit ouvrage du poète néo-latin. 
On discerne aisément, en elï’et, dans l’épisode do la Bergerie , l’in- 
fiuence d’Anacréon, de Tibulle, de Catulle, de Pétrarque...; mais 
tout ressentiel, comme nous allons le voir, est bien du h 
Jean Second. 

D’abord le titre. 11 ne figure pas dans l’édition (le 1 ;>(>;» 1 , mais il 
est introduit dès 1572. comme si Rémy Belleau avait voulu bien 
marquer qu’il enclavait dans sa Bergerie un épisode complet par 
lui-même et qu’on pourrait aisément détacher de l'ensemble comme 
un ouvrage à part. 

On ne peut s’empêcher de penser que Rémy Belleau a voulu 
raccorder à l’intérieur de son poème une petite oeuvre qu’il avait 
composée antérieurement ou qu’il destinait à une publication spé¬ 
ciale, et que ce raccord s’est opéré tant bien que mal, en tout cas 
très artificiellement. 

Les Baisers forment si bien une œuvre a part que Scévole de 
Sainte-Marthe lui a consacré un sonnet, inséré d’ailleurs dans le 

1. Il y a six éditions anciennes de la Bergerie : d’abord deux éditions séparées; 
A, 1565, Paris. Gilles-Gilles ; — H, 1572, Paris, Gilles-Gilles ; puis quatre éditions, qui 
sont celles des œuvres complètes : C, 1578, Pari*. Mamert-Patisson ou Gilles-Gilles ; 

— D, 1585, Paris, Mamert-Patisson ou Gilles-Gilles; — K, 1 502, Lyon, Th. Soubron ; 

— F, 1604, Rouen, Th. Daré. Les éditions modernes sont de 1867 (éd. Gouverneur) et 
de 1878 éd. Marty-Lavcaux). J’utilise ici le texte de Gilles-Gilles, 4585. 
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texte de la Bergerie à partir de 1572. Il est intitulé : a Sur les Bai¬ 
sers de Rémy Belleau » et commence par ce quatrain : 

Je vous baise, baisers, et dans vostre harmonie 
Je gouste une pareille ou plus grande douceur, 

Que n’estoit celle-là que goustoit vostre aulheur, 

Quand il vous recueilloit es lèvres de s’amie. 

De plus, l'ensemble est accompagné d’une dédicace particulière : 
« À Nicolas Ilanequin; seigneur du Fay ». 

Quant’à l’artifice de la composition et du lien avec le reste de 
l’ouvrage, il éclate assez de lui-même. 

« ... Ayant pris nostre petit repas, écrit-il, discourant des plus 
grandes et plus souhaitables faveur de l’Amour, nous disonp que 
le baiser bien pris et bien donné estoit véritablement une des plus 
rares félicitez qui se pouvoit remarquer en ce plaisir, estant le 
vray refranchissement de l’àme passionnée et esprise de ce feu. 
Sur ce propos, nous lisons des baisers... » 

Il fallait une réelle maladresse et le besoin de caser en un 
endroit en apparence propice une série de pièces toutes prêtes, pour 
ne pas utiliser le procédé des bucoliques grecques ou romaines, 
qui vraiment s’imposait, et prêter aux personnages une sorte de 
dialogue amébée, où ils auraient alternativement, comme chez 
Virgile, vanté les charmes de leur maîtresse. A lire la Bergerie 
et spécialement les Baisers , nous sentons trop l’auteur, ou plus 
exactement l’imitateur 1 . 

Rémy Belleau, du reste, avait peut-être craint qu’on ne recon¬ 
naisse ou qu’on ne soupçonne les emprunts, car il s’est efforcé de 
dérouter le lecteur en donnant à croire qu'il avait imité les anciens 
Grecs et Romains : « Mais, dit-il, s’il se descouvre en ces mignar¬ 
dises quelque trait dont les chastes oreifles se pourroyent sentir 
offensées : en cela, s’il leur plaist, ils accuseront les antiques 
Grecs et Romains, sur le patron desquels le tour a eslé façonné et 
mis en œuvre. » Malgré cette précaution 2 , l’imitation est flagrante 
pour qui alu ou simplement parcouru les Baisers de Jean Second. 

Le petit ouvrage du poète hollandais était connu depuis déjà pas 


1. Il est juste de reconnaître pourtant que l’idée du eliant alterné était venue à 
l’esprit de Rémy Belleau. Au lieu du texte qu’on vient de lire, Rémy Belleau avait 
écrit dans l’édition de J;i6o : « ... se trouvèrent quatre jeunes bergers, si à propos, 
qui les accordèrent [ces flûtes] et chantèrent à l’envy l’un après l’autre sur les dou¬ 
ceurs d’un baiser, puis me firent tant de bien que de me donner le double de leurs 
baisers. Le premier comniance ainsi sur les beautez des lèvres de sa maistresse ». 
(L’édition de 1365 ne comporte d’ailleurs que treize sonnets.) Mais nous n’avons à tenir 
compte que du texte définitif, même s’il ne vaut pas à nos yeux le texte originel. 

2. C’est en fait une tromperie, mais qui, tout compte fait, s’excuse volontiers. 
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mal d’années : la Pléiade l'admirait et l’imitait. Une édition avait 
paru à Lyon en 1539; les œuvres complètes de Jean Second avaient 
été publiées à Ulreclit en 1511, puis a Paris, en 15(51. 11 était 
impossible que lîémy Belleau ignorât ces poèmes devenus tout de 
suite si célèbres. Dans la Deffence et Illustration , du Bellay les 
recommandait comme modèles aux nouveaux poètes, et Ronsard' 
écrivait dans une ode à Nicolas Denisôt : 

Jean Second, de qui la gloire 

N’ira jamais défaillant, 


Et duquel les liai sers ores 
Pour estre venus du ciel 
En ses vers coulent encores 
Plus doux que l’attique miel 1 . 

Paraphraser et traduire les petits poèmes latins pour le public 
non familiarisé avec la langue romaine (car, malgré la vogue du 
latin au xvi c siècle, il n'y avait pas en France que des humanistes), 
c'était s’assurer un beau succès : Remy Belleau n'a pas hésité, et 
le succès a sans doute été réel, puisque, au lieu des 13 pièces pri¬ 
mitives (édit, de 1505), l’épisode en comprend 49 a partir de 1572. 

Mais voyons en détail quel parti Rémy Belleau a tiré des Bai¬ 
sers de Jean Second. 

L’imitation apparaît en premier lieu dans le thème même de 
l'ouvrage. L’idée de grouper en un ensemble homogène une série 
de pièces sur les baisers d’un amant et de sa maîtresse appartient 
en propre à Jean Second. Si, en effet, l’Anthologie grecque et 
Catulle surtout ont pu fournir en quelque sorte l’amorce du sujet, 
personne avant Jean Second n’avait composé de recueil analogue 
au sien 2 . Aussi M. 11. Chaînant a pu très justement écrire : « On 
sait si la poésie du xvi e siècle fut féconde en Baise?'s : on en pour¬ 
rait faire un volume. Ronsard, Baïf, Belleau, Magnv, Tahureau,. 
Grcvin, en composèrent tour h tour. C’était à qui ferait revivre 
Catulle et Jean Second 3 . » En d’autres termes, on trouvera bien, 
avant 1539, des pièces éparses, comme le Baiser de samye de Clé¬ 
ment Marot, mais, après 1539, tous les Baisers de la littérature 
européenne, et surtout les Baisers groupés en recueils, copient 
Jean Second. 

Il n’est donc pas douteux que les Baisers de Rémy Belleau ne 

1. Odes, V, 10 (Blanchemain, II, p. 340-34J). 

2. Voir : Jean Second, Basia , mit einer Auswahl aus den Vorbildern und 
Xachahmern , herausgegeben von G. EUinger, Berlin, Weidmann, 1899. Introd. 

3. H. Chamard, Joachim du Bellay, p. 400. 



EMPRUNTS DE RÉMY BELLEAU V JEAN SECOND. 32.» 

procèdent des Bcisici du poète hollandais. Assurément la ressem¬ 
blance n’est pas rigoureuse. D’abord, il y a 49 pièces chez 
Rémy Belleau, tandis que l’ouvrage latin n’en comprend que 19. 
Ensuite, Rémy Belleau ne s’est pas soucié de suivre un plan 
comme Jean Second. Car on peut aisément discerner un ordre assez 
net dans les Basia\ alors qu’on ne trouve rien de tel chez 
Rémy Belleau. On pourrait, à la rigueur, considérer le premier 
sonnet comme un prélude et les sonnets 45, 4G, 47, comme une 
conclusion ; mais Rémy Belleau revient dans les dernières pièces 
(48-49) aux thèmes qui forment le sujet proprement dit. De plus, 
les autres pièces, tantôt enjouées, tantôt langoureuses, sont réelle¬ 
ment très mêlées 2 , et, tandis que chez Jean Second l’alternance 
des tons est renforcée par l’alternance des rythmes, ici, sauf dans 
trois pièces 3 , le rythme est très monotone. Enfin, le ton est très 
soutenu chez Jean Second et la latinité de ses pièces excellente d’un 
bout à l’autre; chez Belleau, au contraire, il y a des faiblesses 
indiscutables et, disons-le, du mauvais goût (par exemple dans la 
pièce qui porte le n° fi : Quand ie vay recueillant,,,). 

Il y a donc, dans l’ensemble, des différences notables, mais elles 
prouvent simplement que l’imitation n’est pas servile. L’imitation 
n’est pas pour cela moins nette. 

Ce sont d’abord des pièces entières qui sont des adaptations de 
Jean Second. Ainsi le I er sonnet 4 Mouches qui rnassonnez... rap¬ 
pelle de très près le Mellilegæ volucres,., qui termine les Basia. 
Rémy Belleau, s’adressant aux abeilles, les invite à négliger les 
Heurs qu’elles butinent habituellement et à venir sur la bouche de 
sa maîtresse pour « piller le plus riche butin » qu’elles aient jamais 
« chargé sur leurs ailes dorées » : car sur ses lèvres elles trouve¬ 
ront le miel le plus parfumé. Mais, ajoute Belleau, sa bouche est 
un brasier : n’y brûlez pas vos ailes. Or, s’adressant également 
aux abeilles, Jean Second, avant Rémy Belleau, leur demande lui 
aussi de venir se poser sur les lèvres de sa maîtresse, car elles 
exhalent tous les parfums du thym et des roses : mais il les prie (h* 

J. Voir G. Kllinger, op. rit introd. L’éditeur'allemand distingue : deux pièces pré¬ 
liminaires ; — huit pièces qui méritent à proprement parler le nom de Baisers ; 
deux pièces où le poète répond aux critiques que suscitent auprès du public sa con¬ 
duite et son livre ; — six pièces qui reprennent et continuent le ton des pièces, 111, X ; 
— enfin une pièce de conclusion, où les deux sortes d inspiration, lyrique et épique, 
sont très heureusement fondues. 

2. Les pièces 20 à 26 et 29 à 49 ne doivent presque rien à J. Second ; quelques-unes 
pourtant contiennent des réminiscences éparses. On ne peut vraiment découvrir 
aucun ordre et voir des antithèses ou des symétries entre les pièces inspirées de 
J. Second et celles qui rappellent plutôt Pétrarque. 

3. N° 6 (écrite en alexandrins suivis de vers de 6 syllabes, à rimes alternées) ; — 
n° 36 (en « sénaires iambiques ») ; — n® 37 (trois strophes de six vers, de sept syllabes). 

4. Fait partie de l’édition de 1565, où il occupe la même place. 
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ne pas piquer de leur aiguillon les douces lèvres, car sa maîtresse 
sait aussi, de ses yeux, percer d’un dard aigu, et elle se vengerait. 

Il suffît, pour se rendre compte de l'imitation; de mettre en 
regard les passages essentiels des deux textes : 

H. B. 

Mouches qui massonnez les voûtes encirées 
De vos palais dorez et qui, dès le malin, 

Volez de mont en mont pour effleurer le thiîi, 

Et suçoter des fleurs les odeurs savourées, 

Dressez vosailerons sur les lèvres sucrées 
De ma belle tnai stresse . 


Là, trouverez un air embasmè de senteurs , 

Un lac comblé de miel, une moisson d'odeurs. 


J. S. 1 

Mellilegæ volurres, quid adliuc thymn cana rosasque 
Et rorem venue nectareum viola* 

LingitisVaut florem laie spiruntis anethi? 

Omnes ad domine labra venite meœ. 


Ilia rosas spirant omnes, Ihymaque omnia sola 
Et succum vernie nectareum viola* 

Inde procul dulres aura* funduntur anethi. 

(Bnsium XIX.) 

La fin des deux poèmes est un peu différente, car, si les vers (h* 
J. Second offrent quelques traces d’affectation, il ne vise pas à l’es¬ 
prit, et reste de bon goût : 

Heu! non et stimulis cornpungite molle labellum : 

Leniier innocuæ mella legatis, apes. 

tandis que Rémy Belleau, moins artiste, gâte sa conclusion par une 
préciosité qui n’est peut-être pas de très bon aloi : 

... De sa bouche il sort un brasier allumé, 

Et de souspirs ardens un escadron armé, 

Et pour ce gardez-vous de n’y brusler vos ailes. 


\. Ici et dans le reste de l’article je cite le texte latin d’après l’édition de G. Ellinger. 
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Do plus, il y a chez Jean Second une prière ( Non ... foins... disfcn- 
dile cellas \ Arescant domhue ne semel ora meœ et non stimn - 
lis compungite labellum) qui ne se retrouve pas chez Rémy Bel- 
leau. Mais le conseil linal est bien le meme, sinon dans les termes, 
du moins dans l’idée : 

R. B. 

Mais aussi gardez-vous des embûches cruelles. 

J. S. 

Ex oculis stimulos vibrât et ilia pares 

Crédité, non ullum palietur vulnus inultum. 

Et, tout compte fait, s’il y a entre les deux poèmes certaines dif¬ 
férences, elles ne concernent guère que l'expression, elles ne con¬ 
sistent qu’en des transpositions de ternies. Le thème est identique, 
et il n’est pas douteux que le poème latin de J. Second ne soit la 
source directe du sonnet de Rémy BcIIeau. 

Ce thème avait sans doute beaucoup plu tirailleurs au poète 
nogentais. car il l’a repris dans un autre sonnet du meme recueil, 
le sonnet 17 1 , et plus fidèlement encore. C’est exactement de nou¬ 
veau, cette meme idée qui fait le fond du poème de Jean Second : 
Les abeilles devraient venir butiner les lèvres de la maîtresse du 
poète (v- t-6) : 

(Mais las! où volez-vous, belles blondes avetes? 


Pour suçoter le miel. 


Venez avecques moy. 

Sur la bouche à ma Dame.) 

car les lèvres «le la jeune lenime exhalent les plus doux parfums 

(v. 12-14). 

(Car en sa bouche naist un printemps odoreux, 

Une fraische rosée, un zéphyr amoureux, 

Dont fleurissent les lys, les œillets et les roses.) 

Mais le poète a, entre temps, prévenu les abçilles de ne pas bles¬ 
ser les lèvres tendres de sa maîtresse (v. 0-8) : 

(.Et de vos piquerons 

Gardez bien d’offenser les deux riches tendrons 
Rougissant sur les bords de ses lèvres mollettes.) 

1. Ne fait pas partie de l'édition de lo6;>. 
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Bémy Belleau s’est simplement borne à modifier un peu la 
marche du développement, en plaçant au milieu du sonnet (v. G-S) 
la recommandation que Jean Second n’exprime qu'à la fin de son 
poème. Par ailleurs, la simili!ude est tout à fait frappante. Elle 
s'observe non seulement dans les idées, mais aussi dans plusieurs 
expressions qui paraissent bien avoir été directement traduites sur 
le texte latin : c’est d’abord le mot suçoter, qui répond textuelle¬ 
ment au mot linyitis : ensuite les deux hémistiches : Venez 
avecf/ues /no;/... | Sur lu bouche à ma Dame... qui reproduisent 

presque mot pour mot le vers : 

Omnes ad Dominée labra venile meæ; 

puis, dans le deuxieme quatrain encore, les vers : 

.Et d«‘ vus piquerons 

Gardez bien dofïenser les deux riches tendrons 
Rougissans sur les bords de ses lèvres mollettes. 

qui ne sont pas autre chose qu’une paraphrase de l'hexamètre : 

Heu! non et slimulis compungite molle labellum. 

Enfin les images du deuxième tercet : un printemps odoreux , 
une fraische rosée , un zéphyr amoureux..., et les t'oses sont des 
réminiscences non dissimulées du poème latin : printemps rappelle 
vernæ [viohr ]; de meme (\\\ odoreux rappelle frayrante ; l’idée de 
rosée est contenue dans le verbe madent ; l'expression zéphyr 
amoureux est une transposition de « inde... dulces aurae fundun- 
tur » ; enfin chez Jean Second comme chez Kémy Belleau, il est ques¬ 
tion de roses à propos des lèvres de la jeune femme : « ilia 1 rosas 
spirant omnes 2 ». 

Ce thème ries abeilles réapparaît une troisième fois, au son¬ 
net 19 \ notablement modifié, il est vrai, mais non pas au point de 
faire oublier Jean Second. De même, dit Rémy Belleau, que les 
abeilles butinent le miel sur les fleurs et sur la rosée, de meme : 

\mour... fait le miel en la bouche sucerée | De ma belle mais- 
tresse. 

.Les Grâces le distilenl 

En humides baisers, puis les Zéphyrs les pillent 
Et en font des souspirs qui parfument nostre air. 

Se rapporte au mot labra exprimé précédemment. 

2. Sur les croupes (VUy met te estlune traduction de jugis... Himetti (Basium IV). 

3. Ne fait pas partie de l’édition de 1565. 
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Le sujet est différent sans doute, mais c’est loujours bien la 
même image, et certains termes rappellent de très près le texte de 
Jean Second, par exemple les mots pendre en leurs cassines | Le 
lambris cannelle de cire et de senteurs (v. 7-8), qui reproduisent 
les deux vers du basium IV : 

Atque hinc virgineis et inde ceris 
Septum vimineo tegunt quasillo. 

Un autre exemple, également très frappant, d’imitation, nous 
est fourni par le deuxième sonnet \ qui reproduit presque intégra¬ 
lement la seconde moitié du basium XIII de Jean Second. Le poète 
latin imagine quaprès la douce lutte de l'amour (e dulci certa- 
mine) il reste étendu à demi mort et croit déjà entrevoir les 
royaumes sans soleil du Styx. Mais il emporte en lui une partie 
de Pâme de sa maîtresse, qui l’empêche de défaillir tout à fait, et 
il réclame un long baiser, qui le ranime jusqu’à la mort com¬ 
mune. Rémy Belleau, moins poète, n’a retenu de ce thème que la 
seconde partie, devenue à elle seule tout un sonnet. La confron¬ 
tation des deux pièces est très probante. 

R. B. 

[Quand ie presse en baisant ta lèvre à petits mors], 

Une part de mon âme est vivante en la tienne, 

Une part de la tienne est vivante en la mienne. 

Et un même souspir fait vivre nos deux corps. 

Mais la tienne s’ennuye et cerche le dehors, 

Afin de retrouver sa demeure ancienne 


Et si tu n’as au cœur quelque amoureuse envie, 

De venir promptement au secours de ma vie, i 
Je demeure sans poux, sans force et sans chaleur. 

Bayse moy donc, maistresse, et me sois secourablc, 
Au moins pour ceste fois d'un baiser favorable, 


J. S. 


Pars animæ, mea vita, tuæ hoc in corpore vivit, 
Et dilapsuros sustinet articulos. 

i. Fait partie de l’édition de 1565, où il porte le n° S. 
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Oua‘ tamen impatiens in pristina jura reverti, 

Usque per arcanas nilitur ;egra vias. 

Jamque, nisi per te nola foveatur ab aura 
Collabescenles desoret articulos. 

Ergo, âge, îabra meis innecle tenacia labris, 

Assidueque duos spirilus unusalat.^ 

Rémy Belleau a donc raccourci dans sou adaptation la pièce 
latine ; par contre, il a développé, sans être d’ailleurs pour cela 
plus expressif, certains vers ou certaines images, par exemple le 
vers Pars anima*..., qui devient les vers 2 et ‘À du sonnet fran¬ 
çais, — l’expression collaôescentes descret articulas , qui se 
change en Je demeure sans poux , sans force et sans chaleur 1 . De 
plus le vers 

Quand ie presse en baisant ta lèvre h petits mors 

est bien faible et presque mièvre auprès des mots si ardents et si 
voluptueux de Jean Second : 

Languidus e dulci certamine, vita, jacebam 
Exanimis. 

31ais dans l'ensemble, c’est manifestement la pièce latine qui a 
inspiré le sonnet de Rémy Belleau. 

L’imitation est encore plus frappante, s’il est possible, dans le 
sonnet o % qui est un souvenir direct du basiurn IV de Jean 
Second. Le thème général dans les deux pièces est identique : les 
baisers de la maîtresse aimée sont un nectar délicieusement par¬ 
fumé ; le poète ne les sacrifierait pas, même si on lui offrait de 
régner dans le ciel à l'égal des autres dieux, à moins que la bien- 
aimée ne devienne elle-même une déesse. Les expressions sont 
assurément différentes : il y a moins de poésie chez Rémy Bel¬ 
leau, qui insiste davantage sur le plaisir sensuel de la caresse et du 
baiser; mais le sujet est bien le même, et la marche du développe¬ 
ment rigoureusement semblable. 

Jean Second dit en effet : 

A T Qn dat basia, dat Neæra nectar : 

Dat rores animæ suave olentes ; 

1. Il s’ajoute peut-être ici, il est vrai, une réminiscence des mots Languidus... 
jacebam | Exanimis... par lesquels débute le poème latin. 

2. Fait partie de l’édition de 1565, où il figure sous le n° 7. • 
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Dat nardumque, thymumque, cinnamumque, 
El mel. 


Ouæ si multa mihi voranda dentur, 
Immortalis in iis repente fiam : 


Sed. 

Non raensas sine te volo deorum, 

Non, si me rulilis pneesse regnis, 

Excluso Jove, dii deæque cogant. 

Et Rémy Belleau : 

Quand ie baise tes yeux, ie sens de toutes parts, 
La fleur de l’oranger, la fleur de l’aubespine, 

Le thym, le poulliot et la rose aiglantine, 

La framboise, la fraise et les fleurons de Mars. 

Mais. 


Je quitte dédaigneux les tables plus friandes 

De la bouche des dieux, je quitte leurs viandes, 

Le nectar, l’ambrosie et la manne et le miel : 

Je les quitte vrayment, et la troupe immortelle 

Ores me commandast de manger avec elle : 

Car sans toy ie ne veux commander dans le ciel. 

Réduits à leurs éléments essentiels, sans compter certaines imi¬ 
tations de détail qui sont frappantes (par exemple dans les der¬ 
niers vers, de part et d’autre), les deux poèmes sont,'comme on 
voit, tout h fait semblables. 

C’est encore à Jean Second que Rémy Belleau a emprunté ridée 
de son sonnet 14 L J. Second imagine que « l’enfant idalien », 
c’est-à-dire Erôs, -s’apprêtait un jour à blesser Néère 2 d’une 
flèche : 

a. Adducto puer idalius post tempora nervo 

Stabat in exitium, pulchra Neæra tuum, 

lorsque, brusquement, ravi de la beauté de la jeune femme, il 
rejette l’arc : 

b . Cum frontem, sparsosque videns in fronte capillos 

Jecitab ambigua tela remissa manu, 

1. No fait pas partie de l’édition de 15G5. 

2. Xéère est le nom fictif sous lequel, dans les iïasia, J. Second désigne sa maîtresse. 
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s’élance vers elle, el pose sur sa bouche mille baisers parfumés : 


c. Inque tuas cursu etïusus pueriliter ulnas 
Mille libi fixit basia mille modis ; 

ainsi s'explique que les baisers de Xéère exhalent un si délicieux 
parfum : 


(I. Ouæ succos tibi myrleolos, cypriosque liquores 
Pecloris afflarnnt usque sub ima tui. 

Et mirenmr adluic, cuni lam tua basia fragrenl 1 
Pourquoi, dés lors. Xéère se inontre-l-ulle si peu ardente ? 
e. Duraque, cur mili scmper amore vaces ? 

Or, nous retrouvous chez Rémy Belleau non seulement le 
meme thème, mais la même construction de développement, sauf 
que les deux dernières idées sont présentées dans l’ordre 
inverse : 


(t. Que ic te crains, Catin car ce petit archer 
Enfonçant l'autre jour son arc près de l'oreille, 

b. Tout aussi tost qu'il veit la beauté nompareille 
De tes yeux languissans, ne peut onq descocher. 

11 veit. 

.et la rare merveille 

Du corail souspirant de ta bouche vermeille 

c. Oii soudain il s’eslance. 

11 la baise cenl fois et en cent mille sortes, 

d. Parfumant ces baisers des odeurs que tu portes. 

e. Et c’est pourquoy, mon cœur, vous estes si cruelle, 

/’. Et pourquoy vostre bouche est si pleine d'odeurs. 

On voit que le parallélisme est rigoureux, et la ressemblance 
générale manifeste. 11 y a, de plus, analogie de détails. Le vocatif 
Catin correspond au latin pulchra Neœra ; petit archer para- 


1. On sait que Catin est au xvi® siècle le diminutif familier de Catherine. 








EMPRUNTS UE RÉMY 1ÎELLEAU A JEAN SECOND. 333 

phrase puer idalius : ne peut onq descocher rend jecif uh ambigua 
tela remissa manu . Le vers 

11 la baise cent fois et en cent mille sortes 
n'est' qu'une traduction approximative de 

Mille tibi fixit basia mille raodis. 

De meme le vers : 

Parfumant ces baisers des odeurs que tu portes 
n'est qu'une transposition de 

Et miremur adhuc cum tam tua basia fragrent. 

Enfin, tes yeux languissans rappellent le lumina irrequieta du 
poème latin; ton tétin rappelle dignas matre papilfas , et l'idée de 
vermeille (ta bouche vermeille) est contenue dans flammeolasque 
gênas. L’imitation n’est donc pas douteuse. 

Que l'on mette encore en parallèle le 16 e s’onnet 1 de Rémy Boi¬ 
leau, et le basium XY11 de Jean Second : on verra, sans qu'il soit 
nécessaire d'insister, que là aussi l'imitation est, dans l'ensemble, 
bien apparente. 

R. B. 

Qui n’a veu quelquefois au lever du soleil , 

Un beau matin de may, sur la rose pourprée. 

Une fraische blancheur sous un beau teint vermeil, 

Vienne voir ma maistresse, alors que le sommeil 
Luy tient les yeux fermez et la bouche serrée, 

Il verra d'un beau teint sa face colorée , 

Oui n*a et qui n’eut onc au monde son pareil. 

Mais las ! faites, odieux, s'autre que moy Vuproche, 

Que sa bouche ternisse et devienne de roche. 


, .J. S. 

Qualem purpureo dilfundit ma ne colorem, 
Quæ rosa nocturnis roribus immciduit , 
Matutina rubent domince sic oscilla nostrx. 


Si tamen interea cujusquam bas ta carpent y 
Ilia 2 meis fiant pallidioru genis. 

I. Ne se trouve pas dans l’édition de lo65. 
i\ Se rapporte à labra , précédemment exprimé. 
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M érno thème, moine marche dans le développement, ressem¬ 
blances dans les détails (imitations directes, connue aux deux der¬ 
niers vers, ou transpositions, comme dans les vers du début : 
immnduit > une fraisehe blancheur), toutes ces analogies rendent, 
indiscutable l'influence de la pièce latine sur la pièce française. 

Une pièce encore, et non pas la moins caractéristique, le son¬ 
net 27 *, n'est rien d’autre qu’une transposition du latin de Jean 
Second (basium III). Le thème est le suivant : le poète a demandé 
à sa maîtresse un baiser, mais celle-ci se contente d’eflleurer de 
ses lèv res la bouche de son amant : aussi le poète déru se plaint : au 
lieu du plaisir espéré, c’est un regret qu’il éprouve et. un désir du 
baiser, plus vif encore qu’auparavant. Mettons en regard les pas¬ 
sages essentiels des deux textes : l imitation sautera aux yeux. 

IL B. 

Je disois : Ma Catin, mon dieu que ie vous baise, 


Soudain vinstes à inoy et moy ie tressaus d’aise. 


Mais las î que fisles-votis ? vous vinstes seulement 
D’un petit bout de lèvre approcher doucement. 
Ouoy ? est-ce là baiser, distes-moy, mon désir ? 
Non, mais c’est me laisser sous ombre d’un plaisir, 
Le regret importun d’une ioye espérée. 

J. S. 

Da mihi suaviolum, dicebam, blanda puella. 


Libasti labris inox mca labra luis. 


Inde. 

Ora repente meo vellis ab ore procul.» 

Non hoc est suaviolum dare, lux mea, sed dare tantum 
Est desiderium flebile suavioli. „ 

On voit suffisamment que non seulement le sujet est tout h fait 
le meme, mais qu’il y a analogie dans le développement, que les 
expressions se ressemblent de très près, et que, plus peut-être que 

1. Fait partie de l’édition de 1565, où il porte le n° 6. 
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dans les autres imitations, il y a similitude rigoureuse dans le 
mouvement et le ton général. 

Voici donc huit pièces de Rémy Belleau, les sonnets 1, 17 et 19 ; 
2, 5, 14, 16, 27, qui sont une imitation directe des Basia de Jean 
Second. Elles correspondent exactement auxpoèmes latins, dont 
elles sont des transpositions respectives, et, en somme, elles 
reproduisent fidèlement le thème, le plan et jusqu’à certains 
détails d’expression de l’original. Et cela suffirait à prouver que 
Rémy Belleau doit beaucoup à Jean Second. 

Mais là ne se bornent pas les emprunts. Outre les sonnets 
entiers qui traduisent presque intégralement des pièces latines, on 
retrouve dans l’épisode de la Bergerie maint souvenir épars de 
l’œuvre du poète hollandais. Quelques exemples typiques en 
feront foi. 

Ainsi, il n’est pas douteux que le deuxième quatrain du son¬ 
net 13 1 : 


Sus donc, embrasse-moy, mignonne ; qu’on me tienne 
La bouche sur la bouche et la dent sur la dent ; 

Puis Tentr’ouvrant un peu, darde légèrement 
Un petit trait de bouche en poursuivant la mienne, 

ne soit une réminiscence du basium V de J. Second : 

Dependens humeris, Neæra, nostris, 

Componensque meis labella labris, 

Et morsu petis et gémis remorsa, 

Et linguam tremulam hinc et inde vibras... 

Le sonnet 30 2 contient x une image, qui est fréquente sans doute 
chez les poètes anciens, chez Catulle surtout, mais que Rémy Bel¬ 
leau paraît bien plutôt devoir à Jean Second. Les deux vers 

Puis me baise et me presse et nous entrelasson 
Comme autour des ormeaux le lierre se plie, 

ne rappellent-ils pas en effet, sous une forme plus concise ce début 
du basium il : 

Vicina quantum vitis lascivit in ulmo, 

Et tortiles per ilicem, 

Brachia proceram stringunt immensa corymbi : 

Tantum, Neæra, si queas, 

In mea nexilibus proserpere colla lacertis... ? 

I. Ne fait pas partie de l’édition de 1365. 
t. Ne fait pas partie de l’édition de 1565. 
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Jean Second s’est d’ailleurs souvenu lui-même de Catulle, en ce 
passage, mais puisque ailleurs Rémy Belleau puise ses idées et ses 
images chez Jean Second, il n'v a pas de raison de penser qu’il a 
ici oublié J. Second pour se reporter à d’autres poètes. L’analo¬ 
gie, en tout cas, est frappante. 

De même, on peut affirmer que le sonnet 8 1 renferme plusieurs • 
réminiscences des Basia, D’abord l’expression 

. . • •.sur vos lèvres comblées 

D’un nectar dont les dieux mêmes seroyent ialoux | 

évoque le dat Xcrrra nectar signalé plus liant. Ensuite le second 
quatrain : 


Puis quand elle [mon Ame" s’est peuë en ce breuvage doux, 
Ella mienne et la vostre ensemble sont mcslées. 

Tout aussi tost ie sens les forces escoulées. 

De mon corps afoibly qui demeure sans poux. 

est une réplique du deuxième sonnet, précédemment étudié (Quand 
ie presse en baisant ta lèvre à petits mors | ... Je demeure sans 
poux...), c’est-à-dire encore un rappel du collabcacentes artirulos> 
en même temps qu'une paraphrase des premiers vers du 
basium XIII ( Languidus e du Ici certamine... jacebam \ Excini - 
?nis.,.). Enfin le second tercet : • 

Ha î changez ce baiser, ha ! changez-le, maistresse, 
Changez-le, ou dans vos bras mon Ame ie vous laisse : 

Non, ne le changez pas, mais ne m’en donnez plus! 

ollVele même mouvement que le basium XIV de J. Second : 

Non te, non volo basiare .... 


Ouo fugis? Remane. 

On peut encore voir dans le premier quatrain du sonnet 10 : 

lia I doux baiser. 

Qui. 

.prit de Cupidon 

Le doux parfum dans sa lèvre déclose, 

un souvenir du basium XV de Jean Second (v. 8-10) : 

Mille tibi fixit basia mille modis : 


1. Fait partie de l’édition de 1565, où il porte le n° 3. 








EMPRUNTS 1)E RÉMY BELLKAU A JEAN SECOND. 337 

Quæ succos tibi myrleolos, cyprîosque liquores, 

Pectoris afflarunt usque sub iraa tui ; 

dans le vers qui Termine le sonnet 2 : 

Qui bienheureux me face en un si beau malheur, 
une transposition du 

Inde seges felix nata est mortalibus ægris 

(.Fîasium I J .) 

et souligner bien d’autres emprunts encore 1 2 . 

Enfin, une fois au moins, Remy Belleau a conservé d’un poème 
de Jean Second une idée qu’il a utilisée différemment, une idée 
' dont il n’a pris en quelque sorte que l'extérieur. Dans son bai¬ 
ser XVIII, J. Second imagine que Cypris, voyant sa beauté sur¬ 
passée par celle de Néère, s’irrite de son infériorité, appelle à son 
secours la troupe des Amours folâtres et leur ordonne de trans¬ 
percer de leurs flèches le poète ; alors le poète implore Néère et 
demande les baisers qui pourront apaiser son mal ; d’ailleurs, 
ajoute-t-il, Néère n’a rien à craindre de Cypris, car la beauté 
d une femme fait obéir les dieux. Or, dans son sonnet 18 3 , Rémy 
Belleau a reproduit en partie cette fiction, mais très déformée. Il 
s agit bien.encore de Vénus, irritée de se voir moins belle que 
Catin ; mais ce n’est pas Catin elle-même qu’elle aperçoit, c’est un 
portrait, ou, plus précisément, ce sont, peintes en un tableau | les 
lèvres de Catin ; de plus et surtout, la suite du développement est 
tout à fait différente : Vénus appelle son fils, les Grâces et les 
Jeux, et se plaint d’être aujourd’hui vaincue d'un pinceau . Mais 
elle se borne à se plaindre, sans réclamer, comme dans le poème 
de Jean Second, une vengeance, et là s’arrête, avec le dernier vers 
du deuxième quatrain, le récit de Rémy Belleau. Les deux tercets 
sont des réflexions personnelles, qu’on pourrait appeler la morale 
de l’anecdote, et qui expriment cette idée : Si Vénus voyait non 


1. Il y a ici une de ces antithèses un peu précieuses dont on attribue volontiers 
l’invention à Pétrarque et aux pétrarquistes. Mais on a tort d’oublier que la pré¬ 
ciosité n’est pas absente des œuvres de Catulle et d’Ovide et que les Romains se 
plaisaient à ces traits d’esprit. 

2. Cf. Rémy Belleau, sonnet ni et Jean Second, basium V. — R B., iv, et J. S., v. — 
R. B., ix, vers 6, et J. S., iv, vers 1-4. — R. B., xm, et J. S., vin, 12-14. — R. B., xxm 
et J. S., ix, 29-30. — R. B., xxvm, variante du thème du sonnet xxvn, et J. S., n 
(rapprocher le premier quatrain de J. S., xvi, 18-22). — R. B., xxix, 2-3, et J. S., iv, 
1-4. — R. B., xxix, 12-14, et J. S., xvi, 38-40. 

3. ïl ne faut rien conclure du fait que le sonnet de Rémy Belleau porte le même 
-numéro que le poème de Jean Second. L’absence ordinaire de concordance dans la 
numérotation entre les deux ouvrages prouve qu’ici la similitude des numéros est 
toute fortuite. 

Revue d’hjst. mttbr. de-la Franc (28* Ann.). XXVill. 22 
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plus le portrait île Gatin, mais Câlin elle-même, que serait-ce ! 
S'clle pouvoit mourir, ne mourroit-elle pas ? L’appel ardent et 
voluptueux qui termine le poème latin manque dans le poème fran¬ 
çais, ainsi que l’idée originale du dernier vers : 

Formosa divis imperal puella 

Malgré tout, le rapprochement s'impose, et l’imitation n’est pas 
douteuse. 

Il n’est pas nécessaire d’insister. On voit assez, je pense, grâce 
aux observations qui précèdent, que Rémy Belleau a très large¬ 
ment puisé dans le petit recueil de Jean Second. 

Remarquons, du reste, que Rémy Belleau n’a pas toujours copié 
servilement et que, à part quelques vers qui reproduisent intégra¬ 
lement l'original, il a plutôt paraphrasé que traduit. Ce qu'il 
emprunte, ce ne sont pas en général des expressions, mais des 
thèmes et un certain nombre d’images. Uncorc les remanie-t-il 
souvent, en en développant le contenu. Nous avons vu plus haut, 
par exemple, que le vers de Jean Second 

Pars anima', mea vita, tua' hoc in corpore vivil, 

se développe chez Rémy Belleau en deux vers : 

Une part de mon âme est vivante en la tienne, 

Une part de la tienne est vivante en la mienne. 

De meme quand Jean Second énumère les parfums qui s’exhalent 
des lèvres de Néère et en compte six ([dut] nectar... rores ... nar- 
dum... thyrnum ... cinnamum... [et] mel...), Rémy Belleau dans 
une énumération analogue en compte huit (... la fleur de l'oran¬ 
ger, la fleur de iaubespine, \ Le thym, le poulliot et la rose 
aiglantine , | La framboise, la fraise et les fleurons de Mars). 
C’est un procédé à peu près constant. 

D’autre part, Rémy Belleau a souvent entremêlé ses emprunts, 
c’est-à-dire que les réminiscences contenues dans un sonnet pro¬ 
viennent fréquemment de deux ou trois pièces de Jean Second. Le 
premier sonnet offre un exemple assez caractéristique. L'idée 
générale, comme je l'ai montré plus haut, est empruntée au 
basium XIX ; mais, par ailleurs, il contient un souvenir du 
basiurn IV. Car les mots : qui massonnez les voûtes encirées | Üe 


1. C'est-à-dire que cette idée fait place à une autre : si Vénus pouvait mourir, ne 
mourrait-elle pas de dépit ? Il y a dans cette exagération quelque chose d’un peu 
enfantin. La pensée de Jean Second est plus juste et plus profonde. • 
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10 s puluis dore*, et (pii des le mutin j Xolec de moût eu mont 
pour ef/leurer le thyn ... sont la transcription du latin 

, [Et mel] qualc jugis legunl llimetli. 

Atque liinc virgineis et indc ceris, 

Septum vimineo tegunt quasillo. 

Mais quelques procédés que Rémy Boileau ait employés pour 
voiler ses emprunts, ceux-ci n’en restent pas moins apparents 
aux yeux d'un lecteur attentif. 

D’ailleurs, il ne faut pas craindre de reconnaître que, dans ces 
imitations *, Rémy Belleau est inférieur à Jean Second. Ce n’est 
pas pour avoir imité, car Ronsard et du Bellay ont maintes fois 
égalé ou même surpassé leurs modèles antiques. C’est parce que 
Rémy Belleau, sans ajouter de note vraiment personnelle, a, dans 
ses paraphrases trop diluées, affaibli l’original. Nous avons vu en 
effet que tel vers, que tel poème de Jean Second se sont dédoublés 
sans raison chez Rémy Belleau, que telle énumération s’est inuti¬ 
lement amplifiée, que telle expression réapparaît dans plusieurs 
sonnets, au risque de lasser le lecteur. Cela ne signifie pas que les 
poèmes de Rémy Belleau, môme ceux qui ne sont qu’une adapta¬ 
tion, soient entièrement médiocres : beaucoup d'entre eux ont une 
physionomie naïve, une gaucherie qui ne manque pas de charme. 
Mais ils ne sont, — quand ils le sont, — que gracieux, et trop sou¬ 
vent ils sont mièvres à l’excès. 11 leur manque l’ardeur volup¬ 
tueuse en môme temps que Fart délicat qui caractérisent les Uni - 
sers de Jean Second. 

Rendons toutefois à Rémy Belleau ce qui appartient a Rémy 
Belleau. Si, dans ses adaptations totales, dans ses adaptations par¬ 
tielles, dans ses imitations de détail, il doit beaucoup à Jean 
Second, si ses emprunts sont assez nombreux et assez fidèles pour 
qu’il demeure l’humble obligé du poète latin, si enfin sa copie est 
faible quand on la compare à l’original, il lui reste, malgré tout, le 
mérite d’avoir offert au public une œuvre d’un nouveau genre, 
inspirée des meilleures idées du poète hollandais, et enrichi la lit¬ 
térature française d une suite de sonnets qui se liront toujours 
avec plaisir. 

Geo h (;es Prévôt. 

1. On no peut comparer ici les deux poètes qu’en leurs points de ressemblance. Or 
la seconde moitié des Baisers de Rémy Belleau ne doit presque plus rien a Jean 
Second el beaucoup, au contraire, semble-t-il, aux Italiens. De plus il n’y a pas que 
des imitations. On ne pourrait donc confronter l’ensemble di s deux ouvrages sans 
sortir du cadre naturel de cet article. 
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Il y a plaisir à suivre M. Gaston Courtillier dans les recherches 
si fouillées qu'il a consacrées ici même à Y Inspiration de « Mateo 
Falcone 1 ». Ses ingénieuses suggestions sur l'influence possible 
de Cooper et de l'abbé Fortis dans la genèse de cette nouvelle 
fameuse méritent assurément toute considération. Et l'on retrouve 
le savant historien de la Corse et l'opinion publique au 
XVII F siècle dans sa revue critique des ouvrages où Mérimée a 
pu se documenter sur l'île des maquis et de la vendetta . Pourquoi 
faut-il que tant d'érudition ne réussisse point h jeter une lumière 
complète sur un point cependant essentiel du sujet ? Que l'anecdote 
des deux déserteurs du régiment de Flandre fût l’origine première 
de Mateo Falcone , on ne l'ignorait plus déjà. En rapprochant et 
comparant les diverses versions qu'il en a retrouvées, M. Courtil¬ 
lier a fort bien établi qu’il n'y a nulle bonne raison de reconnaître 
la source de Mérimée dans le récit de Gaudin, comme le veut 
M. Kuttner, ou dans celui de Renucci, comme inclinait à le penser 
le regretté Maurice Tourneux. Mais sa démonstration, très forte 
dans sa partie négative, n’aboutit qu'à des résultats positifs assez 
incertains et chancelants. 11 s'en trouve réduit, dans sa perplexité, 
à imaginer que l’écrivain a mis en œuvre une source orale. « une 
de ces (fiberncs familières aux gens qui ont voyagé en pays 
étranger », ou, tout au plus, « une note qu'un ami, studieux 
lecteur, lui aurait communiquée 2 ». Et cette conclusion singulière¬ 
ment hypothétique apparaît bien chétive et décevante après 
l'examen le plus approfondi qui ait encore été fait de la question. 
Faut-il donc déclarer le problème insoluble et renoncer à décou¬ 
vrir le texte précis qui a donné le branle à l’imagination de 
Mérimée ? 

Nous ne le croyons pas. M. Courtillier n'a pas, en effet, ras¬ 
semblé toutes les versions du conte des déserteurs. L'une d'elles 
lui a échappé, et, pour comble de malchance, c/est précisément la 
seule dont on peut affirmer, sans le moindre doute, qu’elle a été 
connue de l’auteur de La Guzla . Au commencement de 1828, 
Alexandre Buchon prenait la direction d'un périodique nouveau : 

4. Numéro d’avril-juin 1020, p. 1G1-493. 

± P. 467. 




LA .SOL’LICE PRINCIPALE DE (( AIATEO FALCONE )). 


3 U 

la Revue trimestrielle . Son ami Mérimée ne devait pas tarder à y 
collaborer : il y publiait dès le mois d’avril un fragment de sa 
Jacquerie encore inédite 1 . Or, dans le cahier suivant, celui de 
juillet 1828, voyait le jour une longue étude intitulée Des devoirs 
de la France envers la Corse . Elle y précédait immédiatement un 
curieux article de Stendhal 2 . Comment serait-elle demeurée ignorée 
de celui que Henri Beyle se plaisait à appeler « son élève Gazul » ? 

A propos des livres récents du baron de Beaumont et de Réailier- 
Dumas, ainsi que de la Dinomachia , poème héroï-comique de 
Salvador Yiale, ces pages exposaient avec force détails et sur un 
ton sympathique la situation matérielle et morale de nie et de ses 
habitants. Elles ne sont pas signées, la Revue trimestrielle im¬ 
posant l’anonymat à ses collaborateurs, mais peut-être ne serait-il 
pas impossible d’en déterminer l’auteur 3 . Ce qui importe davantage, 
c'est qu’on y peut lire l’anecdote qui allait fournir à Mérimée le 
thème de sa nouvelle. Elle s’v trouve, en effet, rapportée dans les 
termes que voici : 

« À l’époque où nos troupes étaient encore, dans l ile, les auxi¬ 
liaires de Gènes, deux déserteurs du régiment de Flandre s’en¬ 
foncent dans les bois pour y chercher un asile. M. de Nozières, leur 
colonel, qui était ce jour même d’une partie de chasse, fut conduit 
par le hasard sur leurs pas. Les deux déserteurs, l’ayant aperçu, 
se jetèrent dans un marais couvert d’arbustes. Malheureusement, 
ils avaient été vus par un berger du voisinage, dont les gestes indi¬ 
quèrent aux chasseurs le lieu de leur retraite. Le berger s’obstinant 
à ne rien dire et continuant ses signes, on crut qu’une proie était 
cachée dans ces broussailles; on lâcha les chiens, qui confirmèrent 
ce soupçon, et bientôt on découvrit ces deux malheureux, qui 
étaient enfoncés dans la fange jusqu’à la bouche. Conduits à 
Ajaccio et condamnés à la peine de mort, ils furent passés par les 
armes. Cependant le pâtre, qui avait reçu quatre louis pour 
récompense de sa dénonciation, ne put s’empêcher de raconter son 
aventure, à laquelle d’ailleurs on donna toute la publicité possible 
à Ajaccio, pour inspirer aux soldats une crainte salutaire et leur 
persuader qu’ils ne seraient point favorisés dans leur désertion par 
les naturels du pays. Mais ce qui est remarquable, c’est l’in¬ 
dignation que témoigna la famille du berger en apprenant cet acte 
de lâcheté. Ses parents s’assemblent et décident qu'ils ne doivent 


1. Cette publication a échappé à Spœlberch de Lovenjoul. Cf. Àug. Filon, Mérimée 
et ses amis , Appendice. 

2. Republié par nous clans la Minerve Française du 1 er juillet 191*.). p. 327-347. 

3. On pourrait songer au général Sebastiani. ou à cet avocat F.-M. Patorni, qui 
« dès 1827... luttait pour obtenir rétablissement du jury en Corse ». 
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pas laisser vivre un homme qui a déshonoré sa nation et sa famille 
en recevant le prix du sang. Cette espèce de sentence prononcée, 
ils se mettent à sa poursuite, le saisissent et ramènent sous les 
murs d ? Ajaccio, et, après l’avoir contié quelques instants aux soins 
d’un religieux qu’ils avaient fait venir pour le confesser, ils le 
fusillent à la manière des Français, en même temps qu’on fusillait 
les deux déserteurs. Après l’exécution, les quatre louis furent remis 
au confesseur, chargé de les rendre aux officiers qui les avaient 
donnés à leur pareil!. « Nous croirions, lui dirent-ils, souiller nos 
mains et nos aines que de garder cet argent d'iniquité; il ne Faut 
point qu’il* serve à personne de notre nation l . » 

Ces lignes reproduisent, en l’abrégeant quelque peu, la version 
de l’abbé de Germanes 2 . Mais M. Courtillier a fort bien établi que 
Mérimée n’a pu prendre la matière de son récit dans col ouvrage 
oublié. Comment expliquer sans cida qu’il n’ait rien retenu dos 
mille détails qui s’y diraient a lui et qui auraient singulièrement 
enrichi la couleur locale de sa nouvelle? Tout s’éclaircit, au con¬ 
traire, si l’on admet qu’il n’a connu cette page de Germanes qu’à 
travers un intermédiaire, à savoir l’anonyme de la lïcvuc trimes¬ 
trielle. Ses ignorances, ses inexactitudes, ses erreurs, tout cela a 
son origine dans la pauvreté docum ntaire de cet écrit, de contenu 
surtout politique, administratif et juridique. Encore a-l-il utilisé 
de son mieux les maigres indications qu’il y trouvait. Peut-être 
même lui doit-il la suggestion de transformer ce conte de la dé¬ 
lation punie en conte de l’hospitalité trahie et vengée. L’anonyme 
rapporte, en effet, ces paroles d’un historien de 1749 : 

« J’ai vu offrir des sommes considérables à des gens pauvres et 
misérables pour enseigner à nos troupes la retraite de certains 
bandits, contre lesquels on savait qu’ils-avaient ce qu’on appelle 
dans le pays una inimieisia cli sanc/ue : ils rejetaient cette propo¬ 
sition comme un affront. J’ai employé moi-même, en plusieurs cas 
semblables, toute ma rhétorique pour les persuader (sous l’appui 
d’une forte récompense) de nous fournir les moyens d’arrêter 
certains scélérats dont on voulait purger le pays, en leur promet¬ 
tant un secret inviolable; ils me répondaient qu'ils ne l’auraient 
pas fait quand il se serait agi de la fortune la plus considérable 3 . » 

Et d’autre part, s’il insiste sur cette idée que « le droit d’hos¬ 
pitalité est vénéré parmi les Corses » (p. HG) et que, pour eux, 
<( l’hospitalité a toujours été une sorte de religion » (p. 137), il 

1. l\ 138-130. 

2. Histoire des révolutions de Corse, t. II, p. 2oi-25C>. 

3. V. 115. 
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avertit aussi son lecteur de ce que « un Corse aujourd’hui n’est 
plus le type invariable de tous les Corses, et quelque fidèle que soit 
un peintre de mœurs, il ne sera pas difficile de trouver, çà et là, 
quelque infidélité dans ses tableaux » (p. 117). Ainsi devenait 
possible la faute de Fortunato, dont Mérimée a soin de faire un 
enfant. Et le rapprochement meme de ces passages devait l’inviter 
à mettre au premier plan, dans son récit, la violation de l’hos¬ 
pitalité, motif absent de l’anecdote primitive. 

Il est plus certain encore qu’il a mis a profit d’autres traits de 
mœurs que lui fournissait l’article de la Revue trimestrielle. Pour 
attribuer à son Mateo d’étonnantes prouesses de tireur, pas 
n’était peut-être besoin qu’il se souvînt d’OEil-de-Faucon et des 
héros indiens de Cooper. Notre texte l’y invitait en soulignant la 
passion des Corses pour les armes et leur adresse à s’en servir. 
« C’est, dit-il, citant Filippini, un véritable sujet d’étonnement de 
voir des hommes dont tout le vêtement ne vaut pas un demi-écu, 
qui n’ont rien à manger à la maison, et qui se croiraient désho¬ 
norés de n’avoir pas une arquebuse... Il n’y a pas jusqu’aux enfants 
de huit ou dix ans, qui à peine peuvent porter l’arquebuse, et 
néanmoins s’exercent toute la journée, de manière qu’ils touchent 
un but de la largeur d’un écu » (p. 113). Cet exploit d’enfant 
autorisait Mateo à faire mieux encore. Si maintenant il apparaît 
armé de deux fusils, c’est qu’un autre endroit du même texte avait 
averti le conteur des habitudes du pays : « On sent que, dans un tel 
état de société, on ne doit jamais marcher sans armes; aussi, les 
habitants des villes maritimes exceptés..., vous ne rencontrez pas 
un Corse qui ne soit, pour ainsi dire, en équipage de guerre » 
(p. 129). L’anonvme lui avait appris, par surcroît, queles insulaires 
« ne s’embarrassent guère de leurs filles » (p. 108), et ce trait, 
emprunté à Jaussin, explique que Mateo « enrage » d’avoir trois 
filles. 

Mérimée a surtout tiré parti des curieuses précisions que lui 
apportait sa source sur la situation des femmes en Corse. IJ lisait 
que, toujours d’après Jaussin, elles n’y sont que « de viles esclaves » 
(p. 108). Il apprenait, qui plus est, que : « Les Corses, qui se 
croiraient déshonorés en se livrant au travail, y condamnent impi¬ 
toyablement leurs femmes ; ce sont elles qui sont chargées, en 
grande partie, non seulement des soins domestiques, mais encore 
de la culture des champs et des travaux les plus durs ; enfin, elles 
font l’office de manœuvres; dinsi, par exemple, ce sont elles qui 
servent les maçons et qui montent sur les échafauds en portant les 
matériaux sur leur tête ; ce sont elles aussi qui font ordinairement 
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les transports de fourrages et des autres objets qu’on amène de la 
campagne à la ville » (p. 134). Voilà pourquoi Giuseppa nous est 
montrée « courbée péniblement sous le poids d’un énorme sac de 
châtaignes », tandis que Mateo se prélasse à son côté. 

Cette idée, encore que « l’emploi d’une bonne ménagère, en cas 
de combat, est de charger les armes de son mari », celte idée 
paraît bien inspirée au conteur par certains détails d’une anecdote 
que l’anonyme emprunte à Germanes pour laver les insulaires du 
reproche de lâcheté : « L’un de ces Corses, renfermé dans la tour 
qui garde la plage, faisait un feu presque continu, aidé d’une femme 
qui suppléait au défaut de la main dont il était privé. Les deux 
autres, retranchés derrière un petit mur, tiraient à tout instant, 
parce que les trois femmes qui les secondaient chargeaient dans les 
intervalles » (p. 143). Enfin, c’est un autre endroit du meme 
article qui a fourni à Mérimée la réflexion peu obligeante de Gamba 
au sujet du caporal Chardon : « ....Mais il n’y a pas grand mal, ce 
n’était qu’un Français. » Voici, en effet, en quels termes l’anonyme 
peint et explique l’orgueil de race chez les insulaires : « La fierté 
du Corse, en lui donnant une estime exagérée de soi-mème, lui 
inspire une sorte de mépris pour les étrangers; la dépendance où 
il a été tenu si longtemps, les luttes qu’il a dù soutenir contre 
plusieurs autres nations, ont encore ravivé ce double sentiment. 
Abattu sous la tyrannie de Gênes, il se vengeait du moins par le 
dédain, et il s’est facilement habitué à dire : Ce n'est qu'un Génois f 
L’homme de Lucques vient chaque année travailler son champ,, et : 
ce n'est qu'un Lucquois ; il lui est même arrivé de dire quelque¬ 
fois : Ce n'est qu'un Français ! » (p. 131). 

On pourrait augmenter le nombre de ces rapprochements. 11 
paraît bien, par exemple, que la description du maquis, inspirée 
surtout par Feydel, tient compte aussi d’un passage de Gaudin 
transcrit dans la Revue (p. 172 ) l . Certes, ces traits n’auraient pas 
suffi à Mérimée pour replacer, avec la vivacité dramatique et l’art 
exquis que chacun sait, le vieux thème de Brutus dans un cadre 
tout nouveau. M. Courtillier a démontre qu’il a exploité, par sur¬ 
croît, le livre de G. Feydel. Mais ce sont encore, croyons-nous, les 
pages de la Revue trimestrielle qui ont attiré l’attention de 
l’écrivain romantique sur cet ouvrage, il s’y trouve allégué à 


1. C’est celui que reproduit à son tour M. Courtillier (p. 173, note). Objectera-t-on 
que l’anonyme définit très nettement le sens corse de bandit, alors que Mérimée n’en 
souffle mot? Cet argumentum exsilentio n’est pas très fort. L’écrivain a très bien pu 
recourir de préférence au terme proscrit pour éviter toute confusion et s’épargner 
une explication philologique assez inopportune dans une œuvre d’imagination. 
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mainte reprise 1 . Il est même le seul (les travaux antérieurs men¬ 
tionnés dont le titre annonce qu’il traite des « mœurs » et des 
« coutumes » de la Corse. Cet intitulé même devait piquer la 
curiosité d’un amateur de couleur locale, et l’on conçoit que 
Mérimée se soit attardé à feuilleter ce livre déjà ancien pour y com¬ 
pléter sa documentation. Mais c’est l’article de 1828 qui lui a fourni 
le sujet et plusieurs traits importants de Mateo Falcone. 11 en 
demeure la source primitive et principale. 

Ceci dit, avouons de bonne grâce que les savantes recherches de 
M. Courtillier gardent le meilleur de leur prix. Il lui faudra seule¬ 
ment faire amende honorable à Auguste Barbier. Car c’est à tort 
qu’il suspecte, sur ce point, l’exactitude de ses Souvenirs per¬ 
sonnels. S-a mémoire ne trahit pas tout - à fait le poète des ïambes 
quand il prétend que Mérimée n’a fait qu’illustrer une anecdote lue 
dans le journal. Il s’agit, à la vérité, d’une revue, et cette petite 
erreur en a entraîné une autre sur la date des faits rapportés. Mais, 
à ces détails près, Barbier a raison : c’est bien dans la presse 
périodique que le conteur a pris l’idée première et quelques-uns 
des matériaux d’un de ses menus chefs-d’œuvre. 

Gustave Char lier. 

1. Notamment p. 119, note, où le titre du livre est donné tout au long. 
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LA FONTAINE COLORISTE 

Si, attires par le renom de peintre 1 de la nature dont jouit indis¬ 
cutablement La Fontaine, nous entreprenons l’étude séparée du 
coloris dans ses Fables , nous ne la pousserons pas très loin avant 
d’ètre surpris par la rareté de ses peintures, voire des simples 
dessins rehaussés de couleur, par la pauvreté des ressources de 
sa palette et par la modestie des effets pittoresques qu’il en tire. 

On a supposé, — et cela n’est pas invraisemblable, — que notre' 
sensibilité chromatique, décrivant une courbe légèrement ascen¬ 
dante, s’était lentement développée et affinée au cours (lies siècles 
et que nos perceptions visuelles des couleurs allaient s’enrichis¬ 
sant peu à peu. Tout au moins est-ce là, à défaut de données plus 
positives, ce que suggère l’absence en grec et en latin tics termes 
désignant certaines de nos couleurs et la rareté de ceux qui 
expriment la multiplicité des* nuances combinées. Sans doute, si 
les anciens avaient perçu autant de couleurs que nous, ils auraient 
éprouvé le besoin de les définir par un symbole verbal 2 . 

En raison de cette évolution, on ne voyait donc pas au temps de 
La Fontaine exactement comme nous voyons. Mais cet écart, pro¬ 
bablement infinitésimal, trop faible en tout cas pour que l’on doive 
en tenir compte, ne saurait justifier en aucune mesure l’absence 
de coloris si caractéristique de la plupart des écrits français du 
xvn e siècle. Il est en effet presque superflu de prouver que les con¬ 
temporains de La Fontaine avaient un sens de la couleur très affiné. 
Il suffit de penser à Claude Lorrain, car nul n’a été plus que lui 
le grand maître de la couleur lumineuse, nul n’en a mieux saisi 
les jeux les plus subtils au fil des heures du jour. Lebrun, à un 
moindre degré, confirme ce témoignage et nous le citons parce 
que La Fontaine avait du souvent jeter les yeux sur son Salon 
des Muses au château de Vaux, et admirer les tonalités faciles et 
claires de cette toile. 

La raison réelle n’est donc pas là. Il faut aller la chercher plus 

loin et plus haut dans la région des causes. Elle se rattache logi- 

\ 

1. A proprement parler^ on ne lit pas ses Fables, on les voit, car pour en revenir au 
mot si juste cle M me de Sévigné : « Cela est peint ». 

2. 11 est juste de remarquer que certains physiologues combattent cette hypothèse 
qui semble s’appuyer exclusivement sur une preuve philologique, preuve que tous 
les philologues n’admettent pas (Cf. îfyrop, Grammaire historique de la langue 
française, IV, § 613). 
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quement aux principes qui dictent I attitude generale des écrivains 
du xvn e siècle au regard de la natur e, et à la conception de l'art 
littéraire que leur imposait irrésistiblement leur milieu. 

Sous Louis XIV, n'existait pas ce qu’on pourrait appeler l’inter- 
pénétration des arts : ceux-ci ne s’empruntaient point, dans la 
mesure ou cela se peut faire, leurs ressources individuelles, ni ne 
cherchaient, dans l’ordre des sensations évoquées, à sortir de leur 
domaine propre. Pour être plus exact, disons que cette pénétra¬ 
tion n était pas réciproque. La réglé de la distinction des arts ne 
s’appliquait que dans une seule direction et l’empiètement était uni¬ 
latéral. Si les arts graphiques ne réussissaient naturellement point 
à utiliser toutes les ressources de l’art littéraire, ils lui emprun¬ 
taient du moins ses grandes règles et visaient le même but. Mais 
jamais les écrivains, Labruyère excepté, ne cherchaient h rendre 
les effets sensibles propres à la peinture et à la musique. Quand 
Ànnibal Carrache déclare : 

« Les poètes peignent avec les paroles et les peintres parlent avec 
pinceau », 

il n’a raison que dans la seconde partie de sa phrase, et il n’aurait 
môme jamais songé à appliquer la première à ses contemporains 
si, comme nous, il avait pu lire Chateaubriand. 

Si, de nos jours, l’expression du sentiment se transmue souvent 
en notation de sensation et passe de l’abstrait au concret, on peut 
avancer que le procédé inverse était presque uniformément appli¬ 
qué au xvn e siècle et que la sensation n’y est notée que par l'in¬ 
termédiaire du sentiment auquel elle donne naissance et grâce à la 
vertu de celui-ci. 

Bien plus, par un / scrupule moral, aujourd’hui complètement 
éteint, les écrivains du temps auraient condamné la peinture trop 
fidèle des sensations les plus innocentes à nos yeux comme une 
manière de péché de concupiscence. 

Nous avons donc relu attentivement les fables pour y chercher 
La Fontaine coloriste, c’est-à-dire selon notre définition, peignant 
la couleur pour la seule satisfaction délicate et voluptueuse de la 
peindre, pour la seule joie de faire partager à son lecteur les sen¬ 
sations esthétiques si pleines, si riches et si subtiles qu’elle crée 
en nous par ses combinaisons infinies, et franchement nous ne 
l’avons pas trouvé. 

Cette constatation se dégage inévitablement de l'examen des 
passages memes où les apparences semblent lui donner droit au 
titre de coloriste. 
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En premier lieu, on remarque que les termes dénotant une 
couleur sont très rares dans les Fables . Ce seul fait est déjà carac¬ 
téristique et témoigne que la couleur est une notation dont notre 
auteur n’avait que très occasionnellement le souci. 

11 est naturellement puéril et illusoire dé juger de l’intensité et 
de l’étendue .des manifestations d’un sentiment par l’exposant 
numérique marquant la fréquence des termes qui le traduisent; 
aussi est-ce à titre de simple indication que nous donnons ci- 
dessous le tableau 1 des principales couleurs qu’il utilise et le 
nombre de fois où il les emploie : 


Coulaui s. 

! Fable». 

Autres 

œuvres. 

Couleur*, j 

Fables. 

Au*res 

œuvres. 

Couleur». 

F&blos. 

Au 1res 

œuvres. 

Argenté 


1 

Blond 

i 

V 

Courprc 

1 

o 

Azuré 

1 

1 

Cris 

1 

\ 

Vergelé 

1 

0 

Bicarré 

1 

i 

Iris 

i 

0 

Vermeil 

1 

i 

Blanc 

1 

4 

Marqutlé 


0 

j Verl 

2 

3 

Blême 

1 

1 

.Noir 

w> 

! 10 

( 




On constatera l’absence dans les Fables des couleurs ci-dessous, 
qu’il n’a employées que dans ses autres écrits : 


Aurore 

1 

Chenu 

t Emeraude 1 

Lis i 

Rose sèche 

1 

Bis 


Corail ^ 

Feuille | 

1 morle 1 

Or i 4 

Rouge 

2 

Gris délia 

1 

Doré 

l Isabelle 1 

Orangé ' 1 

Vermillon 

1 

Brun 

3 

Ebène 

l Jaspé 1 

llo*e | 12 




et celle des couleurs suivantes, qu’il n’a employées nulle part : 
bleu, carmin , châtain , écarlate , fauve , jaune , marron , roux , 
violet , etc., pour ne citer que les plus communes. 

Son musée, comme on voit, n’est pas très riche en rares spéci¬ 
mens, et il présente de bien curieuses lacunes.* 

Mais poursuivons. Il convient d’écarter tout d’abord les mots 
qui, malgréles apparences, n’ont pas le droit strict de figurer dans 
la catégorie que nous venons d’étudier : ce sont ceux qui font 
partie de locutions toutes faites, où le sens particulier du terme 
évoquant la couleur est absorbé dans le sens général de l’expres¬ 
sion dont il ne peut se dissocier, si bien que l’impression de couleur 
est atténuée, presque éteinte parfois et que son emploi ne corres¬ 
pond aucunement au désir chez l’auteur de noter une sensation 


4. Nous nous sommes servi, pour établir cette liste, du Lexique de la langue de La 
Fontaine , qui constitue les tomes X et XI de la « Collection des Grands Écrivains » 
(Hachette). 
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chromatique. Ce degré d’atténuation est variable selon les cas par¬ 
ticuliers et correspond à-lage de la locution et à la fréquence de 
son usage antérieur. 

Dans cette catégorie on peut ranger : 

Prêts à porter le bonnet vert 
La Chauve-Souris , le Buisson et le Canard , XII, 7. 

Bonnet vert est une allusion contemporaine courante à la coutume 
qui permettait aux débiteurs insolvables de se libérer en portant 
publiquement un bonnet de cette couleur. 

De même : 

Toutes deux ayant patte blanche. 

Les deux Chèvres , XII, 4. 

II faut toutefois remarquer qu’ici la dissociation des termes est à 
demi réalisée par une sorte de rajeunissement de l’expression qui, 
ramenée à son sens original, s’applique à deux chèvres. Elle 
évoque nettement la couleur, alors que remploi métaphorique est 
moins nettement suggéré. 

Ce n’est pas là le seul cas où La Fontaine avive et restaure, pour 
employer le terme technique, la couleur défraîchie d’une expres¬ 
sion vieillie, en voici un autre exemple : 

Le blé, riche présent de la blonde Cérès. 

Bien de trop , IX, 11. 

Blonde Cérès est conventionnel et banal, mais passe ici à la faveur 
de blé, qui évoque déjà la couleur blonde, qui prépare et rafraîchit 
l’image. 

Il va de soi qu’il n’en est pas toujours ainsi. Nous trouvons des 
exemples du contraire sans chercher bien loin dans une même 
fable où La Fontaine nous présente : 

La main des Parques blêmes. 

Le Vieillard et les trois jeunes. Hommes, XI, 8. 

et : 


Qui de nous des clartés de la voûte azurée. 

Ibidem . 

Ici les adjectifs blêmes et azurée ont perdu toute leur valeur 
originale de coloris, effet de leur longue association avec le sub¬ 
stantif auquel ils sont soudés, et rien n’en rachète l’emploi. 

Par suite de l’évolution de notre sens chromatique littéraire, il 
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arrive aussi qu'un terme évoquant des sensations complexes à 
notre imagination nous afFecte surlout par l'élément couleur . Ce 
que nous savons de la vision littéraire du xvu* nous engage à 
supposer qu'il n’en était peut-être pas de même chez La Fontaine» 
Quand il parle de : 

.sa chaumine enfumée. 

La Mort et le Bûcheron, I, 10. 


et de : 


Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille. 

Le Chat et un deux Rat , 111, 18. 

ces deux mots enfariné et enfumée peuvent nous suggérer à 
nous personnellement une idée prédominante de couleur (la chau- 
inine reste en effet enfumée même quand la fumée a disparu); 
mais cette sensation n’était peut-être que secondaire dans la vision 
que ce mot appelle aux yeux du fabuliste. 

Voici, par contre, un exemple où, pour nous comme pour 
La Fontaine, le sens métaphorique prédomine : 

Deux veuves sur son cu*ur eurent le plus de part, 

L’une encore verte et l’autre un peu bien mûre. 

U Homme entre deux ri f/es et ses deux maîtresses , I, 17. 

Verte a ici complètement perdu son sens original et ifévoque plus 
aucune couleur. Dans cet autre exemple tiré de la même fable, les 
deux sens, le propre et le figuré, s’équilibrent assez justement : 


Notre tête grise 
Demeura sans cheveux. 


Ibidem . 


Ici le lecteur selon son goût ou le Caprice du moment verra dans 
tête grise une métaphore ou une simple description. On peut, je 
crois, en dire autant iY obscurcir dans : 

Je vous laisse obscurcir mes rayons. 

Phébits et Borée , VI, 3 

On imaginerait volontiers que c’est dans le paysage que notre 
maître des eaux et forêts a fait le plus abondant usage de la 
couleur. Pourtant, il n’en est rien. Mais c’est par cela même qu’il 
est peintre, peintre classique ; il obéit scrupuleusement aux lois 
identiques de la perspective littéraire et de la perspective artis¬ 
tique. Il est peintre de genre et ses paysages ne s’avancent point 
au premier plan. Toiles de fond légèrement brossées, elles restent 



L\ FONTAINE COLOIUSTE. 


351 


tendues à l’arrière de la scène pour que le lecteur n’ait point l'im¬ 
pression 4[ue les personnages se meuvent dans le vide. Dans la 
nature, ceux-ci sont bien toujours encadres par le paysage, mais 
notre œil, lorsque notre attention se concentre sur les acteurs, ne 
perçoit que confusément le décor. 

En conséquence, comme ce décor n’est pas de la première impor¬ 
tance, notre écrivain n’en charge point la couleur : il n’analyse ni 
ne reproduit ses jeux infiniment variés, la perpétuelle et vivante 
mobilité des lumières et des ombres. 

Nous peint-il la campagne, la rive d’un ruisseau, un pré, il nous 
les présentera fleuris ou fleurissants . Ce n’est point là précisé¬ 
ment de l’inattendu : ces termes sont au contraire purement con¬ 
ventionnels. Bien plus, ils n’expriment pas nommément des 
couleurs définies, mais les suggèrent seulement. Une notation plus 
précise, des tons plus accentués, détourneraient notre attention du 
centre de l’intérêt. 

La Fontaine, par son sûr instinct de la technique artistique, 
devance les théories de Chevreul sur les lois qui régissent les 
contrastes des couleurs. 

Et c’est là une des raisons pour lesquelles il se contente de ces 
paysages peints au pochoir : 

.que l’autre le chassant 

Le fera renoncer aux campagnes fleuries. 

Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies, 

Viendra dans nos marais régner sur nos roseaux. 

Les deux Taureaux et la Grenouille , II, 4. 

En vieillard sur son àne aperçut en passant 
Un pré plein d’herbe et florissant. 

Le Vieillard et t'Ane^ VI, 8. 

Du moins que les ruisseaux m’offrent de doux objets 

Oue je peigne en mes vers quelque rive fleurie. 

* Songe d'un habitant du Mogol , XI, 4. 

C’est un parterre où Flore épand ses biens. 

Les deux Rats , le Renard et l'Œuf , X, I. 

A cela on peut encore trouver une autre explication plausible : 
au xvn e siècle, les expressions que nous venons de relever étaient 
moins usées qu’aujourd hui, le grain du mot était plus saillant, 
plus vif aussi l’éclat de la couleur, et 1 on ne connaissait, en somme, 
pas grand’chose de mieux ni de bien différent. La formule litté¬ 
raire , moins ossifiée, moins pétrifiée qu elle ne 1 est devenue, 
s’adressant par ailleurs à un public moins blase, son pouvoir 
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expressif dépassait celui que nous lui reconnaissons chez nos 
contemporains. » 

L’émotion était plus neuve et le mot avait moins servi. 

L’emploi de ces formules n’est donc point de la part de La 
Fontaine un sacrifice au ritualisme littéraire comparable à celui 
qu’il constituerait de la part d’un moderne. Mais, par ailleurs, 
comme ces motifs et leur signification préétablie s’imposaient avec 
moins de vigueur et d’insistance aux phénomènes que peint 
l’auteur, il aurait eu moins de peine à se déprendre de la formule 
s’il l’avait souhaité. 

Souvent, nous venons de le voir, il se contente de suggérer la 
couleur des fleurs par l’adjectif tiré du mot « fleur » lui-même, et ce 
n’est qu’exceptionnellement qu’il agrémente son vers d’une note 
plus vive et plus brillante : 

Ils arrivèrent dans un pré 
Tout bordé de ruisseaux, de fleurs tout diapré. 

Tribut envoyé pur les animaux à Alexandre, IV, 12. 

Mais cette unique touche de couleur, et qui n’est pas encore bien 
originale, lui suffit : la joie de l’avoir posée ne l’emporte pas 
plus loin, — il se reprend au contraire, et, par iwi naturel détour, 
revient à la peinture classique, nous rejetant brusquement dans le 
monde abstrait et dans le décor mythologique. 

.séjour du frais, véritable patrie 

des zéphyrs. 

Ibidem . 

Scs préférences vont aux tons légers et frais, aux ombres trans¬ 
parentes. La perspective n’enseigne-t-elle pas que les couleurs vives 
s’atténuent en reculant à l’arrière-plan? D’ailleurs, ce sont là les 
teintes estompées familières au chasseur qui part à l’affût dès 
l’aube, celles qui, les premières, lui révèlent la campagne quand il 
parcourt les guérets en foulant les’grandes herbes toutes mouillées 
de lumière blanche. 

À maintes reprises, La Fontaine est séduit par la fraîcheur de 
coloris et l’éclat translucide des eaux : 

Le long d’un clair ruisseau buvait une colombe 

La Colombe et la Fourmi , II, 12. 

L’onde était transparente ainsi qu’aux plus beaux jours. 

Le Héron , VII, 4. 

Les ayant mis en un endroit 

Transparent, peu creux, fort étroit. 

Les Poissons et le Cormoran , X, 4. 
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Un vivier vous attend plus clair qu’un fin cristal 

Les Poissons-et le Berger qui joue de la flàte , X, 11. 

Parfois aussi la sensation de couleur lui échappé complètement, 
et il ne la traduit que par un sentiment : 

Point de bords escarpés, un sable pur et net. 

Le Torrent et la Rivière , VIII, 23. 

Il découle des remarques précédentes que si., dans le paysage, la 
couleur est sinon absente (et elle l'est souvent), du moins lavée 
d un pinceau toujours peu chargé, la tonalité du coloris se corsera 
quand La Fontaine va brosser ses premiers plans et camper ses 
personnages : 

Quand la chenevière fut verte 

VHirondelle et les petits Oiseaux , I, 8. 

La chenevière est ici plus qu'un décor, elle contribue au progrès 
de faction. 

Mais là encore, il n'applique pas mécaniquement ni uniformé¬ 
ment ce procédé, et il lui arrive de "renoncer délibérément à la 
notation de couleur même lorsqu'il aurait pu aisément en rehaus¬ 
ser son tableau : 

L’aigle, reine des airs avec Margot la pie 

Différentes d’humeur, de langage et d’esprit 
Et d’habit 

Traversaient un bout de prairie. 

L'Aigle et la Pie , XII, IL 

L’habit de la pie, mi-parti blanc et noir, habit de deux paroisses 
et qui accroche l'œil si vivement et si inévitablement, aurait pu 
tenter son pinceau. La Fontaine pourtant n'a pas voulu souligner 
d’un trait trop vif ce contraste exprimant les différences physiques 
entre les deux oiseaux, alors que les différences morales ne sont 
qu’indiquées en passant. 

La notation des couleurs sert d'abord au fabuliste à préciser la 
description de ses personnages : 

Un homme de moyen âge 
Et tirant sur le grison. 

LLIomme entre deux âges et ses deux Maîtresses . I, 17. 

Encore n'est-il pas bien sûr que ce mot soit un adjectif. Même en 
ce cas, d'ailleurs, l'auteur a été amené à en faire usage par la force 
interne de l’idée maîtresse de sa fable, au développement de 
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laquelle le terme concourt,'bien plus que par souci du pittoresque. 
D'autres exemples seront moins contestables : 

Des raisins murs apparemment 
Et couverts d'une peau vermeille 

Croit-on davantage que l’adjectif pittoresque soit ici la lin inten¬ 
tionnelle du poète ? Nullement. Cette note vermeille n’est point 
ajoutée pour son agrément sensible : elle est nécessaire à l’action, 
— plus la couleur du raisin est chaude, veloutée, appétissante, plus 
ridicule est l’excuse du renard : 

Ils sont trop verts et bons pour des goujats. 

Le Ilenard et les Raisins , III, 11. 

Pourtant, il faut bien le dire, peau vermeille était savoureux et 
nous laisse quelque regret. D’abord cette note vive fait comme 
une tache brillante dans un camaïeu. Puis, c’est un des rares 
traits qui, par sa précision, rapprochent sympathiquement le fabu¬ 
liste de nous, de notre manière à nous de voir et sentir. Rares, 
elles le sont en effet, ces touches de couleur traduisant une sen¬ 
sation suffisamment définie pour qu’elles puissent être signées par 
un moderne. En voici une autre : 

Les témoins déposaient qu’autour de ces rayons 
Des animaux ailés, bourdonnants, un peu longs 
De couleur fort tannée et tels que les abeilles 
Avaient longtemps paru. , 

Les Frelons et les Mouches à miel , I, 21. 

Ici le portrait, fort soigné, d’un trait achevé, rassemble et com¬ 
bine harmonieusement tous les détails extérieurs, toutes les 
« enseignes » : le caractère prédominant, puis le son produit, la 
forme et la couleur. Cependant, pas plus ici qu’ailleurs, la descrip¬ 
tion n’est gratuite : elle a toute l’exactitude d’un témoignage juri¬ 
dique, et c’est effectivement une déposition : sa précision est néces¬ 
saire pour justifier l’embarras du juge, la guêpe. 

Isolé de son contexte, de couleur fort tannée pourrait être du 
Maeterlinck et semble déjà préparer Leeonte de Lisle. 

. . ..et les fauves abeilles 

Effleurant à l’envi son dos souplè du vol. 

Poèmes barbares. La Panthère noire . 

Mais qui ne verrait pourtant qu’il y a deux siècles entre fort 
tannée et toute la richesse d’évocation contenues dans fauve ? 

On peut dire, en vérité, que la couleur est, île tous les carae- 
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tères extérieurs de la réalité celui qui, proportionnellement à son 
importance, frappe le moins le fabuliste. Et pourtant ce qui lui 
manquait n’était pas tant la sensibilité qui perçoit ni même la 
faculté d’exprimer par des mots ce qu’il voyait, mais simplement 
le besoin de donner à sa sensation un revêtement littéraire. Nous 
avons dit pourquoi. Peut-être aussi ne se rendait-il pas exacte¬ 
ment compte de la richesse des effets qu’il était capable de produire 
quand il s’y essayait. Car il réussissait avec un rare bonheur, quand 
il le voulait, la peinture des nuances les plus délicates : 

Oiseau jaloux et qui devrait te taire, 

Est-ce à toi d’envier la voix du lossignol, 

Toi que l’on voit porter à l’entour de ton col 
Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies. 

Oui te panades, qui déploies 
Une si riche queue et qui semble à nos yeux 
La boutique d’un lapidaire ? 

Le Paon se plaignant à Junon , II, 17. 

Il pleut, le soleil luit et l’écharpe d’iris 
Rend ceux qui sortent avertis 
Ou’en ces mois le manteau leur est fort nécessaire. 

Phébus et Borée , VI, 3. 

Dans les esprits d’une autre nation 

Au col changeant, au cœur tendre et fidèle , 

Les Vautours et les Pigeons , VII, 8. 

Voyons ces peintures de plus près. Eh bien î si délicatement 
ouvrés que soient les vers de la première fable, si nuancé, si irisé 
qu’en soit le coloris, il n’a point été appliqué ici non plus pour le 
seul plaisir né de ce chatoiement. Le procédé de composition litté¬ 
raire reste identique : tous ces traits sont amenés là par la néces¬ 
sité de la composition générale et sont clairement liés au progrès 
de l’action. Montrons-le : ce tableau si éblouissant que peint Ju¬ 
non, qu’est-ce autre chose sur ses lèvres qu’un argument ad 
pavonem , une réfutation logique et accablante de la plainte de 
l'oiseau jaloux. Si le coloris est plus riche, mieux varié qu’à l’or¬ 
dinaire, cette accumulation de touches est déterminée par le souci 
ou l’instinct de la vérité psychologique du personnage et corres¬ 
pond à une préoccupation plutôt dramatique que purement 
esthétique. 

Dans Phébus et Borée, l’arc-en-ciel J si gracieusement évoqué 

1. A noter, en passant, que La Fontaine n ? a employé l'expression arc-cn-cicl qu'en 
parlant de la gorge du paon. Quand il veut véritablement dépeindre rarc-en-ciel, il le 
caractérise par une métaphore. 
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n’csi point une simple écharpe multicolore destinée à enrubanner 
le cadre du paysage de ses nuances éclatantes : elle participe acti¬ 
vement à la scène et avertit le voyageur de la nécessité de se bien 
vêtir. 

De môme, dans les Vautours et les Pigeons , l'épithète chan¬ 
geante est appelée par fidèle qu'elle contre-balance dans l'autre 
hémistiche, et La Fontaine accuse par cette opposition de mots, 
souligne par leurs places respectives l'antithèse entre l’apparence 
extérieure des pigeons et leurs sentiments véritables. 

Ajoutons un exemple encore : la trouvaille si réussie de : 

Peuple caméléon, peuple singe du maître. 

Les obsèques de ta Lionne , VI11, 14. 

où la métaphore empruntée à la couleur caractérise d'une façon 
si amusante le mimétisme politique des courtisans. C'est là, je 
crois, le seul exemple de la couleur employée pour désigner une 
qualité morale. 

Un autre procédé cher au fabuliste consiste à faire jouer les 
couleurs les unes'par les autres en évoquant simplement l'image 
de leurs dispositions quand ce détail est plus caractéristique que les 
couleurs elles-mcmes. A proprement parler, il s'agit ici de dessin 
plutôt que de peinture : 

Il est velouté comme nous, 

Marqueté, longue queue, une humble contenance, 

Un modeste regard et pourtant l’œil luisant. 

Le Cochet , le Chat et le Souriceau, t VI, 5. 

Les remarques faites plus haut s’imposent également au sujet de 
cette peinture du chat signée souriceau. Il est nécessaire ici que le 
portrait soit très poussé, très complet. Notre jeune étourdi peint 
à sa mère un animal dont il ne peut donner le nom : la description 
se déroule progressive, harmonieuse, pour finir par ce trait : « et 
pourtant l’œil luisant », qui suffirait à lui seul pour faire reconnaître 
le modèle. Pas plus ici que dans d’autres fables, La Fontaine ne s'est 
laissé aller au désir de peindre, et, si le tableau est mieux réussi, 
le portrait plus ressemblant que celui du coq qui le précède, c’est 
encore une très fine observation des lois de l'art dramatique. Le 
souriceau sera moins embarrassé pour peindre un chat dont il n'a 
qu’à préciser l'analogie avec sa propre espèce que pour décrire un 
coq, animal qui, pour la première fois, frappe son regard et avec 
lequel son expérience passée ne lui fournit aucun point de com¬ 
paraison. 


LA FONTAINE COLOIUSTE. 


357 


Ce portrait, c’est bien la réaction personnelle d’un tempéra¬ 
ment, mais c’est celui du souriceau, non point celui de La Fon¬ 
taine, qui n’a fait ici et fait excellemment que sa tâche d’auteur 
dramatique. 

Dans : 


Il voulait avoir 

Un manchon de ma peau tant elle est bigarrée, 

Pleine de taches, marquetée 
Et vergetée et mouchetée. 

Le Singe et le Léopard , IX, 3. 

Cette description, où le pinceau, ou plus exactement le crayon de 
La Fontaine s’est plu à décrire de toutes les manières et sous tous 
les angles la somptueuse fourrure du léopard, ne s’explique pas 
autrement que les précédentes. Elle est redondante et emphatique, 
mais, ne l’oublions pas, c’est un boniment de bateleur, c’est de la 
peinture à tons vifs et heurtés telle qu’on en voit sur les baraques 
de foire. 

Comme on peut s’y attendre, une rapide comparaison des fables 
avec ses autres œuvres démontre la persistance des mêmes carac¬ 
tères dans la peinture des couleurs chez La Fontaine. Ici et là ses 
procédés (le coloriste restent identiques. 

Toutefois, comme dans les Fables il ne peint pas l’homme ni 
surtout la femme à nu, on ne sera pas surpris de ne point y rencon¬ 
trer de gorges et de seins d’albâtre et de lis, de teints de roses, 
de lèvres de rubis et autres assortiments d’accessoires pour déco¬ 
ration de cheminées que les contemporains manufacturaient avec 
un peu trop de complaisance, — moins aussi d’or, d’argent, de 
vermeil, couleurs nobles si généreusement répandues sur la 
palette du bel usage. 

Quelques sensations de coloris absentes des Fables se rencontrent 
dans les autres écrits, certaines, conventionnelles et attendues 
comme : 

Dès que l’aube empourprait les bords de l’horizon. 

La Captivité de Saint-Malo. 

Venez vermillonner ce visage de plâtre. 

Ragot in, IV, 2. 

D’autres encore plus originales et mieux venues, mais que ce n’est 
point le lieu d’étudier en détail : notamment cette belle imago 
homérique : 


...Et déjà les vallons 
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Voyaient l'ombre en croissant tomber du haut des monts 

Philémon et Banc h. 

et les deux suivantes : 

Abus ! L’hymen ternit l’amant le plus aimable 

Je vous prends sans rerd , Y. 

Tes yeux sont flambants comme braise 

Psyché, IL 

ou, contrairement à la coutume, le sentiment est exprimé par une 
sensation. 

On y trouve également quelques notations de couleurs précises 
qu’on ne rencontre point dans les fables : 

Aux monts idaliens un bois délicieux 

De ses arbres chenus semble toucher les cieux. 

Adonis. 

Repensant à l’ébène de cette personne. 

Psyché , IL 

Je vous prie de considérer ce gris de lin, ce couleur d’aurore, cet 
orangé et surtout ce pourpre qui environnent le roi des astres. 

Ibidem. 

Quelques timides essais pour déterminer la nuance particulière 
d’une couleur (ride supra) : 

.mais cette couleur fade 

Ragotin , IV, 7. 

Leur laine était d’un couleur de feu. 

Psyché , IL 

Des chaperons de drap rose sèche (vieux rose). 

Lettres à sa femme , 25, 8, 1663. 

Ce visage plombé nous marque un air malade. 

Ragotin, III, 7. 

Elle redevient rose, 

Œillet, aurore. 

Contes : L'Abbesse. IV, 2. 

Le meunier semble un Jodelet 
Fariné d’étrange manière. 

Les rieurs de Beaurichard , J e entrée . 

Mais c’est là à peu près tout. 

Réussirons-nous maintenant à concilier les résultats apparents 
de cette brève étude critique sur La Fontaine coloriste avec 



i. y fontaine colomste. 


350 

ropinion courante et unanime qui a consacré son talent de peintre? 

Nous croyons avoir montré clairement et irréfutablement que 
notre auteur n’a jamais été coloriste pour le plaisir et que la couleur 
n'a point été pour lui autre chose qu’un moyen littéraire dont il 
a usé avec autant de grâce que de discrétion. Comment cette 
vérité facile h découvrir n’a-t-ellc point amené l'opinion h lui 
refuser le titre de peintre, qui comprend et présuppose la qualité 
du coloriste ? 

C'est que tout d'abord l’angle de vision du lecteur et celui du 
critique sont essentiellement différents. Le lecteur est déterminé 
dans son sentiment parles lois de la logique'affective, et le critique, 
— j’entends le critique moderne, — cherche a faire passer son 
appréciation dans le plan de la logique rationnelle. 

Ces deux attitudes sont justifiables et naturelles. Il est intéres¬ 
sant de scruter minutieusement la psychologie artistique d’un 
auteur de génie, de révéler les mobiles secrets de son art. de 
débrouiller, sous la trame des réalisations, l’écheveau complexe 
des intentions, de projeter en un mot la lumière sur la mise 
en œuvre. Nul travail n’est plus instructif, nul n’est plus 
capable de justifier l’admiration. . 

Mais le lecteur, meme le lecteur délicat, ne s’embarrasse point 
de ce souci : il ne fait point le départ entre l’intention et le résul¬ 
tat et, en fin de compte, il a pleinement raison, car les Fables sont 
faites pour être lues, non pour être mises sous un microscope. Il 
ne voit que l'édifice, non l'échafaudage ; son plaisir se suffit à lui- 
même et lui suffit. Si l’unique règle est de plaire, plaire est aussi 
Tunique critérium du succès. ^ 

D’ailleurs nous n’avons envisagé ici, dans le style de LaFontainc, 
que les éléments traduisant directement la couleur. Or, on sait 
qu’il y en a d’autres, ce sont les éléments suggestifs : les premiers 
nous font voir immédiatement les seconds, par association d’idées, 
stimulent en nous une interprétation enrichie de sensations et de 
sentiments qui semblent dépasser le sens des mots. 

L’écrivain précisant nettement un seul caractère dominant dans 
ce qu’il peint peut, si son choix est heureux, faire surgir a nos 
yeux la vision du tableau complet, y compris la couleur. 

On ne niera point, par exemple, que la sensation de couleur 
figure au nombre de celles qui sont évoquées dans notre esprit par 
les vers suivants : 

Un certain loup dans la saison 

Que les tièdes zéphyrs ont l’herbe rajeunie. 

Le Cheval et le Imip , V, 8. 
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Les alouettes font leur nid 

Dans les blés quand ils sont en herbe. 

IJ Alouette et scs petits avec le maître d'un champ, IV, 22. 

Mais* si les raisons qui ont inspiré et parfois retenu La Fontaine 
dans son emploi de la couleur ne peuvent échapper à l’analyse 
minutieuse de son œuvre, cette analyse,’ d’autre part, est indispen¬ 
sable pour les déceler, et l'on ne les perçoit point lorsqu’on regarde 
le tableau à la distance à laquelle on doit équitablement le 
tenir. 

Les couleurs sont à leur plan, les tons ont tout juste l’intensité 
qui convient. L’apprêt n’est point perceptible, le lecteur ne se 
doute de rien parce que l’art est apparent mais non l’artifice. C'est 
la perfection même. 

La pratique de la couleur chez La Fontaine découle, nous 
l'avons vu, de sa théorie générale du décor. 

D’autre part, s’il dépasse la grande majorité des auteurs con¬ 
temporains par la réalisation objective de ses sensations chroma¬ 
tiques, c’est uniquement une question de degré. Dans le domaine 
de la théorie pure, il obéit fidèlement à une conception esthétique 
littéraire identique à la leur. Et la constatation de cette unité de 
dessein satisfait à la fois les exigences de la logique et les prévi¬ 
sions de l’expérience. 

Nous ne savons dans quelle mesure cette fidélité est voulue ou 
même consciente et dans quelle mcsure'elle est spontanée. 

Constatons encore que la rareté du coloris dans La Fontaine 
n’est réèlle que par rapport à notre goût contemporain que l’éclat 
de la palette romantique a prévenu ; affirmons que notre admi¬ 
ration pour être historique, — et partant juste, — ne doit le 
comparer qu’à ses prédécesseurs ou mieux à ses contemporains 
et abandonnons la critique pour conclure en simple lecteur. Il 
nous plaît qu’en cette matière le lecteur ait le dernier mot. 
Nous serons alors tenu de reconnaître que nos impressions 
gagnent en intensité ce qu’elles perdent en fréquence et que 
ses plus belles couleurs jettent un éclat aussi vif que ces rubis, 
ces émeraudes, ees opales dont la main d’un joaillier ingénieux 
isole les feux dans les ondulations vaporeuses d’une gaze grise 
et légère comme la brume d’été. 


Félix Boillot. 


CORNEILLE ET L “aSTUKe”. 


301 
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C’est maintenant le tour de Corneille. 

L’amour remplit ses premières comédies, comme il remplit 
YAstrée. Lui toujours, lui partout ! On y trouve des amoureux et 
des amoureuses de tout genre ainsi que dans la vie, mais quelques- 
uns avec des caractères particuliers, que d’Urfé a donnés à certains ' 
de ses héros. Philiste, dans la Veuve , est un Céladon ou un Syl- 
vandre encore renchéri : 

En vain j’avais appris que la seule espérance 
Entretenait l’amour dans la persévérance. 

J’aime sans espérer, et mon cœur enflammé 
À pour but de vous plaire et non pas d’être aimé. 

L’amour devient servile, alors qu’il se dispense 
A n’allumer ses feux que pour la récompense. 

Ma flamme est toute pure, et, sans rien présumer, 

Je ne cherche en aimant que le seul bien d’aimer. 

Florame, de la Galène du Pal t tk , est un Ilylas qui sait, comme 
l’autre, imputer son inconstance à ses victimes : 

Un jour qu’il se vantait de cette humeur étrange 
A qui chaque objet plaît et que pas un ne range, 

Et reprochait à tous que leur peu de beauté 
Lui laissait si longtemps garder sa liberté... 

Florame, lui aussi, finit par trouver sa Stelle, mais il la 
recherche avec des transports quTlylas n’avait pas connus. En 
général, ces amants de l’un et l’autre sexe aiment passionnément. 
Ils arrivent bien plus vite que les personnages de YAstrée à oublier 
ou à violer le respect de la raison et du devoir; d’ailleurs, il con¬ 
vient de prendre garde que c’est là, pour une part, un effet de la 
loi des vingt-quatre heures. Ces fautes sont diversement graves : 
vénielles quelquefois, lorsque les jeunes filles aiment à l’insu de 
leurs parents, comme Astréc et Diane, elles peuvent aller jusqu’au 
point où Ton se déshonore. Angélique, de la Place royale , se laisse 
enlever, sous promesse de mariage, il est vrai ; Isabelle,_ de /’ Illu¬ 
sion comique , se fait enlever. Celle-ci parle avec complaisance 

1. Voir Revue d'histoire littéraire , t. XXVÎI1 (28® année), p. 1GJ. 
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île sa volonté: « Je ne vous dirai point où je suis résolue; llsullitque 
sur moi je me rends absolue. » De fait, si elle abonde en maximes 
et en philosophie pour fonder en raison et en morale ses senti¬ 
ments et ses actes, croyant agir, elle est agie, et sa passion la 
mène. Comme Àdraste, un soupirant qu'elle traite mal, elle pense 
que l’amour est inspiré par le ciel; elle croit à l’harmonie prééta¬ 
blie « des âmes que son ordre a là-haut assorties »; dès lors, elle 
prétend suivre la volonté divine en aimant Clindor, malgré tout et 
tous. Elle est indifférente à la condition misérable de son amant, 
valet du Matamore; elle est insensible aux ordres de son père, 
insensible aux douleurs d'Adraste rebuté. Elle est prête à tout, à 
fuir avec Clindor, à se tuer s’il meurt, mais non sans se venger sur 
un père inhumain, que viendra tourmenter son ombre. 

Les autres jeunes filles ou veuves sont moins possédées. 'Mais, 
dès l’instant où elles aiment, elles sont prêtes à l’aveu, s’enivrent 
de leur tendresse et se chantent à elles-mêmes les délices de leur 
passion : 

Que ce penser m’est doux ! Que je t’aime, Florame î 
Et que je pense peu, dans l’excès de ma flamme, 

A ce qu'en nos destins contre nous irrités 
Le mérite et les biens font d’inégalités ! 

Elles se réjouissent de s’abaisser pour élever leur amant et de 
perdre leur liberté dans l’amour partagé : 

En vain nos inégalités 
M’avaient avantagée à mon désavantage. 

L’amour confond nos qualités, 

Et nous réduit tous deux sous un même esclavage. 

Sans gêne et sans pitié, elles congédient ceux qui les avaient 
servies jusqu’alors l . * 

Quant aux hommes, il est peu de scrupules qui les arrêtent, 
quand il s’agit de satisfaire leur passion. Aucun devoir envers les 
amis; c’était déjà la morale d’Hylas, et personne ne l’en estimait 
moins. Tircis, « l’honnête homme de la pièce », va souffler Mélite à 
Ëraste; il a promis de n’en rien faire; mais 

En matière d’amour rien n’oblige à tenir, 

Et les meilleurs amis, lorsque son feu les presse, 

Font bientôt vanité d’oublier leur promesse. 


1. La Suivante, II, 4 ; la Veuve, III, 8. 
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Milite ne pense pas aulrement: « En fait d'amour, la fraudt est 
légitime. » Et ce beau principe, énoncé par un esclave, fera 
son effet sur Maxime dans la noble tragédie de' China : « L’amour 
rend tout permis. Un véritable amant ne connaît point d’amis. » 
Cléandre veut enlever de force Angélique, dans la Place royale ; il 
se trompe de personne et se saisit de Pliylis ; mais Pattentat est bien 
commis. Alcidon joint la perfidie à la violence. « Alcidon amoureux 
de Clarice,... maîtresse de Philiste, son parlieulier ami, de peur qu’il 
ne s’en aperçut, feint d'aimer sa sœur Doris... Ce faux ami... fait 
consentir Célidan h enlever Clarice en sa faveur 1 . » Pour ces 
jeunes gens, c’est un jeu fréquent de faire la cour à une jeune 
fille qui leur est indifférente, afin de dissimuler d’autres sentiments 
qui doivent rester cachés^ ou pour s’assurer une occasion de s’ap¬ 
procher d’une personne qu’ils convoitent. C’est ainsi que, dans la 
Suivante , Théante et Florame tiennent à la fine et gracieuse 
Amarante des discours amoureux, « fausse amorce » où se prend p 
le cœur de la pauvre fille, déchiré sans qu’ils en aient regret, sans 
même qu’ils y pensent. Philandre, fiancé de Cloris, reçoit une 
lettre supposée de Mélite, fabriquée par Eraste qui veut se venger 
de l’infidèle, et sur-le-champ il se donne tout entier à ce nouvel 
amour. 

Ces mœurs sont moins bonnes que celles des héros de VAstrée, 
mais elles sont conformes à la conduite que tiennent dans le 
roman les personnages d’à côté, étrangers au Forez, et dont les 
actes ou aventures ne forment que des épisodes accessoires, 
d’ailleurs nombreux et importants. Encore les fausses lettres, les 
violences, les enlèvements, ne sont-ils guère le fait que des puis¬ 
sants, comme le roi Gondebaut, et des hommes de guerre, Polémas, 
Bellimarte et autres. Quant aux infidélités, aux déclarations men¬ 
songères, aux ruses de toutes sortes, aux trahisons, qui peuvent 
aider à surprendre un cœur ou à rompre une liaison, les amou¬ 
reux des comédies de Corneille ne se permettent rien où ils n’aient 
été précédés par Ilylas et quelques-uns de ses émules. On peut 
voir à ce sujet F histoire de Dorinde, trop longue à conter ici. _ 

Vient pour Corneille le temps des tragédies. Ici, dit-on, c’est le 
devoir qui règne et qui règle môme l’amour. On assure, et c’est 
meme un jugement passé à l’état de dogme, que chez Corneille 
poète tragique, c’est l’estime, autrement dit le sentiment du mérite 
qui détermine l’amour. On fait môme une application de cette loi à 
Polyeucte , où le mérite supérieur de Dieu supplanterait le mérite 


1. Argument de la Veuve. 
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moindre de Pauline et de Polycucte et déterminerait dans le 
cœur de Polyeucte et de Pauline un dernier et définitif amour. 
Étrange mise en équation de mérites d'ordres si divers, dont au 
surplus les amabilités respectives n'excluent nullement une recon¬ 
naissance et une satisfaction simultanées. Mais la thèse générale 
elle-même se heurte à bien des difficultés. 

En admettant qu’il y ait un mérite absolu, y a-t-il chez tous ceux 
qui sont en cas d’aimer un jugement sur et donc uniforme, en qui 
le mérite trouvera un appréciateur infaillible? Si, d’autre part, un 
mérite supérieur avait la vertu d’éclipser pour tous les yeux un 
mérite inférieur, et la force insurmontable de substituer dans un 
cœur à un ancien amour un nouvel amour plus juste, les amants 
seraient exposés tous à l’infortune de cette duchesse de Mouchy, 
Lamie de Chateaubriand, et d’autres : « Je suis vraiment bien à 
plaindre, disait-elle ; aussitôt que j'en aime un, il en arrive un autre 
qui me plaît davantage. » C’était sans doute la faute au mérite. 
Eurydice a bien expliqué que Corneille avait là-dessus une psycho¬ 
logie plus fine à la fois etplus réelle. Amante de Suréna, elle déplore 
« le funeste bonheur que lui gardait la paix » : 

Les deux rois l'ont conclue, et j’en suis la victime. 

On m’amène épouser un prince magnanime ; 

Car son mérite enfin ne m’est point inconnu, 

Et se ferait aimer d’un cœur moins prévenu. 

Mais, quand ce cœur est pris et la place occupée, 

Des vertus d’un rival en vain l’âme est frappée ; 

Tout ce qu’il a d’aimable importune les yeux. 

Et plus il est parfait, plus il est odieux. 

Pour soutenir la thèse que nous contestons; on allègue divers 
passages de Corneille, auxquels nous en pouvons sans peine ajouter 
d'autres. Pulchérie répond à Léon qui se plaint de la trouver trop 
peu amoureuse : 

Arrêtez, mon amour ne vient que de l’estime. 

Je vous vois un grand cœur, une vertu sublime. 

Une âme, une valeur digne de mes aïeux... 

Si Pauline aime Sévère, c’est que Rome jamais 

N’a produit plus grand cœur ni vu plus honnête homme. 


Presque toutes ces amoureuses étalent à tout moment la 
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spiritualité et la sagesse de leur amour. Puleliérie encore : 

Ma passion pour vous, généreuse et solide, 

A- la vertu pour âme et la raison pour guide. * 

Virivale : 

Ce ne sont pas les sens que mon amour consulte : 

Il hait des passions l’impétueux tumulte, 

Et son feu que j’attache au soin de ma grandeur 

Dédaigne tout mélange avec leur folle ardeur. 

Toutes sont prêtes à sacrifier au devoir leur amour, qui n’a été 
accordé qu'au mérite, et qui donc est déjà presque un devoir, tout 
au moins un dû. Presque dans les mêmes ternies, Aristie, dans 
SertorhiSy Domitie, dans Titeet Bérénice , proclament qu’ 

Il n’importe du cœur quand on sait son devoir. 

Et c’est un retour perpétuel, un concert toujours renouvelé de 
ces quatre mots : amour, mérite, estime, devoir, dits et redits avec 
une énergique conviction. 

Ces textes sont incontestables; la sincérité des déclarations qu’ils 
expriment ne peut être mise en doute, si d’ailleurs ces témoignages 
personnels sont un peu trop intéressés pour être acceptés sans 
critique. Oui.Mais on a oublié qu’ils sont exprimés dans une langue 
vieille au moins de deux siècles et demi. On leur a fait signifier ce 
(|iie les mêmes termes signifieraient aujourd’hui ; de là l’erreur, sur 
laquelle on a fondé une entente inexacte de l’amour dans les tra¬ 
gédies de Corneille. 

Le mérite ou les mérites, un pluriel fréquent dans les premières 
comédies et qui reparaît çà et là dans les tragédies, c’est simple¬ 
ment, en langage d’amour, l’ensemble des qualités de tou tordre par 
lesquelles un amant ou un mari est aimable ou aimé. Les cœurs 
nobléF*exigent, poui* se rendre, le mérïïê~inoral, en quoi ils ne se 
distinguent ni des honnêtes gens du monde réel, ni des beaux carac- 
tèreschez Racine, Britannicus et Junie, Bajazetet Atalide, Xipliarès 
et Moniine, Hippolyte et Arieie ; mais nous aurions tort de croire 
qu’ils sont insensibles à d'autres mérites. Le comte de Gormas 
voulait pour gendre un cavalier parfait; tel était Rodrigue, et déjà 
Chimène l’avait préféré à don Sanche avant qu’il eût fait preuve de 
grandeur d’âme et d’une souveraine vaillance; c’est sans doute que 
Rodrigue était un beau chevalier, adroit aux armes, et de noble 
prestance. Pas d’âme plus pure, de vertu plus haute que Pauline. 
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Elle sait cependant qu’elle a un corps, et de la beauté, et qu’on les 
a aimes, qu’ils sont dignes d’être aimés encore : 

Dans Home où je naquis ce malheureux visage 
D’un chevalier romain captiva le courage. 

Quand elle veut ramener a elle Polyeucte, elle appelle à son 
secours, elle l’invite pudiquement à regarder les grâces physiques 
dont il était épris : 

Ton cœur, insensible à ces tristes appâts, 

Se figure un bonheur où je ne serais pas. 

Mais enfin Pauline, Polyeucte et Rodrigue ont aussi un mérite 
moral, auquel nous croyons parce que nous le voyons à l’œuvre. 
Nous consentons encore à croire à celui de Léon, parce qu'on nous 
en parle avec assurance et sans contradiction, sympathiques d'ail¬ 
leurs aux princes qui épousent des bergères, mais méfiants envers 
les bergers qui recherchent des princesses. 

En revanche, peut-il être question de mérite moral quand on 
introduit Sophonisbe devant Lélius qui ne l'a jamais vue, et que 
Massinisse amoureux s’écrie : 

Voyez-la donc, Seigneur, voyez tout son mérite, 

c’est-à-dire avec froideur et avec précision son extrême beauté ? 
Vinius engage Othon à quitter sa fille Plautine, qu’il aime, pour 
Camille, nièce de l’empereur Galba : 

L’estime de mon sang ne m’est pas interdite; 

Je lui vois des attraits, je lui vois du mérite; 

Je crois qu'elle en a même assez pour engager, 

Si quelqu’un nous perdait, quelque autre à nous venger. 

La même Plautine est convoitée par l'alfranchi Martian, ambi¬ 
tieux, cupide et voleur, qu’elle repousse avec mépris et dégoût. 
Elle a feint d’abord de ne prendre sa déclaration que pour un com¬ 
pliment galant; il insiste, avec des yeux allumés : 

Mais vous-même, après tout, ne vous connaissez pas, 

Quand vous croyez si peu l’effet de vos appâts. 

Si vous daigniez savoir quel est votre mérite, 

Vous ne douteriez point de l’amour qu'il excite. 

L’exemple suivant est encore plus décisif, s’il est possible, pour 
le sens de beauté. Tite dit de Domitie : 

La noblesse du sang, la grandeur du courage, 

Font avec son mérite un illustre assemblage. 
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Ce n’est pas tout. Yiriate aimeSertorins, grand capitaine et héros 
victorieux, mais qui a encore un titre plus précieux pour racheter 
ses cheveux gris : 

L’amour de la vertu n’a jamais d’yeux pour l’âge ; 

Le mérite a toujours des charmes éclatants, 

Et quiconque peut tout est aimable en tout temps. 

Voilà donc que la toute-puissance est vertu, au moins mérite. Ici 
encore est elle unie à la magnanimité; mais ce n’est pas une con¬ 
dition indispensable. Domitie, de Titeet Bérénice , nous en informe : 
elle eut reconnu à Néron du mérite, le mérite suprême, s’il l’avait 
faite impératrice : 

Et Néron, des mortels et l’horreur et l’effroi, 

M’eut paru grand héros s'il m’eût donné sa foi. 

Le mot mérite a donc chez Corneille un sens variable en matière 
d’amour; il n’y implique pas nécessairement une valeur morale. 
Chez Molière, si nourri de Concilie, il n’exprime guère que la 
beauté physique dans ce qu’on peut appeler ses féeries romanesques, 
telles que la Princesse dElidé ; dans ses grandes comédies, il 
s’emploie çà et là pour désigner un amoureux, un soupirant, bien 
ou mal reçu, digne ou non de considération. Armande a refusé sa 
main à Clitandre ; elle est irritée contre Henriette qui la recueilli : 

Car l'on peut pour époux refuser un mérite 

Que pour adorateur on veut bien à sa suite. 

Dans un des billets dont la lecture publique la confond, Célimène 
se moque d’Acaste, « qn de ces mérites qui n’ont que la cape et 
l'épée », c’est-à-dire, en remplaçant le terme à définir par la défi¬ 
nition de Furetière, un de ces mérites qui n’ont que l’apparence du 
mérite L 

Une recherche du même genre sur vertu et estime aboutirait à 
des surprisesàpeu près semblables. Le Stilicon deThomas Corneille 
déclare que « ...pour faire un grand crime il faut de la vertu 1 2 ». 
Quant à estimer , on lui a donné par euphémisme des acceptions 
inattendues; trois lignes de Chamfort enseignent ce qu’on a pu 
arriver à lui faire dire : « Une fille étant à confesse dit : .le m’accuse 


1. Chez La Bruyère, quand-il ne s’agit pas de mérite personnel, le mérite «Tune 
femme parail être l’air d’une personne qui est bien, comme nous dirions [Carac¬ 
tères, III, 1, 03). 

2. Stilicon , I, 7 : 

Des plus sacrés devoirs ét rnffer le murmure, 

C’est à ses passions asservir la nature ; 

Cet elTort ne part point d'un courage abattu, 

Et pour faire un grand crime, il faut de la vertu. 
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d’avoir estime un jeune homme*.— Estimé! Combien de fois ? 
demanda Je père. )> Nous essaierons tout à l lieure d'expliquer ces 
extensions et déformations de sens. Pour l'instant, il a suffi à notre 
démonstration de les constater. 

Malgré la phraséologie dont la critique a été abusée, on aime 
chez Corneille, connue chez d’Urfé, comme dans la vie, parce qu’on 
aime, après quoi on trouve aisément de quoi fonder son amour en 
raison, en mérite, en vertu. Mais rien n’est plus rare que le vrai 
amour, et Corneille en est moins riche que d’Urfé. Chez lui on aime 
en général dans son monde, quelquefois plus haut, avec le désir de 
faire un beau mariage, par lequel on soit grandi en considération 
et en puissance; et, si la personne aimée abonde à la fois en grâces 
et en crédit, on se réjouit doublement, comme il s’est toujours 
fait dans toutes les classes de toutes les sociétés. La fine Irène, de 
Pulchérie , s’est ainsi éprise de l’ambitieux Aspar : 

... Je l’aimai quand je crus qu’il m’aimait; 

Je voyais sur son front un air qui me charmait. 

Il arrive qu’on ne se marie pas où on voudrait, parce qu’on ne le 
peut pas, et cela encore est de toujours et de partout. Mais il arrive 
très souvent aussi qu’on refuse de se marier où l’on aime, le pou¬ 
vant sans obstacle matériel ni moral, et qu’on se marie où on n’aime 
pas, sans nulle contrainte que celle de sa propre volonté. C’estlàun 
trait particulier à certaines sociétés, ou à certaines classes de ces 
sociétés, et qui est représenté avec une prédilection remarquable 
par Corneille, non pas seul de ses contemporains, mais plus forte¬ 
ment par lui que par les autres. Dans ces cas-là, Corneille assure 
et paraît croire que l’amour cède au devoir. 

En fait, il cède surtout à quelqu’une de ces passions que Corneille 
juge plus nobles et plus males que l’amour, telles que l’ambition et 
la vengeance, et c’est chez ses personnages de femmes qu’il a donné 
un développement et une puissance extraordinaires à ces passions, 
qu’il appelle cependant viriles. Un Huron, mis au courant du fait, 
demanderait si Corneille voulait par là diffamer ses héroïnes. Au 
contraire, il entendait leur rendre hommage, en leur attribuant une 
force d’âme et une sorte de vertu égales ou supérieures dans bien 
des cas à ce qu’on peut voir à l’œuvre dans ses héros. Il faudra y 
revenir. Mais, auparavant, notons cette différence capitale de son 
théâtre au roman d’Urfé que l’amour, y étant aussi partout, y est 
partout subordonné, après le Gid , comme une passion « trop 
chargée de faiblesse pour être la dominante » dans le poème tra- 
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g*i(jue ; qu'un Je ses personnages les plus cornéliens en vient à dire 
son mépris pour 

Le ridicule honneur de savoir bien aimer ; 

(|ue l’amour n’y est plus une vertu, mais un simple plaisir; enfin 
que le nom de vertu y passe à des sentiments, comme la vengeance, 
ou d’Urfé trouve de la douceur aussi bien que Corneille 1 , mais 
sans en vanter la noblesse, — et l’ambition, que dansl’Ms/rée les 
plus généreux caractères, Rosiléon et le prince Sigismond, mau¬ 
dissent parce qu’elle s’oppose a la satisfaction de leurs amours. 

Cette dégradation ou rétrogradation de l’amour serait attribuée 
mal à propos à une préoccupation morale, qui alors aurait dû pré¬ 
venir chez un poète honnête homme et chrétien c'ette étrange pro¬ 
motion au rang de vertus, de passions que la morale humaine et 
chrétienne réprouve. La cause en est que d’Urfé à Corneille la 
société avait changé, non de nature sans doute, mais d’idéal. Dans 
la seconde moitié du xvi e siècle et au commencement du xvn e , on 
avait divinisé l’amour ; un peu plus tard, c’est à l’honneur qu’on 
rendit un culte; de là des modifications dans toute la mentalité et 
dans le vocabulaire correspôndant. Et l’explication des unes et des 
autres se tire sans peine de ce que Montesquieu a écrit sur les 
effets de l’honneur dans une société monarchique. Les petites 
phrases, aussi pleines que grêles, que nous allons citer pourraient 
servir d’épigraphes aux scènes de Corneille les plus surprenantes 
et rendre compte de l’illusion qui abusait le poète, quand il en vint 
à confondre la grandeur des senliments avec les sentiments des 
grands, ses contemporains. 

Le principe de la monarchie, dit Montesquieu, est l’honneur, 
dont la nature est de demander des préférences et des distinctions. 
L’éducation, en pays monarchique, ne se donne que dans le monde. 
<( Là est l’école de ce que l’on appelle honneur, ce maître universel 
qui doit partout nous conduire... 

« Les vertus qu’on nous y montre sont toujours moins ce que 
l’on doit aux autres que ce que l’on se doit à soi-même.; elles ne 
sont pas tant ce qui nous appelle vers nos concitoyens que ce qui 
nous en distingue. 

« On n’y juge pas les actions des hommes comme bonnes, mais 

i.UAstrée : P. V,l. 9,p. 714 : «(Tyreis) La vengeance est douce en quelque esprit que ce 
f soit » ; P. II, 1. H, p. 831 : « (Le grand Druvde Adamas) Une des plus douces pensées de 
celui qui est offensé est celle de la vengeance. » — CL Cinna , III, 3 : « Les douceurs de 
l’amour, celles de la vengeance »; Att(la, V, i : « La vengeance est douce aussi bien que 
l'amour. » 
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comme belles: comme justes, mais comme grandes; comme 
raisonnables, mais comme extraordinaires. 

« Dès que l’honneur y peut trouver quelque chose de noble, il 
est ou le juge qui les rend légitimes ou le sophiste qui les justifie... 

« 11 permet la ruse lorsqu'elle est jointe à l’idée de la grandeur 
de l’esprit ou de la grandeur des affaires, comme dans la politique, 
dont les finesses ne l'offensent pas... 

« Là, l'honneur, se mêlant partout, entre dans toutes les façons 
de penser et toutes les manières de sentir, et dirige même les prin¬ 
cipes. 

« Cet honneur bizarre fait que les vertus ne sont que ce qu’il 
veut, et comme il les veut; il met de son chef des règles à tout ce 
qui nous est prescrit ; il étend ou borne nos devoirs à sa fantaisie, 
soit qu’ils aient leur source dans la religion, dans la politique, 
ou dans la morale... 

« L’honneur est naturellement sujet à des bizarreries... 

« 11 ne faut pas, y est-il dit (dans le Testament politique du 
cardinal de Richelieu) se servir de gens de bas lieu ; ils sont trop 
austères et trop difficiles 1 . » 

Ce n’est pas à dire que le sentiment de l’honneur, ainsi conçu, 
exclut le sentiment du devoir, tel que le prescrit la morale; mais 
il ne le suppose pas nécessairement, et il y a des cas où il le con¬ 
tredit, tout au moins en préférant des obligations de gloire, 
qualifiées vertueuses, à ce que nous tenons pour des obligations 
d’humanité ou de vertu. Nous en âvons vu le germe chez d’Urfé ; 
le voici épanoui, et qui remplit toute l’ame. La gloire, telle est 
l’idole du temps. Les moralistes mondains l’ont constaté et les • 
moralistes chrétiens l’ont déploré. Bossuet condamne le théâtre, à 
la fin du siècle, parce que tout le dessein du poète y est « qu’on 
soit, comme son héros, épris des belles personnes, qu’on les serve 
comme des divinités, en un mot qu’on leur sacrifie tout, si ce n’est 
peut-être la gloire, dont l’amour est plus dangereux que celui de 
la beauté même ». Et ce même Bossuet, pénétré malgré tout de 
l’esprit du temps, venait de vanter dans l’oraison funèbre de la 
Palatine ce « caractère de désolation, qui fait le soutien, comme la 
gloire, de l’état de veuve ». Est-ce que cette évocation de la gloire, 
échappée au grand évêque, ne nous aide pas à comprendre Cornélie 
et à excuser ce qu’il y a de pompe théâtrale dans ses sentiments 
et dans son langage, où Saint-Evremond ne voyait rien que de 
naturel et de beau ? Tous les héros cornéliens, de l’un et l’autre 

1. Esprit des lois t III, 7 ; IV, 2 ; III, 10; III, 5, note. 
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sexe, pensent à leur panache, et y pensent autant qu’à leur vertu, 
quand ils sont vertueux; quand ils ne le sont pas, il est lui-même 
leur vertu ou leur devoir, cru tel et nommé de ces noms. 

Horace est un patriote, oui, et nous l’admirons à ce titre. Mais 
ce n’est pas sa patrie qu’il chante en marchant au combat, c’est 
l’éclat du renom qu’il va gagner dans cette lutte fratricide, dont la 
rareté enfle son orgueil, tandis que Guriace n’en ressent que l’hor¬ 
reur. Taine a pris pour une dissertation la tirade fameuse : « Le 
sort qui de l’honneur nous ouvre la barrière... »; il n’y a rien com¬ 
pris ; c’est un hymne qu’Horace entonne à sa propre vertu et à sa 
gloire ; c’est avec moins d’excuse et plus de longueur son 
« Paraissez, Navarrais, Maures et Castillans ». C’est sur cette pente 
que les personnages de Corneille glissent souvent à confondre 
l’honneur avec les honneurs, la grandeur avec les grandeurs *, et, 
sous prétexte de noblesse et de gloire, à rechercher des avantages, 
à se permettre des actes que la conscience humaine juge tout 
autrement. L’illustration sauve tout. Dans les héros, tout est 
illustre, leur colère, leur orgueil, leur dernier soupir, jusqu’à leur 
inconstance. Dès lors, quand ce qu’on va faire pourra être qualifié 
d’illustre, on aura droit de se prendre pour un héros après l’avoir 
accompli, fût-ce une action indigne, lâche, infâme, comme par 
exemple le meurtre de Pompée fugitif. C’est le sentiment du roi 
Ptolomée : 

Allez donc, Achillas, allez avec Septime 
Nous immortaliser par cet illustre crime. 

Ces généralités étaient nécessaires et sont peut-être suiïîsantes 
pour éclairer notre sujet présent, que nous allons considérer de plus 
près, soit l’amour en conflit avec quelque passion recommandée 
par l’honneur, tel qu’on l’entend alors. 

Nous avons ici à reprendre, pour commencer, quelques-unes de 
ces belles oppositions entre l’amour et le devoir dont nous avons 
parlé déjà, parce' que, dans le cas de Chimène et dans celui de 
Pauline, l’attachement au devoir est doublé et renforcé par la 
passion de la gloire. C’est là chose si connue qu’il serait oiseux 
d’en développer la démonstration. Rodrigue ne pense qu’un instant 
qu’il se doit à sa maîtresse aussi bien qu’à son père ; après quoi il 
provoque le comte etletue. Chimène, elle, ne pense pas à contester 
qu’il a fait son devoir; à son tour elle veut faire le sien, qui est de 
venger son père en perdant le meurtrier. Quant à son amour, elle 
le garde tout brûlant dans son cœur, et c’est Rodrigue lui-même 

le 

1. Sertorms , V, 1 : « (Aricie à Viriate) Vous aimez les grandeurs... » 
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(jui la rappelle au devoir, à ce devoir dont la loi est de le haïr : 

Va, je ne le liais point. — Tu le dois. — Je ne puis. — 
Crains-tu si peu la honte et si peu les faux bruilsV 
Quand on saura sa mort et que ta flamme dure, 

Que ne publieront point l’envie et l’imposture ? 

De ce côté Chimène est à couvert; car le souci de son honneur 
et de sa gloire lui inspire tous les actes d’une acharnée persé¬ 
cutrice. Mais son jeu ne trompe personne et ne laisse pas de doute 
sur le dénoûment. Don Diègue se sent déjà pour elle un cœur de 
beau-père, quand il la voit se pâmer devant l’épée qu elle croit 
teinte du sang de Rodrigue, et le bon roi lui signifie qu’elle n’a 
plus à rougir désormais d’un amour connu et approuvé de tous : 

Ta gloire est dégagée, et ton devoir est quille. 

Sa gloire d’abord. Quant à son devoir, qu’il ait été ou non pur 
dans son âme de toute préoccupation personnelle, elle a agi un 
temps, sinon senti, selon ses ordres, et si elle n’a pas été tout ce 
qu’elle devait être, elle a fait tout ce qu’elle devait faire, avec des 
efforts douloureux, en pleurant des larmes de sang. La « belle 
opposition » est là, terrible, pitoyable, et donc tragique; mais à la 
fin c’est l’amour qui l’emporte. Chimène n’a môme jamais souhaité 
que sa vengeance pût s’accomplir, au contraire d’Astrée, qui, dans 
une semblable lutte entre l’amour et l’honneur, ne se défend pas 
d’avoir voulu la mort de Céladon, quitte à le pleurer ensuite. 

C’est au contraire le devoir qui est vainqueur chez Pauline. Elle 
aime Sévère; son père la marie à Polyeuete. Stratonice, femme du> 
peuple, pense comme la bergère Phylis que c’était 

La belle occasion d’une rare constance ! — 

Dis plutôt d’une indigne et folle résistance. 

Elle aime par devoir son mari. Le sacrilège de Polyeuete, le 
retour de Sévère vainqueur et tout-puissant auraient permis sans 
doute à une femme moins noble de renouer l’ancienne et douce 
chaîne. Mais elle mourrait de honte, si elle en avait eu seulement 
l’idée. Elle avait commencé par renvoyer Sévère, au nom même de 
ce qu’elle ressentait encore pour lui ; comme il essayait de résister, 
elle a invoqué sa gloire; aussitôt Sévère s’est rendu : 

Ah! puisque votre gloire en prononce l’arrêt!... 

Maintenant que la vie de Polyeuete est en péril, c’est à Sévère 
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qu’elle a recours pour le sauver. Dès lors, son cœur n’est plus par¬ 
tagé ; il est là où est son devoir, et la « belle opposition » cesse. 
Mais le combat a été dur, et méritoire la préférence donnée au 
devoir, d’ailleurs secondé parle sentiment de l’honneur et le respect 
de la gloire. 

Quant à Polyeucte, il est très vite délivré de l’amour terrestre, 
et tout entier à l’amour divin. Pauline n’est plus qu’un obstacle à 
son bien; il la voit laide ; il n’a plus que deux pensées sur elle, ou 
,se débarrasser de ses obsessions, ou, ce qui serait mieux, la con¬ 
vertir. Ce « bon dévot de mari » est devenu un dévot tout court, de 
l’espèce sublime, si l’on veut. 

On peut en dire autant de Théodore. Elle sent vaguement 
quelque chose pour Didyme : 

Didyme, que sur tous je tâche d’éloigner, 

Et qui verrait bientôt sa flamme couronnée, 

Si mon âme à mes sens était abandonnée 
Et se laissait conduire à ces impressions 
Que forment en naissant les belles passions. 

De son côté Didyme n’a qu’à faire une prière pour se délivrer 
‘d’un amour, qui n’était donc pas incrusté comme la tunique de 
Nessus. Cléobule lui donne à entendre qu’il peut espérer d’ètre uni 
avec Théodore ; il est mal reçu : 

Va, dangereux ami que l’enfer me suscite ; 

Ton damnable artifice en vain me sollicite. 

Mon cœur, inébranlable aux plus cruels tourments, 

A presque été surpris de ces chatouillements ; 

Leur mollesse a plus fait que le fer ni la flamme ; 

Elle a frappé mes sens, elle a brouillé mon âme ; 

Ma raison s’est troublée et mon faible a paru ; 

Mais j’ai dépouillé l’homme et Dieu m’a secouru. 

Ces néophytes n’aiment d’amour que le martyre, et ils lui font 
un sacrifice aisé en renonçant pour lui à l’assouvissement d’un 
amour humain. 

On peut dire quelque chose de semblable de presque tous les 
autres héros ou héroïnes des tragédies de Corneille qui soumettent 
les sentiments de. leur cœur à une obligation morale, ou qu’ils 
croient telle. Ils domptent leur amour avec une telle maîtrise qu’on 
ne pense pas à les plaindre quand ils en gémissent, et qu’on n’est 
pas tenté de les admirer quand ils ne se plaignent pas. Le vieux 
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Sertorius, amoureux de Viriate, par devoir de générosité sans 
doute veut la résigner à son lieutenant : 

Vous-même, Perpenna, pourquoi tant déguiser? 

Je vois ce qu’on m’a dit ! Vous aimez Viriate. 

Et votre amour caché dans vos raisons éclate. 

Dites que vous aimez, et je ne l'aime plus. 

Apres un tel propos, ce barbon fait sourire quand il parle d’ex¬ 
pirer aux pieds de la reine. — Pulcliérie se bat les flancs pour se 
croire et se faire croire malheureuse de renoncer à Léon. Comme 
l’Infante qui veut marier Rodrigue pour assurer son propre repos, 
elle presse Justine de se faire aimer de Léon : 

Qu’il est fort, cet amour! Sauve-m’en, si tu peux :... 

Je le crains, je me crains, s’il n’engage sa foi, 

Et je suis trop à lui tant qu’il est tout à moi. 

Des mots,, des mots, et dont personne n’est ému, si une grande 
dame comme la marquise de Sévigné peut aristocratiquement s’in¬ 
téresser à cette impératrice qui prend une âme de minute en minute 
plus surhumaine après avoir reçu la couronne, et non moins aux 
intrigues déliées, pour nous nauséabondes, qui se trament autour 
d’elle comme dans la cour du Grand Roi. Pulcliérie n’en est pas 
moins « une jolie chose », ainsi que l’a montré M. Lanson dans 
une fine analyse, — mais tragique et simplement émouvante, non 
pas, parce que l’amour y est partout postiche ou suspect. 

Sophonjsbe aimait Massinisse; elle a épousé Syphax, roi des 
Numides, pour assurer un allié puissant h Carthage sa patrie. 
L’amant abandonné la revoit, se plaint, la plaint. Elle lui défend 
de s’apitoyer sur elle : 

Quand j’épousai Syphax, je n’y fus point forcée. 

De quelques traits pour vous que l’amour m’eût blessée, 

Je vous quittai sans peine, et tous mes vœux trahis 

Cédèrent avec joie au bien de mon pays. 

Syphax voulait faire la paix avec les Romains. Elle l’a contraint 
à livrer bataille. Il revient auprès d’elle, vaincu et prisonnier; elle 
lui tourne le dos : 

.N’étant plus roi, vous ne m’êtes plus rien. 

Le jour même, lui vivant, elle épouse Massinisse, qui lui épar¬ 
gnera la honte d’être attachée au triomphe du vainqueur. Mais les 
Romains n’entendent pas lâcher leur proie. Sophonisbe sauve son 
honneur et sa gloire en s’empoisonnant avec un magnifique 
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courage. Femme forte, qui suit les lois de l'héroïsme comme l’eau 
suit sa pente, naturellement et sans peine, dure aux autres mais 
aussi à soi-même, ambitieuse mais patriote, glorieuse mais intrépide. 
On peut l’admirer avec Sainl-Ëvremond, sans assurer comme lui 
qu’elle a authentiquement le caractère d’une fille d’Asdrubal; mais 
on ne l’admirera que pour la rigueur inflexible de sa volonté, tou¬ 
jours d’accord, sans lutte et sans souffrance, avec son devoir de 
patriotisme et son honneur contre l’amour et les autres affections 
humaines ; ici, ni belle ni puissante opposition, et l’héroïne elle- 
même s’en vante. 

Voici enfin le troupeau des reines, des princesses, des patri¬ 
ciennes, qui parfois bêlenl, parfois jacassent, parfois rugissent, 
entre des sentiments divers qu’elles appellent d’une part amour, 
d’autre part gloire, honneur et, par conséquent, devoir. Un ou deux 
héros parmi ces héroïnes. 

La gloire, pour elles, c’est le respect de leur naissance et l'hor¬ 
reur de déchoir; ainsi chez la geignante Infante du Çid, chez la 
reine Isabelle et la princesse Elvire, de don Sanche d'Aragon . 
C'est aussi la conquête de nouvelles et plus grandes dignités. 
Àristie, divorcée de Pompée par ordre deSylla, aimée de son jeune 
mari et l’aimant, demande en mariage le vieux Sertorius, parce 
qu’il est général en chef, avec un galon de plus que Pompée ; quand 
on lui représente l’étrangeté de sa démarche et les intérêts de sop 
cœur, elle répond superbement : 

Qu’importe de mon cœur, si je sais mon devoir? 

Ma is la gloire suprême, c’est la possession ou la conquête d’un 
trône. Ici Corneille suit l’histoire de son temps. La princesse Eli- 
zobeth, (ille de Jacques 1 er , disait qu’elle consentirait à ne vivre 
que de pain pour devenir impératrice; elle eut tour à tour la 
couronne qu’elle avait convoitée et la misère qu’elle avait acceptée 
d’avance. Edvige, dans Pertharite , aime Grimoald ; Eryxe, dans 
SophonisOe , aime Massinisse ; l’un et l’autre elles les ont repoussés, 
le premier parce qu’il n’était pas roi, le second parce qu’il était roi 
détrôné; aussi ont-ils beau jeu pour accuser ces glorieuses de ne 
les avoir jamais aimés. Don Alvar de Lune, cœur noble, esprit 
libéral, sincèrement épris de la princesse d’Aragon, se met sur les 
rangs pour obtenir la main de la reine de Castille : 

-Je ne crois pas sans crime 

Pouvoir de rnon pays désavouer restitue, 

Et puisqu’il m’a jugé digne d’être son roi, 

Je soutiendrai partout l’état qu’il fait de moi. 
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Irène aime Aspar, qui prétend aimer Irène et qui travaille à 
devenir l'époux de l’impératrice Pulchérie. Cette amante consent, 
comme Polyeucte, et meme aspire à la ruine, s’il faut en croire ses 
déclarations; elle encourage l’ambition et l'infidélité d’Aspar : 

Mettez-vous, j’y consens, au-dessus de l’amour, 

Si pour monter au trône il s’offre quelque joui-. 

Qu’à ce glorieux titre un amant soit volage, 

Je puis l’en estimer, l’en aimer davantage, 

Et voir avec plaisir la belle ambition 
Triompher d’une ardente et longue passion. 

Chimène invitant Rodrigue à la quitter pour épouser l’Infante! 

Dans cette espèce, il y a deux individus remarquables qui 
réalisent la perfection du typo et qu’il faut regarder de plus près, 
Ilonorie, d 'Attila, et Domitic, de T"ite et Bérénice , Attila lui-môme 
étant intéressant et instructif h étudier,, dans l’ordre des « oppo¬ 
sitions », et la pièce a laquelle il donne son nom étant de toutes la 
plus cornélienne, dans le même esprit. 

Ilonorie, sœur de l’empereur Yalentinian, recherchée par Attila, 
dit Corneille, — le recherchant, disait d’Urfé, — est auprès du 
terrible roi des Huns, qui devait l’épouser, mais qui hésite entre 
elle et une princesse française, Ildione, sœur de Mérovée. Ilonorie 
aime Yalamir, Ildione aime Ardaric, deux rois, l’un Gépide, l’autre 
Ostrogoth, qu’Attila traîne à sa suite et traite à la cosaque. Pourquoi 
Ilonorie aime-t-elle VaIamir?Car cette étrange question se pose, 
et Ilonorie y répond. Parce qu’Attila lui a donné une rivale et que 
sa gloire l’oblige à se venger. Elle a donc pris ou cru prendre « un 
grand roi » pour punir l’insolent. Mais que peut un Yalamir contre 
un Attila? Et que ferais-je, demande Ilonorie, d’un tel amant, 

Oui n’aura que pitié de mon ressentiment, 

Qui ne saura qu’aimer, et dont tout le service 
Ne m’assure aucun bras à me faire justice ? 

L’hésitation d’Attila entre ellectlldioneestunccruelleinjure. Que 
serait une préférence pour la barbare? Peut-être Attila consen¬ 
tirait-il au mariage d’Honorie avec Yalamir. Mais un roi qui obéit, 
même à un aulre roi, n’est pas un roi. Et pour comble, cette union 
entraînerait celle d’Attila avec Ildione. Le sang des Césars serait 
humilié et « ferait hommage au sang d’un roi de quatre jours ». 
Déchirée entre ces sentiments d’amour, «le haine, de gloire, de 
jalousie, Ilonorie ne sait que souhaiter : 

Mon âme des deux parts attend même supplice. 

Ainsi que mon amour, ma gloire a ses appâts ; 

Je meurs s’il me choisit ou ne me choisit pas. 
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Un bon moyen serait de supprimer Attila; elle en fait une ouver¬ 
ture à l’honnète„Valamir ? qui recule à l’idée d’assassiner « le plus 
grand roi du monde ». Il propose, lui, une voie plus unie et moins 
sanglante : quTIonorie soit froide avec Attila, et il la donnera lui- 
meme à Valamir. Elle se révolte : 

Que j’estime assez peu le sang de Théodose 
Pour souffrir qu’en moi-meme un tyran en dispose, 

Qu’une main qu’il me doit me choisisse un mari 
Et me présente un roi comme son favori! 

Pour peu que vous m’aimiez, Seigneur, vous devez croire 
Que rien ne m’est sensible à l’égal de ma gloire. 

Ildione, elle, attend silencieusement le choix d'Attila, malgré les 
instances d’Ardaric, qu’elle aime, mais sans oublier qu’elle se doit 
ailleurs. 


ARDARIC. 

Cette foi que peut-être on est près de vous rendre, 

Si vous aviez du cœur, vous sauriez la reprendre. 

ILDIONE. 

J’en ai, s’il faut me vaincre, autant qu’on peut avoir, 

Et n’en aurai jamais pour vaincre mon devoir. 

ARDARIC. 

Mais qui s’engage à deux dégage l'un et Tautre. 

ILDIONE. 

Ce serait ma pensée aussi bien que la vôtre, 

Et si je n’étais pas, seigneur, ce que je suis, 

J’en prendrais quelque droit de finir mes ennuis. 

Mais l’esclavage fier d’une haute naissance, 

Où toute autre peut tout, me tient dans l’impuissance ; 

Et victime d’Etat, je dois sans reculer 
Attendre aveuglément qu’on me daigne immoler. 

• 

Elle ne veut pas exposer la France à un ressentiment d’Attila. Si 
Attila lui préfère Honorie, tant mieux; mais elle doit se borner, 
elle se borne à des souhaits. Ardaric voudrait qu’elle y ajoutât une 
indifférence marquée à l’égard d’Attila. Il l’en conjure, par pitié. 
Elle lui demande qui des deux est le plus à plaindre : 

Ai-je si peu de part en de tels déplaisirs « 

Que pour m’y voir en prendre il faille vos soupirs? 

Voulez-vous me forcer à la honte des larmes? 
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Il voudrait, du moins, s’entendre dire qu’elle l'aime. Elle fait 
l’aveu, avec ce qu’il faut de voile. 

Mais vous épouserez Attila. — J'en soupire, 

El mon cœur. 

Son cœur! À-t-elle uacœiir ? demande Àrdaric. Elle se redresse. 
Elle épousera Attila. Mais... 

Assez d’autres tyrans ont péri par leurs femmes. 

Cette gloire aisément tente les grandes âmes, 

Et de ce môme coup qui brisera mes fers, 

Il est beau que ma main venge tout l’univers. 

Voilà quelle je suis, voilà ce que je pense, 

Voilà ce que l’amour prépare à qui l’offense. 

Vous, faites-moi justice, et songez mieux, Seigneur, 

S’il faut me dire encor que je manque de cœur. 

Attila hésite entre Honorie, « le plus utile choix », et Ildione, qui 
le charme. Le lléau de Dieu est amoureux; il est poète : 

Je sens combattre encor dans ce cœur qui soupire 
Les droits de la beauté contre ceux de Lempire. 

O beauté, qui te fais adorer en tous lieux, 

Cruel poison de l’âme et doux charme des yeux, 

Que devient, quand tu veux, l'autorité suprême, 

Si tu prends, malgré moi, l empirede moi-même, 

Et si cette fierté qui fait partout la loi 
Ne peut me garantir de la prendre de toi? 

Comme il veut rester son maître, longuement, galamment, spiri¬ 
tuellement, il explique à Ildione qu’il l’aime trop, que devenue sa 
femme elle l’asservirait. Il lui donnera en dédommagement tous les 
pays qu’elle voudra. Mais elle juge que « la main du conquérant 
vaut mieux qite sa .conquête ». Attila s’impatiente; il pense qu’on 
ne peut l’aimer, terrible comme il est; il pourrait tyranniser à son 
tour la femme aimée, qui par là le tyranniserait. 

Honorie cependant a cru au triomphe de sa rivale. Ildione la 
détrompe : il est vrai qu’elle était aimée, préférée, qu’Àttila était 
tout à elle; mais elle le donne à Honorie, qui s’indigue. La sœur 
de l’empereur ne veut pas du rebut d’Ildione. Attila entend qu’elle 
l’accepte. Deux traités de paix ont mis entre ses mains deux prin¬ 
cesses dont il peut disposer à sa guise : 

# 

... L’une aura ma main, si l’autre eut mes tendresses... 

L’une aura ma grandeur, comme l’autre eut mes vœux... 

J'en étais idolâtre, et vous veux épouser. 

La raison ? C’est ainsi qu’il me plaît d’en user. 
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llonorie devrait rougir, étant princesse, d’aimer comme le 
v ulgaire et de le laisser voir 1 . Qu’elle fasse effort sur ces lâches 
tendresses : 

Vous aimez Valamir, et j'adore lldione : 

Je me garde pour vous, gardez-vous pour mon trône. 

Prenez ainsi que moi des sentiments plus hauts, 

Et suivez mes vertus, ainsi que mes défauts. 

Les vertus d’Attila! Elle lui jette à la face tous ses crimes. 
Cependant, peu après, seule avec une confidente, elle déplore que 
la (( choix si glorieux » d’Attila soit pour elle*une honte et qu’Ildione 
en ait toute- la gloire : 

Vois avec quelle insulte et de quelle hauteur 
Son refus en mes mains rejette un si grand cœur . 

Et par surcroît lldione, trop heureuse, pourra s’abandonner à 
l’amour d'Ardaric. Cet amour, si Attila le connaissait ! Honorie 
voit jour par la à perdre* son odieuse rivale : 

Promettons à ce prix la main qu’on nous demande, 

Et faisons que l’ardeur de recevoir ma foi 
L’empêche d’être ici plus heureuse que moi. 

Renversons leur triomphe. Étrange frénésie ! 

Sans aimer Ardaric, j’en conçois jalousie. 

Mais je me venge, et suis, en ce juste projet , 

Jalouse du bonheur, et non pas de l’objet. 

Sur quoi cette amante de la grandeur et de Yalamir va offrir sa 
main à Attila et lui dénoncer l’amour d’Ildionc et d’Ardaric. En 
récompense, elle demande qu’Ildione soit contrainte d’épouser un 
sujet; car Ardaric, même soumis à Attila, garde son caractère de 
roi ; lldione, devenue sa femme, serait l’égale de la femme d’Attila, 
et Honorie entend être la souveraine d’Ildione. 

Attila, par une ruse qu’Harpagon et Mithridate imiteront, s’as¬ 
sure de l'amour d’Ardaric. Il consent à lui donner lldione contre 
la tète de Yalamir, son rival auprès d’IIonorie. Ardaric refuse 
lldione à ce prix, sachant qu’il lui en coûtera la vie. Dans un 
entretien suprême avec lldione, il s’exalte sur l’honneur de sa mort 
prochaine. A ces propos de gloire elle répond en femme aimante 

I. « L’amour peut bien remuer le cœur des puissants du monde: il peut bien y 
soulever des tempêtes et exciter des mouvements qui fassent trembler les politiques 
et qui donnent des espérances aux insensés ; mais il y a des âmes d’un ordre supé¬ 
rieur à ses lois, à qui il ne peut inspirer des sentiments indignes de leur rang. » 
(Bossuet, Oraison funèbre de Marie- Thérèse .) 
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et en femme sensée, et c’est un rafraîchissement délicieux pour le 
spectateur d entendre enfin des paroles de nature et de vérité : 

aiidaric. 

Il est beau de périr pour éviter un crime : 

Quand on meurt pour sa gloire on revit dans l’estime, 

Et triomphant ainsi du plus rigoureux sort, 

C’est s’immortaliser par une illustre mort. 

1LDIONE. 

Celte immortalité qui triomphe en idée 

Veut être, pour charfner, de plus loin regardée; 

Et quand à notre amour ce triomphe est fatal, 

La gloire qui le suit nous en console mal. 

ARDARIG. 

Vous vengerez ma mort, et mon Ame ravie... 

I LDI ONE. 

Ah! venger une mort n’est pas rendre une vie. 

A tout prix elle veut sauver son amant. Elle fait donc appel à 
ses charmes pour séduire de nouveau Attila, qu’elle épousera pour 
le tuer aussitôt. Il faut lui rendre cette justice qu’elle ressent 
quelques scrupules : 

Quoi? ne donner ma foi que pour être perfide ! 

N’accepter un époux que pour un parricide ! 

Ciel, qui me vois frémir à ce nom seul d’époux, 

Ou rends-moi plus barbare, ou mon tyran plus doux ! 

Attila, suivi des deux rois, conduit lldione au temple. Ilonorie 
devra épouser un sujet, si elle tient à la vie de Valamir. Elle 
demande à Octar, capitaine des gardes, de tuer Attila pendant son 
sommeil; comme il répond qu’il ne peut plus approcher Attila 
défiant, elle l’injurie, à quoi cette grande princesse s’entend à mer¬ 
veille. Par bonheur, Attila saigne du nez et meurt. — La pièce est 
finie. Excusez les fautes de l’auteur. 

Un commentaire est sans doute inutile. Le lecteur décidera sur 
les textes si ces héroïnes sont héroïques, si leur amour est 
amoureux, si leur honneur est honorable, si leur idée de la gloire 
est à glorifier, si leur sentiment du devoir et leur conception du 
juste ontun rapport avec la morale, s’il y a une opposition tragique 
entre leur amour et quelque passion plus noble, — en reconnais¬ 
sant toutefois que le rôle d'Ildione a plus que l’autre, qui en 
manque totalement, des parties humaines et émouvantes. 
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Doinitic, aimée do Domitian et. prétendant l'aimer, va devenir 
la femme de l'empereur Lite. Elle est triste, non pas, comme on 
pourrait le croire, d'épouser un autre que son amant, — car c'est 
librement qu'elle l’épousera, — mais d'avoir à craindre que Tile 
ne ressente encore quelque tendresse pour Bérénice : 

J’ambitionne et crains l’hymen d’un empereur 
Dont j’ai lieu de douter si j’aurai tout le cœur. 

Sa confidente Plauline pense et dit bonnement qu'en vérité ce 
mariage est bien singulier : 

Le cœur rempli d’amour, vous prenez un époux, 

Sans en avoir pour lui, sans qu’il en ait pour vous. 

Domitie se justifie d’abord d'avoir pu aimer un prince qui n’était 
que le second de l'empire, elle fille de Gorbulon. Mais Tite était 
marié, s.ans quoi c'est lui qu'elle eût aimé, comme il convenait à 
sa noblesse, à sa gloire, à son ambition. Tite est devenu veuf; 
elle a passé à Tite, elle se le devait. Mais elle aime toujours Domi¬ 
tian. 

Je le vis et l’aimai. Ne blâme point ma flamme; 

Rien de plus grand que lui n’éblouissait mon ame... 

Toi qui vois tout mon cœur, juge de mon martyre ; 

L’ambition l’entraîne et l’amour le déchire. 

Domitian ne croit guère à ce déchirement. Elle proteste : 

Non, Seigneur, je vous aime, et garde au fond de l’Ame 

* Tout ce que j’eus pour vous de tendresse et de flamme. 

L’efTort que je me fais me tue autant que vous... " 

Mon cœur va tout à vous, quand je le laisse aller ; 

Mais sans dissimuler j'ose aussi vous le dire, 

Ce 11 ’est pas mon dessein qu’il m’en coûte l’empire; 

Et je n’ai point une Ame à se laisser charmer 
Du ridicule honneur de savoir bien aimer. 

La passion du trône est seule toujours belle, 

Seule à qui l’âme doive une ardeur immortelle. 

J’ignorais de l’amour quel est le doux pdison 
Quand elle s’empara de toute ma raison... 

Daignez donc voir, Seigneur, quelle route il faut prendre 
Pour ne point m’imposer la honte de descendre. . 

Pour peu que vous m’aimiez, aimez mes avantages. 

Charlotte venait de dire à Pierrot : « Si tu m'aimes, ne dois-tu 
pas être bien aise que je devienne Madame? » Et Pierrot venait de 
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répondre: « Jerniguié ! non. J'aime mieux te voir crevée que de te 
voir à un autre. » Ainsi sent et parle la nature brute. Il n’est pas 
douteux que, dans les maisons prineières, il y ait en pareilles 
circonstances, et surtout qu’il y ait eu, ce que nous appellerions 
des sentiments de classe, où dominait le respect du rang, barrière 
infranchissable aux plus vives' passions, et l’ambition de croître en 
honneurs, au prix de tous les sacrifices. Nous avons vu chez 
d’Urfé Eudoxe épousantsaris amour Yalentinian, héritier de l’empire 
d’Occident, et déclarant à Ursace, qu’elle aime : « Quand je tour¬ 
nai les yeux sur vous et que je vous aimai, ce fut avec larésolution 
que Yalentinian serait mon mari... Que puis-je faire? que puis-je 
devenir? Si je n’épouse Yalentinian, que sera-ce de moi? Et si je 
l’épouse, ô Dieu, à quel supplice me vois-je destinée? » Et quand, 
devenue veuve, il la presse de lui accorder sa main, elle objecte 
une impossibilité morale qu’il ne peut se défendre de reconnaître : 
« Si ce que j’ai été me permettait de pouvoir librement disposer de 
moi, je vous prendrais dès cette heure pour mon mari. Mais je veux 
croire que votre amitié est telle que vous ne voudriez pas qu’ayant 
été impératrice je véquisse d’autre sorte et tinsse un moindre rang. » 
On sent qu’on est ici dans la vérité de certaines mœurs, où le fond 
de la nature persiste cependant., et cette gloire attendrie d’Êudoxe 
respire encore l’humanité. Des scènes de ce genre ont dû se passer 
plus d’une fois dans les familles royales. Les Mémoires de 
M me d’Oberkîrch en racontent une, des plus belles et des plus tou¬ 
chantes, qui eut pour héros, et pour victimes, une fille du Régent 
et un simple gentilhomme. Molière a imaginé une de ces sépara¬ 
tions douloureuses dans les Amants magnifiques ' où les adieux 
d’Eriphile à Sostrate sont d’une vraie princesse qui est restée une 
vraie femme. Chez Corneille lui-même, la reine Isabelle, malgré 
ses mépris pour la boue dont est formé le sang plébéien, ressent 
un besoin d’adoucir la blessure que son mariage va faire à Carlos, 
et Carlos proteste que si, par un malheur inexplicable, elle avait 
pu descendre jusqu’à lui, il l’aurait moins estimée et aurait cessé 
de l’aimer. Ces généreux nous paraissent bien appartenir à une 
autre société, à une autre caste que la nôtre, mais non pas à 
une autre espèce. Nous les sentons nobles de cœur, tandis que 
Domitie nous fait l’effet d’une autre fille du baron de Thunder- 
ten-tronck, aussi entichée d’armorial que son père, et qui, belle, 
ambitieuse, sans, entrailles, travaille à se hisser sur un trône, en 
dédaignant ses rêves de jeunesse et en appelant au service de ses 
frénésies nobiliaires celui qu’elle trahit pour les assouvir. 

Bérénice est revenue à Rome. Tite est troublé. Il voudrait se 
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débarrasser de Domitie. Il l’interroge : m’aimez-vous? Elle lui 
répond : qu’importe! 

. Ce qui le plus m’étonne en cette déférence 
Qui veut du cœur entier une entière assurance, 

C’est que dans ce haut rang vous ne vouliez pas voir 
Ou’il n’importe du cœur quand on sait son devoir, 

Et que de vos pareils les hautes destinées 
Ne le consultent point sur ces grands hyménées. 

Tite reste indécis. Domitie tremble qu’il n’épouse Bérénice. 
Elle s’adresse à Domitian en personne pour conjurer ce malheur 1 : 

Prince, si vous m’aimez, l’occasion est belle... 

Si vous m’aimez, Seigneur, il faut sauver ma gloire. 

Il faut sauver la gloire de Domitie, et aussi celle de Borne, 
menacée par l’intrusion d’une reine étrangère. Domitian raille ce 
nationalisme de parade : « Et c’est du nom romain la gloire qui 
vous touche ? » Il est prêt, cependant, à faire ce qu’elle veut, mais il 
demande quelle sera sa récompense. 

DOMITIE. 

Voulez-vous pour servir être sûr du salaire, 

Seigneur, et n’avez-vous qu’une âme mercenaire? 

DOMITIAN. 

Je n’en connais point d’autre, et ne conçois pas bien 
Qu’un amant puisse plaire en ne prétendant rien. 

DOMITIE. 

Que ces prétentions sentent les âmes basses! 

Elle croit, la malheureuse, qu’elle est une âme haute, et le triste 
est que le poète le croit aussi. Pour l’achever de peindre, elle est 
jalouse, jalouse au sujet de Tite, qu’elle n’aime pas, jalouse au 
sujet de Domitian, qu’elle abandonne; elle s’indigne, elle s’irrite., 
elle éclate, quand Domitian lui annonce que, s’il doit renoncer à 
elle, il épousera Bérénice. 

Ce sentiment, d’ailleurs, lui est commun avec toutes les héroïnes 
ou viragos glorieuses de Corneille. Et cette petitesse procède 
assurément, elle aussi, du sentiment de l’honneur, tel qu’il les meut 

1. Domitie, qui fût devenue avec transports la femme de Néron et qui veut employer 
son amant à assurer son mariage avec Tite, est, probablement, d’après la Mareia 
de Thomas Corneille : dans la Mort de Commode, Mareia reconnaît la scélératesse de 
Commode; « mais le trône, ma sœur, adoucit bien des crimes »; aussi brûle-t-elle de 
l’épouser, et c’est à Electus* qui l’aime, qu’elle demande de lui proeurer ou la main 
ou la tète du monstre. 
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et les pervertit. L’honneur veut qu’on soit la première partout; 
.il est sauf quand on est préférée : il est atteint quand on perd une 
conquête; il est blesse au cœur quand une autre s’en empare; il 
triomphe quand on écrase une rivale. Le moraliste Albin, le 
même qui expose à Domitian la théorie d’Amilcar et de La Roche¬ 
foucauld sur l’égoïsme de l’amour, lui présente aussi une jolie 
analyse de la jalousie féminine. La jalousie paraît naturelle chez 
deux maniaques de domination comme ilonorie et Domitie; elle 
étonne un peu chez Viriate et afflige chez la noble Eurydice; mais 
plus surprenant encore est le cas de Sophonisbe, qui n’est féminine 
que par là et par là cesse d’être héroïne. On conçoit qu’une amou¬ 
reuse comme Médée soit jalouse, et qu’elle savoure avec délices 
la douleur de celle qui lui est sacrifiée : 

Je ne croirai jamais qu’il soildouceur égale 
A celle de se voir immoler sa rivale. 

Qu’il soit pareille joie, et je mourrais, ma sœur, 

S’il fallait qu’à son tour elle eût même douceur 1 . 

Mais Sophonisbe sur qui l’amour a si peu de prise! Elle a quitté 
avec joie Massinisse pour Sypliax; mais elle entend qu’il continue 
à l’adorer en secret; elle veut « qu’aucune nouveauté N’ose le 
consoler de sa déloyauté ». Massinisse, par dépit, s’est tourné un 
moment vers Éryxe ; dès qu’il revoit Sophonisbe, il est repris. Et 
Sophonisbe exulte : 

Que ne pourrai-je point si, dès qu’il m’a pu voir, 

Mes yeux d’une autre reine ont détruit le pouvoir? 

Herminie, sa confidente, la félicite : « Ce sont grandes douceurs 
que le ciel vous renvoie. » Elle juge cependant que cette joie de 
sa maîtresse est incomplète; car Eryxe est « indifférente ou plutôt 
insensible ». Sophonisbe sourit avec dédain : « Que tu te connais 
mal en sentiments jaloux ! » Elle s’y entend, elle, en femme de cour, 
et sait qu’Éryxe dévore sa rage, tandis qu’elle-mème savoure 
sa victoire jusqu’à * l’ivresse. Massinisse, le beau Numide, s’est 
précipité vers elle; elle lui a témoigné une ardeur toute semblable, 
qu’Herminie a prise pour de l’amour. Encore une fois Sophonisbe 
détrompe l’ingénue : 

Ce n’était point l’amour qui la rendait égale ; 

C’était la folle ardeur de braver ma rivale. 

J’en faisais mon suprême et mon unique bien. 

Tous les cœurs ont leur faible, et c’était là le mien. 

\. La Conquête de la Toison d’or, IV, 3. 
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Quand on s’est frotte, quelque temps à ces héroïsmes, à ces 
gloires, à ces vengeances, à ces amours, à-ces jalousies, on sent 
le besoin de s’en débarbouiller tout à fait. Au risque de passer pour 
un enjoué et un doucereux, on écoute avec un plaisir ému Persée- 
Céladon soupirant à Andromède sa passion dévouée jusqu’au sacri¬ 
fice de soi-mème : 

Je vous le dis encor, dans ma plus douce attente : 

Je mourrai trop content, si vous vivez contente, 

Et si l’heur de ma vie ayant sauvé vos jours, 

La gloire de ma mort assure vos amours. 

On oublie l’histoire, on brave les mépris de Jean-Jacques, et on 
oncourage Tite, quand il se dit en vers frémissants prêt à quitter 
l’empire pour Bérénice : 

Allons où je n’aurai que vous pour souveraine, 

Où vos bras amoureux seront ma seule chaîne, 

Où l’hymen en triomphe à jamais l’étreindra, 

Et soit de Rome esclave et maître qui voudra ! 

On sourit avec attendrissement à Antiochus etSéleucus, les deux 
fils charmants de l’horrible Cléopâtre, qui mutuellement veulent 
se céder le trône pour avoir Rodogune. On est plein de sym¬ 
pathie pour l’infortuné Pertharite qui abandonnerait à Grimoald sa 
couronne en échange de sa femme, et on se demande avec inquié¬ 
tude comment Rodelinde descendra de ses échasses et de ses ver¬ 
tiges barbares dans les bras de ce « bon mari ». On va jusqu’à 
relire Astrate , qui d’ailleurs en vaut la peine; on y prend un 
plaisir extrême à l’amour égalitaire de la reine Elise, à.l’harmonie 
de ces deux cœurs qui sont tout l’un pour l’autre. II se peut qu’on 
ait tort; il se peut qu’on n’ait pas fait tout l’effort historique néces¬ 
saire pour goûter certains héros et surtout certaines héroïnes, trop 
nombreuses, de Corneille. On l’a essayé cependant, et l’on est en 
droit de constater que notre déplaisir avait été devancé par les 
contemporains de Corneille, après la période des chefs-d’œuvre, 
où déjà germait la semence des défauts ou des fautes qui ont gâté 
presque toute la suite. 

Si l’on a pu prouver, comme il est vrai, qu’à un certain moment 
certains héros de Corneille ressemblent par certains côtés au 
« généreux » de Descartes, il faut reconnaître que ceux qui 
suivent, et en particulier les héroïnes, n’ont plus de commun avec 
lui que le nom, l’estime pour leur personne, et la confiance dans 
leur volonté. Mais cette estime se pousse à l'orgueil, qui pour 

Revue d'ui^t. lutter, de la France (28® Ann.). XX VIII. 


25 


380 


RENTE D'HISTOIRE LITTÉRAIRE 1)E LA FRANCE. 


Descartes est le conlraire de la vraie générosité, et cette volonté 
ferme n’est qu’un simulacre dont se fait honneur l'emportement 
aveugle de certaines passions, crues nobles par Corneille et que 
Descartes réprouve. Le vrai généreux juge vains et inutiles tous 
les soins qui travaillent les ambitieux; il ne pense point être de 
beaucoup inférieur à ceux qui ont plus de biens ou d’honneurs. 
« Les plus généreux ont coutume d’être les plus humbles... Ils 
n’estiment rien de plus grand que de faire du bien aux autres 
hommes et de mépriser son propre intérêt pour ce sujet... Ils sont 
entièrement maîtres de leurs passions, particulièrement des désirs, 
de la jalousie et de l’envie. » Ils ne sont pas indifférents a la gloire, 
« espèce de joie fondée sur l’amour qu’on a de soi-même et qui 
vient de l’opinion ou de l’espérance qu’on a d’être loué par quelques 
autres » ; mais ils savent qu’elle n’a d’usage légitime que pour 
nous inciter à la vertu ; car, si on n’a pas bien instruit son jugement 
touchant ce qui est véritablement digne de blâme ou de louange, 
il arrive à plusieurs d’être honteux de bien faire et de tirer vanité 
de leurs vices *. 

Il est remarquable que les héroïnes glorieuses, ambitieuses et 
égoïstes de Corneille n’ontpas leurs pareilles, ou plutôt leurs égales, 
sauf erreur, chez les poètes contemporains, Rotrou, Mairet, S,cu- 
déry, du Ryer, l’abbé Boyer. Chez Rotrou même, les droits de 
l’amour sur la dignité royale sont défendus dans Laure persécutée 
et dans Venceslas. Chez Scudéry, la magnanimité est vrainement 
généreuse et consiste surtout dans la remise des offenses, de sujet 
à prince. Dans YAleionée de du Ryer, la princesse royale est fière, 
mais attendrie, comme l’Eriphile de Molière. Est-ce à dire que 
Corneille n’a pas pris ses modèles dans la société d’abord? Non. 
Mais il les a idéalisés en poussant au dernier degré leurs carac¬ 
tères distinctifs d’orgueil et d’ambition; il les a représentés avec le 
même grossissement, et, croyait-il, le meme embellissement qu’il 
avait fait les Romains, plus Romains chez lui qu’à Rome, comme 
disaient Balzac et Saint-Évremond. Il leur a ôté l’humanité en pen¬ 
sant leur donner la grandeur. Les mœurs permettaient d’ailleurs 
aux reines et aux princesses réelles de respecter les principes ou 
les préjugés de leur naissance sans étouffer leur cœur. Pourvu que 
la mésalliance s’arrêtât à la main gauche, l’honneur était sauf. 
L’impératrice Eudoxe accordait « la petite oie » à son amant 
fidèle; Anne d’Autriche a dû être plus donnante, et Christine de 
Suède, disciple de Descartes, n’a certainement rien refusé. Pour 


1. Les Passions de l'ame, art. 152-159, 204. 
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les reines de théâtre, au contraire, il n’y avait pas d’intermédiaire 
entre le mariage et la renonciation. Les héroïnes tard venues de 
Corneille renoncent avec une décision et une raideur qui réduisent 
à de vaines paroles cette opposition de l’amour à l’honneur dont 
Honoré d’Urfé avait eu l’idée, donne la formule et présenté une 
première image, déjà nettement dessinée, avant que Corneille en 
fît des tableaux accomplis et passionnants. 

C’est le goût qui a fini par manquer à Corneille, et non pas la con¬ 
naissance du cœur humain. A côté de ces héroïnes d’une outrance 
factice et d’une répétition fastidieuse, il a placé des personnages 
qui les jugent, les contredisent, relèvent leurs invraisemblances, 
leurs violences à la nature, A tous les moments de sa vie, il a gardé 
un bon jugement qui l’avertissait de ses fautes sans avoir la force, 
bêlas! de les lui faire effacer. Dans une de ses premières comédies, 
une amante outragée exprime son indignation en style contourné 
et prétentieux, et Corneille aussitôt, par la voix de l’amant, d’en 
reprend et l’en raille : « Vous êtes en colère et vous dites des 
pointes! » On pourrait relever dans l’œuvre de Corneille tous les 
éléments d’une critique serrée de Corneille. Pourquoi, après les 
chefs-d’œuvre, a-t-il aime avec prédilection, représenté avec 
entêtement ce type forcé et forcené d’héroïnes? Il semble qu’on 
pourrait essayer de l’expliquer. Mais c’est là un autre sujet. 


Édouard Daoz. 
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PROSPER MÉRIMÉE ET LA RUSSIE 


Que l’auteur de Colomba et de Carmen ait été l’un des premiers, 
en France, à étudier la littérature et l'histoire de la Russie, c'est 
ce que l’on sait assez communément. L'on connaît moins les 
raisons de cette curiosité sympathique, les influences qui ont pu 
la guider et l'entretenir. Un document français, complété par des 
renseignements de source russe, permet, semble-t-il, d’éclaircir 
cette question d'histoire littéraire. 

Dans son livre sur Mérimée et ses a?nis , Augustin Filon a montré 
que c'est dans la seconde moitié de l’année 1848 que Prosper 
Mérimée s'est mis à apprendre le russe. Dès le 15 juillet 1849, la 
Revue des Deux Mondes contenait la traduction par Mérimée 
d’une nouvelle de Pouchkine, la Dame de pique. Un article sur 
Gogol paraissait dans le numéro du 15 novembre 1851. Pendant 
les dix années qui suivent (1851-1861), Mérimée publie tantôt des 
traductions, tantôt des études historiques sur la Russie. En 1852, 
il traduit deux poésies de Pouchkine, deux « Orientales » du 
poète : les Bohémiens et le Hussard. Les faux Démétrius , épi¬ 
sodes de F histoire de Russie , préparent les Débuts d'un aven¬ 
turier , des scènes que la Revue des Deux Mondes du 15 dé¬ 
cembre 1852 offre à ses lecteurs. Une comédie de Gogol, F Ins¬ 
pecteur généra f une nouvelle de Pouchkine, le Coup de pistolet , 
alternent ensuite avec de brillants tableaux d’histoire, les Cosaques 
d'autrefois : Stenka Racine , Bogdan Chmie/nicki , que/c Journal 
des Savants ne dédaigne pas d’insérer. La période de 1861 à 1870 
dénote chez Mérimée les mêmes penchants à la fois littéraires et 
historiques. Déjà, le I er juillet 1854, un article de la Revue des 
Deux Mondes , la Littérature et le Servage en Russie , avait révélé 
au public français le nom de Tourguénev, la valeur et la portée 
de ses incomparables Mémoires d'un chasseur. En mars 1863, une 
préface placée en tête de la traduction de Pères et Enfants pré¬ 
sente le roman comme un des chefs-d’œuvre du Maître. Mérimée 
ne se borne pas à vanter les mérites de Tourguénev, il traduit ses 
nouvelles : Apparitions , le Juif , Pétouchkof , le Chien. En même 
temps, il continue ses recherches sur l'histoire de Russie et donne 
au Journal des Savants des études sur Pierre le Grand et sur 
Élisabeth. La Russie occupe ainsi une place importante dans l’œuvre 
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du Mérimée. \ ingt ans durant, de J 849 à sa mort en 1870, il n’a 
cessé de traduire Pouchkine, Gogol, Tourguénev, de s’intéresser 
aux usurpateurs du xvi* siècle, aux libres (Cosaques du xvn®, aux 
monarques absolus du xvm e . Prosper Mérimée n’est donc pas 
seulement l’auteur de petits chefs-d’œuvre français, mais un 
traducteur et un historien de la Russie. 

Pourquoi ce choix d’un pays, d’une littérature, d’une histoire 
alors presque ignorés en France ? La nouveauté du sujet, dira- 
t-on, l’attrait de l’inconnu suffisent à expliquer les préférences 
d’un esprit curieux d’exotisme. Le pathétique du récit, l’étrangeté 
des situations chez Pouchkine, la finesse de l’observation et la 
beauté de la forme chez Tourguénev devaient enchanter l’auteur 
d’une mosaïque de nouvelles à faire peur où la perfection du style 
accuse l’horreur du drame. La Dame de pique, le Coup de pistolet, 
sont les pendants russes de la Vénus (Tille ou de Mateo Falcone . 
Les types populaires de Gogol, les Cosaques de l’Ukraine devaient 
ravir l’auteur de la Chronique du règne de Charles IX. Enfin 
les récits de Tourguénev, modèles de sobriété et de goût, n’é¬ 
taient pas pour déplaire à un artiste délicat et mesuré. Charme de 
la mystification, couleur et vie, perfection littéraire, n’y avait-il 
point là comme une heureuse rencontre des qualités propres à 
séduire un dilettante amoureux de sensations rares et fortes, un 
écrivain classique, un historien romantique ?• 

Mais qui révéla à Mérimée cette harmonie préétablie ? Qui l’a¬ 
vertit que la Russie lui réservait des plaisirs appropriés à ses 
goûts ? Comment sut-il démêler dans la masse des auteurs les per¬ 
sonnalités et les œuvres qui lui convenaient le mieux ? Pourquoi 
enfin n’a-t-il abordé les études russes qu’à partir de 1848 ? 

À vrai dire, avant cette date, la Russie s’était déjà otferte à lui. 
Donnant dans la supercherie des poèmes illyriens, le Hugo et le 
Musset russe, Pouchkine, avait traduit quelques chants de la 
Guzla, édités en 1827. En 1829, Mérimée publia /’ Enlèvement de 
la redoute, qu’il écrivit peut-être d’après les souvenirs personnels 
de son ami Stendhal sur la campagne de Russie. Après 1830, dans 
l’entourage de Mérimée et parmi ses compagnons de plaisir,*se 
trouve un docteur « lvorelf », médecin de Beyle, Russe, semble- 
t-il, d’après le nom. Mais ces rapports lointains et ces relations ne 
suffisent pointa expliquer une étude de la langue suivie de tra¬ 
ductions et de travaux historiques. Il fallait une influence plus 
forte et plus directe pour amener Mérimée à la Russie. 11 fallait 
un attrait plus puissant pour le retenir, durant vingt années, dans 
la fidélité à cette liaison. En 1848,1a gloire littéraire de Mérimée 
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est acquise. Les Nouvelles, Colomba , Carmen ont paru. LlHis¬ 
toire de don Pèdre , éditée au moment de la Révolution de Février, 
assure sa réputation d’érudit. Désormais il ne publiera plus que 
des articles d’archéologie ou des traductions du russe. Sa carrière 
littéraire terminée, qui donc a pu l’engager dans une voie si con¬ 
forme à ses tendances littéraires et historiques ? 

Prosper Mérimée avait un cousin grand voyageur et observa¬ 
teur sagace. Il s’appelait Henri Mérimée. Parti en Russie pendant 
l’été de 1839, Henri Mérimée passa tout Phiver à Saint-Pétersbourg, 
le printemps h Moscou. Durant son séjour, il adressa deux lettres 
a son ami Saint-Marc Girardin, la seconde datée de « Moscou, 
août 1810 ». Imprimées à Paris chez Amvot, rue de la Paix, n° fi, 
en 1817, sous le titre. Une année en Russie , un in-12 de xvi- 
190 pages, ces deux lettres forment une relalion de voyage où 
les qualités de l'écrivain ne sont pas le seul charme du livre 1 .* 
C’est quTIenri Mérimée arrive d’abord bon premier parmi les 
Français qui, dans le cours du xix e siècle, ont donné leurs im¬ 
pressions personnelles sur la Russie. Les deux récits d’Alexandre 
Dumas père, le Caucase et De Paris à Astrakan , datent de 1859- 
1800, plus de dix ans après Je livre d’IIenri Mérimée; le Voyage 
en Russie de Théophile Gautier parut en 180G, près de vingt ans 
après les Lettres à Saint-Marc Girardin. Dumas, Gautier, roman¬ 
tiques de marque, sont frappés par le pittoresque et la couleur 
locale. H. Mérimée n’échappe pas aux influences qui s’exercent 
sur sa génération, mais il écrit h un humaniste délicat, et il est 
d’une famille où l’étude des sentiments va de pair avec la peinture 
des scènes extérieures. L’auteur de Mateo Falcone , de Colomba , 
de Carmen ne s’est pas borné à représenter les paysages de la 
Corse ou le décor espagnol ; le petit Fortunato, les héroïnes des 
deux nouvelles sont figurées avec la violence de leur caractère et 
de leurs passions. II. Mérimée n’a pas voulu, il le dit lui-même, 
passer en touriste pressé. Il est demeuré un hiver entier à Saint- 
Pétersbourg, apprenant la langue russe, allant aux bals masqués 
pour y étudier les mœurs, au théâtre pour connaître les pièces 
nationales, aux cérémonies religieuses,—bénédiction de la Néva, 
Pâques, — pour y voir le peuple. S’il n’a pu emporter de la société 
moyenne et des classes inférieures à Moscou qu’une impression 
sommaire, du moins s’est-il efforcé de ne négliger aucune partie 


1, La Petite Revue méridionale de mai-juin 1904 a publié des Contes orientaux 
écrits en 1850 par Henri Mérimée, durant un voyage dans le Liban, pour distrairr sa 
mère aveugle. Un tirage à part porte le titre : Contes orientaux. Traduits par Henri 
Mérimée, Toulouse, éditions de la Petite Revue méridionale, 190i, 41 p. in-S°. 
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do la société russe. Sur celle qu'il a le plus fréquentée : gens de 
cour, diplomates, grands seigneurs et hauts fonctionnaires, il a 
de pénétrantes remarques dans le genre de celle-ci : 

« Mais ici, en tout et pour tout, on se contente de l'à peu près. Les 
Russes tiennent encore de l’Orient une sorte de fatalisme commode 
et de paresse philosophique. Que les choses se passent, voilà tout ce 
qu’ils veulent ; kcik-ni-boud, n’importe comment ! 

Ce kak-ni-boud est Taxe vacillant et tenace, élastique et résistant, 
sur lequel tourne le monde russe. Qu’il s’agisse de faire un meuble, 
de bâtir une maison, d’apprêter un repas, de conduire un ministère, 
c’est la recette universelle. En diplomatie surtout, le kak-ni-buud 
est souverain, et j’imagine que les ambassadeurs, au départ, ne re¬ 
çoivent pas d’autre instruction. Aussi quand par hasard vous voudrez 
rendre plus modeste un de ces gentilshommes à la parole assurée, 
blâmant tout dans cette France d’où ils ne peuvent s’arracher; ou 
quelqu’un de' leurs diplomates en cornette, se croyant la vue fine 
parce que nous avons la galanterie de nous laisser lorgner de près, 
croyez-moi, murmurez à leur oreille cette formule cabalistique ; ils 
pâliront, je vous en réponds* en vous sachant maître de ce grand 
arcane national. » (Une Année en Russie , p. 166-167.) 

Henri Mérimée anotédetraits également heureuxles groupements 
étrangers en Russie et les Russes. 11 nous montre les Anglais 
portant l'Angleterre partout avec eux. les Allemands empressés à 
profiter d'autrui, les Français prêts à dénigrer les autres comme 
eux-mêmes, les Russes soumis au terrible régime de Nicolas I er . 11 
a surpris quelques murmures, entendu quelques confidences et, 
sans être choqué outre mesure des curiosités de la police ou des 
rigueurs de la censure, il nous fait sentir le besoin d'un peu d'air 
dans cetle prison étouffante et ne nous cache pas ses sympathies 
libérales. Sur les affinités de peuple à peuple, sur les aversions 
et les rapprochements naturels., écoutez ces constatations qui, 
aujourd’hui même, n’ont guère perdu de leur force : 

«Après avoir séjourné parmi ces honnêtes rêveurs (les Allemands) à 
la vie inégale, aux contrastes étranges, qu’on se lasse à suivre sans 
cesse des sphères éthérées de l’idéal aux grossières vapeurs de la vie 
réelle; qui, après avoir joué innocemment avec le pistolet de Werther 
et le poignard de Sand, les rejettent tout d’un coup, pour tomber dans 
le calme plat d’un égoïsme sensuel et dans l’inertie d’une patience 
commode ; logiciens impitoyables qui, pour nous étouffer à loisir, 
nous prennent dans l’inextricable réseau de leur prose enchevêtrée; 
qui donnent à l’esprit des allures si pesantes et à la raison des ailes 
si fantasques ; qui ne savent rien conclure, pas môme les pâles in- 
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trigues de leurs romans ; qui ne songent à rien appliquer, car pour 
eux la liberté est un texte de chansons à boire, la vérité un nuage 
à faire tournoyer en fumant; si, échappés de ce milieu intellectuel si 
antipathique s notre nature, nous arrivons à la race slave, vive, légère, 
élégante, dont l’esprit net et pratique se reflète dans une langue aux 
formes claires et précises, qui nous donne la bienvenue en français, 
et nous adopte avec tant de séduction et de bonne grâce, il nous 
semble retrouver des frères, et, en dépit de malentendus graves, on 
aime à garder cette illusion. Il en coûterait trop de croire que nous 
ne les rencontrerons jamais sur le terrain des idées et, au lieu d’un 
adieu éternel, on voudrait leur dire : Au revoir ». ( Une Année en 
Russie , p. 188-189.) 

Henri Mérimée n'est donc ni l'étranger de passage que charme 
seul le changement perpétuel, ni le peintre d'une façade derrière 
laquelle il rie soupçonne rien; c'est un observateur attentif, un juge 
modéré et bienveillant, un voyageur soucieux de la vérité que 
révèle seule la connaissance directe de la langue, des gens et 
des choses. 

Son livre n'a pu être ignoré de son cousin Prosper Mérimée. 
C'est à Paris, en 1847, qu'ont été éditées les Lettres à Saint-Marc 
Girard in . C'est vers le milieu de l'année 1848 que Prosper Mérimée 
s'est mis à l’étude du russe. Sa première traduction parut dans 
la Revue des Deux Mondes du 1S juillet 1849. Le rapprochement 
de ces dates n'est-il pas déjà significatif? 

Il y a mieux. Prosper Mérimée traduit d'abord Pouchkine et 
Gogol. Du premier, il choisit des scènes pittoresques et roman¬ 
tiques à souhait : les Bohémiens . A Gogol il ne demande qu'une 
comédie, /' Inspecteur général. Il néglige entièrement Lermontov, 
le Vigny russe, dont le Démon , un admirable poème comparable 
à Eloa et à la Fin de Satan , ou les aventures romanesques de 
Pétchorine, Un Héros de notre temps, n'étaient pas moins propres 
à le séduire que les histoires extraordinaires de Pouchkine. Pour¬ 
quoi ce choix de Pouchkine et de Gogol ? Pourquoi cet injuste 
oubli de Lermontov, que les Russes associent à Pouchkine comme 
nous Vigny à Hugo ou à Musset ? Le livre d'Henri Mérimée semble 
répondre lui-même aces questions. De Lermontov il ne parle qu'en 
passant : « Les Russes ont aussi des romanciers fertiles et ingé¬ 
nieux. Boulgarine, le roi du feuilleton ; Zagoskine, le Walter Scott 
slave; Gogol, IVjlarlinski, Lermantoff et d'autres encore excellent à 
peindre les mœurs populaires et à tracer les scènes d'histoire 
nationale. » ( Une Année en Russie , p. 79-80.) Au contraire, il dis¬ 
tingue Gogol, et ce qu'il prône de lui, c'est justement VInspecteur 
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général , le lievisor . « Mais, si le théâtre russe est peu riche en 
pièces d'une haute portée, il a des esquisses de mœurs nationales 
d'un comique parfait... Par exemple, le lievisor est une délicieuse 
satire de mœurs administratives. » ( Ibid ., p. 71.) Quant à Pouch¬ 
kine, ce n'est pas seulement le grand poète que vante Henri 
Mérimée, c'est la pièce môme des Bohémiens qu'il recommande 
par avance à son cousin. Écoutez-le plutôt : 

« Il y a peu d’années, la Pmssie a vu périr en duel son grand poète 
Pouchkine, qui, si l’on considère la différence des conditions locales, 
peut se placer sans désavantage à côté de Lord Byron. C’est également 
la sublimité du génie tempérée par toutes les grâces de l’esprit; c’est 
la même verve railleuse à laquelle il eût fallu autant de liberté : sur¬ 
tout c’est le même dédain amer pour les misères et les chaînes sociales, 
la même aspiration vers une vie sans foyer : mais lui, ce n’est pas 
l’Océan qui l’attire, ce sont les steppes sans bornes ; ce n’est pas le 
corsaire, jetant à la tempête, comme un défi, sop chant révolté, c’est 
le Tzigane promenant sur les bords du Don sa tente en lambeaux. 

Le poète avait parcouru ces contrées demi-barbares; il s’était mêlé 
à cette existence aventureuse, et l'image s’en est reproduite fidèlement 
dans ses vers. Il excelle surtout à peindre un camp de Bohémiens, 
grouillant au clair de la lune. Les femmes apprêtent le repas, les enfants 
jouent avec l’ours familier, des troupes de chevaux sauvages hen¬ 
nissent à l’entour. Assis devant un feu qui éclaire sa face ridée, l’an¬ 
cien de la tribu raconte à un groupe attentif quelque tradition con¬ 
fuse. Il parle d’un exilé, venu autrefois des doux climats du sud, saint 
vieillard inhabile aux choses les plus simples de la vie, qu’il fallait 
nourrir et réchauffer comme un enfant, car il n’était bon qu’à charmer 
l’oreille par d’harmonieuses paroles. Comment ne pas être touché de 
ce souvenir donné à Ovide par un poète qui, lui-même, chantait pour 
de capricieux Césars, qui connut aussi l’exil, et précisément aux 
mêmes lieux ? 

Pouchkine jouit ici d’une popularité immense ; les lettrés l’étudient 
et l’admirent, le moujik chante ses ballades. Eh bien î ce poète d’une 
incontestable puissance, l’Europe ne le connaît pas; sa gloire n’a 
guère résonné plus loin que le sifflement de la balle qui l’a frappé. » 
(Une Année en Russie , p. 74-"6.) 

C'est donc à Henri Mérimée et à son livre que nous devons, 
semble-t-il, les traductions de Pouchkine et de Gogol, peut-être 
même les études historiques sur la Russie de Prosper Mérimée. 
De 1856 à 1866, celui-ci s'occupe de VHistoire de Russie. A partir 
de 1866, jusqu'à sa mort en 1870, c’est Tourguénev qu’il traduit 
exclusivement. A. Filon nous donne quelque raison de cette pré¬ 
férence. « lise lia, nous dit-il, avec l'auteur de Pères et Enfants dès 
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le premier séjour de Tourguénev en France, peu après la paix 
de Paris et l’émancipation des serfs » ( Mérimée et ses amis, 
p. 296), ou encore : « peu après le premier voyage du romancier 
russe à Paris, dans les premiers jours du règne d’Alexandre II » 
(Les Grands écrivains français , Mérimée , Paris, 1898, p. 142). 
Or la paix de Paris est de 1836, rémancipation des serfs du 19 fé- 
vrier-3 mars 1861, et Alexandre II a régné de 1835 à 1881. L’a¬ 
mitié de Mérimée et de Tourguénev daterait donc de 1857 ou 1858. 
11 est possible de préciser ces indications à l’aide de la biographie 
détaillée de Tourguénev donnée par M. Stassioulévitch en tète 
de l’édition complète parue chez Marx, à Saint-Pétersbourg, 
en 1898 (12 vol. in-12; édition de la revue N ira). 

Tourguénev nous dit lui-mème dans ses Souvenirs sur Paris 
en 1848(1Homme à lunettes grises) qu’il passa l’hiver de 1847 
à 1848 à Paris, partit à Bruxelles peu avant le 24 février et revint 
précipitamment assister à la Révolution, dont il nous décrit quel¬ 
ques scènes (Les nôtres m'ont envoyé ). La mort de sa mère le 
rappelle en Russie à la fin de l’année 1830. Ses Mémoires d’un 
chasseur , réunis en volume, paraissent à Moscou en 1852 et, en 
mars de .la même année, sa lettre sur la mort de Gogol lui vaut un 
mois de prison et un exil de deux ans dans son village de 
Spasskoé, près d’Orel. Aussitôt libre, en 1834, il accourt à Paris 
auprès de la célèbre cantatrice Pauline Viardot-Garcia, dont il 
avait fait la connaissance à Saint-Pétersbourg en 1846 et qu’il ne 
devait plus guère quitter jusqu’à sa mort. Il passe l’hiver de 1857 
à 1858 à Rome, l’été dans ses terres en Russie, puis à Baden- 
Baden; revenu à Paris, il s’occupe de traduire Pouchkine en 
français. A partir de 1863, il s’établit avec les Yiardotà Baden- 
Baden, qu’il abandonnera définitivement, au moment delà guerre 
de 1870, pour Bougival, où il mourut en 1883. Si Mérimée vit 
Tourguénev à Paris, ce fut donc soit de 1848 à 1850, soit entre 
1853 et l’hiver 1857, soit enfin après le séjour à Rome du « Mos- 
cove », comme l’appelait son bon ami Flaubert, c’est-à-dire de 1858 
à 1863. Peut-être une première amitié ébauchée vers 1856 fut-elle 
resserrée en 1862 dans le temps où Tourguénev traduisait Pouch¬ 
kine, où Mérimée étudiait les Cosaques d’autrefois. Dès lors 
Mérimée, qui n’avait encore parlé de Tourguénev que dans un 
article sur la Littérature et le Servage en Itussie (iïevue des 
Deux Mondes du 1 er juillet 1854) traduit coup sur coup : Appa¬ 
ritions (1866), le Juif\ Pétonchkof , le Chien (1869), Etrange his¬ 
toire (1870),' et consacre encore une étude à Ivan Tourguéne/f 
dans le Moniteur du 25 mai 1868. Un peu plus tard, en 1877, 
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Tourguénev traduisait en russe deux contes de Flaubert : Iléro- 
dias et la Légende de Saint-Julien T Hospitalier . N’est-il pas 
curieux de voir se rencontrer h Paris nos meilleurs romanciers 
avec le plus grand écrivain russe du milieu du xix ft siècle, et cet 
échange de traductions ne semble-t-il pas annoncer un rappro¬ 
chement intellectuel plus complet et plus fructueux? 

Ne cherchons pas à comparer la valeur de ces traductions. 
Tourguénev était de taille à se mesurer avec l’auteur de Trois 
contes. La langue sobre de Mérimée convenait moins au génie 
souple et nuancé du russe. Mérimée s’attaqua à des œuvres de 
forme populaire comme la comédie de Gogol ou de style- raffiné 
comme les nouvelles de Tourguénev. Pouchkine meme, si Fran¬ 
çais de culture et d’esprit qu’une génération habituée à ne manier 
que notre langue l’appelait « le Français », Pouchkine a fourni 
deuxpoésies à notre traducteur, et la poésie, la poésie russe surtout, 
est bien malaisée à rendre en prose française. La prose même 
de Pouchkine contient nombre d’idiotismes, car « le Français » 
bercé au chant des contes russes apprécia en artiste et en poète 
la saveur de la langue nationale qu’il remit en honneur. Enfin, 
avouons-le,si Mérimée n’a point traité le russe comme « Pillvrien », 
s’il a vraiment appris la langue et cherché à la traduire, encore 
n’a-t-il pu en pénétrer ni l^s expressions populaires, ni les finesses, 
ni môme les particularités. 11 a donné des traductions libres tantôt 
incomplètes, tantôt approximatives. Qu’importe ? 11 a su attirer 
sur les œuvres russes la curiosité du publie français. 11 lui a fourni 
un premier crayon de l’original. En laissant à d’autres le soin 
d’apporter'des copies plus rigoureuses et plus exactes, il gardé le 
mérite d’avoir été le précurseur convaincu qui prêche d’exemple 
par ses études directes et son labeur prolongé. 

Les deux Mérimée ont droit chacun à la reconnaissance de 
ceux qui s’occupent de la Russie et des Russes. Le livre d’Henri 
Mérimée, Une Année en Russie , paru en 1847, précède de dix a 
vingt ans les récits de voyage d’Alexandre Dumas et de Théophile 
Gautier. Henri Mérimée a sur ses successeurs l’avantage d’avoir 
séjourné en Russie, d’y avoir appris la langue, de s’être mêlé à 
la vie de la société, en particulier de la haute société russe. 11 
semble probable que son livre, avec ses indications précises, a 
influé sur son cousin Prosper Mérimée et guidé le choix de plu¬ 
sieurs traductions. Malgré une connaissance imparfaite du russe, 
Prosper Mérimée est le premier à nous avoir présenté trois au¬ 
teurs russes parmi les plus grands du xix e siècle : Pouchkine, 
Gogol, Tourguénev, le premier à nous avoir peint des portraits 
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historiques russes : Démétrius, les Cosaques de l'Ukraine, Pierre 
le Grand, Elisabeth. L'observateur du monde russe sous Nicolas P r , 
puis le traducteur et l'historien, Henri Mérimée par ses Lettres à 
Saint-Marc Girardin , Prosper Mérimée avec les Bohémiens , le 
Hussard , la Dame de pique, le Coup de pistolet , tirés de Pouch¬ 
kine, /' Inspecteur général de Gogol, des nouvelles de Tourguénev, 
des recherches historiques sur le xvi e , le xvn e etjle xvm® siècle, ont 
donc tous deux bien mérité des études russes en France. 


Gaston Cahen. 


UN PRÉCURSEUR DES PACIFISTES CONTEMPORAIN S. 


307 


UN PRÉCURSEUR DES PACIFISTES CONTEMPORAINS 
PIERRE DUPONT (1821-1870) 


Le mysticisme, qui n’apparaît que par occasion d’une façon dis¬ 
crète et intermittente, dans les chansons rustiques et dans les 
chants d’atelier, nous allons le voir plus violemment, plus mani¬ 
festement dans les hymnes patriotiques et humanitaires* où se 
révèle une autre face du talent de Pierre Dupont. Car les événe¬ 
ments qui se déroulèrent a Paris, peu d’années après la publica¬ 
tion de ses premières compositions, ne pouvaient le laisser indiffé¬ 
rent. Il n’eût pas été ce qu’il était, l’idéaliste obstiné, le rêveur et 
l’utopiste dont les instincts avaient été déposés en lui par les fer¬ 
ments même du sol natal s’il n’avait embrassé avec enthousiasme 
les doctrines d’où sortit la révolution de 1848. 

A cette division, nous en ajouterons une troisième : les chan¬ 
sons purement sociales. Est-ce bien de la poésie patriotique? Non, 
car l’idée de la patrie n’est pas bien déterminée; les yeux de l’au¬ 
teur voyaient plus loin, et si la raison avait voix prépondérante au 
conseil des peuples, nous dirions qu’ils voyaient plus juste; ils 
voyaient l 'humanité. Le poète était un précurseur des pacifistes 
contemporains, ennemis des guerres, qui se tendent les mains par¬ 
dessus les frontières qu’ils rêvent d’abolir. 

Folie peut-être, mais folie sublime, car elle prend sa source 
dans un ardent besoin d’aimer. Contemporain de ces hommes de 
1848, qui, s’ils ne furent pas toujours de grands politiques, avaient 
de nobles caractères, dont, sans exception, nous admirons eneore 
aujourd’hui la fierté intègre et les généreux élans, le chansonnier, 
s’il n’avait connu leurs auteurs, connaissait les théories de Fourier 
et de Cabet. 

Ce rêveur à l’imagination ardente dut s'éprendre d’un enthou¬ 
siasme singulier pour les phalanstères ' lTearie était alors une 
terre promise. Les illusions de fraternité de Saint-Simon qui capti¬ 
vèrent un moment cet élégant sceptique de la république des lettres 
qui s’appelait Théophile Gautier eurent certainement un écho sym¬ 
pathique dans ce poète fils du peuple, qui, dédaignant les favoris de 
la fortune, devait chanter le travailleur des villes et le travailleur 
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«les champs, le paysan et l'ouvrier, ees deux infatigables <jui 
portent dans leurs bras la vie du monde et ne se reposent que 
morts. 

Sans vouloir contredire Sainte-Beuve etMirecourt, qui ont forte¬ 
ment blâme le poète de s’être laisse entraîner dans cette voie par 
happât d’une malsaine popularité, nous dirons, en nous servant de 
Tli. Gautier, « que la chanson politique de Pierre Dupont contient 
plus d'utopie que de satire, plus de tendresse que de haine. Il rêve 
la fraternité, la paix universelle, l'accession de tous au bonheur. 
Selon lui, le glaive brisera Je glaive et l'amour sera plus fort que 
la guerre. L’étreinte de la lutte est une sorte d’embrassement, et 
les peuples qui se sont combattus sont bien près de s’aimer ». 

Voici les Journées de juin qui jettent une ombre sanglante sur 
le rêve d’espoir du penseur : 

I 

Quatre jours pleins et quatre nuits, 

L’ange des rouges funérailles, 

Ouvrant ses ailes sur Paris, 

A soufflé le vent des batailles. 

Mais ne cherchez pas chez lui de chants de fête exaltant les vain¬ 
queurs ; il faut une explication aces luttes fratricides, et lui, enfant 
du peuple, il la trouve dans les maux dont le peuple souffre, que 
de nouvelles formules n’ont pas fait disparaître. Dans un tableau 
poignant de vérité, il nous montre les besoins qui déchaînent 
l’émeute et les mains intéressées qui la provoquent : 

La faim aux quartiers populeux 
Est une horrible conseillère; 

Le lion que brûlent ses feux, 

Rugit et quitte sa tanière. 

Un peu d’or dans l’ombre semé, 

Un lambeau de pourpre qui brille, 

Font sortir tout un peuple armé 
Quand le pain manque à la famille. 

Il n’accuse pas, il excuse; son cœur déborde de pitié devant ces 
luttes sacrilèges ; il est atterré des résultats et ne saurait déterminer 
les responsabilités; mais un cri lui échappe, cri d’angoisse, qui se 
résout en un éloquent appel à la clémence : 

Il ne reste après ce grand deuil 
D’autre profil de la bataille 
Que des frères dans le cercueil 
Et des prisonniers sur la paille. 
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El lui, républicain, en arrive presque à accuser son idole : 

O République au front d’airain ! 

Ta justice doit être lasse; 

Au nom du peuple souverain, 

Pour la première fois, fais grâce ! 

Dans le Chant des transportés , le cadre s'est agrandi, l'idée est 
généralisée; ce n'est plus seulement la ruine des espérances de la 
France libérée, mais l'ajournement de la liberté du monde que 
déplorent par la bouche du poète ces victimes de la force. Son 
Cuirassier de Waterloo a retrouvé les colères généreuses et 
(immense amour des peuples qui firent jaillir du vieux sol gaulois, 
avec la proclamation des droits de l'homme, les quatorze armées de 
la République. 

Ce rêve d'affranchissement universel qui hanta le cerveau des 
républicains vers la fin du règne de Louis*-Philippe, et dont il espé¬ 
rait la réalisation après la Révolution du 24 février, passa dans un 
éclair. Tous les opprimés de Pologne, de Hongrie, d’Italie tour* 
naient les yeux vers cet ardent foyer qu'on croyait éteint et subi¬ 
tement rallumé un jour d'indignation populaire. 

Pierre Dupont, lui aussi, crut a la nouvelle épopée, non pas h 
cette épopée portant partout le deuil et la dévastation, qui recule 
les frontières d'un pays en creusant entre le vainqueur et le vaincu 
un fossé sanglant où s’embusquent pour des générations, la rage 
de la défaite et la soif de la revanche, mais à l'épopée émancipa¬ 
trice qui fait la victoire féconde où le vainqueur triomphe avec le 
vaincu et l'embrasse après la bataille. 

L’àge héroïque était passé. Austerlitz, en grandissant l’Empe¬ 
reur, avait bien scellé la tombe où dormait la liberté, et la France 
nouvelle qu'inauguraient les républicains n'avait que la foi des 
ancêtres sans leur indomptable énergie. Un empire nouveau 
s’étayait sur les corps chauds encore des martyrs de février. 
Dupont le prévoit dans ces strophes qu’assombrit l’amer regret de 
ses désillusions : 

Pourtant nos lances étaient bonnes, 

Qui se rouillent dans le fourreau ; 

Nous aurions brisé les couronnes 
En respectant chaque drapeau. 

La République s’est trompée : 

EsLce aux mains de ses vrais amis 
Qu’elle a confié son épée 
Et les clefs de notre pays? 
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S’il n’a pas le culte absolu du conquérant, il est ébloui par le 
prestige de la légende napoléonienne, alors dans tout son éclat et 
que n’avait pas encore écorné l’histoire. 

Charrasnc faisait que méditer ses beaux livres sur les campagnes 
de 1813 et de 1813, et Laufrey n’avait pas encore montré le soldat 
égoïste, l’ambitieux sans scrupule, qui écrasa sous sa botte la 
grande Révolution. Pour le pays, Napoléon était toujours le capi¬ 
taine, invincible victime de trahison, le glorieux martyr de l’Europe 
coalisée. 11 faut donc tenir compte à l’auteur d’avoir, en rappelant 
cette grande figure, apporté des restrictions à son admiration. Son 
âme de poète, de vates, comme disaient les anciens, avait percé à 
jour la cuirasse du conquérant avant que la plume de l’iiistorien 
n’en trouvât le défaut : 

Naguère un reflet de gloire 
Illumina notre avenir. 

Le plus grand nom de.notre histoire 
Revint comme pour nous unir. 

L'ancien bouleversa la carte. 

Oue faire avec un pareil nom? 

Il fallait rester Bonaparte 
Et se rappeler Washington. 

Et disons-le en passant, ces chansons se rattachent à une époque 
et ne sont* malgré les idées générales qu’on y rencontre, que des 
chansons d’actualité*. Il s’est fondé une savante compagnie qui se 
consacre à l’intelligence du drame de 1848. Nous la louons de 
dépouiller méthodiquement des papiers publics et d’analyser des 
dossiers. Mais l’histoire ne serait qu’un plaisir de scribes, une 
bureaucratie, sans le pouvoir de résurrection ; savoir n’est rien 
auprès de comprendre. Deux ou trois des odes de Pierre Dupont 
en disent plus long que toutes les archives sur cette noble 
débauche d’illusions à laquelle s’abandonna la France au lende¬ 
main de février. 

Mais nous avons parlé plus haut d’un autre caractère du poète : 
il se fait souvent l’apôtre des humbles. Il nous fait une peinture de 
la société : souffrances et aspirations de ces êtres modestes se per¬ 
pétuant à travers les âges, que l’on retrouve sûrement chez toutes 
les nations où les civilisations marquent leur passage en élevant 
à côté des palais ces maisons où des milliers d’êtres s’agitent sans 
relâche pour créer des merveilles.- 

Humbles artisans du luxe qui usent leur vie à donner aux gens 
aisés le superflu et manquent parfois eux-mômes du nécessaire : 
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chansons sociales qui s’imposent à l’histoire de tous les temps. 

Ainsi, dans la Chanson dit pain , avec quelle âpre éloquence, avec 
quelle amertume farouche où l’on sent gronder l’orage amassé 
dans Son cœur, le poète peint le peuple alfamé : 

On n'arrête pas le murmure 
Du peuple quand il dit : J'ai faim ! 

Car c’est le cri de la nature, 

Il faut du pain. 

Ce chant fut composé à une heure sinistre entre toutes, où la 
disette décime et soulève les masses populaires. La faim a crispé 
les visages et armé les bras amaigris, une rumeur de colère a 
passé sur les foules et les a dressées menaçantes en face des pri¬ 
vilégiés de la fortune, qui restent insensibles et sourds à leur souf¬ 
france, et le poète qui leur a prêté sa voix n’a pourtant pas la 
force de maudire, et c’est dans un appel à la paix et à la pitié fra¬ 
ternelle que ce cri de détresse finit par s’exhaler de ses lèvres : 

Déchirons le sein de la terre. 

Et pour ce combat tout d’amour 
Changeons les armes de la guerre 
En des instruments de labour. 

Le premier devoir est de vivre ; de cette conviction intime du 
poète est jaillie celte plainte : le pain, la seule de ses chansons où 
l’on sente poindre la menace. Peut-être y avait-il de quoi et 
n'a-t-il pas narré lui-même dans quelles douloureuses circon¬ 
stances il l’a composée : 

C’était en hiver; il faisait un /roid de loup; la neige couvrait la 
ville ; le pain était très cher; mes ressources étaient épuisées. 

Remarquons cependant que le poète n’eut jamais à souffrir de 
la misère. Dans une lettre datée du 3 septembre 48, il écrivait : 

Je te remercie avec le père du secours que vous m’avez envoyé, 
comme la manne dans le désert ; ^cela a bien du prix dans les circon¬ 
stances où je suis, et dans celles où vous êtes bon créanciers de mon 
avenir. 

Je regardais machinalement par cette fenêtre le jardin tout blanc, 
lorsque Elise s’approchant de moi me dit en souriant tristement : 
« J’ai bien faim. — 8’est bien, lui dis-je, le temps de faire une 
petite course et je rapporterai ce qu’il faut. » — Je sortis, je franchis 
les grilles du Luxembourg et j’errai machinalement par les allées 
sans même me demander quel parti je pourrais prendre ? Tout à coup, 
l’horreur de notre situation m’apparait. Pas de pain ! me disais-je, 
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pas de pain ! Mourir de faim faute d’un morceau de pain ! Mais c’est 
horrible, c’est impossible ; je marchais à'grands pas, je tremblais de 
froid et je répétais : Du pain, du pain, il faut du pain ! Ma chanson 
naissait naturellement. 

Mon chant fait, je courus chez mon éditeur, qui m’avança une 
petite somme grâce à laquelle nous avons pu déjeuner, et de quel 
appétit. 

Voyez maintenant son Chant des Ouvriers. Après l’énumération 
des griefs des travailleurs, n'attendez pas Tardent cri de repré¬ 
sailles, le farouche appel à la violence qu’on entend à ces heures 
néfastes où l’angoisse qui étreint'les entrailles fait monter le rouge 
au front et serrer les poings. Pourtant quelle émotion pénétrante ! 
Quelle ironie attristée, presque désespérée, dans ces paroles : 

Nous, dont la lampe, le matin, 

Au clairon du coq se rallume, 

Nous tous qu’un salaire incertain 
Ramène avant l’aube à l’enclume, 

Nous, qui des bras, des pieds, des mains, 

De tout le corps luttons sans cesse, 

Sans abriter nos lendemains 
Contre le froid de la vieillesse. 

Quel morne abattement dans ces deux derniers vers. Mais le 
plus navrant de ces couplets est celui où il montre la misérable 
existence faite par notre société moderne aux pauvres femmes, 
aux filles d’ouvriers : 

Au fils chétif d’un étranger 

Nos femmes tendent leurs mamelles, 

Et lui, plus fard, croit déroger, 

En daignant s’asseoir auprès d’elles. 

Et quelle amertume en face de cette lutte pour la vie, qui avilit 
ce qu’il y a de robuste et de sain au corps de l’homme par le con¬ 
tact de ce luxe et de cette misère juxtaposée. Et cette vie facile 
faite à la jeune fille par l’attrait du plaisir et du luxe : 

De nos jours le droit du seigneur 
Pèse sur nous’plus despotique ; 

Nos filles vendent leur honneur 
Aux derniers courtauds de boutique. 

On dirait que l’artiste a chargé à dessein sa palette des couleurs 
les plus sombres pour arriver ensuile à cette explosion de lumière 
où se manifeste, avec la fierté native de ceux qu’il fait chanter, 
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leur immense désir de plein soleil et leur soif d’air libre h travers 
cette terre faite pour tous et que quelques-uns accaparent : 

Cependant notre sang vermeil 
Coule impétueux dans nos veines ; 

Nous nous plairions au grand soleil, 

Et sous les rameaux verts des chênes. 


Certes ces aspirations se manifestent simplement, sans colère ; 
on croirait, en les écoutant, entendre parler certains sages de l’an- 
liquité, qui, accablés sous le poids de leurs maux, s’y résignaient* 
comme h une loi fatale à laquelle ils eussent vainement cherche à 
se soustraire. Dupont ne savait pas, ne pouvait pas haïr. 

Lisez aussi le refrain de Son Chant des Ouvriers. Après l’éta- 
lage des abus dont ils sont victimes, on s’attend à un éclat de 
révolte suprême, à une convulsion qui écrase une moitié de riiu- 
manité au bénéfice de l’autre. Non, c/est un cri d’amour et, s’il 
faut le dire, un cri de doute : 


Aimons-nous, et quand nous pouvons 
Nous unir pour boire à la ronde, 

Que le canon se taise ou gronde, 

Buvons, 

A l’indépendance du monde î 

Ne dirait-on pas un homme atteint d’un mal incurable et s'effor¬ 
çant de l’oublier? Ce refrain empreint de philosophie souriante 
est d’un épicurien désabusé qui, sachant le bien un devoir, agit en 
conséquence sans ignorer toutefois qu’il ne changera rien à la 
face du monde. 

Mais, si le lecteur sceptique ne veut croire ce que nous avons 
avancée qu’il lise cette lettre de Pierre Dupont à son frère : 

J’ai passé tout le temps du combat les mains levées au ciel et l'es¬ 
prit tourné vers l’avenir, vivant d’avance en des jours meilleurs. Que 
pouvait faire un poète enfant du peuple? Je n’ai point de part dans la 
victoire ou la défaite. Je n’ai de part qu’au deuil, je pleure sur tous 
et plus encore sur la France et sur le monde. Travaillons sans 
relâche, étudions, connaissons à fond les questions humaines et cher¬ 
chons le nœud. Dieu seul y voit clair. Les autres... Hélas ! ignorants, 
affamés, égoïstes, rêveurs. Nul homme complet î Nui qui sente l’hu¬ 
manité tout entière et qui sache : science et amour, voilà les deux 
mots qu’il ne faut pas perdre de vue une minute. 

Tout enfant du peuple qui a du loisir est condamné à apprendre et 
à savoir pour travailler utilement à la délivrance morale et physique 
de ses frères, sans qu’il recoure jamais à ces moyens violents qui sont 
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à la société ce qu'est à un bâtiment ou à une ville l'explosion de la 
soute aux poudres... Je t’en adjure, au nom de Dieu, dévoue-toi tou¬ 
jours corps et âme au salut de tous 1 

Paul A. Trillat. 


CHANT DES ALPES 
A Voccasion des guerres d'Italie. 

POÉSIE INÉDITE 

I 

Des Alpes neigeuses s'élève 
Un cri puissant de liberté : 
Guillaume Tell de ce beau rêve 
A fait une réalité. 

L'Italie à son tour repousse 
Le joug de son nouveau Gesler 
Et nous appelle à la rescousse ; 

On sent la liberté dans l'air ! 

REFRAIN 

De vos couronnes de lumière, 

Alpes, détachez des rayons, 

Pour éclairer pendant la guerre 
Nos fraternelles nations. 

II 

Que de fois vos sombres vallées 
Ont retenti d'un bruit de pas, 

Et nos neiges furent foulées 
Par des chevaux, par des soldats ! 
Ces marches, capitaines en tête, 
D’Annibal au second César, 

N'avaient pour but que la conquête. 
Portons plus haut notre étendard. 

111 

Donner au faible une espérance, 
Délivrer qui l’a mérité : 

Voilà le rôle de la France ; 

C'est son rêve bien arrêté. 

Espérons que, dans l'intervalle, 
Voyant l’effort de son grand cœur, 
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Plus d’une nation rivale 
Lui disputera cet honneur. 

IV 

L’Italie, ô terre classique ! 

De l’art païen, de l’art chrétien ! 
Tord son cou, d’une ligne antique, 
Sous la botte de l’Autrichien ! 
Écarte le pied qui t’éerase 
Et qui te souille en même temps ; 
De l’étranger fait table rase, 
Ressuscite avec le printemps ! 

V 

Que ta résurrection sainte, 

L’Italie, apaise en ce jour 
L’interminable et morne plainte 
Des peuples qui revent l’amour, 
Dans un beau paysage alpestre 
De neige éternelle et d’azur, 

Où le travail, quoique terrestre, 

Se fait dans un air toujours pur. 

VI .. 

Allons, soldats, du cœur au ventre ! 
Conquérons la tranquillité î 
Que le canon tonne et qu’il rentre 
Comme un lion plein de fierté, 

Qui revient près de sa lionne, 

Avec un doux rugissement : 

Si, cette fois, le canon tonne, 

C’est pour un affranchissement. 


Pierre Dupont. 


I 

MÉLANGES 


UN ARGUMENT APOLOGÉTIQUE 

# 


Jeunesse et vieillesse de la terre : tel est, dans le Génie duChrislia- 
nisme , le titre d'un chapitre (îv, 5) à propos duquel Taine écrivait 
en 1857 : « Personne ne se scandalisa (au temps du Consulat) en voyant 
M. de Chateaubriand changer Dieu en tapissier décorateur et 
répondre à la géologie nouvelle que le monde fut créé vieux *. » 

Deux ans plus tard, en 1850, Cournot rédigeait ses Souvenirs et 
racontait que, dans son adolescence, on lui avait donné à lire l'Itiné¬ 
raire de Paris à Jérusalem , mais non pas le Génie du Christianisme : 
le caractère romantique de ce livre ne cadrant pas avec les principes 
sévères de sa famille. « Plus tard, dit-il, j’ai lu avidement les 
pamphlets politiques de M. de Chateaubriand, à mesure qu’ils parais¬ 
saient ; et quand enfin, à une époque beaucoup plus tardive, je vou¬ 
lus,. par une sorte de honte ou de remords, me mettre à lire un 
ouvrage qui avait fait tant de bruit, et exercé tant d’influence de mon 
temps, je trouvai dès les premières pages, par manière de réponse aux 
géologues, que Dieu avait dû donner au monde, en le créant, tous 
les signes de la vieillesse. J’avoue que cela m’ôta le courage de conti¬ 
nuer, et que je ne voulus pas risquer la foi qui me restait contre beau¬ 
coup d'arguments de cette force 1 2 . » 

Taine et Cournot sont d’accord pour attribuer à Chateaubriand l’ar¬ 
gument apologétique qui les a scandalisés tous les deux. Mais cette 
idée ne lui appartient pas : il l’a empruntée à Bernardin de Saint- 
Pierre, qui l’avait opposée aux théories développées par Buffon dans 
les Époques de la nature : 

« Le passé comme l’avenir, dit Bernardin 3 , couvre nos mystérieuses 
destinées d’un voile impénétrable. Les divisions de la matière et du 
temps n’ont été faites que pour l’homme circonscrit, faible et passa¬ 
ger. L’Univers, disait Newton 4 , a été jeté d’un seul jet. Nous cher- 

1. Les philosophes français du XJX° siècle, XII. 

2. Souvenirs, Paris, 1913, p. 33. 

3. Etudes de la nature, I. 

L Bernardin n’a pas indiqué où sc trouve ce passage ; il le tenait de seconde main, 
sans doute. Je ne suis pas assez familier avec les Œuvres de Newton pour entre¬ 
prendre de Py chercher. J'imagine que Pillustre savant s’en est référé au récit de la 
Création dans la Genèse, tout simplement. 
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chons une jeunesse à ce qui a toujours été vieux, une vieillesse à ce 
qui est toujours jeune, des germes aux espèces, des naissances aux 
générations, des époques à la nature. Mais, quand la sphère où nous 
vivons sortit de la main divine de son auteur, tous les temps, tous les 
âges, toutes les proportions s’y manifestèrent à la fois. Pour que 
l’Etna pût vomir ses feux, il fallut à la construction de ses fourneaux 
des laves qui n avaient jamais coulé ; pour que l’Amazone pût rouler 
ses eaux à travers l’Amérique, les Andes du Pérou durent se couvrir 
de neiges que les vents d’Orient n’y avaient point encore accumulées. 
Au sein des forêts nouvelles, naquirent des arbres antiques, afin que 
les insectes et les oiseaux pussent trouver des aliments sous leurs 
vieilles écorces. Des cadavres furent créés pour les animaux carnas¬ 
siers. IJ dut naître, dans tous les règnes, des êtres jeunes, vieux, 
vivants, mourants. Toutes les parties de cette immense fabrique 
parurent à la fois. » v 

En comparant la page que je viens de copier au chapitre sus-indi¬ 
qué de Chateaubriand, il me semble que celui-ci a développé avec plus 
de talent l’idée, d’ailleurs indéfendable, qu’il tient de son prédé¬ 
cesseur. 


Eugène Ritter. 
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NOTES GÉNÉALOGIQUES ET DOCUMENTS INÉDITS 
SUR LE POÈTE JEAN'DE SCHELANDRE 
ET SUR SA FAMILLE 


Le livre I de ma récente thèse, intitulée Écrivains français en Hol¬ 
lande dans la première moitié du XVII* siècle (Paris, édit. Champion, 
1920, in-8°) est consacré au poète Jean de Schelandre, qui combattit, 
aux Pays-Bas, de 1600 à 1610, dans les rangs des « Régiments fran¬ 
çais au service des Ëlats ». 11 a décrit sa campagne de 1602, dans 
de fort beaux vers, qu’on n’avait pas republiés depuis 1608 1 et dont 
l’exactitude n’est pas moins remarquable que la facture. Dans ce même 
livre J, j’ai parlé aussi du frère de Jean, Robert, le capitaine, auquel se 
rapportent seul les documents des Archives de l’Etal à La Haye et le 
Jonrnaal de Duyck. 11 me semble enfin avoir tiré au clair la généa¬ 
logie assez compliquée des Schelandres. 

Le fondateur de la dynastie est le vieux reître Jehan Thin von 
Schelnders ou de Schlandres, un peu pillard, partant très redouté de 
son voisin l’évêque de Verdun, et à qui Jean de la Marck, duc de Bouil¬ 
lon, avait donné l’investiture des fiefs de Soumazannes (Meuse) et 
de Gomvaux. Jehan eut pour fils Robert de Thin, comme son 
père, préposé à la garde de la forteresse de Jametz, qu’il défendit 
en 1589, avec l’héroïsme que l’on sait 2 . En présence de l’incertitude 
qui règne en général sur cette famille, il importe de reproduire le titre 
de l’acte authentique du.5 juillet 1590 3 , par lequel le duc de Lorraine, 
à la suite de la capitulation de la place, déposséda tous les 
Schelandres au profit du chef des assaillants, African d’Hausson¬ 
ville : 

Donnation, pour le seigneur de Haussonville, des biens de Robert de 
Xelandre, seigneur de Soumasane , François de Xelandre, seigneur de ’Wuide- 
bourgs, Gobert de Xelandre, seigneur de Chaumont, Holesne de Xelandre, 
vefve de feu seigneur de Wandrehert... 

Les trois frères : « Robert, seigneur de Soumasane », « François, 
seigneur de Wuidebourgs'» et « Gobert, seigneur de Chaumont », y 
sont donc mentionnés, et il importe de noter leurs titres respectifs 

1. Date à laquelle ils parurent dans les Meslanges qui font suite à Tijrct Si don de 
Daniel d’Anchères, anagramme de Jean de Schelandre (Bibliothèque nationale, Rés. 
Yf. 4264). 

2. Cf. Descoffier (Jean), Véritable discours de la guerre et siégé de la ville et chas- 
teau de Jametz, le Sieur de Schelandre y commandant, 1590, in-8°, n° 2488 dans 
II. Hauser, Sources de VHistoire de France, XVI* siècle, t. III, p. 312. 

3. Publié par C. Chévelle dans Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts 
de Barde-Dur , 3* s., t. X, 1901, in-8», p. 333 à 347. 
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pour ne pas confondre entre eux leurs descendants, quand ceux-ci ont 
des prénoms identiques» - 

Robert Thin de Schelandre, seigneur de Soumazannes, eut, de sa 
femme, Agnès de Lisle, quatre enfants, que désigne le testament 1 
qu’il fit, le 27 mars 1591, peu avant sa mort-: 

Par devani nous, Philippe Duetoux et Jân Stasquin, notaires jurez et esta- 
blis en la ville et souveraineté île Sedan soussignez, fut présent, en sa per¬ 
sonne, honoré seigneur Robert Thin de Schelandert, escuyer, seigneur de Sou¬ 
mazannes, lequel, estant en son lit, malade,... a voulu, fait et ordonné son 
testament... qu'il nous a dicté... 

Item veult et ordonne ledit seigneur testateur que ladite damoiselle 
Agnetz de Lisle, sa femme, soit et demeure tutrice de Robert , Jan, Ileleyne et 
Charlotte , enifans dudit sieur testateur et de ladite damoiselle sa femme, les¬ 
quels ses enflans il a institué et institue pour ses vrays et légitimés heritiers 
uni verselz, et pour curateur Maistre Sebastien Richier... 

Le testateur ordonne encore que « la couppe de ses boys de Sou¬ 
mazannes » et « les deux mille escus que feu Monseigneur le duc de 
Bouillon luy a donnés et légués par testament » soient employés « par 
ladite damoiselle sa femme, en Pachapt de leur terre, pour et au nom 
de Jan, son fils puisné, afin de décharger d'autant la terre de Sou¬ 
mazannes au profit de Robert , son fils aisné ». 

Or, j’ai pu établir, par une mention du registre manuscrit des Réso¬ 
lutions du Conseil d’État 2 , à la date du 17 septembre 1003 : 

Pierre Baldran de Casa doel eede als capn. van de compagnie van wylen 
Capn. Chalandcrs 3 4 , 

que feu (wylen) Robert de Schelandre, ayant été, à cette date, rem¬ 
placé par le capitaine La Caze, avait dû succomber, peu auparavant, 
à la défense d’Oslende. 

Robert mort, Jean héritait, à son tour, du fief de Soumazannes, et 
ainsi s’explique la rédaction de la page de titre de son poème : Les 
deux premiers livres de la Stuartide en Vhonneur de la Très illustre 
maison des Stuarts , dediée au Serenissime roy delà Grande Br daigne 
par Jean de Schelandre, seigneur de Soumazennes en Verdunois. 
A Paris, par Fleury Bourriquant, JG11, in-16 v », dont j’ai découvert 
au British Muséum la première ébauche manuscrite : Le Modelle de 


1. Publié par M. Ernest Henry dans le Daltetin mensuel de la Société des Lettres , 
Sciences et Arts de Barde-Duc . nov. 1904, p. cxxx-cxxxn. Dans un acte inédit du 
1 er avril 1592 (Étude Stasquin, à Sedan, liasse 1, n° 2(*d, Agnès de Lisle agissant 
comme veuve de Robert Thin de Schelandre et tutrice de leurs enfants mineurs, 
Robert, Jean, Hélène et Charlotte, est contrainte de reconnaître à Judith de Mire- 
mont, veuve de François Thin de Schelandre, écuyer, sieur de Wydebourse, agis¬ 
sant comme tutrice de leurs enfants mineurs, Elisabeth, Françoise, Jean, Régina 
et Loys, une rente annuelle de 125 éeus. 

2. Au Rijksarchicf à La Haye. 

3. Pierre Baldran de la Gaze prête serinent comme capitaine de la compagnie de 
feu Chalandcrs! 

4. 11 y en a un exemplaire au British Muséum, 1073 e 25; que je croyais unique, 
mais M. Frédéric Lachôvre veut bien m’apprendre qu’il en possède un également. 
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la Stuartide (Ms. E XXXIII). Mais ce n’est pas pour me répéter que 
j’ai demandé l’hospitalité de cette revue, c’est pour rectifier certaines 
assertions de H. de S., dans son article de l'Intermédiaire des Cher¬ 
cheurs et des Curieux du *25 juillet 1876. 

J’avais déjà signalé ( Écrivains , etc., p. 125, n. 1), d’après M. Duver- 
noy, un contrat relatif à la cession consentie, le 17 octobre 1618, par 
un Jean de Schelandre, seigneur de la Cour et Yuidebourse, « du fief 
de la Cour, à Jametz, et de plusieurs censes, sises au meme lieu, et 
j’avais pressenti qu’il concernait, non notre poète, mais son cousin 
germain, assurément le fils du François de Schelandre, seigneur de 
Wuidebourgs, dont il a été question plus haut. 

Or, d’autres documents, dont M. Mâcon a bien voulu me révéler 
l’existence au Musée Condé à Chantilly, viennent confirmer l’existence 
de cet homonyme. Il s’agit d’abord d’un « aveu du fief de la Cour par 
Joan Thin de Schelandre », signé par lui, à Jametz, le 24 mars 1612, 
et qui débute ainsi 1 : 

Je Jean Thin de Schelandre, escuyer, seigneur des fiefz de la Tour et de la 
Cour, confesse et ad voue tenir en (iefz, foy et hommage de très hault et 1res 
puissant prince llenrv, par la grâce de Dieu, duc de Callabre, Lorraine, etc..., 
les mazurcs, maisons, terres, preis, etc., qui s’eusuyvent, c’est assavoir la 
tour communément appelée la tour de Schelandre, seize au lieu de Jametz, 
joindant le retranchement au devant de la place et maison forte dudit Jametz, 
boutant sur le chemin qui conduit à la porte du Robin, laquelle tour est, de 
présent, entièrement démolie. 

Rem, je tiens aussi en fief et hommage de Son Altesse... lesdits lieux com¬ 
munément appelles les fiefz de la Court 2 . 

Item feue damoiselle Judith de Mirmont 3 , ma mère, a eu, du depuis, 
autre permission de Son Altesse d’achepter... autres trente jours de terres 
arrables... pour les adjoindre et unir*à mond. fief... (signé) Jean Thin de 
Schelandre. 

L’acte suivant du même carton est une expédition de la pièce des 
Archives de Nancy (Layette, B. 656, n°9, parchemin scellé) : 

Jean de Schelandre, seigneur de la Cour et de Vuidebourse, vend au duc 
de Lorraine une maison appellée la maison du fief de la Cour, seize en la 
ville do Jametz, en la rue du Moulin..., le 17 octobre 1618, et a signé ledit 
seigneur de Schelandre à la minute des présentes. 

A l’acte sont annexées des Lettres de Gaspard d’Anglure, gouver¬ 
neur et bailli de Jametz, notifiant la ratification par Marie Le Goul- 
lon, femme de Jean de Schelandre, 19 novembre 1618. Marie 
Le Goullon n’est donc pas l’épouse du poète, comme le veut H. de S., 
et comme M. Haraszti et moi l’avons dit à sa suite (Cf. Ecrivains , etc., 

1. Carton E 27. 

2. D’après ce que veut bien m’écrire l'érudit sedanais, M. E. Henry, la ferme 
de la Cour , sise en haut de Jametz, appartient à M mB la générale de Kerdret, née «le 
Vassinhac d’Iméeourt. 

3. La mère du poète Jean de Schelandre s’appelait, au contraire, nous l’avons vu 
plus haut, Agnès de Lisle. 
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p. 125), mais celle de son cousin et homonyme, le seigneur de la 
Cour et de Vuidebourse 1 * . 

Le carton 2G de la série E des Archives de Chantilly permet de 
corriger une nouvelle erreur de II. de S. Il renferme un « aveu » 
(12 octobre 16G3) de « Louis de Vassinhac, seigneur de Malmaison, 
Imescour, Taiily et autres lieux » envers « Monseigneur Louys, duc 
de Bourbon, prince de Coudé » pour le « chasteau et chastellenie de 
Dun » et « la maison forte de Taiily », qu’il tenait de « dame Julienne 
de Stref », son épouse : 

Les officiers au bailliage de Slenay, en procédant à la veriffication du 
dénombrement, d’autre part, ont veu le contrat passé à Sedan, le 6 jan¬ 
vier 1019, par lequel Jean de Savigny, escuyer, seigneur dudit lieu de Taiily, 
a vendu à Jean de Schelandre, escuyer, sieur de Vuidebours, duquel le li¬ 
gueur de Streiff, père de ladite dame [Julienne de StreilT] avoit espousé la 
fille, un (hier et un sixiesme dans la moitié de ladite terre et seigneurie de 
Taiily... avec un autre contract, passé le 3 juin 1002, par lequel dame Nicolle 
de Beauclin, veuve de feu Christophe du Four a vendu à Jean Reimbeir StreilT 
de La vinslein, seigneur de Duidorlt, un dix-huitiesme en ladite terre de Taiily; 
ledit contract du 0 janvier 1019, contenant encores la vente faite audit sieur de 
Schelandre de la maison seigneurialle dudit Taiily ètses dépendances... ; tout 
considéré, lesdits officiers ont receu et reçoivent sans aucun blasme ledit 
dénombrement, d’autre part baillé par ledit Louis de Vassinhac..., Stenay, 
29 juillet 1004 2. 

« Julienne de Stref », mariée à Louis de Vassinhac, est donc la fille 
de feu « Jean Reimbeir Streiff de Lavinstein », seigneur de Duidorff, 
qui avait épousé la fdle de « Jean de Schelandre, escuyer, sieur de 
Vuidebours 3 » et non pas celle du poète, comme je l’avais cru (Cf. 
Écrivains , etc., p. 125). Ce dernier était-il même marié, ainsi que le 
prétend Colletet, et sa femme s’était-elle convertie au catholicisme? 
C’est possible, mais je ne suis pas en mesure de le prouver. 

Je crois donc bien établi, par preuves et documents authentiques, 
qu’il y a deux Jean dé Schelandre, que les historiens devront désor¬ 
mais se garder de confondre : Jean de Schelandre, qui devint seigneur 
de Soumazannes en Verdunois, après la'mortdeson frère Robert, tué 
à la défense d’Ostende, vers août 1603, et leur cousin germain Jean 
de Schelandre, seigneur de Vuidebourse, dont le titre eût sans doute 
convenu au poète-soldat, mais qui n’intéresse pas l’histoire littéraire 
de la France. * 

Que l’auleur de Tyr et Sidon ait porté, dès l’année suivante, le 
titre de Seigneur de Soumazannes, c’est ce qui résulte du plus ancien 


1. 11 faut donc se garder de donner, avec M. Haraszti, dans son édition de Tyr Pt 
Sidon (Société des Textes français modernes, p. v), ce titre au poète, qui, lui-même, 
s’intitule seigneur de Soumazannes, sur la première page de la Stunrtide (1611). 

± Je dois la copie de cette pièce, comme celle des précédentes, à la bonne obli¬ 
geance de M. Gustave Maçon. 

3. Le 19 avril 1613, il avait donné son autre fille, Madeleine, à Richard de Ch&venel. 
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acte authentique concernant le poète et dont je dois la communi¬ 
cation à M. Ernest Henry 1 : 

Comparut personnellement Jan de Schelander, escuyer, Seigneur de Sous- 
xia/.annês, estant de présent à Sedan , lequel recongmit avoir vendu, cons- 
tilué, etc., par ces présentés... et... promeut garandir, payer, fournir, etc., 
par chacun an, a ses frais et despens, à Maistre Jan Stasquin, notaire en 
ceste Souveraineté de Sedan..., la somme de douze livres dix solz tournois 
de rente annuelle, paiable, par chacun an, le douziesme jour du mois de 
juillet, dont le premier paiement sera et eschera audit jour prochain et le 
continuer... Ceste vente el constitution faiele moyennant la somme de cent 
cinquante livres tournois que primes ledict vendeur constituant en a con¬ 
fessé avoir eu et receu dudict Stasquin..., icelle rente racheptable à tousjours 
en rendant el remboursant en ung seul et entier paiement laquelle somme 
de cent cinquante livres tournois et avec tous fraiz loyaux ou sur arréragé lui 
deubz et esclieuz... Et pour sûreté du paiement de laquelle rente et du 
racbapt d'icelle, au joui* selon et ainsy que dict est, estre fait, Monseigneur 
Anthoine de la Marche, dict le Conte, escuyer, Seigneur de la Roche et de 
l’EschcIle, gouverneur du territoire soin enfin (te Sedan, lequel s’est volon¬ 
tairement rendu et constitué plege audit Seigqeur et principal obligé... 

Fait et passé à Sedan par devant moy, notaire coubsigné, le douziesme jour 
de Juillet mil six cent quatre en présence de noble homme Messire Charles 
Deshayes, procureur general de Monseigneur et de Maistre Gérard Jamar (?). 

s. Le Comte. |s. .). Scuelandue 2 . 

Deslmyes, tesmoing. Ducloux, notaire. 

Baron, tesmoing. 

Suit la quittance du premier terme de l'2 livres de rente, que le 
bon cousin M gr Antoine de la Marche, dit le Comte, n payé, le 
même jour, « pour lui faire plaisir » aux lieu et place dudit « S r de 
Scelander, tant en son nom que comme ayant charge de dame 
Agnetz de Lisle, sa mere, et selon qu’il auroyt fait aparoir par lettre 
missive d’elle, en date du \ juin dernier ». 

Si Jean de Schelandre, écuyer, a, dès ce moment, la charge de sa 
mère veuve 3 , c’est que Robert, le fils aîné, est mort, un an aupa¬ 
ravant, au siège d’Ostende, comme nous l’avons démontré par un 
document hollandais. C’est pourquoi aussi notre poète peut légitime¬ 
ment porter déjà, dans l’acte du 1*2 juillet 1601, le tilre de S r de 
Soumazannes. Il est prouvé aussi qu’à cette date il « comparut per¬ 
sonnellement », « estant de présent à Sedan », dans l’étude du notaire 
Stasquin, afin d’y toucher les « 150 livres tournois », qu'il lui fallait 
pour ses dépenses de campagne, à Ostende, où il est à présumer 
qu’il retourna. 

1. Je tiens à remercier ici l’érudit sedanais de m’avoir autorisé à publier ce. docu¬ 
ment ainsi que l’analyse des suivants, dont la découverte lui revient également. Je 
ne retiens que l’essentiel, omettant notamment toutes les redites et clauses de style. 

2. Je possède donc enfin une signature authentique du poète, mais je ne puis rien 
en conclure de décisif au sujet du caractère d’autographe que j'ai attribué au J fodrlle 
de la Stuartide , cité plus haut. 

3. On en peut induire encore, me. semble-t-il, que Jean n’est plus mineur et que, 
par conséquent, comme je l’avais déjà conjecturé, il est né antérieurement à 1585, 
date donnée par Colletet. 


NOTES St a JEAN 1)E SCI I EL A N DUE. 


413 


Ce qui esl plus sur, c’est que, d'après la pièce n° *209 de la 
deuxième liasse de la même étude, en date du 8 novembre 1601, 
Jean de Sehelandre, écuyer, Seigneur de Soumazennes, demeurant 
audit lieu, met en apprentissage Jean Mareschal, fils de son laquais, 
Chr. Mareschal, chez Toussaint Ladague, marchand drapier à 
Sedan, pour apprendre le métier. Le Seigneur de Soumazannes 
s’engage à payer de ce chef la somme de 30 livres, ce qui témoigne de 
sa sollicitude envers ses domestiques. 

Il n’est certainement pas présent, par contre, à Sedan, lorsque, en 
un acte passé par le notaire Stasquin, le 22 juin 1610, Agnès de Lisle, 
veuve'de Messire Robert Thin de Sehelandre, Seigneur de Souma¬ 
zannes et demeurant à Paris, aux Fossés-Saint-Germain-des-Prés 
(proche la Porte du Lion), représentée par Jean Rigollet, son homme 
de chambre, emprunte, de commun avec Jean de Sehelandre, Seigneur 
de Sousmazennes *, fils de ladite, représenté par Jean Amour, marchand 
à Verdun, à Étienne Thevenau, -procureur à la Cour de Paris, 600 
livres tournois, moyennant une rente annuelle de 50 livres. Antoine 
de la Marche dit le Comte intervient de nouveau comme garant. 

Cette fois, il s’agissait sans doute de s’équiper pour le « voyage » 
ou expédition de Julliers, à laquelle, de son propre aveu, le poète 
participa, puisqu’il écrit, en 1611, dans la préface de la Staavtide : 

« Je poursuivray donc, Sire,... pourveu que nous n’ayons pas tous les 
ans le divertissement d’un voyage de Juilliers. » Or, c’est le 11 juil¬ 
let 1610 que Maurice de Nassau fit, au fort de Schenck, sur le Wahal, 
le recensement des troupes qui devaient assiégér la ville en liaison 
avec l’armée du maréchal La Châtre, laquelle n'arriva sous ses murs 
que le 18 août. 

Dernier document enfin : une procuration de Charlotte de 
Sehelandre, datée de Sedan, 4 janvier 1639, en vue de revendiquer, 
près la Cour du Parlement de Metz, siégeant à Toul, et du chef des 
feus Hélène, Robert, Jean, ses frères et sœur, desquels elle s’affirme 
seule héritière, la seigneurie de Sousmazennes, que les créanciers du 
poète, dernier possesseur, ont saisie 1 2 . Celui-ci est donc mort, avant 
cette date, sans enfants, ah intestat , et il n’est point question d’une 
veuve. 


Gustave Cohen. 


1. Autre graphie d'un même ndm dont la forme « Sousmazannes » indique mieux 
la prononciation. Le lieu existe encore, sous Verdun, mais dans quel état! 

2. Charlotte maintient ses droits « monobstnnt la donation entre vifs de ladite terre 
et Seigneurie faietc par ledict Seigneur dcfunct, leur pere [Robert Thin de 
Sehelandre], environ Lan mil cinq cent quatre-vingt-cinq, à dofunetz Robeiit et Jean 
de Scuei.andhe, ses deux tilz procréés du mariage d’icdlui et d'Agnes de Lisle, son 
espouse », mais avant la naissance « de ladiclc damoisclle constituante [Charlotte] et 
de ladicte IIelene, sa sœur, survenue du inesmo mariage ». 


lit IIEUE l/lllSTOIKE LlTTÉHAlKE DE LA EU A NÉE. 


LA DATE DU ((REPAS RIDICULE)) 


L accord est unanime pour dater de 1065 la satire III de Boileau, 
dite le Repas ridicule. Mais, en dépit du consentement universel, cette 
date ne résiste pas à l’examen. C’est ce que je me propose d’établir, 
non par des hypothèses, mais par des textes authentiques et d’irréfu¬ 
tables arguments de fait. 

Une note manuscrite de Boileau lui-même, qui figure dans les 
papiers Brossette 1 , dit, à propos du Festin de Piet % re, indiqué par un 
commentateur, l’abbé Guédon, comme étant la pièce de Molière : 
« J’avais fait ma satire longtemps avant que Molière eût fait le Festin 
de Pierre, et c’est à celle que jouaient les comédiens italiens que j’ay 
regardé, et qui estait alors fort fameuse. » 

Puisque la pièce de Molière fut donnée pour la première fois le 
15 février 1665, il faut renvoyer au plus tard à 1064 la composition de 
la satire. Dans ses Mémoires sur la vie de J. Racine , Louis Racine, 
après avoir dit que Boileau « entreprit la satire du Festin et celle sur 
la Noblesse », déclare, quelques lignes plus loin, qu’il composa la 
satire à M. le Vayer après celle du Festin , ce qui est inadmissible. 

Il n’y a à retenir de ses assertions que le mot « entreprit », que tout 
démontre être exact. Quand Boileau dit qu’il avait fait sa satire avant 
que fût joué le Festin de Pierre , de Molière, il faut simplement 
entendre qu’il l’avait commencée. En effet, elle contient une allusion 
à l’ Alexandre , de Racine, dont la première représentation eut lieu 
le 4 décembre 1065. Force est d’admettre que la satire ne fut pas ter¬ 
minée en 1664. Elle ne le fut pas non plus l’année suivante, comme en 
témoigne le vers 106 : 


A vaincre la Hollande ou battre l’Angleterre. 

A ce vers est jointe, dans l’édition de 1713, la note suivante de Boi¬ 
leau : « L’Angleterre et la Hollande étaient alors en guerre, et le roi 
avait envoyé des secours aux Hollandais. » Or, les hostilités avaient 
éclaté en 1665 entre Londres et Amsterdam, mais ce n’est qu’au 
printemps de 1066 que Louis XIV intervint à main armée dans le 
conflit. 

Ma conclusion est celle-ci. La satire, commencée très probablement 
en 1664, ne fut achevée que deux ans après, pour figurer dans la pre- 

4 

Correspondance entre Boileau-Despréaux et Brossette , publiée sur les manu¬ 
scrits originaux par Auguste Lavorriet, 4 re édition, p. 478. 


LA DATE Dl T « KEPAS IUDÏCILE )). 
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mi ère édition que Boileau donna de ses œuvres en 1GGG. La mention 
de VAlexandre et de l'intervention de la France dans le conflit anglo- 
hollandais s’oppose au maintien de la date de 1G65. Celle de io‘6*fidoit 
être définitivement adoptée. 


Félix Portefaix. 
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HEV UE D'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 


<( LES FLEURS ET ANTIQUITES DES GAULES )) 


Brunet cite, d’après La Croix du Maine, un poème de Jean Le Febvre 
ou Le Feubvre, prêtre, natif de Dreux, publié à Paris, chez Pierre Ser¬ 
gent, en 1532, et ayant pour litre : La Fleur et antiquité des Gaules... ; 
il ajoute : « Ce Jean Lefeubvre nous paraît différer de Jean Lefèvre, 
auteur du Respit de la Mort , qui vivait sous Charles V, et de 
Jean Lefèvre de Thérouanne, auteur du Rebours de Matheolus ». 

J’ai trouvé un exemplaire de ce petit poème, qui doit être fort rare, 
et que je ne crois pas connu autrement que par son titre. Il mérite 
d'être signalé, ne fût-ce que pour dégager la personnalité de son 
auteur, qui est un troisième Jean Le Fèvre, ou un quatrième si l’on 
compte l’auteur du Dictionnaire des rimes . 

Le titre n’a pas été fidèlement reproduit par La Croix du iMaine; l’au¬ 
teur ne s’y dévoile que par sa devise : Le Content est riche , répétée 
encore plusieurs fois dans le volume; c'est à la dédicace seulement 
qu’il donnera son nom : 

« Les Fleurs et antiquitez des gaules selon Julius césar iouxte les 
croniques. El Recollection des faitz haultains. gestes exquis, et hon- 
neste maniéré de vivre, des saiges et excellens philosophes les Druides, 
Oui en leur temps ont régi et gouuerne tout le pays de Gaulle, a pré¬ 
sent dicte France, Et delà singularité de la Ville de Dreux en France. 
Avecques description des boys, forestz, vignes, vergiers, et aultres plai- 
sans et beaulx lieux estans et situez près, iouxte et alentour dicelle 
ville. Le Content est Riche. On les vend a paris, en la rue neufve 
nostre dame a lenseigne sainet nicolas 1 . » 

Mais ce titre ne donne pas une idée exacte du contenu ; les Fleurs 
et antiquité c’est-à-dire l’histoire des Druides, n’en forment qu’une 
minime partie, 170 vers environ, 6 chapitres sur 28 2 . La partie princi¬ 
pale du poème est la description de Dreux et de ses environs, 

Lieu tant joly qu’on sçaurait voir en France, 

véritable guide versifié, sujet qu’on est peu habitué à rencontrer 
chez les contemporains de Marot, et qui gagnerait peut-être à être 
traité en prose. Corrozet, dont les Antiquités de Paris ont certaine¬ 
ment inspiré Jean Le Fèvre, a, dans ses premières éditions, mélangé 

1. Petit in-S* de 24 (T. n. cli.; signés A-F par 4 ; caract. goth. Au verso du titre, 
une figure passe-partout; à la fin :. « Nouvellement imprimées a paris pour Pierre ser¬ 
gent demeurant en la Rue neufve nostre dame, a lenseigne .S. nicolas », et marque 
du libraire Jean Sainet-Denys, prédécesseur de Pierre Sergent; sans date (Biblio- 
tlièque de l’Arsenal, B.-L, 11G32-8 0 [l re pièce] Rés.). 

2. Les chapitres sont numérotés jusqu’à 21), niais le nombre 9 est sauté. 
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la prose et les vers; dans sa révision de 1550, il a supprimé les vers 
et tout remis en prose. 

Jean Le Fèvre a été moins sage ; aussi certaines parties, tout ce qui 
touche la description des monuments, sont-elles d’une sécheresse 
désastreuse ; il a été mieux inspiré par la campagne et la nature. 

Le livre n’est pas daté ; d’après le contexte il est postérieur à 1532, 
date, citée que La Croix du Maine a prise pour celle de l’impression. On 
peut fixer l’époque de sa composition entre 1537, année de l’achève¬ 
ment de l’Hôtel de ville de Dreux, qui est décrit comme terminé, et 
1547, fin de l’exercice du libraire Pierre Sergent. 

Quant à l’auteur, qui se nomme à la dédicace : Jean Le Fèvre, prêtre, 
natif de Dreux, nous ne savons de lui que ce qu’il veut bien nous 
apprendre çà et là au cours de son poème; il a été élevé à Dreux, par 
les chanoines de Saint-Étienne, avec beaucoup trop d’indulgence; il 
préférerait maintenant qu’on l’eût rendu plus savant en lui inculquant 
la science à grands coups de « vers et bon soyons ». Ordonné prêtre, 
il devint titulaire de la chapelle Saint-Biaise, en l’église Saint-Étienne, 
mais cette modeste condition ne convint pas à son ambition, et 

Pensant bien faire et acquérir honneur 

il quitta Dreux pour chercher fortune. Où alla-t-il ? Combien dura 
son absence? C’est ce qu’il nous laisse ignorer, et peut-être n’aurait-il 
rien eu de bien intéressant à nous en dire, car il fait cette réflexion 
mélancolique : 

El maintenant bien congnoys le dommage 

Du temps perdu à vanilez vacquer! 

C’est en 1532 qu’il revint à Dreux, où il se logea au faubourg de la 
Porte-Chartraine, à l’enseigne Saint-Christophe. Voilà tout ce qu’il 
dit de lui-même. 

Quelques années plus tard, et probablement déjà vieux, il entreprit 
son histoire et son guide de Dreux. De l’histoire des Druides, les grands 
ancêtres dont les habitants de Dreux tirent leur nom, IJruycüv , et qui 
de Dreux, leur capitale, gouvernaient toute la Gaule, il n’y a rien à 
retenir, elle est sans saveur et sans intérêt. 

La description des monuments ne l’inspire pas ; il admire surtout 
l’épaisseur des murs et suppute le cube de pierrés et de cailloux qu’il 
a fallu mettre en œuvre; le château cependant lui arrache un cri d'ad¬ 
miration : 


Regardez-Ie, cet œuvre merveilleuse î 

Il passe en revue les églises, l’Ilôtel-Dieu, l’Ilôtel de ville, les 
portes, les murs, le château, les tours, etc., puis il décrit les églises 
des environs, la campagne de Dreux, les métairies, les vignobles, la 
forêt de Crotas ; il termine par les villages environnants, dont plus 
d’une vingtaine ont chacun leur couplet. 

Revue u’hist. littér. de la France (2$« Ann.). XXVIII. 
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Dans cette partie, il y a des passages intéressants par l’effort que 
fait l’auteur pour animer ses paysages et faire sentir l’intensité de la 
vie dans cette riche campagne; il y a quelques jolis tableaux cham¬ 
pêtres, comme celui de la récolte des pommes : les femmes occupées 
à les ranger sous la paille dans leurs greniers pour les conserver 
jusqu’à l’hiver, 

Petis enfans les avaient plus que pain, 

On les appaise en mettant en leur poin 
Une pomme, ou troys noéz ensemble. 

La description des métairies est pleine de vie : 

Les gras moutons en nombre innumbrable 
^ Verrez courir des champs en leur estable, 


Tout plain de vaches, et si bonnes el si belles. 
Qu’en vostre vie n’en vistes point d’itelles, 

Le bon beurre que l’on fait de leur ieet, 
Fourmaige frays, qu’on appelle mollet 
Tant savoureux el de si très bon goust 
Que le miel n’est plus cloulx, ne le moust... 
Puis nourriture, pourccaulx, et autres bestes 
Qu’on ramène des forestz, près les testes 
De Sainct-Martin d’hyver ou Sainct-André. 
Ung laboureur dira : « Je vous [veux] vendre 
Trente pourceaulx, pour retirer argent 
A contenter mes varletz et ma gent. » 

L’autre en vendra un cent on quatre-vingtz 
Pour débiter à Paris ou Provins. 


Il ne s’intéresse pas seulement à l’agriculture, à la vigne qui est la 
principale richesse du pays, et dont la culture s’étend sur sept mille 
arpents, il décrit aussi les principales industries : 

C’est la contrée plus cointement serrée 
Que trouverez en pays ou contrée, 

Moulins foyson sur le fleuve de Biaise 
Pouvez ouyr, faisans grantbruvt et noyse. 


Forges sont là, où on fait force fer 
Là vous oirez bruyre comme en enfer 
Et les ouvriers sont tous nudz en chemise, 
Barres forgeans en merveilleuse guyse, 

Leur fer tirent par feu et eau des mynes, 

— En ce faisant voirrez diverses mines, 

Les mynes tirent et trouvent ès forestz 
Qu’ils ameinent en banneaulx pleins tous relz. 

Puis ce sont les papeteries : 

Il y a force de moulins à papier, 

Bons papetiers, bien aymans à picr, 

Gens d’espcrit et grant entendement 





« LES FLEURS ET ANTIQUITÉS DES GAULES ». 


419 


Qui pour les clercs est grant soulagement, 

Pour advocatz aussi, pour procureurs, 

Pour imprimeurs, escripvains, receveurs, 

Pour les cartiers et gens de tous estas 
Car on y fait du papier tout à tas. 

Un autre chapitre est consacré aux « bonnes tainctures qui sont à 
Dreux ». 

Au milieu de tout cela, il y a beaucoup de détails pratiques, deux 
ou trois anecdotes de l’histoire locale, et disséminés, quelques invo¬ 
cations à la Vierge et quelques couplets religieux. N’oublions pas qu’il 
y a aussi, comme dans tout bon guide, un passage sur les hostelleries 

Où peuvent loger très grosses seigneuries 
Et gens d’estat, accoutrées comme il fault, 

Vous n’y trouvez de biensTtulcun deffault. 

Jean Le Fèvre, en décrivant avec amour les beautés et la richesse de 
son pays natal, ne voyait peut-être pas sans envie les riches prieurés 
dont il nous parle au passage avec complaisance et où il pouvait espérer 
recueillir quelque bénéfice, comme ces passereaux qui, dans le parc 
de Flouville 


.voilent à grosses bendes 

Pour retirer les fruits de leurs prébendes. 

L’abbaye de Charpont rapporte gros : 

Bien mille francs il vaultparan au maistre, 

C’est bel estât pour la vie d’ung prebstre ! 

A Villemeust, le prieuré vaut 700 livres tournois; à Sainte-Gemme 
est un autre prieuré 

Fort bien logé, et garny par exprès 
De bons moulins et de gros revenu 
Pour remonter homme qui serait nud. 

H y en a d’autres encore à Saint-Léonard et à Garnay. Mais c’est 
peut-être bien à tort que nous lui prêtons des sentiments aussi inté¬ 
ressés, car il ne fait la cour à personne et adresse son livre aux « nobles 
et bons bourgeoys et habitans de la ville de Dreux en France », 
sans chercher le riche protecteur à encenser dans une épître liminaire, 
sans même solliciter un privilège pouF garantir ses droits. Enfin il 
ne se fait pas de son talent une idée trop avantageuse : 

Je congnois bien que ne suis pas égal 

Aux orateurs Cicero ou Ovide 

Pour bien coucher, car de sçavoir suis vuyde. 


Très humblement, de bon cueur, sans flater, 

Prenez ce que ay cy voulu translater. 

Je vous supply, en gré, car en etfect 
Se eusse eu espace, mieulx je vous eusse faict. 

Philippe Renouard. 
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NOTES LEX ICOLOG IQU ES 


Couvert. — Dans sa fable VHirondelle et les petits Oiseaux (1, 8). 
La Fontaine écrit : « Dès que vous verrez que la terre Sera couverte, 
et qu’à leurs blés Les gens n’étant plus occupés Feront aux oisillons la 
guerre... » Les annotateurs expliquent couverte par ensemencée. C’est 
le sens suggéré par le membre de phrase qui suit. Le Dictionnaire 
général donne la citation de La Fontaine comme exemple à : « cou¬ 
vrir la terre, la ramener sur les sillons pour recouvrir le grain qu’on 
y a semé. » Une autre explication est suggérée par le passage sui¬ 
vant de Salnove ( Vénerie Royale , Paris, De Sommavillc, 1664, 
p. 238) : « Dans les grandes gelées et neiges, que les loups sont affa¬ 
més, à cause que la terre est couverte ... » N’est-ce pas là, en effet, un 
temps de loisir forcé pour les travailleurs des champs ? N’est-ce pas, 
de plus, quand la neige couvre le sol que l’on « tend », par exemple, 
aux alouettes ? 

Excellence (Par). — La Fontaine (111, 5). « Si le Ciel t’eût, dit-il, 
donné/)#?' excellence Autant de jugement que de barbe au menton... » 

Par excellence , dit Littré, qui donne la citation, signifie « au plus 
haut degré ». 

Comment concilier ces deux degrés de comparaison, ce superlatif 
et ce comparatif d’égalité ? L’un exclut l’autre. Ou l’on a extrême¬ 
ment d’esprit, ou l'on a autant d’esprit que... d’autre chose. La Fon¬ 
taine n’a pu écrire ce galimatias. L’énigme se résoudra si l’on confère 
avec ce passage la phrase suivante de Sorel, Francion (Bib. gau¬ 
loise, p. 213) : « Lui ayant récité mes vers, il me dit que sa cousine lui 
en avait montré par excellence de tout pareils. » L’identité est com¬ 
plète : un comparatif d’égalité renforcé d’un superlatif absolu. Cepen¬ 
dant ici,* c’est un peu plus clair et l’on comprend : « absolument de 
tout pareils ». La Fontaine veut donc dire : « tout autant de juge¬ 
ment que de barbe ». Il est, dans l’emploi des mots, des modes si pas¬ 
sagères que la trace s’en retrouve avec peine. 

Plain. — Doon de Mayence est dans un bateau. Il ne sait le diriger. 
Un batelier a pitié de lui et le fait « arriver » (ad ripam). « Et quand 
Do fu o plain , si commenche a monter sus son cheval courant » 
(Doon de Maience , Les anciens Poètes de la France , Paris, Vieweg, 
1869, v. 2811). Dans Littré, au mot plain , on lit : « 4° s. m. Le 
plain , en terme de marine, la haute mer. Un vaisseau est allé au 
plain, a mis au plain , a donné au plain. » Les verbes memes 
employés dans ces locutions protestent contre cette interprétation. La 
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vérité est que les marins les entendent dans le sens qui est si évident 
dans l’exemple de Doon de Mayence. Paasch (De la quille à la pomme 
du mât) dit r « Plein (sic), bord de la mer ; grève ; rivage ; partie de 
la côte baignée par les marées ou les vagues » (c’est proprement 

Y es Iran des cartes marines). Mettre un navire au plain ou au plein , 
c’est l’échouer. Littré appuie son interprétation, qu’il a dû d’ailleurs 
trouver chez quelque prédécesseur, de ceci : « Le plain de l’eau, la 
haute mer (Desroches, Dict. y 1697). » Et là, nous touchons l’inextri¬ 
cable confusion qui s’est faite en français entre plain et plein . « Le 
plain de beau » devrait aller sous le mot plein : 18°, avec le « plein 
delà mer ». Celte confusion est encore illustrée parles citations de 

Y Historique. Au mot plain , on lit : « I/ist. XIP siècle : Toute plaine 
sa lance [il] l’abat mort » et au mot plein : « Ilist. XI e siècle : Pleine 
sa hanste [sans l’avoir brisée]... del cheval [il] l’abat mort. » Il^saute 
aux yeux que ces deux exemples sont identiques et qu’ils doivent 
appartenir au mot plein... (La glose [sans l’avoir brisée] est, soit dit 
en passant, erronée.) La même confusion se trouve dans Cotgrave, 
où « de plein (sic) pied », c’est-à-dire « de même niveau » est placé 
sous plein. 

Risquons maintenant une conjecture. 

Dans le vers de Molière : « Au travers de son masque on voit à plein 
le traître », où l’on explique à plein comme en plein , ne serions-nous 
pas en présence d’un ci plain s dont on trouve un exemple dans l’histo¬ 
rique de Littré : « Les fossés estoient... tranchés à plain comme un 
mur? Voir g plain serait voir sans l’interposition d’un obstacle, 
facilement, clairement, comme de plain dans Cotgrave est l’équiva¬ 
lent de de piano , immédiatement. » Qu’on examine à plain dans la 
locution à pur et à plein. A l’historique du mot pur , dans Littré, 
voici des exemples qui plaident en faveur de l’interprétation ad pla - 
num . Calvin écrit : « Il afferme à pur et et plat » ; et Villon : « Et en 
parlant subtillement, Le broc qui estoit d’eaue plain Lui changea 
a pur et a plain. » Comme Villon ne peut penser à faire rimer un 
mot avec lui-même, sa première rime, c’est plenus et sa seconde 
planus. Et dans Cotgrave la locution est traduite : « F latin an( l plai- 
nehjy » c’est-à-dire à plat et ci plain. 

Ducange devrait nous renseigner. On l’a en vain consulté. La seule 
constatation quelque peu utile qu’on ait pu y faire, c’est le retour du 
mot nitdus expliquant et parus et plaints. 

Pour conclure : il a dû y avoir dans la langue deux locutions : en 
plein = pleinement et à plain (ad planum ), entre lesquelles une con¬ 
fusion a pu s’établir assez tôt. Mais Ton sent très bien que « voir à 
plain » a dû d’abord signifier « voir clairement, distinctement », sens 
que « to see plaintif » a gardé en anglais, ce conservatoire de l’an¬ 
cien français, où d’ailleurs, il faut bien le dire, au risque d’affaiblir 
cette argumentation, la confusion de plein et de plain s'est également 


422 REVUE D'HISTOIRE LITTÉRAIRE 1)E LA FRANCE. 

faite, sauf pourtant dans le cas où le sens est assuré par l’adjectif 
plain demeuré synonyme de « fiat », plat, ce plat de l’exemple de 
Calvin. 

Timbre. — « Il vaut mieux voir des broches que des piques, des mar¬ 
mites que des timbres, et tous les ustensiles de cuisine que ceux de 
la guerre ». [Sorel, Francion, VI (Biblio. gaul., p. 242).] Cet exemple 
est cité sous : 1° Timbre d’un tambour, corde à boyau, etc., par 
Littré, qui sûrement «à ce moment sommeillait. Car comment autre¬ 
ment aurait-il pensé qu’un auteur, qui venait de mettre en parallèle 
des objets très comparables, comme broches et piques, allait ensuite 
opposer des choses dissemblables, comme marmites et cordes à 
boyau ? Le meme Littré écrit sous timbré : 3° Se dit de l’écu couvert 
du casque ou ti)nbre , faisant ainsi de ces deux mots des synonymes 
et donnant ainsi à timbre le sens qui lui conviendrait ici. On aimerait 
d’ailleurs à savoir à qui il emprunte cette définition, que l’on trouve 
insuffisante si on la compare à celle donnée par Bachelin-Deflorence 
[La Science des Armoiries, Paris, Jouaust, 1880) : Timbre se dit des 
pièces extérieures, couronne, casque. cimier , dont un blason est sur¬ 
monté ». Si l’on cherche la définition de timbre dans Littré et dans 
le Dict. général, on ne trouve que calotte du casque. Mais la lecture 
des articles : timbre, dans Cotgrave et timbre, tymbre, sb . 3, dans le 
Oxford English Dictionary convainc que timbre a bien désigné le 
casque lui-même. Pot, ou pot de tête se serait mieux encore opposé à 
marmite. 

Vertu. — Bernard V&Yissy (Œuvres complètes, Paris, Dubochet, 1844, 
p. 49), qualifie d’« homme fort curieux et amateur de vertu » un per¬ 
sonnage qui lui donne « une pièce de bois, qui estoit réduite en 
pierre». Qu’est-ce qu’un amateur de vertu? Aucune note ne l’explique, 
et nos dictionnaires sont muets sur ce point. A leur défaut, le pre¬ 
mier dictionnaire anglais nous renseignera. Nous y trouverons le mot 
vertu, sous sa forme française, ce qui est assez curieux, et sous sa 
forme italienne, virtu, ce qui est normal, puisque le mot, dans cette 
acception, est italien — tous deux distincts du mot courant virtue — 
et l’explication est que les objets ou articles de vertu sont des curio¬ 
sités, des antiquités, tout ce qui fait la joie des collectionneurs. Un 
amateur de vertu est, en italien et en anglais, un virtuoso . Et voici 
maintenant le mot italien dans Sainte-Beuve (Lundis, IX, p. 257). 

« [Stendhal] revendiquait la part éternelle... des belles choses répu¬ 
tées inutiles, de ce que les Italiens appellent la virtù. » 


J. Derocquigny. 
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LA LANGUE DE VOLTAIRE 

DANS SA CORRESPONDANCE 

(Suite l .) 

DEUXIÈME PARTIE 
La grammaire. 

Ou sera peut-être surpris de constater combien est petit le nombre 
des singularités grammaticales chez Voltaire : cela lient à sa science 
philologique. 11 n'a pas seulement l’instinct de la langue, comme tous 
les grands écrivains; il connaît la grammaire autrement que par la 
pratique; il en a étudié la théorie. Je citerai ici un texte qui vaut 
pour tout l’ensemble de cette seconde partie, quoiqu’il ne s’applique 
qu’à un cas particulier. Se défendant contre une critique de Thieriot 
sur un passage d'Al sire, il écrit, le 16 mars 1736 : « Triumvirat très 
aimable, il y a des cas où je suis votre dictateur. 

... Une Espagnole eût promis davantage; 

... Je n’ai point leurs mœurs, 

est très français. Cette phrase est de toutes les langues. Lisez la gram¬ 
maire, à l’article des pronoms collectifs . » (n, 5*2.) 

1. — L’a # rticle. 

L’emploi de l’article est très régulier. Les exceptions sont rares. 
Elles peuvent quelquefois provenir d’un souvenir emmagasiné dans 
la fidèle mémoire de l’auteur. Ainsi il semble bien que La Fontaine 
lui ait inspiré la forme suivante : 

La paix nous devenait nécessaire comme le manger et le dormir. 
x, 300. 

Voici deux cas qui lui paraissent spéciaux .* 
des pour les : 

Elle récite assez joliment des vers, x, 117. 
des pour de la pari de : 

Il a éprouvé des Parisiens une humanité... Caussy, Cor¬ 
respondant, 1011, p. 673. 

Pléonasme. 

Le pléonasme de l’article est fort rare : 

Lundi au soir, 7, du courant, vit, 478. 

Il l’a condamné à la mort, vu, 17 L 

4. Revue d’histoire littéraire de la France , 11)21, p. 103 et 170. 
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Ellipse. 

L'ellipse est an contraire très fréquente : 

Des seconds originaux de la main de maître, vu, 478. 

Gela va quelquefois jusqu'à l’irrégularité : le pronom le se rapporte 
à un substantif qui n’est pas caractérisé par l’article : 

Des jeux d'esprit qui /’exereent et qui ne / éclairent pas. v, 515. 

Ellipse de Varticle défini. 

C’est le Rabelais d’ —Angleterre. Foulet, p. 75. 

J’aurai à l’employer, mais ce ne sera plus à — journée. Gaussy, 
Revue , 1910/p. 805. 

Otez une ligne à chaque page ; — marge sera plus grande, — coup 
d’œil plus beau... — Pucelle fourmille de fautes. Bengesco, p. 307. 

Dire et entendre — messe, ix, 313. 

L’Abbé demandait à notre roi — permission d’aller à la campagne, 
m, 173. 

La peste n’est point à Moscou; du moins on ne veut pas que ce soit 
— peste, xv, 549. 

Je renonce à — prose et — vers, xvi, 191. 

Ne prétendant point à — sagesse. Foulet, p. 204. 

Ellipse de : du , de /’, des . 

Il faut bien qu’il y ait— scandale en ce monde, ix, 155. 

Si vous n’êtes pas contents, dites — mal de moi. îx, 540. 

Ce garde des sceaux donne — eau bénite de cour, i, 447. 

Me reprocher des ménagements pour — gens puissants que je n’ai 
connus jadis que pour — gens aimables, xiv, 233. 

Après avoir consulté — gens comme vous, iv, 92. 

Je ne veux pas me brouiller avec — gens qui traitent si sûrement 
Beyle. vii, 36. 


Ellipse de l'article indéfini. 

Conduire en place dégrève un lieutenant-général avec — bâillon en 
bouche, xiii, 425. 

Je bois beaucoup, c’est-à-dire — demi-setier à chaque repas, xiv, 
187. i 

Je retiens — place pour l’année suivante, xvm, 132. 

Parfois l’ellipse de l’article défini ou indéfini semble due à l’inten¬ 
tion de donner à la pensée tournure d’aphorisme : 

11 ne faut pas que — tragédie finisse comme — comédie, ix, 375. 

J’ai encore changé d’avis, attendu que — volonté est ambulatoire, 
x, 47. 

Comme —justice a besoin d’aide, xvn, 135. 

Une autre fois, l’ellipse pourrait être un helvétisme, ou tout au moins 
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un souvenir de l'habitude protestante de supprimer l'article devant 
Christ : 

Ce prédicant paraît aimer Dieu par— Christ. Dufour, Hernie ^ 1912, 
p. 896. 

II. — Forme des noms communs et des adjectifs. 

1. Féminin. 

Voltaire n'est pas toujours sur du genre des mots qu’il emploie et, 
du reste, ne semble guère s'en soucier; il écrit : 

D'un encre si blanc ou si blanche, xvm, 202. 

Et, de fait, il met au féminin un certain nombre de mots plutôt 
masculins : 

C’est cette automne, ni, 321 (Cf. Littré). 

M. de Florian ne perd pas son temps cette automne, xm, 40. 

On reçoit à belles baise-mains. n, 114 (Littréremarque, un peu bizar¬ 
rement : « Dans cette locution adverbiale, baise-mains est féminin). 

J’ai acheté une belle comté, vin, 12. 

En revanche Voltaire met au masculin un certain nombre de mots 
féminins : 

Les brutes qui me chicanent sont — sots, iv, 213. 

Un homme donne son adresse dans un impasse, xi, 240 (Cf. Littré). 

Avoir mis la main à ce saint œuvre, xi, 268 (Cf. Littré). 

Le saint œuvre de la pacification des Sarmates. xvi, 289. 

Le perpendicule. n, J79. 

Par une singularité assez curieuse, il prend comme adjectifs et met 
aud’éminin des substantifs masculins; il écrit à d’Argental : « L’épithète 
d'assassines n’avait jamais été donné jusqu’ici aux dames ; mais puisque 
vous le voulez, Fulvie est assassine. » x, 552 (Cf. Littré). 

C’est un très grand charlatan que ce J.-J. Rousseau. J’aime mieux 
la charlatane M lle Durancy. xn, 188. 

Vous n’êtes point charlatane. xvi, 99. 

Cette mainmorte gothe, visigothe. xviîi, 24. 

Par contre il garde la forme masculine à des mots pris au féminin : 

Une diable de tragédie sans amour, v, 382. 

Une grande diable d’histoire générale, vu, 103. 

Un^ grande diable d’épitre en vers, ix, 243. 

Une sauvage, xvi, 313. / 

Pour l’emploi de vieux et de vieil , je remarque les anomalies 
suivantes : 

vieux pour vieil : Votre vieux idolâtre, vu, 227. 

Vieux ex-Parisien et vieux excommunié, xi, 351. 

Ce vieux animal de basse-cour, xvii, 200-. 
vieil pour vieux : Conservez toujours un peu de bonté pour le Vieil 
de la montagne, xvi, 581. 
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2. Singulier et pluriel . 

J’ai noté deux eas où Voltaire met le singulier au lieu de notre 
pluriel : 

L’argent qu’on leur offrait pour leur honoraire . xm, 173. 
L’impératrice de toute Russie, xi, 542. 

Le fait contraire est plus fréquent : 

Il faut rire des anciennes charlataneries. xvn, 572. 

Je suis bien indigné de tous les désappointements qu’on fait essuyer 
à M. de La Harpe, xvn, 404. 

Les fatras de ce siècle sont bien lourds, vii, 565. . 

Ces vieillards... s’imaginent quelquefois les matins être en état de 
se marier, xvn, 188. 

Je présente mes très humbles obéissances à M. de Vogobre. x, 534. 

3. Les degrés des adjectifs . 

Comparatif forgé : Aimez le plus que borgne. >ti, 449. 

Emploi de majeur dans le sens de : qui est au premier rang . 

Vous aurez des places majeures, ni, 204. 

4. Adjectifs pris substantivement . 
déclamatoire : Je l’allumerai avec le réquisitoire de Joly de Fleury et 

le déclamatoire de Lefrane de Pompignan. vin, 453. 
militaire : Pour l’instruction de tout le militaire, xvi, 524. 

5. Substantifs pris adjectivement . 

anathème : Je me fais anathème pour l’amour des persécutés, vin, 4G0; 
cf., p. 470. 

diable : Le ballot de ce diable abbé Bazin, xi, 56t. 
index : Je me suis en vain brûlé le doigt index, vin, 208. 
ofnbre : Je défie l’ombre de Ninus d’avoir l’air plus ombre que moi. 
iv, 523. 

6. Adjectif pris comme locution prépositive. 

La distinction actuelle entre prêt à et près de n’existe pas encore 
pour Voltaire. 

Il écrit prêt de dans le sens de préparé à : 

Je suis prêt d’effacer sans miséricorde tout ce qui peut scandaliser, 

m, 88. 

Je suis prêt d’écrire sur le champ, iv, 12. 

Je suis prêt d’en passer par l’arbitrage, xiv, 99. 

Il écrit prêt à dans le sens de près de. 

Des maux sous lesquels elle est prête à succomber, xv, 266. 

Enfin, il met prêt de là où nous mettons près de : 

Elle était prête d’épouser le sultan, i, 284. 

Le fort Mahon est prêt de se rendre, vu, 47. 

Avoir vu son fils prêt de mourir, ix, 188. 

L’une de ses filles prête de succomber, xm, 173. 
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Votre terre de Tournay est prête de perdre le privilège, xvm, 136. 

7. L'adjectif possessif ; son ellipse . 
ma i J’en retiens — part, ni, 204. 

son sa : Avoir toujours le mot propre h — commandement, i, 482. 

Thomas Diafoirus soutient — thèse contre les circulateurs. 
i, 557. 

sa : On a un peu forcé — nature pour mériter les bontés de i\l ,le Clai¬ 
ron. v, 101. 

mes : Qu’il ne me rende pas — peines inutiles, ix, 158. 

On trouve aussi, mais très rarement, le meme adjectif explétif : 

En continuant à son loisir l’ouvrage qu’il a commencé, xiv, 513. 

De môme, dans le cas suivant, l’adjectif possessif remplace l’article 
défini, qui aurait parfaitement suffi : 

C’est une vérité que vous m’avez fait connaître par mon expérience, 
i, 416. 

Ici le est remplacé par l’adjectif démonstratif : 

Dans ce plus sot des mondes possibles. îx, 529. 

Il ne reste plus à signaler que deux cas curieux par la place que 
Voltaire donne à l’adjectif : 

Vaine Cramer , au lieu de : Cramer l’aîné, vu, 180. 

Ma détraquée machine m’avertit... Caussy, Correspondant, 1909, 
p. 595. 


III. -r- Noms de nombres. 

septante : Une seule fois, je crois, Voltaire emploie cette forme 
vieillie : 

Il n’a que soixante ans, et j’en ai bientôt septante, x, 322. 

De mômç pour six-vingts : 

Nous n’existons que depuis environ six-vingts ans. ix, 283. 

Ce n’est pas en effet pour un usage sérieux, mais en manière de 
plaisanterie, qu’il se sert d’une forme analogue conservée dans une 
expression toute faite : 

Oue mon cher et respectable ami cesse d’ôtre quinze-vingts. iv, 26. 
et : entre deux noms de nombre. 

Se référant à un usage qui vieillit déjà au xvn e siècle, il écrit : 

Le vieux malade de quatre vingt et un ans. xvii, 241. 


IV. — Le pronom. 


1. Prono/n personnel . — a. Au singulier. 
il dans le sens de ce : 

Il faut examiner ce qui est le plus probable, non pas pour 
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le croire fermement, mais pour croire au moins qu'/V est pro¬ 
bable. i, 563. 
il impersonnel : 

Il ne me convient que la retraite, n, 220. 

Ellipse de il : 

Gomment notre cerveau produit-il tant d’idées sans les 
perdre, et n’en est— meme que plus lumineux, ni, '213. 
elle-même pour même : 

M Ile de Varicour... est l'innocence elle-même, xvm, 299. 
lui pour le : 

Je lui envoyai ce rogaton pour lui aider à faire ressource, 
xiv, 535. 
lui pour fui qui : 

C’est lui qui amène Adine...., lui est soupçonné, iv, 498. 
C’est peut-èlre une faute d’impression. 

Ellipse de le : 

Moi, je dois être languissant ; aussi — suis-je. xn, 329. 
la pour le : 

Cela vous a donné bien de la peine , et cela ne la valait pas. 
Caussy, Revue , 1910, p. 822. — Cet accord par syllepse est 
d’autant plus curieux que, ailleurs, Voltaire le condamne; il 
écrit à la duchesse de Choiseul : « Il s’agit defemmes grosses... 
et plût à Dieu que vous le fussiez ! » (car la fussiez n’est pas 
français, régulièrement parlant), xv, 19. 
soi, dans soi-mouvant : 

Le pouvoir soi-mouvant, seule et véritable source de la 
liberté, n, 329. 
y pour à cela : 

On ne doit pas tirer de l’oubli de mauvais ouvrages que 
l’auteur y a condamnés, v, 411. 

b . Au pluriel. 

Ellipse de volts sujet. 

Toutes ces considérations exigeront probablement que 
— soyez en France, xvi, 527. 

tous vous autres : Voici une ode que je barbouillais contre tous vous 
autres monarques, iv, 140. 

Pronoms personnels des deux nombres, 
se pour me : Il m’en coûte sans doute, mais il faudra bien s’y résoudre. 
ii, 186. 

en pour de cela : Si fait, il s'en agit, vii, 567. 

en au lieu de pour cela. Il y en a une bonne raison, vi, 388. 

Place du pronom complément d'un infinitif subordonné 
à un autre verbe . 

Voltaire garde fréquemment le vieil usage du xvn e siècle et place le 
pronom avant le premier verbe : 
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Vous peignez à merveille les gens qui ni ont achevé de peindre, 
vi, 124. 

11 me faut résoudre, xi, 509. 

Il te faut risquer, i, 206. 
daller enivrer, xu, 513. 

Il faut bien s’aller rejoindre à l’Être des êtres, xvn, 418. 

Il ne manque plus que cela pour nous achever de peindre, xvi, 477. 
y y viens de changer plus de la valeur de deux grands actes, i, 258. 

2. Pronom démonstratif, 
cette pour cette qui est : 

Une lettre que j’ai écrite aux comédiens se trouve heureu¬ 
sement servir de contraste à celle pleine d’amour-propre par 
laquelle il les a révoltés, ii, 6. 
ce pour cela : 

Ecrivez-moi... vos petites réflexions sur ce. i, 447. 

Ellipse de ce : 

Cet homme — est moi. i, 473. 

Vous l’avez, — me semble, corrigé, ii, 137. 

Le docteur Clarke... dit, — mesemble avecassez de raison... 
Cette manière de raisonner n’est pas, — me semble, si ridi¬ 
cule. a. 435. 

Enfin Voltaire ne paraît pas faire entre ceci et cela la différence que 
le xvn e siècle faisait entre voici et voilà : 

Tout ceci n’est point une plaisanterie de quelque fou que je débite, 
et je viens d’entendre tout cela de la bouche du garde des sceaux très 
sérieusement l . 

Forme interrogative . 

Cest-il pour est-ce : 

Ce que je demande est-il juste ? C’est-il raisonnable? m, 184. 
3. Pronom relatif. 

Qui pour celui qui : 

Je m’imagine que qui vous manderait des nouvelles de ce 
pays-ci vous importunerait beaucoup. I, 140. 
que au sens du latin ubi, (juo, quel : 

La veille du jour que vous le voudrez voir, i, 55. 

Du même fond de sensibilité que j’idolûtre le mérite, i, 547. 
Au moment qu’on pouvait croire, ni, 379. 

A l’heure que je vous parle, v, 00. 

Un jour viendra que Rome sauvée ne sera pas indigne, v, 133. 
Au moment que je vous écris, vi, 118. 

A l’heure que je reçois le paquet, vin, 209. 

Le jour que j’eus le malheur de signer avec vous, ix, 481. 

1. IX, 439; si tant que la lettre où figure ce passage soit de Voltaire : elle ne 
semble guère de son style. 
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Understcinding signifie esprit dans le sens que vous l’entendez, 
x, 206. 

On tâchera de vous envoyer des choses dans le goût que vous le 
demandez. Caussy, Correspondant, 1911, p. 671. 

Faut-il expliquer ces cas en disant : « que est mis ici pour l’adverbe 
relatif où 1 » ? Actuellement, en effet, nous remplacerions nombre de 
ces que par où ; mais, dans Voltaire, que joue son rôle de pronom au 
sens du latin-, quo, quâ. 
que, explétif: 

* Il y a trente ou quarante ans que je prenais sérieusement la 

chose, ix, 335. 

que ... qui. Monsieur votre père, qu’on m’a dit qui était malade. î, 4. 

- Il n’y a que vous et M. de Maisons dans le monde que je veux 
qui voyez mes vers. Foulet, p. 85. 

Les oliviers que je voudrais qui ornassentle théâtre, iv, 379. 

Une édition très jolie, qu’on dit fort augmentée, et qu'on 
espère qui sera correcte, xi, 344. 

que... que . Une nouvelle édition que j’espère que vous ferez de mes 
œuvres. Caussy, Revue, 1909, p. 803. 

L’enfant prodigue que vous me demandez qu’on m’attribue. 
Caussy, Correspondant, 1911, p. 653. 
lequel pour qui. Il n’y a point de seigneur de paroisse, lequel rem¬ 
plisse mieux ses devoirs que moi. Caussy, Correspondant , 
1909, p. 597. 

A noter également quelques singularités d’accord : 

Sa majesté très chrétienne, qui sans doute en aura ri, et auquel nous 
souhaitons toutes sortes de prospérités. îx, 521. 

Il n’y a que l’amitié à quoi il soit sensible, iii, 120. 

Toute autre chose en quoi je pourrai vous servir, i, 76. 

Nous logerons dans la maison de M me d’Autrey, près du Palais 
Royal, qui appartient à la dame de Grai. iv, 113. — La grammaire 
rapporte « qui » à Palais Royal, et le sens à maison, 
dont pour par lequel: L’assassinat infâme dont on fit périr Anne du 
Bourg, vil, 332. 

11 court une maladie épidémique dont je suis attaqué, Caussy, 
Revue, 1910, p. 809. 

dont pour que, par attraction : C’est de cette nouvelle manière dont 
on la va jouer, i, 258. 

dont pour ce dont : Je bois du cidre et* mange du riz tous les soirs, dont 
je me trouve fort bien. î, 63. 

Je n’aime Dieu que très médiocrement, dont je suis très 
honteux, i, 141. 

dont pour d'où. Renvoyé au delà de l'Oxus dont ils viennent, xiv, 230. 


1. Brachet et Dussouchet, p. 337. 
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Mon pauvre petit pays retombe dans le néant dont je 
l’avais tiré, xv, 316. 

A signaler enfin une véritable obscurité de syntaxe, quand Voltaire 
écrit : « Je passe les derniers temps de ma vie à faire le plus de bien 
dont je suis capable. » (xn, 354). Dont retombe-t-il sur bien ou sur le 
plus de bien ? En réalité, Voltaire voulait dire : — tout le bien que je 
suis capable de faire. 


4. Pronom interrogütif . 
que pour qu'e'st-ce-que : 

Que mon aimable Champenoise entend-elle? i, 454. 

5. Pronom indéfini . 

chacun pour chaque : 

Cela vous épargnerait par chacun an des sollicitations, m, 83. 
tel pour quel : 

Vous pouvez assurer le porteur, tel qu’il soit. ii. 516. 

V. — Le verbe. 

1. Étude des formes ; —2. Accord du verbe avec le sujet. —3. Complément du 
verbe. — 4. Concordance des temps et des modes. — 5. Emploi des modes. 
— 0. Verbes auxiliaires. — 7. Participe. 

1. Étude des formes. 

Je ne vois presque rien à signaler, sauf l’emploi d’une forme fami¬ 
lière pour le verbe aller : 

Je ne vas point à Villars. i, 61. 

Je ne vas pas jusque-là. xv, 575. 

Remarquons encore la forme peu usitée de contredites , au lieu de 
contredisez : 

Vous contredites surtout un manuscrit, vu, 471. 

2. Accord du verbe avec le sujet . 

a. Verbe au singulier après deux sujets : 

Leur horreur pour le fanatisme et leur amour de la tolérance m'at¬ 
tache à eux. xiv, 300. 

Ce n’est ni le Parlement ni la Sorbonne qui a établi des chaires, xiv, 301. 

b. Verbe au singulier arec un sujet collectif : 

Une vingtaine de natifs est venue me trouver, xii, 277. 

Une centaine d’auditeurs se détacha, xiv, 18 4. 

c. Verbe au pluriel avec un sujet collectif: 

Le peu d’agréments qu’il a sont d’un genre bien petit, iv, 204. 

Le mauvais état de ma santé et de ma fortune sont les seuls motifs 
qui m’engagent à revenir à Paris. Poulet, p. 91-02. 
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La vue d’une mère et de deux filles en larmes... porteront la pitié 
dans tous les cœurs, x, 224. - 

d. Accord du verbe , en personne . après qui. 

Je raisonne... en homme qui ai tout à craindre, m, 180. 

Je suis le seul qui aie de quoi rire, vin, 264. 

En écrivant sur le goût, vous êtes un seigneur qui vous promenez . 
sur vos terrres. xii, 381. 

Et au contraire : 

Je ne connais que vous qui soit clair, xn, 514. 

Ne trouvant que vous qui me manque, mi, 475. 

Vous et moi, nous avons été les seuls qui aient prévu ... xm, 33t. 

3. Complément du verbe . 

a. Verbes actifs employés comme verbes neutres : 

f avoue, j’ai dit au roi que j’ai eu tort de m’opiniâtrer. vi, 127. 

La nouvelle a couru que le duc de Broglie avait été battu, mais... je 
crois qu’il battra, vin, 465. 

Demander de. Collens peutencore me demander (?) de la fausse dé¬ 
claration. m, 352. Gharrot rectifie ainsi : « me demander comptede». 
Revue, 1912, p. 197. 

Ce Bayle ne voulait imprimer cette lettre que pour intimider. n, 
75-76. 

Faisons-le marier dans le temple de Vénus, i, 573. 

Vous prêchez à un converti, vu, 178. 

Je préfère d elre à mon aise, v, 273. 

Revenez présider à votre Parnasse, v, 131. 

b. Vei'bcs neutres employés comme verbes actifs. 

Boire la santé de l’empereur (i, 68), pour « boire à la santé ». 

J’aurai du moins contribué quelque chose à vos amusements. Gaussy r 
Hevue bleue , 1910, p. 779. 

Il doit contribuer une part à cette réparation, vin, 3. 

Nous l'avons crevé de truites, vu, 129. 

Nous vous aurions crevé, vii, 426. 

Je crois néanmoins la création et la Providence, ii, 397. 

Jls croient la Trinité, vii, 327. 

j’ai toujours cru la transsubstantiation, ix, 124. 

Je ne veux pas croire cette horrible nouvelle, xm, 301. 

Son fils ne croyait pas la transsubstantiation, xiv, 321. 

Les Hottentotsnepourrontcroirenotre;excès d’imbécillité, xvm, 445. 

Il faut que je déraisonne politique, vm, 242. 

Les Anglais enchériront le sucre, vii, 126. 

11 y a longtemps que je suis persécuté par la calomnie, et que je la 
pardonne, iv, 193. 

Plusieurs seigneurs voisins prétendent des droits de mouvance, 
vm, 4. 


LA LANGUE I)E VOLTAIRE. 


433 


Que les receveurs <J u domaine eussent à surseoir leur saisie, vm, 315. 

Il faut surseoir les suites de la procédure, n, 530. 

c. Verbe neutre employé comme verbe ré/léchi : 

Pour votre pâté de perdrix, M me Denis et les dames s'en sont 
-crevées, xvm, 354. 

d. Verbe ré/léchi employé comme verbe neutre , ou actif : 

Je l’ai fait désister de ses prétentions, vm, 492. 

Le roi ne se servira pas de son pouvoir pour expatrier un malade, 
xiv, 77. , 

C’est ce chef-d’œuvre quia extasié votre parlement. xvi,233. 

4. Concordance des temps et des modes: 

Sur la concordance des temps, Voltaire est, en général, très régu¬ 
lier. Il ajoute même aux règles françaises des concordances par 
attraction qui rappellent le latin : 

Il se pourra que sa réponse tardera un peu de temps, vm, 85. 

On ne dira plus que la figure du monde passe : vous Xaurez fixée 
pour jamais, iv, 335..— Cela veut dire : vous Y avez fixée. 

Voltaire pousse même trop loin sa régularité, au goût actuel, qui 
n’aime pas (on ne sait du reste trop pourquoi) les imparfaits du sub¬ 
jonctif : 

J’aimerais mieux que vous dépensassiez... /, 166. 

Je craignais que vous ne vous souciassiez guère d’y régner, v, 523. 

Je voudrais que les Anglais fissent une descente à Toulon, pour que 
vous les traitassiez comme on vient deles traiterà Philadelphie, vi, 545. 

Il faudrait, avant que je mourusse, que j’enterrasse Crébillon. xv, 
321. 

Ne serait-il pas amusant qye je vous envoyasse l’ouvrage cartonné, 
que vous me le renvoyassiez apostillé, et que toutes les semaines vous 
vissiez les changements en bien et en mal ? x, 4. 

Il est presque trop correct ; il a l’air de s’appliquer, comme un 
puriste de bas étage. En quatre lignes on trouve trois de ces formes 
devenues pédantes : « Je voudrais que vous en jugeassiez... Il faudrait 
que je vous procurasse ce petit amusement... Mon idée serait que vous 
priassiez Lekain de venir souper. » xvi, 193. 

Pourtant il manque, au moins deux fois, à cette règle de la concor¬ 
dance au début d’une phrase, et il se corrige à la lin : 

Il n était donc pas vrai que Gravelot ait fait sept dessins comme 
il le disait . Bengesco, p. 305. 

Il serait bien nécessaire que vous présidiez à l’impression, et que 
l'on vous envoyât au moins les secondes épreuves, xvm, 468. 

On trouve chez lui : 1° le présent avec l’imparfait : 

Si on s'obstinait à reconnaître l’Inquisition dans le tribunal des 
prêtres païens, je n'y vois aucun mal. xiv, 324, 

2° Le présent avec le futur : 

Revue d'hist. littér. de la France ( 28 e Ann.). XXVIII. 
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Ceux qui voudront me venir voir peuvent entrer librement. Foulet r 

p. 20. 

3° Le parfait indéfini de l’indicatif avec le plus-que-parfait du sub¬ 
jonctif : 

Ou’il eût voulu épouser une chrétienne, qu’il l'eût égorgée , voilà ce 
qui n'a jamais été imaginé de son temps, ni, 240. 


5. Emploi des modes . 

Indicatif pour le subjonctif : 

C’est le seul parti qu’il y a à prendre, i, 22. 

Je conçois que vous avec des affaires, xv, 53. 

Ne croyez pas que je suis paresseux, xi, 151. 

Il serait bien étonné que le blé coûte quarante francs le setier, et 
qu’on n'y met point d’ordre, xii, 451. 

C’est dommage que l’abbé d’Olivet ne se trouva pas là. xi, 485. 

Il faut bien que je sois difficile aussi, tout facile que Dieu m'a fait . 
Bengesco, p.* 316. 

Je ne crois point ce que j’ai lu dans une gazette, que des canonniers' 
français sont allés servir dans l’armé ottomane, xiv, 244. 

J’attends de votre amitié que vous m'informerez, i, 214. 

Indicatif pour le participe: 

Attaquer tout le clergé avec la même violence que Pascal tombait 
sur les jésuites, xvn, 01. — Maintenant on dirait plutôt : tombant . 

Conditionnel pour le futur : 

Que deviendrait-on si on perd son temps ? ix, 475. 

Impératif pris comme substantif : 

Tous les ??iaudissons qu’ils me donnent, i, 433. 

Subjonctif pour l’indicatif : 

S’il sent qu’il se soit trompé, il doit réparer son injustice, xn, 84. 

Il me semble très probable que la fille soit tombée dans cette fosse, 
xv, 580. 

Je croyais, quand je vous ai parlé de Menzicof, qu’on le jouât déjà. 
xvn,430.i , 

Subjonctif pour le conditionnel : 

Est-ce qu’il y aurait des gens qui y crussent, x, 331. 

Infinitif pris conme substantif : 

Elle n’entend point le raisonner, x, 65. 

Il y a du raisonner, xi, 264. 

Voltaire ne se pique pas d’un purisme rigoureux pour la concordance 
des modes; il écrit par exemple : 

Est-il vrai qu’on s'est avisé de persécuter le livre et l’auteur, quon 
ait déchaîné le Châtelet contre lui ? xvii, 517. 

La correction grammaticale exigeait : qu'on a déchaîné ; mais la 
phrase de Voltaire est trop vivante pour être étroitement régulière. 
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G. Verbes auxiliaires. 

Il est rare que les auxiliaires soient explétifs, dans cette langue si 
concise. Je n’en connais que deux cas : 

Homme d’esprit et de probité, comme tous les Tronchin le sont. 
x, ‘241. 

Il est triste que l'ouvrage soit depuis longtemps imprimé d’une 
façon et soit représenté d’une autre, xvm, 41G. 

C’est l’ellipse que préfère Voltaire, meme au risque de devenir 
obscur : 

N’étant pas mal auprès de la reine, — très bien avec M rae de Prie, 
i, 149. 

La suppression de étant fait croire un instant qu’il a voulu dire : 
« n’étant pas très bien avec M me de Prie ». 

Emploi de avoir pour être. 

J'ai resté, xi, 237. 

Mon exemplaire a resté un an en Russie, vm, 498. • 

Les accusés n’auraient pas resté vingt-quatre heures en prison en 
Angleterre, xm, 551. 

Vous avez encore retourné chez ce Saint-Hyacinthe, ni, 223. 

Emploi c/’être pour avoir. 

Tout commerce est cessé, xii, 558. 

Il semble que tous les personnages soient hâtés d’aller (v, 91), pour 
aient hâte. 


7. Le participe . 

Voltaire fait à l’occasion l’accord en genre et en nombre : 

Les lettres arrivantes de Genève, xi, 540. 

Une lettre agréable ou ennuyante, i, 4. 

Cette lâcheté insultante à la nature humaine, xv, 117. 

Participe présent pris substantivement. 

J’écris au souscrivant, xv, 175. 

La faculté digérante me quitte, et par conséquent la faculté pen¬ 
sante : il me reste Vaimante, xv, 273. 

En volant, pour au vol : 

Ce sont des oiseaux que chacun tire en volant, xm, 402. 

Si nous étions oiseaux, on s’amuserait à nous tirer en 
volant, xv, 24G. 

Participe présent pris adjectivement. 

Nemours n’est pas si grand, si intéressant, si occupant le théâtre , 
que son emporté de frère, i, 397. 

Participe présent pris adverbialement. 

Tout courant , pour couramment : 
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Avez-vous lu le livre de NeckcrV L’avez-vous entendu tout 
courant? xvn, 257. 

Si vous l’avez lu, l’avez-vous entendu tout courant? xvn, 
305. 


Participe passé. 

Votre terre doit être une terre bénite, i, 4 45. 

Je meurs aboyé par les dogues, xvm, *223. 

A remarquer encore un latinisme, une sorte d'ablatif absolu : 
Cela fait une fois , cela est fait pour jamais, ni, 120. 


VI. — L’adverbe. 

1. Adverbe de lieu. 

F, pour là : 

J'y enverrai le manuscrit correct, i, 547 (à Amsterdam). 


2. Adverbe de temps. 

Il g a longtcmpSy pour depuis longtemps : 

Je sais, il y a longtemps, que vous conduisez cette affaire, 
iv, 328. 

tout au plus tôt y pour le plus tôt possible : 

Afin que vous sachiez tout au plus tôt. i, 72. 

t 

3. Adverbe de manière, 
sérieusement y pour au sérieux : 

On a tort delesprendre sérieusement, xv, 204. 

Place de l'adverbe. 

Dans le style même familier (v, 5). —Voltaire veut dire : même dans 
le style familier. 

En les bien payant, xn, 540. 

J'ai bien fait des fautes, i, 161. 

4. Adverbe de quantité . 

aussi, pour non plus : 

Je ne crois pas non plus qu'il me favorise beaucoup ; vous 
ne croyez pas aussi qu’il ait pour moi la plus vive tendresse, 
xvn, 107. 

également y pour autant de... que de : 

Il y a partout également d’incertitude et de clarté, i, 535. 
tout le moins que : 

Le roi esta Versailles tout le moins qu'il peut, v, 255. 

Place de Vadverbe. 

Ce serait le trop traiter en cadet de Normandie. Bengesco, p. 308. 
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5. Adverbe d'affirmation. 
à la bonne 'heure que, pour il est heureux que : 

A la bonne heure que le célèbre Iluygens ait tenté., 
ni, 9. 

à la bonne heure, pour f admets que : 

A la bonne heure qu’on impute à ma vieillesse de plats vers, 
xi v, 373. 
aussi , pour ainsi : 

Depuisque nous ne nous sommes écrit, j’aurais eu le temps 
de faire une tragédie et un poème; aussi ai-je fait... i, 449. 


6. Adverbe de négation. 

rien , peur quoi que ce soit : 

Je n’ai plus assez de santé pour travailler à rien, ii, 403. 
Rien avec plus. Rien n'est plus contradictoire dans cette idée (xv, 205), 
pour il 7i g a plus rien de: 
rien, avec pas explétif : 

Je ne veux pas donner rien pour rien. î, 309. 


Place de la négation. 


ne... pas: 

Je fais trop de cas du vrai mérite pour ne faire pas les 
avances. Tamizey, p. 5. 

Pardonnez-moi de ne vous*pas écrire, xi, 149. 

C’était vous voler que de ne vous la pas donner, xn, 50. 

Je ne veux pas absolument que vous fassiez pour moi la 
dépense d’un service de porcelaines (îv, 548), pour je ne veux 
absolument p7as. v 

Je n’y perds pas mon temps, si pourtant cest ne pas le 
perdre que de l’employer à faire des vers (i, 1*21), pour ce 
7i'est pas le perdre. 

Où en serais-je si je n'avais voulu avoir auprès de vous que 
le mérite d’une peau douce (i, 123), pour si j'avais voulu 
n'avoir. 


Ellipse d'une négation. 

ne Périssent les lois de Kepler, plutôt qu’il — me soit reproché... 
II, 532. 

11 n'y a pas jusqu’au plus petit marquis qui — se mêle de 
vouloir que j’aille à la messe, i, 443. 

Je ne crois pas que cela soit imprimé, ni — doive l’être, 
il, 343. 

pas : Votre estampe me fait regretter de n’être — à portée de voir 
le tableau, xvn, 190. 

Deux négations valant plus qu’une affirmation : 

Ne croyez pas que je ne hasarderai pas ma vie pour vous, 
i, 14. 
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7. Adverbe de doute. 


Place de Vadverbe. 


peut-être : 

Peut-être j’aurais des moyens de le porter (xviu, 150) 
pour f aurais peut-être , ou peut-être aurais-je. 

Peut-être j’ai mérité davantage le reproche, v, 357. 
Peut-être, à leur retour, ils passeront chez le roi. iv, 517. 
Peut-être M. Janel en a fait rire le Roi. ix, 525. 


VII. — La préposition. 

d, pour avec : 

Cela ne va pas âmes maximes de tolérance, xv, 170, 

À qui a-t-il été confronté? ix, 516. 

Il ne faut rien laisser en arrière à ceux à qui on veut 
plaire, v, 79. 

Protagoras se marie à M lle de Lespinasse. xn, 240. 

Un principe... n’a aucun rapport aux autres propriétés de 
la matière, i, 565. 
à. pour chez : 

Le secrétaire a fait naître à son maître l’envie... iv, 401. 
à, pour contre : 

Les Français marchent à Luc. Caussy, Revue bleue , 1910, 
p. 776. 

fl, pour dans : 

Un homme qui tomberait aux disgrâces du roi. iv, 417. 
a, pour de après un verbe : 

Il ne demande pas mieux qu’à se dédire, i, 291. 

On sera bien embarrassé à deviner, vi, 511. 

Les étrangers s’empressent a envoyer leurs enfants, xiv, 
563. 

C’est à vous, mon cher enfant, à conduire cette affaire. î, 
194. 

Un vieillard forcé à être sobre, xiv, 166. 

Me voilà forcé par vous-même à m’exposer à toute la 
méchanceté, xviii, 279. 

Qu’elle ne se joue pas à moi. xiv, 230. 

Ne manquez pas à m’envoyer une autre lettre, i, 20. 

Ne manquez pas à le nommer monseigneur, i, 27. 

Je ne suis pas obligé à importuner pour avoir du pain, 
v, 53. 

Prenant de l’argent à toute main, xiv, i. 

Je me réserve à t’exprimer toute ma tendresse, i, 12. 
a, pour en : 

Je le servirai à tout ce qu’il voudra, ni, 204. 
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Des parfums que j’ai brûlés à l'honneur de Lefranc. 
ix, 57. 

Nous égorgions des filles et des petits garçons à lhonneur 
de Teutatès. ix, 105. 

Il faut être... bien à la cour, sans en approcher. Caussy, 
Revue bleue , 1910, p. 777. 

Dans des cas analogues, Voltaire prend à dans le sens du latin, ad 
ou in. Cela lui semble une règle supérieure même à l’euphonie ; il 
mettra, par exemple, sans se soucier de l’hiatus : « Certain évêque alla 
à la Chine ». xm, 46*2. 
à, pour par : 

Leroi de Prusse me prit à force, vi, 123. 

On nous laissera manger aux loups, xiv, 174. 
à, pour de la part de : 

C’est pure poltronnerie au prévôt des marchands, xiv, 445. 
à, au lieu d a pour : 

Il aurait 4 été mieux sans doute d’attendre à la faire repré¬ 
senter que j’en eusse châtié le style. î, 283. 
d, pour sw?* : ' 

Les cheveux vous dresseraient à la tête, xii, 441. 

Faire dresser les cheveux à la tête, xv, 304. 
d, pour vers : 

Il faut lever les mains au ciel. Caussy, Cori'espondant, 1909, 
p. 590. 

A explétif . 

Avoir parlé à tout autre qu’à eux eût été une infidélité impardon¬ 
nable. il. 153. 

M lle Clairon faillit à faire tomber la pièce, xm, 121. 

Un déluge a failli à noyer la fille de M. de Malesherbes, xvn, 423. 

Ellipse de a. 

Le seul exemple que j’aie remarqué, à cause de. sa bizarrerie même, 
n’est peut-être qu’une faute d’impression : 

« Je joins à l’agrément d’avoir un château..., et —celui d’avoir 
planté des jardins, le plaisir d’être utile, ix, 252. 

attendu : Attendu son énorme derrière, xvi, 592. 

avec: Je diffère sur tant de points avec le continuateur, ii, 563. 

La musique mêlée avec la déclamation, xv, 400. 
dans, pour à : 

Ce principe est inhérent dans les corps, i, 505. 
dans, pour avec : 

Payer les Thersite et les Zoïle dans leur propre monnaie, 
îx. 186. 
dans , pour chez : 

Cette idée est d’autant plus admirable dans vous, m, 273. 
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J’ai vu le fantôme plus majestueux dans vous que dans 
Camoëns. xvi,449.‘ 

J’ai pardonné dans d’autres jusqu'à l'ingratitude, xi, 407. 
dans, pour de : 

L’abbé Claustre s’appelle Tartuffe dans son pom de 
baptême, xiv, 59. 

Ils étaient tous dans la bonne foi (ni, 331), pour de 
bonne foi. 
dans , pour en : 

Il s’est formé dans moi une àme nouvelle, i, 184. 

Vous avez ranimé dans moi cette ancienne idée, i, 475. 

L'envie... ne sera bien déterminée dans moi. Tamizey r 
p. 17. 

Vivre avec son ennemi qu’on porte dans soi. Caussy, Revue 
bleue , 1910, p. 741. 

Ah I réprimez dans vous cette ardeur de régner, v, 307. 

Ce sera toujours dans vous que sera la ressource delà pro¬ 
vince. xvn, 551. 

Bien savant dans l’histoire (i, 12*2), pour en histoire, 
dans, pour pendant : 

Écrire son Inès dans les représentations., i, 143. 
dans, au lieu de pour , ou chez : 

C’est déjà le comble de l’ingratitude dans lui. i, 537. 
de, pour à: 

Certaines singularités, comme celle-là, ne peuvent être 
notées qu’avec une réserve, ou même tout à fait négligées, 
quand Voltaire pastiche le style d’un ouvrier. Ainsi : « je fais 
de présent une neu vaine. » (xiv, 250.) Cet exemple figure dans 
une lettre attribuée à un prote, et signée : Guillemet. Cela 
n’est donc pas de la langue de Voltaire; voici ce qui lui 
appartient. 

1. Après un substantif. 

Se plaindre de l’infraction d une loi reconnue, xvm, 4 49. 

11 n’y a pas grand mal de me faire le bouc émissaire, xiv, 525. 

En réponse de votre lettre du 26. vii, 417. 

Mon voyage de Versailles, i, 138. 

2. A près un verbe. 

Appelant du secours, x, 49. 

On doit s’attendre de recevoir le châtiment qu’on mérite, xi, 186. 

Je ne m’attendais pas, madame, de voir mon petit hermitage. xi, 320. 

Je consens de signer, xv, 90. 

Pour n’avoir point cru enfer du tout, xv, 497. 

Mon véritable ouvrage demande d’être remanié. Caussy, Revue, 1909, 

p. 806. 
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J échappais à peine d’une maladie qui n’épargne guère, xvi, 327. 

On me force enfin de m’appliquer, n, 75. 

Hasardez de venir à Ferney. xvi, 415. 

En obligeant les juges de Toulouse Renvoyer la procédure, x, 225. 

Occupé de ma ruine, vm, 91. 

L’arrêt ne passa que de deux voix, xvii, 109. 

Ces vers plats se rebondissent du voisinage des autres, ii, 53. 

Je me résous d’y aller. n t 220. 

En vous tuant de dire qu’il n’y a pas un mot de vrai, vi, 515. 

En se tuant de l’exalter, x, 145. 

Un malade qui se tue de travailler pour lui. Caussy., Revue, 1909,p.812. 

En employant cette forme, Voltaire obéit certainement à une règle 
qu’il aime à suivre; en effet, il n’aurait pas, sans cela, écrit la phrase 
suivante : : « tout mon but est de forcer M. le duc de Wurtemberg de 
mettre de l’ordre... » (xm, 422). Rien qu’à cause des deux de qui 
précèdent et de celui qui suit de, il aurait dû, pour éviter une répéti¬ 
tion, écrire : « à mettre de l’ordre ». S’il ne l’a pas fait, c’est donc que 
la tournure« de mettre de l’ordre » lui paraissait s’imposer. 
de, pour dans : 

Je crois la tournure des premiers actes meilleure de cette 
seconde cuvée, u, 178. 
de, pour en : 

Ces messieurs se moquent du monde de s’imaginer (i, G3), 

' pour en s'imaginant, 
de... avec, pour entre... et : 

Quel rapport de ce privilège et de ce procès avec l’affaire 
dont il s’agit? ii, 88. 
de, pour par : 

Grands ministres, courbés du poids des petits soins, ni, 448. 

Ceux qui sont préposés de Dieu, iv, 426. 

Une propriété donnée de Dieu à l’être... La pensée peut lui 
être donnée de Dieu, i, 522, 523. 

La liberté donnée de Dieu à l’homme, ii, 334. 

Un attribut donné de Dieu seul, ii, 525. 

Le nombre même de ces derniers exemples ferait supposer que c’est 
là une expression toute faite, de style religieux. 
de, au lieu de pour : 

C’était un voyage de six lieues d’avoir audience d’un procu¬ 
reur. xviii, 295. 

Des propositions téméraires, malsonnantes, offensives 
d'une oreille Welche. xv, 476. 
de , pour sur : 

J’ai été saigné de mon ordonnance, i, 59. 

De explétif, après une préposition. 

Ah! en voici d' une bonne! m, 56. 
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De explétif après un verbe. 

On compte de nous surprendre ce soir, i, 14. 

Des procédures que vouscomptez défaire valoir, ix, 480. 

Je compte d'avoir l’honneur de vous l’envoyer, x, 125. 

Je compte toujours d’écrire, x, 420. 

Ils désirent d’entrer dans un corps. î, 295. 

Je désire de pouvoir passer, iv, 276. 

Un barbouilleur désire d’en écrire un jour les suites, vu, 449. 

Le lecteur désirera sans doute de savoir, vm, 138. 

Je désire r/’avoir l’honneur de vous voir, xii, 201. 

Les ruines que vous désirez de voir, xii, 344. 

J’ai toujours désiré vainement de voir l’Italie, xiv, 516. 

Je désirerais d’être à Paris, xvm, 299. 

J’espère de vous y revoir. I, 59, 

L’Académie dont ils espèrent... d’être protégés. î, 295. 

Le défendeur espère de retrouver un billet, n, 87. 

Vos Mémoires de Mademoiselle ne font pas d’honneur au style des 
princesses, i, 194. 

11 n’en eut pas fait d’usage, n, 508. 

La plupart des hommes n’y font pas d’attention, xn, 442. 

Ne vous figurez pas de trouver une maison. îx, 231. 

Jugez de tout ce que je vous envoie, n, 14. 

Cette canaille juge avec tant d’insolence de ce qu’elle n’entend pas. 
xvn, 37. 

Dès que j’aurai fini l’ambigu du dauphin, je vous sers (f une fausse 
Prude, iv, 289. 

Je compte troquer avec vous de portefeuille, i, 215. 

Ellipse de de. 

J’ai trente ans—plus que lui. xiv, 111. 

11 ne faut pas —'lettres inutiles aux hommes en place, ix, 19J3. 

Il s’en faut — beaucoup, xm, 228, 304; xv, 415. 
au dessus de: M. Lefranc a au dessus de moi des talents. I, 558. 
devant: Mon métier de maçon va devant celui de plaideur, ix, 314. 
à l'égard de , dans le sens de pour ce qui est de: 

A l’égard de vous envoyer des livres, i, 166. Poulet, p. 78. 
en pour à : 

M. Brosseré, secrétaire des commandements, a quelque 
voix en chapitre (i, 193), pour : au chapitre. 

Il ne peint qu’en pastel, vii, 350. 

Il peint en pastel fort joliment, xi, 442. 

En paix et aise (vu, 499), pour : et à l'aise, 
en pour avec : 

Les chansons de table qu’il ne faut chanter qu’en pointe 
de vin. xn, 57. 

en pour par de avec l’article : 
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Les hommes remplacent en vanité ce qui leur manque en 
éducation, n, 128. 

Voltaire transpose parfois une expression toute faite. Ainsi Cor- 
neillelui donnant le terme chrétien pour l’amour de Dieu, 

Il faut ne rien aimer qu’après lui, qu’ew lui-même, 

Voltaire écrit : 

Je vous embrasse en Apollon. Tamizey, p. 13. 

À noter enfin l'ellipse de cette préposition : 

Vous voulez me faire l'honneur de venir dîner — tête à tète avec 
moi. Tamizey, p. 5. , 

par pour à cause de : 

Il y a à La Haye plus de magnificence, par le concours des 
ambassadeurs, i, 74. 

Je les aimais par l’espérance où j’étais qu’ils nous feraient 
du bien. î, 75. 
pour au lieu de à : 

Une bulle pour laquelle il s’intéressait, ii, 241. 

M. Deviliiers s’intéresse pour lui. ni, 206. 

Il était destiné pour Y Encyclopédie, xi, 361. 

Ces remarques pour lesquelles j’ai tant de foi. n, 157. 
pour au lieu de en : 

Pour reconnaissance, il fit un libelle contre moi. Caussy, 
Correspondant , 1911, p. 653. 
sur pour à propos de Y 

Prendre toutes les mesures nécessaires sur l’impression de 
mon poème, i, 74. 

Vous me pardonnerez bien de m’être un peu émancipé sur 
le Saint-Père, i, 446. 

Il doit le prévenir sur le dessein de représenter la pièce, 
xiv, 447. 

à travers pour au milieu de : 

Je crois votre fils tout à travers ces tempêtes. Caussy, 
Revue bleue , 1910, p. 780. 
à travers de, même sens : 

11 n’y a pas moyen que j’aille me fourrer à travers de leurs 
tracasseries, xm, 547. 
vis-à-vis pour devant .. 

Vis-à-vis son écritoire. i, 499. 

A ce sujet, Voltaire écrit à d’Olivet, le 5 janvier 1767 : « Dites-moi 
si jamais vous vîtes dans aucun bon auteur de ce grand siècle de 
Louis XIV le mot de vis-à-vis employé une seule fois pour signifier 
envers , etc. » xm, 11. 


VIII. — La conjonction. 


autant que.... autant : 
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Autant que je respecte mon roi,* autant je méprise ceux... 
iv, 212. 

uvunt que de : 

Avant que d etre jouée, i, 139. 
comme pour comment : 

Je ne sais plus comme le monde est fait, x, 531. 
comment pour (fue : 

11 fait valoir si bien ce grand argument que je m’étonne 
comment vous aviez pu l'éluder, n, 438. 
et pour ainsi qu'à : 

Je vous réitère, et à lui, ma prière, n, 463. 

et pour ni : 

Il n’aura jamais d’autre roi et d’autre maître, xvi, 547. 
que pour à ce que : 

Je ne m’attendais pas que jamais votre amitié pût soutïrir. 
i, 141. 

Quiconque sait l'histoire de son temps doit s’attendre qu on 
lui reprochera tout ce qu’il a dit. i, 255. 

Nous nous attendons fermement que notre armée aura 
passé le Danube, xv, 213. 
que au lieu de pour f/ue : 

J’insiste qu’on commence le procès, iii, 133. 
que au lieu Aq pourquoi : 

Vous me'demandez pourquoi j’écris des fariboles, et que je 
ne puis écrire des choses raisonnables, xvi, 468. 

Pourquoi les beaux climats sont-ils des pays d’inquisition, 
et que le mérite est dans le Nord? vi, 107. 
que pour sinon : 

Oue pourrait-on y apercevoir que des hypothèses ? ni, 3. 

Où devrais-je passer ma vie, que dans la patrie du bon 
goût? v, 74. 

Qu’a-t-on à faire dans cette courte vie que de s’amuser ? 
xiv, 444. 

Ne voir jamais aucun spectacle que ceux qui sont embellis 
par vous, xvi, 370. 

A qui m'adresserai je qu'k celui qui a bien voulu... XV114 
296. 

cependant que peur pendant que : 

Cependant que mes calomniateurs disent que mon ouvrage 
est impie, le parterre le trouvera peut-être trop sage. Caussy, 
Correspondant , 1911, p. 652. 
en cas que pour si : 

Je n’y veux aller qu’en cas que je sois sur d’être un peu 
désiré. 1 , 139. 

de façon que pour de façon à : 
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Je vais arranger mes affaires de façon que je vous reverrai 
bientôt ( 1 , 223], pour de façon à vous revoir. t 
quoique , avec l’indicatif, au lieu de et pourtant : 

Ce n’est pas moi qu’il faut obliger, c’est le public, quoique 
je suis plus reconnaissant qu’il ne l’est d’ordinaire, Caussy, 
Correspondant , 1911, p. G68. 
si, avec le conditionnel, pour en supposant que : 

Si le corps A, n’ayant ici qu’un seul mouvement, serait 
tombé bien plus bas que B. i, 301. 
en tant (pie pour tant que: 

Pour la maison que mon âme habite, en tant que j’y logerai, 
je vous serai tendrement attaché, xvn, 422. 

• 

CONCLUSION 

Il est d’autant plus légitime d’étudier, même avec minutie, le vo¬ 
cabulaire et la grammaire de Voltaire, que celui-ci s en serait réjoui 
vivement, si quelque contemporain lui avait fait, de son vivant, cet 
honneur. 

Voltaire, en effet, est grammairien avec passion. 11 est même pro¬ 
fesseur de grammaire et donne son enseignement avec une satis¬ 
faction visible. M me du Deffant voudrait savoir si une malade peut 
dire : « j’ai été très mal et je le suis encore ». (xvir, 217.) Voltaire traite 
la question en une vingtaine de lignes, et conclut : « ce le est un 
neutre en cette occasion, comme disent les doctes » (xvn, 262). Il ne 
dédaigne pas de répondre à un inconnu qui lui avait demandé si 
enfiler est synonyme de mentir, (xiv, 551.) Grâce à Voltaire, nous 
savons la différence qu’il y a entre « faire un trou à la lune » et « em¬ 
porter léchai ». (xvi, 521.) 11.glisse au besoin une leçon de grammaire 
même à qui ne la lui demande pas, ainsi à M me de Choiseul. 

On ne risque pas de se méprendre en étudiant Voltaire philologue, 
et l’on peut ensuite parler de Voliaire écrivain avec plus de précision. 

Ce qui domine, ce me semble, la question, c’est le nombre prodi¬ 
gieux des lettres qu’il envoie chaque jour. Le 21 juillet 1731, il écrit 
à Formont, en vers d’abord, puis il continue en prose, se déclarant 
fatigué, car voilà sa trentième lettre de la journée! (î, 443.) De là, 
peut-être, sa tendance à l’ellipse, dans la nécessité où il est d'écono¬ 
miser son temps, presque son papier. Cet esprit, la clarté même, en 
arrive parfois à l’obscurité, à force de ménager ses mots : « Savez-vous 
que je perds infiniment dans l’impératrice de Russie ? Vous ne m’en 
soupçonneriez pas. » (x, 40.) Voilà un dans qui veut dire à la mort 
de , et une petite phrase qu’il faut étendre ainsi : — vous ne pouviez 
soupçonner que j’y perdais tant. 

Ce style cursif s’est parfaitement accommodé de la petite propo¬ 
sition courte, qui est la forme la plus naturelle pour ce genre de cor- 
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respondance. La période est presque complètement absente. On croit 
en trouver une, de quatorze lignes, au tome II, p. 572 ; si Ton y re^ 
garde de près, c'est une réunion de phrases soudées entre elles, 
plutôt qu’une vraie période. Cinq lignes de Voltaire entre deux points 
ne font pas une phrase mélodieuse : c'est une série de petites idées en 
cascade. La conjonction et surabonde dans ce genre de fausse période : 
ainsi, dans la lettre à d’Olivet, du 12 février 1736 : 

« M me la marquise du Châtelet me lisait les Tusculanes de Cicé¬ 
ron ; et , après avoir goûté tous les charmes de cette belle latinité, 
elle examinait votre traduction et s'étonnait d’avoir du plaisir en 
français. 

« Il est vrai qu’en admirant l'éloquence de ce grand homme, cette 
beauté de génie, et ce caractère vrai de vertu et d'élévation qui règne 
dans cet ouvrage, et qui échauffe le cœur sans briller d’un vif éclat; 
après, dis-je, avoir rendu justice à cette belle âme de Cicéron et au 
mérite comme à la difficulté d’une traduction si noble, elle ne pou¬ 
vait s’empêcher de plaindreTe siècle des Cicéron, des Lucrèce, des 
Ilortensius, des Varron, d’avoir une physique si fausse et si mépri¬ 
sable; et malheureusement ils raisonnaient en métaphysique aussi 
faussement qu’en physique ». (ii, 29.) 

Si parfois, s’échauffant sur uiî sujet qui lui est très cher, Vol¬ 
taire commence réellement une période, il ne sait pas la mener jus¬ 
qu'à son point culminant, l’effet final : sa période sc casse le nez 
juste à la fin. il écrit à Damilaville, le 8 février 1768 : 

«. Tandis que je bâtis une église où le service divin se fait avec 
autant d’édification qu'en aucun lieu du monde; 

« Tandis que ma maison est réglée comme un couvent, et que les 
pauvres y sont plus soulagés qu’en aucun couvent que ce puisse être; 

« Tandis que je consume le peu de force qui me reste à ériger à ma 
patrie un monument glorieux en augmentant de plus d’un tiers le 
Siècle de Louis XIV, et que je passe les derniers de mes jours à chercher 
des éclaircissements de tous côtés pour embellir, si je puis, ce siècle 
mémorable, 

On me fait auteur de ccnt brochures, dont quelquefois je n’ai pas 
la moindre connaissance ». (xm, 525.) 

Il y a encore d’autres défauts dans son style; je remarqjue, surtout 
à ses débuts, une certaine lourdeur de syntaxe qui doit procéder, en 
partie, de ses longues études de latin ; il s'en débarrasse assez vite. Sa 
dernière lettre d’écolier, du 6 août 1711, à son camarade Fyot de la 
Marche, est lente, pesante. Sa première lettre à Pimpette, en 1713, 
est d’un style alerte, vif,dégagé. C’est déjà tout Voltaire. (î, 809.) 

Mais le défaut du début reparaît encore par instants, comme si Vol¬ 
taire avait encore de temps en^ temps des crises de son ancien lati¬ 
nisme. A certains moments même il se néglige de façon singulière; 
qui croirait que ceci est du Voltaire ? « Elles si venue dans ce moment 
que je recevais une lettre d'elle par laquelle elle me mandait qu’e//e 
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ne \iendrait pas sitôt. » (i, 453.) Flaubert, en tombant sur cette phrase, 
eût grincé des dents ! 

Môme dans la maturité, dans la période de perfection, il y a des 
inadvertances qui vont jusqu’au contresens II s’apprête à partir pour 
Berlin; la duchesse du Maine voudrait le retenir; il lui répond, un 
peu trop vite : a Ce voyage est devenu indispensable, et ce n'est que 
parce qu’il est devoir que je n'ose résister à vos bontés, à vos raisons 
et à mon cœur, (y, 135.) Voltaire voulait dire, « que j’ose », mais sa 
plume a couru plus vite que sa pensée. C’est dans ces jours-là qu'il 
lui arrive de travailler pour son sottisier : « La plupart des articles 
étaient destinés à l 'Encyclopédie par quelques gens de lettres, dont 
les originaux sont encore entre les mains de Briasson. » (xi, 391.) 
C'est négligé. Du reste, Voltaire aime assez la négligence, dans cer¬ 
tains cas; il la réclame de ses correspondants intimes, par exemple 
de Thieriot : 

« Éerivez-moi sans soin, sans peine, sans effort, comme on parle à 
son ami. » (n, 135.) 

Ses lettres à lui ne sont pas toutes écrites de la même encre. Il 
faut distinguer des missives familières les 'manifestes littéraires ou 
philosophiques qui s’adressent au public plutôt qu’au correspondant. 
Mais cette différence n’est que de forme. Au fond, toutes obéissent au 
même principe : il ne faut jamais faire une lettre pour le simple plaisir 
d’écrire. Il faut écrire, d’abord pour apprendre à penser. C’est ce qu’il 
expose au marquis d’Argens, le 10 décembre 1736: « L’habitude que 
vous avez prise de bonne heure de mettre vos pensées par écrit est 
excellenle pour fortifier son jugement et ses connaissances. Quand 
on ne réfléchit que pour soi, et comme en passant, on accoutume son 
esprit à je ne sais quelle mollesse qui le fait languir à la longue ; mais 
quand on ose... se recueillir assez pour écrire en philosophe et penser 
pour soi..., on acquiert bientôt une force de génie qui met au-dessus 
des autres hommes. » (ii, 187.) Puis, une fois maître de sa forme, il 
faut l’utiliser, comme une arme ; Voltaire révèle son secret dans une 
lettre à Vernes, du 25 avril 1707 : « Jean-Jacques n’écrit que pour 
écrire, et moi j’écris pour agir. » (xm, 237.) 

C’est peut-être pour cela que le style de Voltaire est des moins 
imagés. Leur rareté redouble même l’effet produit par ces images. 
Elles n’en paraissent que plus jolies : il écrit à l'abbé Trublet : « Nous 
étions tous fort peu de chose,... grands compositeurs de riens, pe¬ 
sant gravement des œufs de mouche dans des balances de toile d’a¬ 
raignée. » (ix, 280.) 

C’est encore ainsi qu’il faut expliquer ce dédain de riiarmonie dans 
cette phrase courte et sèche. Celui qui n’écrit que pour agir se pré¬ 
occupe peu d’euphonie ; il ne craint pas de laisser subsister dans sa 
prose des cacophonies comme celles-ci : 

Votre lettre du 11 auguste, ou août , comme disent les barbares. 
xvii, 360. * 
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C’est bon signe quand un roi et un simple homme pensent de meme, 
xv, 154. 

Faites donner à dîner à Lekain, tout laid qu'il est. vil, *218. 

Mais ce sont là vétilles de détail. Dans l'ensemble, le style de ces 
lettres est d’une vivacité, d’une vie singulières. La correspondance de 
Voltaire, bien plus longue que celle de M me de Sévigné, est beaucoup 
plus intéressante, parce qu’elle est plus active, plus pleine de choses. 
Elle est aussi variée que la mobile physionomie de l’auteur; elle est 
brillante comme les deux escarboucles que, disait d’Àlembert, la na¬ 
ture lui avait données en guise d’yeux. Les sentiments intimes de ce 
cœur irritable et passionné viennent, des profondeurs de son être, se 
répandre à la surface de ses phrases. La haine produit chez lui des 
condensations de pensée, donc de style: il écrit à Berger: « Je vous 
envoie l’ode sur l'Ingratitude ; j’ai dédaigné de parler de Desfon¬ 
taines : il n’a pas assez illustré ses vices. » (n, 97.) Sa prose, géné¬ 
ralement souple, pailletée, devient tout à coup ferme, éloquente, si 
une forte pensée se présente à lui : il écrit à Berger, le 10 janvier 1736 : 

« J'ai été... affligé... de la mort de ce pauvre M. de la Clède. Quand 
je songe au nombre prodigieux de jeunes gens pleins de santé et de 
vigueur que j’ai enterrés, je me regarde comme un roseau cassé, qui 
subsiste et végète encore au milieu de cent chênes abattus autour de 
lui. » (n, 4.) 

11 y a dans cette image un peu de joie égoïste. Ses défauts de cœur 
deviennent des défauts de forme. Son style, si clair, s’obscurcit quand 
il ment. 

Après avoir si souvent attaqué le Parlement de Toulouse à propos 
des Galas et des Sirven, il écrit à l’abbé Audra qu’il songe à aller voir 
les conseillers chez eux : « Je me flatte que les magistrats me ver¬ 
raient avec bonté, et qu'ils me verraient avec d’autant moins mauvais 
gré d’avoir pris si hautement le parti des Galas, que j'ai toujours 
marqué dans mes démarches le plus profond respect pour le Parle¬ 
ment, et que je n’ai imputé l'horreur de cette catastrophe qu’au fana¬ 
tisme dont le peuple était enivré. » (xiv, 436.) 

On le voit : en même temps que sa véracité s’obscurcit, sa phrase 
s’embrume. Par contre, là où n’apparaissent que ses qualités intel¬ 
lectuelles, il atteint à la perfection du style et s’y maintient sans 
effort. Chez cet homme si poli, une forme légère et simple recouvre 
un fonds exquis d’urbanité. Le 9 décembre 1774, à quatre-vingts ans, 
il écrit au comte de Medini, qui avait translaté la Jlenriade en vers 
italiens : « Votre poème n’est pas une traduction, dont il n’a ni la 
raideur ni la faiblesse : il est écrit d’un'bout à l’autre avec cette élé¬ 
gance facile qui n’appartient qu’au génie. Je suis persuadé qu'en 
lisant votre Henriade et la mienne on croira que je suis le traduc¬ 
teur. » (xvn. 153.) 

Jeune, il a des sourires qui se muent en versiculets délicieux; du 
château de Sully, en 1716, il écrit à l’abbé de Bussy ce couplet dont la 
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grâce ne se peut analyser, mais sous le charme duquel je laisserai le 
lecteur : 


Rendez-nous donc votre présence, 
Galant prieur île Trigolet, 

Très aimable et très fri volet ; 

Venez voir votre humble valet 
Dans le palais de la Constance. 

Les Grâces, avec complaisance, 

Vous suivront en petit collet, 

Et moi, leur serviteur follet, 
J'ébaudirai Votre Excellence 
Par des airs de mon ilageolel, 

Dont l’Amour marque la cadence 
En faisant des pas de ballet. (I, 30.) 


Maurice Souriau. 

s 
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COMPTES PENDUS 


Victor llur.o. Lu Légende des Siècles , nouvelle édition publiée d’après les 
manuscrits et les éditions originales, avec des variantes, une introduction, des 
notices et des notes, par Paul Berret (Collection des Grands Écrivains de la 
France, deuxième série), 2 vol. in-8° de (ensemble) CXL-8GÎ- pages, Paris 
(Librairie Hachette), 1020, 00 francs. 

Il y avait quelque péril, après celle édition des Premières méditations de 
Lamartine par laquelle M. Gustave Lanson inaugurait, il y a cinq ans, la 
deuxième série des Grands Ecrivains de la France , à se charger de la publica¬ 
tion qui devait faire suite à cet éclatant début. Un s’accordera, sans aucun 
doute, à juger que M. Paul Berret s'est acquitté dignement de cette tâche diffi¬ 
cile et que son édition de la Légende des Siècles (la première Légende , celle 
de 1859) fait honneur à la collection dans laquelle elle prend place. 

11 est vrai qu'il était particulièrement désigné pour l'entreprendre. Nul n’a 
perdu le souvenir des deux livres, — ses deux thèses de doctorat, — qu’il con¬ 
sacra naguère à étudier, d’une part, « le Moyen âge européen dans la Légende 
des Siècles et les sources de Victor Hugo », d'autre par t, « la philosophie de 
Victor Hugo en 1854-1859, et deux mythes de la Légende des Siècles * le Satyre et 
Pleine mer-Pleinciel>K On leur avait, non sans raison peut-être, reproché quelque 
dureté dans les jugements. Mais le travail était solide : il est devenu le ferme 
fondement de l'édition nouvelle, qui lui emprunte sa documentation, dans les 
parties communes, et partout son excellente méthode. A mesure, d’ailleurs, 
que son commerce avec l’œuvre d’Hugo se prolongeait, M. Boitc tse laissait de 
plus en plus séduire à cette magie de Part et du génie contre laquelle il sem¬ 
blait, par scrupule d'érudit et pour ne pas s’en laisser éblouir, s’être défendu 
au cours de son travail d'autrefois. Des thèses à l’édition, la probité du tra¬ 
vailleur est demeurée la même ; mais le sentiment de la beauté a repris son 
empire sur le lettré et l'homme de goût. « Pour nous, écrit-il à la fin de son 
Introduction , quij dans cette édition, avons eu l’obligation de signaler les 
erreurs de détail commises par le poète, nous sortons d’une étude minutieuse 
de son texte plus pleins d’admiration pour l’extraordinaire puissance de ses 
facultés d'invention, de composition et d’expression poétiques. » Bel hom¬ 
mage, qui, sans palinodie, remet toutes choses au point. 

Le texte de la nouvelle édition est celui de la première (Paris, 1859), 
le seul dont on puisse assurer que le poète ait surveillé l’impression : aussi 
bien les éditions suivantes, réserve faite de quelques fautes évidentes de typo¬ 
graphie, se sont-elles bornées à la reproduire. Les variantes ne seront clone 
pas ici autre chose que les leçons des manuscrits, chaque fois quelles diffèrent 
du texte définitif, et, comme l'éditeur a eu soin de les recueillir toutes, y com¬ 
pris les essais successifs d’Hugo pour un vers, un hémistiche, un mot, nous 
sommes vraiment introduits dans le travail du poète à la recherche de 
l’expression la plus parfaite de sa pençée, parfois même dans le travail de sa 
composition. 

Quant à la conception du livre, à l’invention des sujets, à la disposition des 



C011PTKS RKXUL'S. 


451 


parties, c’est par Y Introduction et les notices que nous en pouvons suivre l’his- 
loire, V Introduction paraît définitive : à cette étude si précise et si parfaite¬ 
ment documentée des circonstances qui favorisèrent la naissance de la 
Légende , ou qui en font comprendre l’inspiration générale, il n’est pas pro¬ 
bable que rien d’essentiel puisse désormais être ajouté. À cette histoire du 
Ii\re, M. Cerret a joint, d’ailleurs, une sorte d'histoire de la renommée du 
livre, en réimprimant les « jugements » dont il fut l’objet à son apparition, 
et depuis, jusqu’à l'époque Me la publication de la seconde série de la 
Légende (1877) 1 . C'est ce qu'avait fait M. Lanson pour les Méditations de 
Lamartine, et l’exemple était bon à suivre, encore que cetle « histoire parles 
textes » dût nécessairement être, cette fois, moins abondanle, et aussi moins 
significative, tant il entra dans les jugements de la première heure, les plus 
nombreux de beaucoup 2 , de passions diverses et de sévérités que n’expliquent 
pas seulement des raisons littéraires. 

Nous ne louerons pas moins les notices et les notes, si denses, si pleines de 
choses et si dépouillées d'inutilités, qui sont consacrées à chacun des poèmes 
de lu Légende . Onze d’entre eux avaient déjà été étudiés par M. Berret dans ses 
deux thèses ; mais les notices mêmes qui les concernent ont profité de ce qui 
a pu, à leur sujel, se découvrir dans les dernières années : c’est ainsi que 
l’hisloiredu Sultan Mourad , par exemple, s’enrichit d’une source signalée par 
M. Baldensperger et d’une curieuse et instructive anecdote contée par M l,e Va- 
caresco. Mais surtout notons (pie plus de vingt de ces études particulières 
sont ici entièrement nouvelles : cessent celles qui sont relatives à l’antiquité 
biblique (D'Eve à Jésus), à la « Décadence de Rome », à Mahomet (l'Islam), à la 
lin du xvi e siècle, au xvu°, au xix c (Maintenant) et à la pièce apocalyptique qui 
dût le livre, la Trompette du jugement. Certaines de ces notices, quoique l’au¬ 
teur reste partout fidèle à son point de vue tout objectif et à son seul dessein, 
qui est d'expliquer la genèse et de retrouver les sources des poèmes, nous 
aident, par là même, mieux que toutes les dissertations critiques, à pénétrer 
l'originalité artistique du poète : telles, entre plusieurs, la notice de la Base 
de l’Infante ou celle de ce Booz endormi , dont il est moins difficile de ressentir 
que de définir l'essentielle beauté en distinguant délicatement, comme l’a fait 
M. Berret, les traits par lesquels it se rapproche du texte biblique ou s'affran¬ 
chit de son inspiration 3 . 

On sera également reconnaissant à M. Berret, dans tous les cas où l’on peut 
assigner aux poèmes d’ilngo une source principale, d'avoir joint à ses notices 
ces textes avec lesquels la comparaison s’impose et qu'il n’est pas toujours 


1. A partir «le cette époque, en etfet. les jugements des critiques sont, en gèlerai, 
relatifs à l'ensemble de IVuvre ; les articles, chapitres ou fragments de chapitres 
spécialement consacrés à la première série deviennent rares : M. Berret a pu cepen¬ 
dant en citer trois. 

2. Dix-huit de la fin de septembre 4859 (le livre a paru le 20) au I or janvier 1800 ; 
sept de 1800 à 1803 ; un {Leçonte de Liste ) en 1865- ; un ( Théophile Gautier) en 1808 ; 
un en 1809 ; un en 1874. 

3. Peut-être eut-on pu attacher un peu plus de sens au songe prophétique de Booz. 
qui recèle dans son obscurité tout l'avenir messianique, et par là s’accorde si bien 
avec l’inspiration générale de ta Légende : les derniers versets «le /luth rejoignent les 
chapitres généalogiques de saint Mathieu et de saint Luc. 

Booz ne savait pas qu'une femme était là, 

Et Ruth ne savait pas ce que Dieu voulait d’elle. 

On pourrait aussi, semble-t-il, noter la manière toute libre et personnelle dont Hugo 
utilise les souvenirs qui flottent dans son esprit,-à propos des vers 19-24 et 51-52. Le 
premier développement, qui oppose le vieillard gu jeune homme, est tout entier de 
lui ; mais la comparaison lui est suggérée par Ruth (III, 40). De même, il y a dans 
l'allure des beaux vers 51-52 comme un souvenir, à peine conscient sans doute, assez 
sensible cependant, du magnifique verset Ps. XV111, 0. 
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aisé de se procurer : les articles de Jubinal, pour le Mariage de Roland et \yme- 
rillot ; le conle des Balances, pour Sultan Mourad; la conclusion du Rhin et le 
fragment de Davity d’où provient le développement sur l'Armada dans la Hase 
de Vinfante ; les Enfants de la morte de Charles Lafont, pour les Pauvres gens. 

Au reste, M. Berret est un guide qui inspire conliance. Il en a lui-même, en 
marquant sobrement, dans une note de son édition 1 , les défauts d'une 
méthode qui n’est pas la sienne, très bien fait comprendre la raison : c’est 
qu’il se limite rigoureusement, dans sa recherche des sources, non pas aux 
liv res qui peuvent en effet être consultés sur les sujets traités par Hugo, mais 
à ceux qu’en fait il a lus ou qu’il a pu lire, tes ayant eus entre les mains. Des 
listes qu’il a ainsi établies on ne retranchera guère, et on n’y ajoutera pas 
beaucoup 2 . 

La Légende des Siècles n’est pas seulement l’un des plus beaux chefs-d’œuvre- 
de la poésie française moderne ; c’en est, par la richesse incomparable de l’art, 
par l eclat et la diversité d’une érudition superficielle, mais prestigieuse, l’un 
des plus séduisants, et‘aussi l’un des plus difficiles, l’un de ceux qui, pour être 
vraiment compris, peuvent le moins se passer d’un commentaire précis et 
savant. Ce n’est donc pas seulement aux hommes d'élude, c’est à tous les- 
amis, Français et étrangers, delà grande poésie française que M. Berret aura 
rendu service en résolvant pour eux tant de questions autour desquelles s’aga¬ 
çait la curiosité charmée, mais impuissante, du lecteur. Mais ce service même 
lui créé un devoir, celui de compléter soh (ouvre. Son Moyen âge européen 
embrassait l’étude des trois séries de la Légende des Siècles : il vient de nous 
donner l’édition de la première ; le succès de cette heureuse entreprise le 
déterminera, nous n’en doutons pas, à nous donner celle de la seconde et de 
la troisième 3 . 

Albert Gauen. 


1 Voir, au tome II, la note 2 de la page 40è. 

2. A moins d’une preuve positive, il reste difficile de croire â la parenté de la der¬ 
nière partie du Satyre (vers 082 et suiv.) et de la célèbre fiction du chapitre xxxn des 
Bijoux indiscrets de Diderot. L’agrandissement subit et démesuré d’un être surna¬ 
turel est un lieu commun de la littérature légendaire, que Victor ïlugo devait con¬ 
naître, connue nous le connaissons tous, sajis qu’il soit besoin peut-être d’alléguer à 
ce sujet aucune souree précise : c’est cette conception traditionnelle qu’il reprend en 
l’adaptant à son dessein philosophique. Celle de Diderot est toute différente : sa per¬ 
sonnification de YExpérience, avec ses accroissements successifs, est à peine plus 
qu’une figure de langage par laquelle il traduit cette vérité quasi mathématique, que 
le doiTiaine de la science positive s’accroît à mesure que les expériences s’ajoutent 
aux expériences. — C’est également un thème qui fut sans doute souvent exploité 
dans la littérature chevaleresque, que celui du chevalier arrachant un arbre pour lut¬ 
ter contre ses adversaires. Cervantes le rappelle dans un amusant chapitre de Don 
Quichotte (I, vm), dont il n’est pas invraisemblable qu’Mugo ait pu se souvenir, et 
peut-être pourrait-on joindre l’indication de ce texte à celle du Roland furieux pour 
la souree du vers 427 du Mariage de Roland. — Une dernière vétille : c’est très jus¬ 
tement qu’on allègue, dans la notice sur la Rose de l'Infante , la pièce de Seribe Ne 
touches pas à la reine , qui est de 1847, pour témoigner de la popularité des récits,— 
exacts ou légendaires, — auxquels font allusion les vers 51-5G du poème de Victor 
Hugo. Mais cette pièce n’est pas un « vaudeville ». Ce fut un des succès de l’ancien, 
opéra-comique à la manière de Scribe et d’Auber. La musique était d'un compositeur 
qui eut son heure de notoriété, et qui dirigea, à Marseille, une fabrique de pianos 
assez renommée, Xavier Boisselot. 

3. En attendant, il n’est pas superflu de mentionner qte la publication même dont 
nous rendons compte dans le présent article est dès maintenant épuisée : M. Berret 
en prépare un second tirage. 


/ 
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W. de Lerher. LInfluence de Clément Marot aux XVII e et 
XVIII e siècles. Lausanne, Uacschel-Dufey. Paris, Champion , 1020. 1 vol. in-8° 
de* xv-128 p. 

C’est une très lionne thèse, si l’on conçoit les thèses sur le modèle de celles 
<|ue les universités allemandes ont mises à la mode, même en dehors de l’Al¬ 
lemagne (M. de Lerber a passé la sienne à Fribourg, en Suisse). L'auteur a 
étudié son sujet avec méthode, conscience et intelligence. Il fait l’histoire de 
la réputation de Marot par les éditions de ses couvres el les jugements cri¬ 
tiques ; puis il étudie son influence, ce que les poêles du xvir el du 
xvni e siècles lui empruntent. 11 aboutit à des conclusions qui sont exactes el 
solidement justifiées. On a ignoré ce que l'on pourrait appeler la « grande 
poésie »> de Marot, notamment ses psaumes." Par contre, Marol a fixé poui* 
plus de deux siècles le genre de l’épigramme. 11 a maintenu, malgré les 
dédains classiques pour la poésie « gauloise », d'anciens genres, tels que le 
rondeau, la ballade. Enfin, il a créé un style, qui n’est pas le sien, mais qui 
s’inspire de lui : le style marolique. Pour le fond, l'influence de Marot est 
médiocre. 11 est le modèle du « badinage ». 11 est le « gentil poète ». C'est à 
lui que l’on songe lorsqu’il faut s’amuser des choses ef ne pas songer aux 
pensées profondes. Il oppose aux « grands sujets » et à la majesté du Par¬ 
nasse l’agrément des « pièces fugitives » el la bonne humeur des propos 
aimables. Dans l'ensemble, ce sont là des vues justes et qui oui leur prix. 

Mais elles ne sont pas complètes ; elles ne sont peut-être pas même ressen¬ 
tit*!. Et c’est là l’inconvénient de ces thèses à la mode allemande. Quand elles 
ne sont plus du tout, comme celle de M. de Lerber, l'œuvre d'un étudiant, elles 
mènent un sujet assez loin pour qu’il semble épuisé. Mais comme elles ne sont 
pas non plus l’œuvre de longues années, ainsi que nos thèses françaises, elles 
sont nécessairement incomplètes et,*par endroits, superficielles. M. de Lerber 
n’a pas poussé ses enquêtes aussi loin qu’il était possible. Il aurait trouvé des 
imitations marotiques, par exemple, chez Roy, Gentil Bernard, l’abbé de Mil¬ 
liers, l’abbé Le Monnier, etc... Son dépouillement des périodiques est très 
incomplet. On pourrait accroître aisément la liste de sesjugements. (Je ne^cite 
qu’un article important : De l'usage où on est aujourd'hui d'écrire dans le style 
marotique dans le Nouveau choix de pièces de poésie, La Haye, 1715.) Il est 
manifeste également que la sciencedeM.de Lerber est parfois un peu neuve. Il 
imprime « de Castres» pour Sabatier (de Castres), « Iraïih », pour « lrailh ». Le 
P. Rapin, mort en 1683, n’est pas un critique du xvnr siècle, bien que ses 
l\é[lcxions sur la poésie aient été réimprimées au moins deux fois au 
xviu e siècle, etc., etc... 

Mais tout cela n’est rien. Et dans un sujet aussi vaste, demandant des 
enquêtes aussi minutieuses, il serait vain de demander à l’historien d’être 
complet. S’il manque à M. de Lerber certains documents, il lui manque sur¬ 
tout, non pas des idées, mais certaines idées. Il n’a pas su rattacher son 
étude de l’influence de Marot à ces grandes raisons d’ensemble, dont il faut 
se défier sans doute, mais dont certaine^ sont maintenant, pour l’histoire lit¬ 
téraire, très assurées. Ce défaut se marque même dans la forme de son livre. 
On a constamment l’impression que des fiches se juxtaposent et qu'il énu¬ 
mère : un jugement après un jugement, un poète après un poète. Une grande 
question devait dominer toute l'étude. Marot est imité par des précieux comme 
Voiture, des philosophes comme Voltaire, et des âmes sensibles comme Ber- 
quin. Les esprits et même les générations les plus différents communient 
dans le même culte. C’est un accord singulier, et qu'il faut expliquer. Marot 
est un des rares auteurs qui ont résisté aux « révolutions du goût ». Par 
quelle puissance, puisque ce n’est pas par celle du génie, qu'il n’a pas ! 

Je ne me charge pas de résoudre le problème. J’indique seulement quelques 
directions. Il y a toujours eu, dans l’esprit français, un goûl de la bonhomie 
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railleuse et d’une candeur un peu subtile. C’est là ce que Marot représente, le 
plus clairement; Et M. de Lerber en dit quelque chose. Par surcroît, depuis 
Malherbe et Vaugelas, et jusque vers 1750, il y a un souci d’épurer la langue 
de ses archaïsmes comme de ses grossièretés, mais en meme temps de Pal lé¬ 
ger. Le style marotique, parce qu’il est elliptique et alerte, a trouvé grâce 
devant ceux qui combattaient le « vieux langage ». Enfin, vers 1750 et sur¬ 
tout après 1760, viennent des temps où l’on prétend ne plus se soucier ni de 
l’esprit, ni de l’ironie, ni du style alerte. C’est du cœur, de la passion et de 
leurs effusions tumultueuses que viennent toutes les beautés de la vie, et de 
la littérature. Mais les âmes sensibles ont des rêves de pastorale et d’idylle ; 
elles aspirent à la « naïveté » ; elles s’imaginent qu’ « au bon vieux temps » 
les âmes étaient plus simples et plus aimantes. Marot fait partie du « bon 
vieux temps ». Il écrit la même langue (on le croit du moins) que les « trou¬ 
badours ». 11 est un peu le contemporain du Petit Jehan de Saintré et de 
Pierre Le Long et de sa très honorée dame Blanche Bazu. Ainsi le « goût 
troubadour » et des romances naïves rend à Marot ce que la défiance de l’es¬ 
prit et le mépris de l’ironie risquaient de lui enlever, et l’idyllique Berquin 
prolonge le joyeux Piron. 

Dans le détail d’ailleurs, sur le caractère de l’œuvre de Marot, sur Je « ma- 
rotisme » de Voiture, La fontaine, etc., M. de Lerber développe des idées 
justes et pénétrantes. Souhaitons qu'il reprenne quelque jour son étude pour 
en faire un livre définitif. 


D. Moiinet. 


Alfred Bertiuer. Xavier de Maistre. Étude biographique et littéraire. 
Nombreux documents rares ou inédits. Deux portraits. Lyon-Paris, Librairie 
catholique Emmanuel Vite . In-8° de xxvm-386 p. 

Alfred Bertiuer. Autour des grands romantiques : le poète savoyard 
Jean-Pierre Veyrat, 1810-1844. Étude biographique et littéraire. Nom¬ 
breux documents rares ou inédits. Deux portraits. Paris , Librairie ancienne 
Honoré Champion y 1921. In-8° de xxxvi-344 p. 

Ces deux volumes sont des thèses soutenues avec succès devant la Faculté 
des Lettres de l’Université de Grenoble. 

Le premier volume est, comme le titre l'indique, une étude d'ensemble sur 
Xavier de Maistre, la première en date, qui présente ainsi au complet f analyse 
biographique et littéraire de l’aimable et caustique auteur. C’est un sujet qui 
devait tenter l’analyse, et on s’étonne qu’il n’ait pas déjà séduit quelque 
auteur; sans doute ne possédait-il pas encore les éléments d’un travail com¬ 
plet et consciencieux. Il les a désormais, grâce à M. Gonzague de Maistre et à 
M. Charles de Buttet, qui ont rassemblé et mis à la portée de l’étude les 
détails de cette analyse. Elle est diligente, bien informée et indulgente, 
comme il convient avec un homme qui fut tout de grâce et d’agrément. 

Son histoire est simple et aimable. Xavier est né à Chambéry, le 8 no¬ 
vembre 1763, et il eut pour parrain son frère Joseph, de neuf ans plus âgé. Il 
s’annonce bien vite comme un duelliste et un aéronaute, fort différent du reste 
de sa famille, mais curieux par nature et philosophe par nécessité. La nature 
extérieure le séduisit d’abord par le pittoresque de l’ensemble et la curiosité 
des détails, mais il ne veut « pas mourir ici comme une huître attachée à son 
rocher ». C’est ainsi qu’il tenta, sans succès, le 22 avril, un voyage en mont¬ 
golfière qu’il réalisa brillamment le 5 mai 1784 et dont te prospectus avait paru 
dès le 1 er janvier. 

Xavier habita le Piémont de 1784 à 1792, date de l’invasion de la Savoie par 
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l’armée française, el, après un long séjour dans la vallée d'Aoste, il y revient 
en 1798, pour en repartir en 1799. C’est à la (in de celte année (jue la société 
des émigrés devient suspecte à la France : pour le moment, il est sceptique, 
tendant au persiflage, à l'ironie qui se contient, à l'humour qui se forme de 
mille détails, se précisant chaque jour davanlage. C’esl le moment (4790) de 
l’histoire du Voyage , dont le récit se prend de toutes les teintes de son esprit 
e( passe naturellement du plaisant au grave par de délicates saules d’inspira¬ 
tion, marquées souvent de mélancolie. 11 conte l’histoire du Lépreux et écrit 
VExpcdition nocturne , qui, « vu la diversité des circonstances où elle fut écrite, 
ne pouvait pas être une « suite », un simple développement du Voyage : elle 
en devait dilférer par le ton et la matière ». Le 4 octobre 1799, il part trou¬ 
ver le général Bagraiion et l'armée de Souvarof, el la Russie, qui l’avait gagné 
ainsi à sa cause, le garda plus ou moins volontairement perdant vingt- 
six ans. 

De ces années passées ainsi à l’étranger, nous n'avons pas grand'chose à 
dire pour l’histoire de Xavier. Seuls, la Jeune Sibérienne et Ica Prisonniers du 
Caucase, qu'il acheva sous ce titre : les Aventures du major Kascambo et VHistoire 
véridique de Prascovie Lapon lof, et qui parurent en 1823, avec l’intitulé qui leur 
appartient, forment la dernière partie de l’œuvre de Xavier de Maistre el pré¬ 
sentent cette œuvre sous le jour qui lui convient, sentimental et converti. 
Les scrupules de conscience se montrent de plus en plus sous la plume de 
Xavier de Maistre qui dura longtemps, honorablement fantaisiste et ma¬ 
licieux. 

11 revit sa patrie, la Savoie, puis vint en Italie, en France, connut Rodolphe 
Topffer, dont l'esprit s'apparentait au sien et le rapprochait de lui. Puis il 
revint en Russie, où il vécut douze ans encore, un peu nostalgique de son ciel 
natal, dont il sentait chaque jour davantage la mélancolie et le charme. Le 
portrait qu’en a tracé M. Alfred Berthier est exact et semble complet. Je n'y 
vois absent que l’étude de M. Théodore Froment sur Xavier de Maistre et 
Sainte-Beuve, dont le nom manque dans son recueil d’articles historiques et 
littéraires, qui n’est pas sans intérêt. Je regrette également que M. Berthier 
ait interrompu ses recherches sur la marquise de Barol et Svlvio Pellico : il 
devait y avoir, j'en suis convaincu, des trouvailles à faire encore sur le déli¬ 
cieux esprit qui a marqué, par sa bonhomie, une place à part dans l’histoire 
des lettres françaises. 

En est-il de menue pour le Poète savoyard Jean^Picrre Veyrat (1SI0-IS44) ? 
D'abord il ne vécut que trente-trois ans, et son œuvre n'eut guère le temps de 
se répandre. Ses satires poétiques, les Italiennes, l'Homme rouge, ont de la 
verve, de l’accent ; mais, si elles servent à marquer la physionomie d’un* 1 
époque, elles ne,sauraient mettre en lumière une personnalité nette et déter¬ 
minée. Ce fut un disciple de Barthélemy, dont la verve était généreuse et 
patriotique. Cela ne saurait suffire à justifier la réputation de cet esprit loyal 
el généreux qui eut une action locale sur la Savoie, à titre de souvenir, et ne 
peut que déterminer la nature de son esprit. A cet exemple, l’enseignement 
ne saurait nuire et ne peut que servir, pourvu qu’on ne soit tenté de surfaire 
ni la portée de celte action, ni le sens de cet esprit local. 


. Paul Box>efox. 
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Ernest Raudel, Le s faux mémoires du cardinal de Richelieu. — Kégis Gignoux, 
Les Premières : théâtre Édouard-VlI , « le Grand Duc », comédie en trois actes 
de M. Sacha Guitry. — 45 avril ; Kégis Gigiioux, Les Premières : théâtre des 
Champs-Elysées, « la Rose de Roscim », évocation romantique de M. Jean Variof. 
46 avril : Henri de Régnier, La Vie littéraire : « Marguerite », par Marcel Bou¬ 
lenger « la Torture de Bécot », par Louis Codet ; « Tendres stocks », par 
Paul Morand. — Isabelle Sandy, Gascons et gascon ismes. — 17 avril : Kégis 
Gignoux, Les Premières : Maison de VUEuvrc, « le Pécheur d'ombres », comédie en 
quatres actes de M. Jean Sarment. — 18 avril : Régis Gigiioux, Les Premières : 
Nouveau-Théâtre, « la Souriante M mc Beudet », tragi-comédie en deux actes de 
MM. Dcnys A miel et André Obey; « le Sentier secret », pièce en trois actes de 
M. Auguste Villcmot. — 10 avril : Émile Berr, Joseph Rcinach. — 20 avril : 
Régis Gigiioux, Les Premières : Comédie-Française, « le Passé », comédie en 
quatre actes de il/. Georges de Porto-Riche. — 21 avril : Arsène Alexandre, Le 
voyage des « Maîtres d'autrefois ». — 22 avril : François Porceüon, A VAcadémie 
Française : réception de il/. André Chcvrillon. — 23 avril : Maxime Girard, Les 
Premières : théâtre Michel, « Quand le diable y serait », comédie féerique en trois 
actes de MM. Rip cl Gignoux. — 24 avril : Henri de Régnier, La Vie littéraire : 
« le Génie du Rhin », pâr Maurice Barrés; « VAnthologie littéraire de VAlsace et 
de la Lorraine », par A. Van Bever ; « les Sociétés de pensée et la démocratie », 
par Augustin Cochin ; « les Idées politiques en France au XV IIP siècle »; « Alain 
Fournier », par Edmond Pilon ; « Méditations sur Loti », par Paul Faure. 
Esnesl Seillière, La Confession d'une enfant du siècle (M me Sicectchiue). — 
2 mai : Gaston Ragent, La vie dès mots. — 5 mai : Victor Bucaille, La scène et 
le dogme : chez M. P. Claudel. — Régis Gignoux, Les Premières : Comédie Mon¬ 
taigne f « VAnnonce faite à Marie », mystère en quatre actes, par M. Paul Claudel. 
— 8 mai : Lettres inédites de Ingres à Raoul Rochette. — Henri de Régnier, La 
Vie littéraire : « les Contrerimcs » de P.-J. Toulet; « le Bûcher secret de Joachim 
Gasquet ; « la Sirène blessée », par Émile Ripert ; « Otnbres sur la paix », par 
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blanche », par Jules Bernex; « Napoléon », par G. Lacour-Gayet. — Régis 
Gignoux, Les Premières : Odéon, « les Vestales », par Lucien Descaves ; « Trois 
bons amis », pièce en trois actes par Eugène Brieux. — 9 mai : Janville, Hommage 
de Paris à Paul Déroulèdc. — 11 mai : Vie!or Bucaille, Ozanam et Victor Cou¬ 
sin. — 14 mai : G. T., Les morts d'hier : M. Jean Aicard . — Odave Blanchard, 
Les fêtes d’Ingres à Rome en IS40, d'après une lettre inédite. — 15 mai : Marcel 
Boulenger, L'étonnant vieillard (le comte Greppi). — Henri de Régnier, La Vie 
littéraire : « Tant pis pour toi »,par Gérard dTlouville; « les Amours de Frêne et 
de Calerait », par André Mary. — 10 mai : Ch. Dauzats, Les deux Académies à 
Chantilly. 20 mai : Antoine, Le Figaro et le Théâtre libre. — 22 mai : Le cen¬ 
tenaire de Gustave Flaubert et de. Louis Bouilhet. — Régis Gignoux, Les Pre¬ 
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çois Fosca. — 31 mai : Marcel Boulenger, Dante homme d'État. — 3 juin : Une 
cérémonie à la Sorbonne; l'hommage à Dante. — 5 juin : Jérôme et Jean Tha- 
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raud, l ne fille de Napoléon. — 0 juin : Régis Gignoux, Georges Feydeau. — 
Henri de Régnier, La Vie littéraire : « Le temps de Vinnocencc », par Edith 
Warton ; « les Villes d'or », par Louis Bertrand. — 9 juin : Robert Dieudonné, 
En souvenir de Georges Feydeau. — 10 juin : Cli. Tardieu, Le Congrès des écri¬ 
vains. — 11 juin : Régis Gignoux, Les Premières r : théâtre du Grand-Guignol, 

« la Sonate polonaise », drame de M. Marc Dauhrive ; « La suite à demain », 
comédie de M. Jean Bastia ; « Une fille », drame de M. Jean d'Astorg ; « Un réveil¬ 
lon au Père-Lachaise », comédie de MM. Pierre Véber et llenri de Goi'sse. — 
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Richard, Une visite à d'Annunzio. — 17 juin : Gilbert Charles, Exposition 
romantique. — 18 juin : Saint-Georges de Rouhélier, la Leçon d'Ibsen .— Mau¬ 
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Les Premières : Odéon, « le Sursaut », pièce en trois actes de M. Albert Jean; « la 
Pie borgne », comédie en un acte de M. René Benjamin. 

Ia' Gaulois. — 2 avril : Jules Truffier, Imagerie scénique. — André-M. de 
Poncheville, Jean-Marc Bernard. — Abel Herman l, La Vie littéraire : Jacques 
Boulenger , « ... Mais l'art est difficile ». — 4 avril : Robert dealers, La Semaine 
dramatique : théâtre Mogador, « Le Petit-Duc », de Meilhac cl Ilalévy, musique 
de Charles Lecocq. — 7 avril : Félix Relie, Beulemans contre Molière. — 9 avril : 
Baudelaire, Lettres inédites. — Émile Deschamps, Sur « les Fleurs du Mal », à 
quelques censeurs. — Legrand-Chabrier, Baudelaire parisien. — Jules Bertaul, 
Baudelaire dandy . — Maurice Wolff, Baudelaire en Belgique. — Jean Dorais, 
Hommes d’action et de rêve : Alfred Droin. — 10 avril : François Porché, Le 
centenaire de Baudelaire. —11 avril : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : 
Renaissance, « le Divan noir », pièce en trois actes de M. Edmond Guiraud; 
Comédie-Montaigne, « le Héros et le Soldat », pièce en trois actes de M. Bernard 
Shaiv, traduction de Henriette et Augustin Hamon. — 12 avril : Alfred Capus, 
Une remarque sur Baudelaire. — 14 avril : Félix Belle, Beulemans contre Molière : 
la réponse de la Comédie-Française. — 16 avril : Comte Joseph de Maistre, Une 
lettre inédite. — Abel llermant, La Vie littéraire.: M. J.-IL Rosny aine, « Torches 
et lumignons, souvenirs de la rie littéraire ». — 18 avril : Robert de Fiers, La 
Semaine dramatique : théâtre Êdouard-VII , « le Grand-Duc », comédie, en trois 
actes de M. Sacha Guitry; théâtre des Champs-Elysées , « la Rose de Roseim », 
évocation dramatique en quatre actes de M. J. Variot. — Georges WuKT, Acadé¬ 
mie des sciences morales et politiques : Napoléon , membre de l'Institut, Conférence 
de M. Lacour-Gayet. — 19 avril : Saint-Réal, A propos de la reprise du « Passé ». 
— 20 avril : Frédéric Masson, Marie-Louise et Napoléon : de Compiègne à Sainte- 
Hélène. — 21 avril : Henri Belle, Beulemans contre Molière : le jugement. — 
22 avril : Saint-Réal, Sous la Coupole. — Georges AVuIIT, La réception de 
M. André Chevrillon par M. Pierre de La Gorce. — 23 avril : * * *, L'Académicien 
d'hier (M. Chevrillon). — Jules Truffier, Le tri-centenaire de Molière. — 

24 avril : Jean Vivant, Le chansonnier des « Bœufs » (Pierre Dupont). — 

25 avril : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : Maison de l'Œuvre, « le 
Pêcheur d'ombres », pièce en quatre actes de M. Jean Sarment. — 28 avril : 
Q. Latouche, Le sixième centenaire de Dante. — 29 avril : Lucien Corpechoi, 
Les lettres du maréchal Lyauley. — 30 avril : Alfred Capus, Le Chevaleresque. —■ 


2 mai : Robert de Mers, La Semaine dramatique : Comédie-Française, « le 
Passé », pièce en .quatre actes de M. de Porto-Riche. — \ mai : Georges Oudard, 
Une soirée chez Dada. — 7 niai : René Douinic, Après les fêtes pour Napoléon. — 
Louis de Meumlle, L’exposition Ingres. — A propos de l’exposition Ingres : 
lettres inédites. — 8 mai : comtesse de Noailles, La mort d’un poète (Joachim 
Gasquet). — 9 mai : Robert de Mers, La Semaine dramatique : Nouveau-Théâtre, 

« la Souriante Jl mc Beudet », tragi-comédie en deux actes de MM. Ucnys Araiel et 
André Obey ; « le Sentier secret », pièce en trois actes de M. Auguste VHieroy. — 
12 mai : Jacques Brindjont-OfTenbach, Le retour de Chérubin. — 14 mai : Jules 
Truffier, Le jeune auteur de « Pêcheur d’ombres » (Jean Sarment), — IG mai : 
Robert de Fiers, La Semaine dramatique : Théâtre de Paris, « Chérubin », pièce 
en trois actes et en vers de M. Francis de Croisset ; Odéon , « Trois bons amis », 
comédie en trois actes de M. Eugène Bricux; « les Vestales, « comédie en un acte 
de M. Lucien Descaves. — 20 mai : Antoine, Mes souvenirs sur le Théâtre Libre. 

— 21 mai : Paul Bourget, Gustave Flaubert. — Raoul Viierbo, Une matinée à 
VOpéra-Comique : cinquante-deux ans de théâtre ou la vie d'un acteur (M. Uippo - 
lyte Belhomme). — Gaston Rageot, Flaubert et les jeunes gens. — 1 Maurice 
WollF, L'amitié de Flaubert cl de Bouilhet. — Abel Jtlermant, La Vie littéraire : 
Gérard d’Uouville, « Tatil pis pour toi ». — 22 mai : Frédéric Masson, Napoléon 
et le prince de Ligne. — Georges Drouilly, Le centenaire de Flaubert et de Bouilhet. 

— 23 mai : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : théâtre du Vieux-Colom¬ 
bier, « la Dauphine », pièce en trois actes et en vers de M. François Porche; 
théâtre Mogador, « la Petite Fonctionnaire », opérette de M. Xavier Rotlx , d'après 
M. Alfred Capus .— 24 mai : Oscar Ilavard, Les mémoirçs du cardinal de Richelieu. 

— 2G mai ; Louis Schneider, A propos des « Troyens » d’Hector Berlioz. — 
28 mai : Lettre inédite de Flaubert. — 29 mai : Louis Schneider, Le centenaire 
de Napoléon à la Malmaison. — 30 mai : Robert de Fiers, La Semaine dramatique : 
Comédie-Française, « Cléopâtre », drame en cinq actes et six tableaux , en vers , 
de M. Ferdinand Hèrold. — 4 juin : Paul Claudel, « L’homme et son désir ». — 
Legrand-Chabrier, A propos de Jean de Tinan. — A. de Bersaucourt, Émile 
Deschamps. — Boyer d’Agen, Louise de La Vulièrc et la sonate de Corclli. — 
Jules Truffier, Curiosités moliéresques. — 6 juin : Robert de Fiers, Georges Fey¬ 
deau. — Nemo, La comtesse de Noailles à l’Académie belge. — 7 juin : Robert de 
Fiers, La Semaine dramatique : le Théâtre allemand depuis la guerre. — 9 juin : 
André Chaumeix, Le goût français et le roman. — Myriem Thelen, La première 
des féministes : Christine de Pisan. — 31 juin : Robert de Fiers ,La Semaine dra¬ 
matique : Histoire du Cercle des Escholiers ; « le Feu qui reprend mal », pièce en 
trois actes, de M. Jean-Jacques Bernard. — 15 juin : Lucien Corpechot, Le 
siècle de Fragonard. — 17 juin : Jean Vivant, A T Académie française : la récep¬ 
tion de M. Robert de Fiers. — 18 juin : Marcel Pays, Le théâtre romantique chez 
Victor Hugo. — Louis Artus ,Louis Bertrand l'Africain. — 22 juin : Adrien Vély, 
Chez les auteurs. — 23 juin : M. Bergson quitte le Collège de France. — 24 juin : 
Lucien Corpechot, La retraite de M. Bergson. — 25 juin : Louis Balitlol, La 
véritable figure du cardinal Richelieu. — Un'vieux bibliophile, Le répertoire de 
la Comédie-Française. — 30 juin : Ernest Daudet, Choses d’hier et d'aujourd'hui : 
d'Albert Sorel au marquis de Ségur. 

«Journal «les Débats politiques et littéraires. — i* r avril : J..., 
« Merletle » (par Rémy de Gourmout.) — Maurice Muret, Hors de France : un 
roman de mœurs américaines. — 4 avril : X..., En Alsace : l'enseignement du 
français. — Henry Bidon, La Semaine dramatique : comédie Montaigne, « le Héros 
et le Soldat », comédie en (rois actes de Bernard Show, traduction de Henriette et 
Augustin Daman. — 4 avril : Jean Bourdeau, La réforme des lois et des mœurs. 
— 11 avril : U..., Le carrousel de IC62. — llenry Bidon, La semaine dramatique : 
Renaissance, « le Divan noir », pièce en t rois actes de M. Edmond Guiraud. — 12avril : 
Pierre de Quirielle, Un évêque d'ancien régime et concordataire : le cardinal de 
Boisgclin .—13 avril, Maurice Mignon, M. André Michel à l’Univcrsilé de Rome. 
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— 14 avril:/.... Le cardinal Dubois, droguiste. — 10 avril : U..., Amitié roman¬ 
tique (François RolJinat et George Sand . — Maurice Muret, Hors de France : 
un lloman allemand sur le retour du « Kaiser ».— 18 avril : Raoul Narsy, Fn 
livre du Père Hyacinthe. — Henry Bidou, La Semaine dramatique : Théâtre des 
Champs-Elysées, « la Rose de Roseim », évocation dramatique en quatre actes de 
M. J. VcHtûon ; théâtre de l'Œuvre, « le Pécheur d'ombres », pièce en quatre actes 
de M. J. Sarment ; théâtre Édouard-YU, a le Grand-Duc », comédie en trois 
actes de M. Sacha Guitry. — 19 avril : Un monument à Bossuet. —20 avril : 
Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : «l'Apparition ». — 22 avril : Académie 
Française : réception de M. André Chevrillon par M. Pierre de la Gorce. — 
23 avril : Pierre de Quirielle, /l l'Académie française. — 24 a>ril : Les mémoires 
du cardinal de Richelieu sonf-ils faux? — 25 avril : Z..., « Napoléon par les écri¬ 
vains ». — Henry Bidou, La Semaine dramatique : Comédie-Française , la reprise 
du « Passé », pièce en quatre actes de M. Georges de Porto-Riche ; théâtre 
Edouard-VIl, « le Grand-Duc », comédie en trois actes de M. Sacha Guitry; théâtre 
des Nouveautés, « la Journée des Surprises », comédie en cinq actes de M. Jean 
Bouchor; Nouveau-Théâtre, « le Sentier secret », pièce en trois actes de M. A. Vil- 
leroy ; la « Souriante M me Beudet », tragi-comédie en deux actes de MM. Denis. 
Amiel et André Obey; théâtre Michel, « Quand le diable y serait », comédie 
féerique en trois actes, par MM. Rip et Gignoux . — 20 avril : Jacquier, A propos 
du centenaire de Napoléon : l'orgue des Invalides. — 27 avril : Jean de Pierrefeu, 
La vie littéraire... Mais l'art est difficile. —29 avril : Le catalogue de la Biblio¬ 
thèque nationale. — Maurice Muret, Hors de France : témoignage de M. Pcpinié 

— 29 juillet : U..., Hubert Robert, peintre de M me Geoffrin. — P. V..., Héloïse et 

Abélard. — De Lanzac de Laborie, Un Napoléon napoléonien. — 1 er mai : Z..., 
La dadaïsme et la Reichstvehr. —2 mai : Henry Bidou, La Semaine dramatique : 
Nouveau-Théâtre, « le Sentier secret », pièce en trois actes de M. Auguste Ville- 
roy ; « fa Souriante M me Beudet », tragi-comédie en trois actes (le MM. Denys, 
Amyel et André Obey; la Grimace ( Comcdie-Montaignc), « la Rose assassinée », 
dialogue de fous, en vers, de M. R. Paris; « le Loup de Gubbio », pièce en trois 
actes de M. A. Boussac de Saint-Marc ; la Potinièrc, « Un Ange passa », en trois 
actes, de MM. Jacques Bousquet et Henry Falk. — 9 mai : G. Baguenault de 
Puchesse, Un poète oublié du XVJJ e siècle {Payot de IJnicres). — 4 mai : Jean de 
Pierrefeu, Revue littéraire : M. Marcel Boulenger. — 5 mai : Pendant les Cent- 
Jours, lettres inédites de J.-B. Say. — Le « Journal des Débats » et la mort de 
Napoléon / er . —7 mai : U..., Les origines de Clémence Isaure. —9 mai : llenn 
Bidou, La Semaine dramatique : Comédie-Montaigne, « l'Annonce faite à Marie», 
mystère en quatre actes, par M . L. Claudel; la Grimace, « le Loup de Gubbio », 
pièce en trois actes de M. A. Boussac de Saint-Marc; «la Rose assassinée », 
dialogue de fous, en vers, de M. R. Paris; Odéon, « Trois bons amis », trois 
actes de M. H. Bricux; « les Vestales », trois actes de M. L. Descaves . — 11 mai : 
Pierre de Pierrefeu, La Vie littéraire : « les Dieux tremblent »,par M. Marcel 
Berger. — 13 mai : Maurice Muret, Hors de France : A propos de l'esprit 

Renan. — 14 mai : Pierre de Nolhac, Un nouveau portrait de Louis NV. — 

15 mai : Raoul Narsy, Emilio Pardo Bazan. — La maison deB<dzac. — 12 mai : 
Pierre de Quirielle, Napoléon et la Pologne. — 18 mai : Jean de Pierrefeu, La 
Vie littéraire : le Club du bonheur; le Retour d'Ulysse. — 19 mai : La visite de 
l'Académie franque et littérature française de Belgique à Chantilly. — 20 mai : 
M..., Sur Jean Aicard. — 21 mai : Z..., Joachim du Bellay et le Palais Farnèse. — 
22 mai : Joseph Àynard, Trois études de littérature anglaise, par M. André Che- 
vrülon. — 23 mai : Henry Bidou, La Semaine dramatique : « l'Empereur de 

Chine », parM. G. Ribemont-Dessaigne; collection Dada. — 24 mai : Z...,Le cente¬ 

naire de Flaubert et de BouiUiet. — 25 mai : Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : 

« Maria Chapdclainc ». — 24 mai : Maurice Muret, Hors de France, Littérature 
italienne , un critique mort trop jeune, Rcnato Serra. — 22 mai : de Lanzac 
de Laborie, M m * de Boigne et scs Mémoires. — 29 mai : Maurice Spronck, Des- 
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caries en Hollande . — 29 mai : Henry Bidou, La Semaine dramatique : les Débuts 
au théâtre. — 31 mai: Antoine Albalal, Revue des livres. — 2 juin : AllVcd 
Péreire, Un manuscrit à miniature de « l'Enfer » de Dante. — Jean Bourdeau, 
L'Histoire éclairée par la clinique. — 3 juin: U..., La maison du Livre. —4 juin : 
Maurice Vernes, François Pieavct et les philosophes médiévistes. — Pierre do 
Quirîello, Napoléon chanté par an Tchèque. 3 juin : Henry Bidou, La 
Semaine dramatique : Théâtre des Arts, « le Hemous », comédie en trois actes de 
)L H. Béc/uide. — 7 juin : Henry Bidou, Georges Feydeau. — 8 juin : F..., IA ex¬ 
position Fragonard. — Maurice .Muret : Hors de France : un Roman sur la Révo¬ 
lution allemande. — 10 juin : U.... Mots historiques. — A.-Albert Petit, La vie dans 
le Rome antique. — Henry Bidou, Lu Semaine dramatique : Théâtre des Champs-Ely¬ 
sées, « l'Homme et son désir », poème plastùpte deM. F. Claudel. — Les communistes 
et llossuct. — 15 juin : Jean de Pierrcfeu, La Vie littéraire : « Tant pis pour 
toi ». — 16 juin : Jean Bourdeau, La Psychologie des Caractères. — 17 juin : Z..., 
L’art d'écrire. — Henri Bordeaux, Le maréchal Fayolle. — Academie Fi’ançaise: 
réception de M. le marquis de Fiers. — 18 juin : Fernand de Brinon : La réception 
de M. Robert de Fiers. — 19 juin : U..., A l'Exposition du théâtre romantique. — 
20 juin : Henry Bidou, La Semaine dramatique. — 22 juin : Jean de Pierrcfeu, 
La Vie littéraire : Pierre Mac Orlan. — 24 juin : Maurice Muret, Hors de France r 
Filippo Rnbé on la névrose de guerre et d'après. — 25 juin : L. de Lanzac de 
Laborie, La corruption parlementaire à la Convention. — 27 juin : Henry Bidou, 
La Semaine dramatique : Escholiers, « le Feu qui reprend mal», pièce en trois actes 
de M. J.-J. Bernard; théâtre des Champs-Elysées , « les Mariés de la Tour Eiffel », 
pièce en un acte de M. J. Cocteau. — 28 juin : Antoine Albalat, Revue des livres. 

— 29 juin : Jean de Pierrcfeu, La Vie littéraire : « les Cœurs gravitent ».— 
30 juin : Maurice Muret, Au théâtre du dorai : « le Roi David ». — Jean Bour¬ 
deau, Espèces et variétés d'intelligences. 

llemire de France. — 1 er avril : André Fonlainas, Charles Baudelaire. 

— Camille Mauclair, La vie, Pieuvre el l’exemple de Robert d’Humièrcs. — Pierre 
Dufay, Le procès des « Fleurs du mal ». — 15 avril : John Charpentier, La poésie 
britannique et Baudelaire. — Louis Reynaud, Les débuts du Germanisme en 
France. — Jules Marsan, Marceline Desbordes-VaImore et Gervais Charpentier , 
lettres inédites .— l or mai : John Charpentier, La poésie britannique et Baudelaire. 
IL — R. Chevalier, La captivité et la mort de Napoléon dans les « Mémoires d'outre- 
tombe ». — Armand Pra\iel, La légende de Clémence lsauve, — 15 mai : Tony 
Roche, Paul-Louis ('ou rie r, soldat de Napoléon. — Charles Léger, Louis Pergaud. 

— J.-G. Prod’homme, Napoléon , la musique el les musiciens. 

I/Opinion. — 5 avril : Xavier de Courvitle, Paradoxe sur les Marionnettes. 

— Jacques Boulenger, Louis Codet et Paul Morand. — Claude Isamberl, « Lie 
mort de Sparte ». — Georges Girard, L'exportation du « bouquin ». — Gonza¬ 
gue Truc, Les théories d'Einstein. — 9 avril : Albert Tbibaudel, La Société des 
Nations et la vie intellectuelle. — Xavier de Courville, Souvenirs sur Déodat 
de Séverac .— Quidam, Henry de Jour eueL — Jacques Boulenger, Le dandysme 
de Baudelaire. — Claude Isamberl. Le théâtre. — Jean-Louis Vaudoyer, Bau¬ 
delaire critique d’art. — Marie-Antoinette Chaix, Le livre français en Pologne. 

— 16 avril : Intérim, « La Bataille ». — Gonzague Truc. Les générations et 
l'histoire. —23 avril : André Lichtenbçrger, Joseph Reinuch. — Jacques Bon- 
longer, « Le Génie du Rhin ». — Georges Oudard, Le Théâtre : « la Rose de 
Roseim ». — 30 avril : Ilcnri Carré, La mort des abréviations. — Jacques Bou¬ 
lenger, Sur Binet-Valmer et à propos de Prix littéraires. — Claude Isamberl, 

« Le Grand-Duc », « le lâcheur d'ombres ». — 17 mai : Eugène Marsan, La 
maison de Jean-Marc. —Jacques Boulenger, Gérard d'Uouville et les femmes. 

Claude Isamberl, « Un auge passa». — Georges Girard, Au marché Saint- 
Germain. 

lie vue critique des idées et des livres. — 25 octobre 1920 : André* 
Thérive, La Vie littéraire : le dernier ronuni de Colette. — Xa\ier de Courville, 
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La bibliothèque de M. Rondel à la Comcdie-Françaisc. — Henri Martineau, Chro¬ 
nique stcndhalienne : curieuse édition de « la Chartreuse ». —10 novembre : 
Henry Bidon, Le temps et l'espace. — André Bécheyras, La politesse de M. Abel 
Fermant. — André Thème, La Vie littéraire : quelques romans ou le jeu des. 
contrastes. — Georges Pierredon, Limage de Raoul Fonction. — Albert de Ber- 
saucourt, Un ennemi de Diderot et du drame larmoyant [la Lacrymanie ).— 
Xavier de Courville, Notes de théâtre : « les Ailes brisées », « la Rafale », « la 
Brahche morte », « la Maison du Bon Dieu ». —Henri Martineau, Chronique 
stcndhalienne : un te.vte inédit de F.-J. Toulet en avertissement da Armance». — 

24 novembre : Albert Thibaudet, Les mutilations du langage. — M. de Roux, Le 
Roi d'après Jean Racine. — André Tbérive, La Vie littéraire : Un retour offensif 
du naturalisme. — Émile Henriot, Fanl Drouot. ■— A. de Bersaucourt, Fromen¬ 
tin. — Jean Longnon, Le Gargantua populaire. — Eugène Marsan, Maurice 
Barrés à Strasbourg. — Xavier de Courville, Les spectacles classiques du Vieux- 
Colombier. — 10 décembre : Henry Bidou, Avons-nous un théâtre national? — 
André Tbérive, La Vie littéraire : feu Clérambaull ; la révolte contre Bellone ; 
encore le naturalisme. — André-M. du Poncheville, Le pauvre homme (Ver¬ 
laine). — Maurice de Noisay, « le Retour », « la Traversée ». — 25 décembre : 
André Tbérive, La poésie sans fd. — Jean Longnon, Ce que disent les noms de 
lieu. — Albert Thibaudet, En lisant Théophraste. — André Tbérive, Divers getnes 
de psychologues (Fanl Bourget, André Beaunicr , F terre Mille, les Tharaud, Binet - 
Valmer, Duhamel, Ménabrea). — Louis Pize, Le chemin de Jean-Marc. — Pierre 
Varillon, A propos d’Honoré d’Urfé. —Xavier de Courville, « Le roi Candaule », 
de Maurice Donnay. —10 janvier 1921 : René Boylesve, Menus propos. — René 
de Planhol, Les nouvelles querelles du romantisme. — Henry Bidou, Les conjes 
éternels. —André Tbérive, De Rictus à Mallarmé ; Raoul Fonction ; Divers poètes 
(Tristan Derème, Lucien Dubech , Emile Fenriot, Albert Friande). — Jean Maxe, Un 
ami de F égu y, Philippe Bonnard.— Jean Longnon, Romans d'aventures du moyen 
âge. — Xavier de Courville, Lettre de Don Juan Tenorio à Don Juan, l'homme à 
la Rose ; « Kwniysmark » et « VAtlantide » ; « le Roi » ; « la Nuit îles rois ». — 

25 janvier : Pierre du Colombier, La vraie histoire : Ktrniysmarli. — Alberl Thi¬ 
baudet, Les prëcursems de Nietzsche. —André Tbérive, Les petites résurrections 
(Gobineau, Durant y), Le roman cinétique ( Billy , Jacques Blanche). — Jean Lon¬ 
gnon, l,a légende dorée de Notre-Dame. — Xavier de Courville, « Le cocu magni¬ 
fique » de M. Crommelyncïi; ale Simoun», de M. F.-R. Lenormand. - Henri 
Marlineau, Stcndhalet la musique. — 15 février : André Tbérive, L’enseignement 
de M mc de Nouilles. — Henry Bidou, La cité dramatique. — André Tbérive, 
L’enfance et l’adolescence ( Carco , Fenriot, Chadoume, Maurras, Prévost, Lichten- 
berger). — André M. de Poncheville, Le souvenir du chanoine Lccignc. — Xavier 
de Courville, « Le bourgmestre de Slilmonde », « le Miracle de Saint Antoine »; 
« Notre passion »; « le Chasseur de chez Maxim’s ». — 25 février : André Pavie, 
La personne de Joseph de Maistre. — Albert Thibaudet, Les écrits politiques de 
Fénelon. —Georges Grappe, Le paganisme délicats. —Xavier de Courville, 
Avant-propos pour « la Princesse il’Élide ». — André Tbérive, Le crépuscule de 
certains dieux. — Jacques Boulenger ,Opinion de PaulValéry (sur V « Adonis» 
de La Fontaine). — André Thérive, Le secret de Saint-Simon. — La Petite Scène 
ci la Revue. Critique ; « la Princesse d’Élide ».—Maxime Brienne, « Le Sicilien », 
comédie en vers. —Xavier de Courville, « Le pauvre sous l’escalier », Les disparus, 
par Jean-Marc Bernard et P.-J. Toulet. — 10 mars: Pierre de Nolhac, Ronsard 
lecteur d’Homère .— Charles du Bos, Notes cle Joseph de Maistre. — Henry Bidou, 
Le théâtre chrétien. — La Petite Scène à la Revue critique : la « Princesse d'Élide », 
les paroles de Molière et la musique de Lulli. —André Thérive, Poèmes posthumes 
et vivants : Verhaeren , P.-J. Toulet, Maurice du Plessys, Charles Devenues. — 
Alphonse .Mortier, Fabre et la Fontaine. —Xavier de Courville, « l'Avare », « la 
Mégère apprivoisée ». — 25 mars : Jacques Boulenger, Souvenirs de P.-J. Toulet. 
— AlbertThibaudet, La Littérature cosmopolite. — André Tbérive, L’un etl'aulre 
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réalisme. — M. de Poneheville, Antoine Redier. — Albert de Bersaucourt, 
L'art d'écrire en vingt pages de Jules Claretic. — Paul Lesourd, La létjendc de 
Guillaume d’Orange. - François Renié, Voyages de qualité au XVII e siècle. — 
Xavier de Courville, « Cœur de lilas », « la Tendresse », « la Puissance des 
ténèbres », « Chands d’habits », « Cendrillon ». — Henri Martineau, Stendhal et 
sa sœur Pauline. — 10 avril : Jacques Reynaud, Louis Mercier, poète rustique. 

— André Tliérive , Roma))s bon gré malgré documentaires .— Xavier de Courville, 
« Arlequin », « les Amants puérils », « le Mariage forcé ». — 25 avril : Jacques 
d'Anglejan, Sur André Chevrillon. — Jean-Louis Dubreton, Ozanam à Burgos. 

— Eugène Marsan, Les souvenirs de Jean-Marc Bernard. —Xavier de Courville, 
Notes de théâtre : « la,Comédie du génie », « la Mort de Spai'te». — Jean Longnon, 
Dante et la France. 

Ileviie de France. — 15 mars 1921 (premier numéro): M. Desborries- 
Valmore, Poèmes inédits. — Joseph Dédier, L’esprit de nos romans de chevalerie. 

— Émile Ilenriot, Le centenaire de Flaubert. — 1 er avril : Gabriel Faure, Sainte- 
Beuve en Italie. — Sainte-Beuve, Voyage â Naples {notes inédites). — Paul 
Arbelet, Stendhal et la critique : une lettre inédite de Stendhal à M. Artaud. — 
15 avril : Fernand Vandérem, Les Lettres et la Vie. — 1 er mai : Emmanuel de 
Las Cases, Las Cases et le « Mémorial c(e Sainte-Hélène ». — Gérard Bauer, 
Critique des critiques : Antoine .— Louis Schneider, Autour du théâtre : Comédie- 
Française, les tribulations du « Passé ». — 15 mai : Fernard Vandérem, Les Lettres 
et la Vie. — Désiré Roustan, Une nouvelle biographie de Descartes. — Paul 
Arbelet, Stendhal en Sorbonne. 

Kevue de Genève. — Avril : Elie Favre, Esthétique du machinisme. — 
Mai: G. Ilérelle, Les pastorales basques. —Juin : Hugo de Ilofmannsthal, 
Beethoven. ' ' 

Kevue de littérature comparée. Avril-juin 1921 : Pierre de Noïhac, 
Un poète rhénan ami de la Pléiade : Paul Melissus. — P. Van Tieghem, La 
notion de vraie poésie dans le préromantisme européen. — H. Girard, Le cosmopo¬ 
litisme d'un dilettante : Émile Deschamps et les littératures étrangères. — G. Le 
Gentil, Molière et le « Fidalgo Aprentiz ». — Jean Larat, Notes et document § : 
*Un fragment inédit de Charles Nodier, sa « Physiognomonie » inspirée de Lavater. 

— F. B..., Un billet inédit d’Alfred de Vigny. — Paul Arbelet, Une lettre inédite 
de Mérimée. — Camille PiloIIet, Sur une gazette de Hollande. 

Revue de Paris. — 1 er avril : Ernest Renan, Lettres d'Italie. IL — Fré¬ 
déric Masson, Marie-Louise et ses' carnets de voyage. IV. —Emile Ranimant, 
Ernest Denis et son œuvre slave. — 15 avril : Albert Thibaudet, Charles Baude¬ 
laire, à propos du centenaire. — Henry Bidou, Parmi les Livres. — 1 er mai : 
général A. Tanant, Napoléon chef de guerre. — Henry-Robert, Napoléon et la 
justice. — 15 mai : G. Pariset, Le système napoléonien de gouvernement. — 
Jacques Lambry, Les souvenirs d'un garde d'honneur en ISIS .—Louis Ber¬ 
trand, Une évolution nouvelle du roman historique. — Henry Bidou, Parmi les 
livres. — Jean Poirier, Lycées impériaux (ISI f-ISIo ).— 1 er juin : Pierre de 
Nolbae, Ronsard et l’Université de Paris. — Henri Uauvetle, Dante et la pensée 
moderne. — 1 er et 15 juin : Émile Male, Etudes sur l'art de Vépoque romane. — 
15 juin : Prince de Gondé, Journal d'émigration. 1. — Henry Bidou, Parmi les 
livres. —André Michel, Apres l'exposition Ingres. 

Kevue des Deux Mondes. — 1 er avril : duc de La Force, Le Grand 
Conti. 1. Éducation de princes. — Georges Goyau, La pensée religieuse de Joseph 
de Maistre. IL 1792-1S2I. — André Beaunicr, La Vie littéraire : la Muse au 
cabaret. — 15 avril : René Bazin, Charles de Foucault, explorateur du Maroc , 
ermite au Sahara. I. La Jeunesse. — Marie-Louise Pailleron, François Buloz et 
ses amis au temps du second Empire. 111. Les opinions du fondateur de la « Revue ». 

— Louis BatitFol, Les faux mémoires du cardinal de Richelieu. — l er mai: Frédéric 
Masson, La Mort de l’Empereur. I. La maladie. — Louis Madelin, Napoléon à 
travers les siècles (IS2I-I92I). — René Bazin, Charles de Foucauld. II. L’explo- 
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rate tir du Maroc. — Le duc de La Force, Le Grand Conti. IL Chantilly, le mariage . 

— Louis Gillet, Littératures étrangères : Un conteur Siamois. — René Doumir, 
iicvuc dramatique : « La Comédie du génie »; J/ mc Simone dans « le Passé ». — 
André Beaunier, Revue littéraire : les romans de AL Gaston Chcrau. — Henry 
Bidon, JL Chevrillon à VAcadémie française. — 15 mai : G. Lacour-Gayet, 
Bonaparte et l'Institut. — Frédéric Masson, La mort de l'Empereur. IL L'agonie 
et la mort. — Raymond Tliamin, La réforme de l'enseignement. 1. Les « compa¬ 
gnons ». — Camille Bellaigue, Souvenirs de musique et de musiciens. — Victor 
Giraud, Jean-Jacques Rousseau, prophète religieux. — 1 er juin : abbé E. Wetlerlé, 
La « langue maternelle » en Alsace et en Lorraine. — René Bazin, Charles de 
Foucauld. 111. L'appel du désert. — Louis Bertrand, L'Italie dans Vantvrc de 
JL Henri de Régnier. — Duc de La Force, Le Grand Conti. III. Guerre en dentelles. 

— Camille Bellaigue, Souvenirs de musique et de musiciens. IL Au Conscrvatohe . 

— André Beaunier, Revue littéraire : le Grand chagrin de nos conteurs gais. — 
15 juin: Saint-Denis, dit Ali, Souvenirs du second Mameluck de l'Empereur. I. Les 
Tuileries, Moscou, la Retraite de Russie. — Fidus, Silhouettes contemporaines : 
il/. Louis Bertrand. —René Bazin, Charles de Foucauld. IV.— Raymond Tliamin, 
Le réforme de l'enseignement. II. Le recrutement de l'élite. — Le duc de La Force, 
Le Grand Conti. 1 V.Leroi de Pologne. — Camille Bellaigue, Souvenirs de musique 
et de musiciens. IV. — René Doumic, Revue dramatique : « Cléopâtre » ; « Trois 
bons amis » ; « la Dauphine ». 

Revue hebdomadaire. — 1 er janvier 1921 : Maurice Donnay, Le Candau- 
lisme. — Henry Bidou, Les époques du théâtre contemporain en France. III. 
Le théâtre poétique et le théâtre d'amour. — José Germain, La Confédération des 
travailleurs intellectuels. —8 janvier : Dmitri Merejkovvsky, Lettre ouverte à 
Wells sur le bolchevisme. — Louis Bertrand, « Le Mystère des foules ». et 
T œuvre de Paul Adam. — Henry Bidou, Les époques du théâtre contemporain 
en France. IV. La période Donnay-Capus. — Lucien Fabre, Le prestige de 
la Science et la culture générale. — 15 janvier: André Gide, Émile Verhaeren. 

— Jean Balde, Stendhal et l'éducation des filles. — Henry Bidou, Les époques du 
théâtre contemporain en France. V. Drame social et drame d'idées. — Paul 
Allasse, Au musée du Louvre : dans les salles de la peinture française des 
A VIP et X VHP siècles. — 22 janvier : Paul Régnier, La guerre et Paul Drouot. I. 

— Henry Bidou, Les époques du théâtre contemporain en France. VL La période 
Bernstein-Bataille. — 29 janvier : André Beaunier, Madame de La Fayette et 
Madame Henriette. 1. — Paul Régnier, La guerre et Paul Drouot (fin). — Louis 
Lalzarus, M. Aristide Briand orateur. — Henry Bidou, Les époques du théâtre 
coutemporainenFrancc. Xll. La fin de l'évolution. —5 février: André Beaunier, 
A/ m< * de La Fayette et M mG Henriette. II. — Maurice Talmeyr, Gambetta et les 
femmes, à propos d'un livre récent. — Henry Bidou, Les époques du théâtre con¬ 
temporain en France. VIII. Le théâtre et la guerre (fin). — 12 février : André 
Beaunier, AT mc de La Fayette et M me Henriette, lil (fin). — 19 février : 
Frédéric Masson, Le complot des libelles. I. — JohnKeats, Quatre lettres inédites. 

— 5 mars : Jean d’Elbée, La politique bavaroise de Louis XfV. — Jacques 
Porel, Pour un manuscrit disparu. IL — Gonzague Truc, La philoso¬ 
phie contemporaine. — 12 mars : Daniel ïlalévy, Un roman de peintre par 
Jacques-Emile Blanche. — X..., Un grand Alsacien français : le d r Bûcher. 

— 19 mars : Dmitri Merejkowski, Tolstoï et le bolchevisme. — Jean Cbazeville, 
Dmitri Merejkowski. — Georges Le Cardonnel, Jean de la Ville de Minnont. — 
Jeanne d’Orliac, Le philosophe inconnu (C aude de Saint-Martin). — 26 mars : 
Florian Delhorbe, Maximilien Hardcn. — 2 avril : Jean Psichari, L'enfant 
d'Ernest Psichari. — Jean-Louis Vaudoyer, Un deuil pour la musique française : 
Déodat de Séverac. — 9 avril : François de Curel, Quelques réflexions 
sur la « Comédie du Génie ». — Henry Malherbe, Edouard Lalo (IS23-1892). 

— François Hepp, La Confédération professionnelle des Intellectuels catho¬ 
liques. — Jacques Vivent, Courtelinc peintre de l'homme. — 16 avril : Léon- 
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Aine /anta, Lu psychologie du féminisme : le féminisme et son évolution. 1. 

Le Temps. —1 er avril: P. S., Hospitalité académique. —4 avril : Adolphe 
Brisson, Chronique théâtrale : Comédie-Montaigne , « le Héros et le Soldat », traduit 
■de Bernard Shaw; le Comique anglo-saxon et le comique français; Renaissance , 

« le Divan noir », trois actes de M. Edmond Guiraud ; Nouveau-Théâtre , « le Cœur 
des autres », trois actes de M. Gabriel Marcel. — 5 avril : Émile llenriot. Courrier 
littéraire : le Lycanthrope Pétrus Borel. — 7 avril : René Puaux, Paul Bonaparte 
philhellène. — Paul Souday, Les Livres : Georges Meredith, « Shagpat rasé », 
traduction d’Hélène Boussinesq et René Galland ; Tristan Bernard, « L'enfant pro¬ 
digue du Vésinet » ; Sébastien Voirol, « La philosophie nestvedienne ». — 8 avril : 
P. S..., La farce de M. Benjamin. — Il avril : P. S..., L'affaire Wolf. — Adolphe 
Brisson, Chronique théâtrale : « les Scrupules de Sganarelle », trois actes de 
M. Henri de Régnier ; « Tamyris », trois actes 'de M. Louis Payen ; reprise de 
« Madame la Maréchale». — 12 avril : ÉmileHenriot, Courrier littéraire : un album 
d'autographes romantiques. — Georges Montorgueil, Le Rocher de Cancale. — 
la avril : P. S..., Dadaïsme. — 18 avril : Intérim, Chronique théâtrale : théâtre 
Edouard-Vll f « le Grand-Duc », de M. Sacha Guitry ; Théâtre de l'Œuvre, « le 
Pêcheur d'ombres », de M. Jean Sarment ; Vieux-Colombier, représentation de la 
compagnie Pitoef , « l'Oncle Nadia », de Tchetkov; Théâtre des Champs-Élysées, 

« la Rose de Roseim », de M. Jean Variot. — 19 avril : Joseph Reinach. — Émile 
llenriot, Courrier littéraire : En bavardant avec M. de Porto-Riche. — 21 avril : 
Paul Souday, Les Livres: Gonzague de Reynold, «Charles Baudelaire». —22avril: 
P. S..., <' Torches et Lumignons » (souvenirs littéraires de M. J.-11. Rosny aîné). — 
Académie française : Réception de M. André Chevrillon. — 23 avril : J. B..., Un 
chansonnier populaire (Pierre Dupont). — Paul Souday, Académie française : 
Réception de M. André Chevrillon. — 25 avril : Adolphe Brisson, Chronique 
théâtrale : Théâtre-Français, « le Passé », de M. Georges de Porto-Riche ; Nouveau- 
Théâtre, spectacle du Canard Sauvage « la Souriante Madame Beudet », de 
MM. Denys Amiel et André Obey ; « le Sentier secret », de M. Auguste Villcroy; 
Théâtre des Nouveautés, « la Journée des surprises », de M . Jean Bouchor; Théâtre 
Michel , « Quand le diable y serait »* de MM. Rip et Gignoux; le nouveau spectacle 
du Grand-Guignol. — 28 avril : Émile Henriot, Courrier littéraire : en déjeunant 
avec Anatole France. — 29 avril : P. S..., A Saint-Séverin (Dante). — Paul 
Souday, Les Livres : Francis Jammes, « le Livre de saint Joseph » ; Albert Autin, 
« l'Anathème » ; Gonzague Truc, « Tibériade ». — 2 mai : P. S., L'enfance d’un 
auteur dramatique (M, Henry Bataille). — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : 
Comédie-Française, « le Gendre de M. Poirier » et « le Sicilien » ; théâtre de la 
Grimace, « le Loup de Gubbio », de M . A. Boussac de Saint-Marc, et « la Rose 
assassine », de M. René Patris ; Bouffe s-Parisiens, « la Dame en rose ». — 3 mai : 
Émile Henriot, Courrier littéraire : le Souvenir de Rémy de Gourmont. — 5 mai : 
Paul Souday, Les Livres : G. Lacour-Gayct, « Napoléon, sa vie , son œuvre-, son 
temps, avec une préface du Maréchal Joffrc » ; Charles Chassé , « Napoléon jugé par 
les écrivains» ; R. Burnand et F. Boucher, « l'Histoire de Napoléon racontée par les 
grands écrivains. V. F lie Faure , « Napoléon ». — 6 mai : P. S..., Plaisante méprise. 

— 8 mai : En l’honneur du professeur Nyrop. — 9 mai : P. S..., Ingres, Baudelaire 
et Gautier. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : Ba-ta-clan , reprise de 
« l'Assommoir » ; Odéon , « Trois bons amis », de M. Bricux ; « les Vestales », de 
M. Lucien Descaves; Comédie-Montaigne, «l'Annonce faite à Marie», de M. Paul 
Claudel; Théâtre Marigny « Chanson d'amour », livret français de MM. Hugues 
Delorme et Abric, adaptation musicale de M. Henri Barte. — Le centenaire 
d'Ampère. — A la mémoire de Paul Déroulède. — 10mai : Emile Henriot, 
Courrier littéraire : Les manuscrits de M mt Desbordes-Valmore. — Joseph Galtier, 
J/. Bencdctto Croce. — il mai : V..., Ingratitude (André-Marie Ampère). — 

— 12 mai : G. Lenôtre, 'Monsieur Brifaut. — Paul Souday, Les Livres : 
Marcel Proust, « A la recherche du temps perdu », t. IV ; « le Côté de Gucrmantes», 11 ; 
« Sodomc et Gomorrhe ». Louis Hémon , « Maria Chapdclaine »; Louise Hervieu , 
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« Entretien sur le dessin avec Geneviève ». — 15 mai : Pierre Mille, Un romancier 
allemand contre la démocratie (M. Thomas Mann). — 16 mai : P. S..., Les musées 
payants. —Adolphe Buisson, Chronique théâtrale : Théâtre du Vieux-Colombier, 
« la Dauphine », trois actes de 1/. François Porche; Théâtre de Paris , <i Chéru¬ 
bin », reprise, trois actes de M. F. de Croisset ; le Nouveau spectacle du Théâtre 
des« Deux Masques ». — 17 mai : Emile Henriot, Courrier littéraire : De qui sont 
les mémoires de Richelieu ?— 19 mai : J. B..., Réceptions académiques. — L'Aca¬ 
démie behje à Chantilly. —PaulSoiulay, Les Livres : Gérard dllouville , « Tant pis 
pour toi » ; Rachilde, nia Souris Japonaise» ; Camille Mayran, « l'Epreuve du fils». 

— 20 mai : P. S..., Les mémoires d'Antoine. — Joseph Galtier, M. Benedetto 
Croce: — Georges Montorgueil, La « Madelon ». — Aux Archives nationales. — 
Emile Vuillermoz, Nietzsche et Vaquer. — 22 mai : Le centenaire de Flaubert cl 
de Bouilliet. —23 mai : P. S..., Flaubert et Bouilhct. — Adolphe Buisson, Chro¬ 
nique théâtrale : les musies-halls et les cabarets ; « les Deux Gosses » au théâtre 
Sarah-Bernhardl. — 24 mai : Émilô Henriot, Courrier littéraire : Un petit 
romantique (Théodore Cartier). —26 mai : Paul Souday, Les Livres : Flaubert et 
M. Léon Bérard; Paul Bourget, « Un drame dans le monde »; « Une fdle de 
Napoléon », Mémoires d’Émilie de Pellapra, coudcsse de Brigode, princesse 
de Chimay , publiés avec une introduction par lu princesse Bibesco, préface de 
Frédéric Masson; duc de Montmorency, u Lettres sur l'Opéra (/ S40-IS42). » — 
28 mai : Georges Montorgueil, Véron : café des Panoramas. — 30 mai : P. S., 
La lettre mystérieuse (de M. Frédéric Masson sur Flaubert). — Adolphe Brisson, 
Chronique théâtrale : la Comédie-Française , à propos de la « Cléopâtre » de 
M. llérold; le rôle du Comité de lecture; le nombre et le choix des pièces inédites. 

— 2 juin : Paul Souday, Les Livres : Ernest Renan , « Pages françaises » ; «Essai 
psychologiqiœsur Jésus-Christ »; Henry Bordeaux , « la Chair et l'Esprit »; Blasco 
Ibanez , « la Tragédie sur le lac ». — 3 juin : P. S..., Une lettre mystérieuse. — 
Le sixième centenaire de la mort de Dante. —6 juin : Adolphe Brisson, Chronique 
théâtrale : Théâtre des Arts, « le Remous », trois actes de M. Béchade; Nouveau- 
Théâtre y « le Soleil de Minuit », un acte de M. Jacques Demi ; Capucines, reprise 
de « Vlngénu », trois actes de MM. Régis Gignoux et Ch. Méré; Correspondance , à 
propos du Comité de lecture de la Comédie-Française. — Le monument Bossuet a, 
Dijon. — 9 juin : G. Lenôlre, Les trois serments de Thérèse Lachmann. — 
Paul Souday, Les Livres : le Monument de Bossuet ; Henri Martineau, « la vie 
de P.-.J. Tonlet » ; P.-J. Toulet, « les Contrerimcs »; « Behanzigue »; Leila, 
« les Heures tristes ». — 20 juin : P. S..., Le roman d'aventures. — 12 juin : G. M., 
Le Chef-d'OEuvre inconnu (« Marie Chapdelaine », par Louis Démon). — 13 juin : 
Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : la Comédie-Française , la question des 
tournées fructueuses et tournées onéreuses , les représentations de servitude; 
le-tragédien Hachett à Paris. — 14 juin: J. L., Les géographes français. — 
Joseph Galtier, Théâtre et publicité. —16 Juin : Adolphe Aderer, La maison du 
« Bonhomme ». — L'épée de Robert de Flem. — 17 juin : P. S., Le journal de 
Marie Lenéru. — Académie française : réception deM. Robert de Fiers. — 18 juin : 
Paul Souday, Académie française : réception de ili. Robert de Fiers. — T. S..., 
A la maison de Victor Hugo : une exposition du théâtre romantique. — 19 juin : 
Paul Souday, Les Livres : Pierre Benoît , « le Lac Salé »; Guillaume Apollinaire, 
« la Femme assise »; Isabelle Sandy, « la Descente de croix » ; « Dans la ronde des 
faunes ». — Georges Montorgueil, « La Petite Vache »; un Rendez-vous d'explo¬ 
rateurs. — 19 juin : Détresse des intellectuels russes. — Le Congrès du Livre. — 
Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : Renaissance, « la Maîtresse imaginaire », 
trois actes de MM. Félix Gandéra et Gevel; les Escholiers, « le Feu qui reprend 
mat », trois actes de M, J.-J. Bernard; le nouveau spectacle du Grand-Guignol. — 
21 juin : Le Concours général. —23 juin : V..., Nuances. — Paul Souday, Les JÀvrcs : 
Gérard de Nerval, « la Bohème galante »; une citation de Bossuet; Un bourdon. — 
24* juin : P. S..., La retraite de M. Bergson. — 25 juin : G. Lenôtre, Le journal 
du prince de Coudé . — 26 juin : Ptené Puaux, Napoléon et l'Opéra. —27 juin : 
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Adolphe Brisson, VUronique théâtrale : La ('omédic-Eruuçaise, iil. A propos 
d '« Un ennemi du peuple » ; La troupe; Difficulté de l'épurer, de la compléter, de 
la rajeunir; La Question d'argent ; les pouvoirs et les servitudes de l'aministratem 
général. — 28 juin : T. S..., Une exposition Louis-quatorzième à Versailles. — 
30 juin : J. B., Théâtre romantique. — Paul Souday, Les Livres : Maurice 
Maeterlinck, « le Grand Secret » ; Maurice Brillant, « les Mystères d'Eleusis » ; 
F. Sartiaux, la Philosophie de l'histoire des religions cl l'histoire du christianisme 
dans le dernier ouvrage de M. Loisy; Th. Mainagc, « la tleligion spirite ». 



LIVRES NOUVEAUX 


Xgiicttunt (Louis). — Ernest Psichari. Mâcon, impr. P rotât- frères, ln-16, 
de 70 p. 

Ant hologie critique des poètes normands, de 1900 à 1920 . Poèmes choisis. 
Introduction, Notices et Analyses, par Charles-Théophile Féret, Raymond 
Postal et di\ers auteurs. Paris, Garnier frères. In-8, de xiv-463 p. Broché. 15 fr. 

Anthologie des écrivains français des XV e et XVI e siècles. Poésie, publiée 
sous la direction de Gauthier-Ferrières, mort pour la France. 16 gravures dont 
4 hors texte, 8 autographes. Paris, Larousse. In-8, de 160 p. 

Anthologie du félibrigeprovençal (1850 à nos jours). Poésie. Textes choisis, 
accompagnés de la traduction littérale en regard, de notices bio-bibliogra¬ 
phiques, de nombreux autographes et de la musique, des chansons les plus 
connues, par Ch.-P. Julien et P. Fontan. T. 1. Les Fondateurs du félibrige et 
les premiers Félibres. Paris, Delagrave. ln-16, de 464 p. 

Arncllc. — Les filles de M me du Xoycr ( 1663-1720). Voltaire et Pimpette 
Du Noyer. Les Fourberies de Cavalier, chef des Camisards. Paris, Fontemoing. 
ln-8, de 331 p. Prix : 5 fr. 

Arréat (Lucien). — Nos Poètes et la Pensée de leur temps, romantiques, par¬ 
nassiens, symbolistes, de Béranger à Samain. Paris, Félix Alcan . In-16, de 148 p. 

Asin Palaeios (.Miguel). — Los precedentes musulmanes dclpari de Pascal. 
Santander, Boletin de la bibliotcca Menendez y Pclayo, 1920. In-8, de 86 p. 

Atkinson (Geoffroy). The extraordinary voyage in Frcnch Uteraturc before 
il00. New-York , Columbia University Press, ln-8, de 190 p. 

Ifalz ac* (H. de). — La Paix du ménage. Paris, Impr. graphique, ln-32, de 64 p. 
Prix : 1 fr. 25. 

Collection des Dames. 

IlaiTès (Maurice). — Le Tombeau d'Ernest Psichari. Au seuil de la forêt des 
Ardennes. Dijon, impr. Darantière. ln-8, de 21 p., avec gravures. 

Baudelaire (Charles). — Pièces condamnées. La Mort. Paris, Michel, ln-32, 
de 64 p. Prix : 1 fr. 25'. 

Collection des Dames. 

Bauer (E.-F.), M. Fischer et E. «le Saint-Étienne. — Le Parler de 
France (Leçons de français. Degré moyen), suivi d’un choix de leçons à la 
machine parlante, disques Pathé. Méthode de M. Louis Weill. Paris, Delagrave . 
î n-18 jésus, de 216 p. 

Berginann (Paul). — L'argot du soldat allemand pendant la guerre. Paris, 
E. Clarion, ln-8, de 46 p. Prix : 3 fr. 

Ben Jonson, Marlowe, Dckker et Middleton. — Les contemporains de Sha¬ 
kespeare. Volpone ou le Renard. Le Juif de Malte. Le Mardi gras du cordon¬ 
nier. Le Moyen d’attraper un vieillard. Traduction de Georges Duval. Paris , 
Ernest Flammarion. In-18 jésus, de 360 p. 

Les meilleurs auteurs classiques français et étrangers. 

Bçrtaut (Jules). — Le Roman nouveau (Henri Duvernois. Jérôme et Jean 
Tharaud. Edmond Jaloux. Eugène Montfort. Marcel Boulenger. Henri Bachelin. 
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Jean-Louis Vaudoyer.*Francis de Miomandre). Corbeil, impr. Crète, ln-10, de 
194 p. Net : 4 fr. 

Bibliothèque internationale de critique. Lettres et Arts. i\° 34. 

Brifaut (Ch.). — Souvenirs d'un académicien sur la Révolution, le Premier 
Empire et la Restauration . Suivis de la correspondance de l’auteur, avec 
introduction et notes du docteur Cabanès. Paris, Albin Michel. 2 volumes 
in-8, avec gravures. T. 1, de xlviiï- 367 p. ; t. Il, de 307 p. Les deux volumes, 
net : 30 fr. 

Bosserl (A.). — Schopenhauer et scs disciples, d'après ses conversations et sa 
correspondance. Paris, Hachette, ln-8, de 253 p. Prix : 42 fr. 

Bouchaud (Pierre de). — La Pastorale italienne et VnAminta », comédie du 
Tasse. Paris, Alphonse Lemerre. ln*16, de 419 p. 

Bouglé (C.) et P. Gastinel. — Qu est-ce que Vesprit français? Vingt déii- 
nitions choisies et annotées. Paris , Garnier frères, ln-16, de 68 p. Prix ; 2 fr. 80. 

Boulay rte la Meurtlie (comte). — Histoire de la négociation du Concor¬ 
dat de 1S0I. Tours, impr. A Mamç. ln-8, de vm-547 p. et une gravure. 

Bruno rte Sciages. — Camille Dupin, tombé au champ d’honneur. Sa 
vie, ses essais littéraires. 1895-1917. Préface de Maurice Bxrrès. Paris, impr. 
Eugène Picquoin: ln-16, 244 p. et portrait. 

Calcas(J.) — Rire d'autrefois. Légendes bouffonnes et Paysannerie quer- 
cynoise. Cahors, impr . Coueslant. In-16, de 56 p. Prix : I fr. 50. 

Catalogues de venleset IJrrets de salons illustrés par Gabriel de Saint-Aubin. 
Introduction et notices, par Emile Damier. IX.: Catalogue de la vente J.-A. 
Peters (1779). X. Catalogue de la deuxième vente du prince de Conti. Paris, 
impr. Frazier-Soye, Montassier et Odend'hal. ln-8, de 19 p. et fac-similés. 

Publications de la Société de reproduction des dessins de maîtres. 

Carré (Henri). — La Noblesse de France et l'opinion publique au XVI!P siècle. 
Paris, Édouard Champion, ln-8, de 650 p. Prix : 20 fr. 

Carré (Jean-Marie). — Bibliographie de Gœthe en Angleterre. Thèse pour le 
doctorat présentée à la Faculté des lettres de Strasbourg. Lyon, impressions des 
Deux-Collines, ln-8, de 188 p. 

Cliabaurt (Georges). — La Propriété industrielle, littéraire et artistique et tes 
Traités de paix. Traités de Législation française en matière de brevets d’inven¬ 
tion, etc. Préface de A. Pillet. Paris, Berger-Lcrrault. ln-8, de xiu-120 p. 
Net : 45 fr. 

Cliamard (Henri). — Les Origines de la poésie française de la Renaissance. 
Paris, E. deBoccard. In-8, de vin-309 p. 

Clairaut (Alexis-Claude). — Éléments de géométrie, l. I. et IL Paris, Gauthier- 
Villars. 2 volumes in-16, avec figures. T. I, de xiv-96 p. ; t. Il, de 103 p. 

Les Maîtres de la pensée scientifique. Collection de mémoires et ouvrages 
publiés par les soins de Maurice Solovine. 

Chenu (Henri). — Un comique amiénois, Léon Fusier, ISS 1-1901. Conférence 
donnée le 17 novembre 1912 dans la salle delà Société industrielle d’Amiens. 
Avec 27 gravures dans le texte. Abbeville, impr. F. Paillart. ln-8, de 48 p. 

Cliuquet (Arthur). — Les Chants patriotiques de l'Allemagne, IS19-191 S. 
Paris, éditions Ernest Leroux. In-16, de 316 p. Prix : 5 fr. . 

Cur/on (Alfred de). — L'enseignement du droit français dans les Universités 
de France , aux X VII e et XVIII e siècles. Paris, Libr. de la Société du Recueil Sirey. 
in-8, de 155 p. 

Corneille. — Théâtre choisi de Corneille. Notice et annotations, par 
Henri Clouard. T. I, 4 gravures hors texte ; t. Il, 9 gravures, dont 5 hors texte ; 

1.111,7 gravures, dont 4 hors texte. Paris, La rousse, 3 volumes iu-8. T. I. de 238 p. ; 
t. Il, de 386 p.; t. 111, de 256 p. 

Deloehe (Màximin). — Autour de la plume du cardinal de Richelieu. 
Poitiers, Société française d'imprimerie et de librairie, ln-8, de vi-520 p. 
Prix : 30 fr. 
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Dornis (Jean). — Hommes d'action et de rêve, i914-f919. Paris, les Éditions 
G. Crès. In-16, de 230 p. Prix : G fr. 50. 

Haillon. —Discours civiques de Danton. Avec une introduction et des notes, 
par Hector Fleisciimaxn. Paris, Eugène Fasquelle. ln-18, de xxvu-271 p. 

Collection « l’Élite de la Révolution ». 

Du Bellay (Joachim). — Les Regrets de Joachim Du Bellay, Angevin (1558), 
avec une introduction, des notes et un index, par Robert de Real plan. Paris , 
Edward Sansot. In-18 jésus, de 220 p. Prix : 5 fr. 

La Pléiade française. 

Fénelon. — De l'éducation des filles. Publié avec une introduction et des 
notes, par Albert Cherel. Paris, Hachette. In-1 <>, de xxxvm-186 p. Cartonné, 
Gfr. 30. 

4*rnn<l (Roger). — L f Histoire du droit français. Ses règles. Sa méthode. Son 
utilité. Leçon d'ouverture du cours d'histoire du droit, professé à l'École des 
Charles (3 novembre 1919). Paris, Librairie de la Société du Recueil Sirey, ln-8, 
de 32 p. 

Guyot (Édouard). — H. G. Wells. Paris } Payot. li)-8, de303p. Prix: 12 fr. 

(îrumle (La) Cia erre, d'après la presse parisienne. Recueil d'articles, publié 
par le docteur Henri de Rothschild et L.-G. Govrraigne. Ht. Septembre-dé- 
ceml re 1914. Paris, Hachette. In-8, de ccvn-557 p. Net: 16 fr. 

Ilainelin (O.). — Le système d'Aristote , publié par L. Robin. Paris, Félix 
Alcan. In-8, de ni-432 p. Net : 16 fr. 

Collection historique des grands philosophes. 

•louve (P.-J.). — Romain Rolland rivant. 1914-1918. Paris, Paul OUendorff 
ln-8, de 344 p. 

Fa ItocIiHoucauld. — Réflexions ou sentences et Maximes morales. Texte 
deM. D. L. C. XXWI11, suivi de Maximes posthumes et de Lettres revues sur 
les originaux. Portrait gravé au burin, par Albert Decaris. Paris, Georges Crès. 
In-16, de xliv-364 p. 

Fantoine (Albert). — Paul Verlaine et quelques-uns. Paris , Direction du 
Livre mensuel, ln-16, de 50 p. Prix : 5 fr. 

Feclos (E. -G.). — Joseph Demis, écrivain et journaliste angevin. Esquisse 
biographique. Angers, impr.-libr. G. Grassin. In-8, de 328 p. 

Fetollier (Albert).— Des classiques aux impressionnistes. Aperçu des con¬ 
troverses sur le dessin, la .couleur et les valeurs. Paris, Manzi , Joyant. ln-8, 
de 253 p. et gravures. 

Finlllliac* (Eugène). — Vergniaud. Le. Drame des Girondins. Paris, 
Hachette. ln-8, de 312 p. et portrait. Prix : 12fr. 50. 

Figures du passé. 

Mérimée (Prosper). — Mosaïque. Mâcon, impr. Protat. In-8, de 295 p. 

Bibliothèque du Bibliophile (romantiques). 

Micliaul (G.)— Histoire de la comédie romaine. IL Plaute. T. II. Paris , F. de 
Boccard. ln-10, de 305 p. 

Montalcniborf. — Pages choisies de Montalembert, avec lettres inédites, 
par Victor Bucaille. Introduction par Georges Gûvau. Paris, J. Gabalda. In-16, 
de xxn-342 p. Prix 7 fr. 

Musset (Alfred de). — On ne badine pas avec Vamour, comédie en trois actes. 
Édition suivie de notes et de variantes. Ornée de compositions décoratives, 
par Georges Barbier. Gravées sur bois, par Georges Aubert. Paris , éditions 
Georges Crès. ln-8, de 194 p. Prix : 20 fr. (Le Théâtre d’arl). 

Murger. (Henry). — Le Manchon de Francine. Paris, Impr. graphique. 
ln-32, de 64 p. Prix : 1 fr. 25. 

Collection des Dames. 

Mustoxidi (T. M.) — Histoire de l'esthétique française , 1700-1900, suivie 
d'une Bibliographie générale de l’esthétique française des origines à 1914. 
Préface de M. André Lalande. Paris, Édouard Champion. In-8, de 255 -lxui p. 


Nerval (Gérard de). — De Paris à Cythère . Introduction et notes de Henri 
Couard. Avec ua portrait gt'avo sur bois, par Achille Ouvré. Paris, Editions 
Dossard, lu-8, de 189 p. 

Collection des chefs-d’œuvre méconnus, publiée sous la direction de M. Gon¬ 
zague Truc. 

Xerval (Gérard de). — Sylvie. Paris, Impr. graphique, ln-32, de 02 p. 
Prix : 1 fr. 25. 

Collection des Dames. 

Plaute* — Théâtre de Plaute. Traduit en vers, par P. Ransons. 111. Les 
Ménechmes. Le Marchand. L’Homme aux trois deniers. Le Persan. Stichus. 
IV 7 . Lpidique. Le Brutal. Le Carthaginois. Les Captifs. Casina. Paris, II. Lceène. 
2 volumes in-16. T. 111, de 306 p. ; t. IV, de 353 p. 

Polit * cri ni (Carlo). — La prima opéra di Mar g hérita di Navarra et lu terza 
rima in Francia. Catania , Francesco Dattiano eclitore. In-8 de 90 p. (Biblioleca di 
critiea slorica e Ietteraria, diretta da Carlo Pascal. 3 lire). 

IMiiçaml (Léonce). — La Jeunesse de Charles Nodier. Les Philadelphes, 
Paris, Edouard Champion, ln-8, de 280 p. 

i*oc (Edgar). — Le système du docteur Goudron et du professeur Plume. 
Traduction de C. Baudelaire. Paris, Albin Michel. In-32, de 62 p. Prix : 1 f. 25. 
Collection des Dames. 

Peyregne (Raymond). — Talma , pièce moderne, en un prologue et quatre 
actes. Paris, Impr. de la Société nmtuelle d'édition, in-16, de 62 p. Prix : 4 fr. 

Proutllion.— Proudhon et l'enseignement du peuple. Pages choisies, avec une 
introduction et des notes par Aimé Bertuod et Guy-Grand. Paris, E. Chiron. 
ln-8, de 30 p. 

Collection des Amis de Proudhon. 

Rabelais. — Pantagruel, roy des dipsodes, restitue a son naturel, avec ses 
faictz et prouesses espouenlables ; composez par feu M. Alcofribas abstracteur 
de quinte essence. Orné de figures du temps. Mâcon, impr. Protat frères . 
In-16, de 259 p. Prix : 20 fr. 

Les Œuvres de Françoys Rabelais. H, Pantagruel. 

Querelle de Marot et Sagou. Pièces réunies par Émile Picot et Paul Lacombe. 
Introduction par Georges Duboc. Rouen , imp. Albert Lainé. in-4, de xxvui-68 p. 
Société rouennaise de bibliophiles. N° 68. 

Rotlocanaclii (E.). — La Réforme en Italie. Première partie. Paris, Auguste 
Picard, ln-8, de 409 p. 

Rousseau (J.-J.) — Émile ou De l’éducation. Notices et Annotations, par 
Henri Legrand. Quatre gravures hors texte. Paris , Larousse . ln-8, de 230 p. 

Rousseau (Louis). — En marge de Curie, de Carnot et d’Einstein. Etudes 
de philosophie scientifique. Paris, Étienne Chiron. ln-10, de 209 p. Prix : 7 fr. 50. 
Bibliolhèque de philosophie moderne. 

Séoilles (Gabriel). — La Philosophie de Jules Lachclier. Paris, Félix Alcan. 
In-16, de 170 p. Prix : 8 fr. 40. 

Bibliolhèque de philosophie contemporaine. 

Sévigné (M me de). — Lettres choisies de J/ me de Sévigné, suivies d'un choix 
de lettres de femmes célèbres du XVII e siècle. Notice et annotations par Marguerite 
Clément. Paris , Larousse. 2 vol. in-8,avec gravures.T. I, de 100 p. ; t. Il, de 170 p. 

Souelion (Paul) el Jean Tiltl. — Les grandes Figures de l'humanité: Périclès. 
Cicéron. Vercingétorix. Bertrand Du Guesclin. Jeanne d'Arc. Christophe Colomb. 
Michel-Ange. Cervantès. Bernard Palissy. William Shakespeare. Pierre Cor¬ 
neille. Molière. Voltaire. Lazare Carnot. Lazare Hoche. Napoléon. Lamartine. 
Victor Hugo. David Livingstone. Pasteur. Ouvrage illustré de nombreux por¬ 
traits et gravures. Paris , Hachette. Grand in-8, de 272 p. 

Tallcmant tics lléaux. — Le cardinal de Richelieu. Sa famille. Son favori 
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Bois-Robert. Introduction et notes d’Émile Magne. Avec un portrait gra\é sur 
bois, par Achille Ouvré. Paris, Éditions Bossard. In-16, de 223 p. 

Collection des chefs-d’œuvre méconnus. 

Toldo (P.). — Un rapporto a Bencdetto XIV contra la « Pucellc » del Voltaire . 
Bologna, stabilimentici Poligrafi ruiniti . In-8, de 16 p. 

Toumicux (Maurice). — Salons et Expositions d’art, à Paris (ISO 1-1870)* 
Essai bibliographique. Paris, Jean Sc lie mit, ln-8, de xi-195 p. 

Veeehio-Yene/Jani (Augusta del). —La vita e l’opéra di Angclo Camillo 
de Meis, Bologna, Xicola Zanichelli. ln-8, de xxiv-434 p. et un portrait. Prix : 
G lires. 

Vlal (Francisque). — La Doctrine d’éducation de J.-J. Rousseau. Paris,. 
Delagrave. In-IG, de 208 p. 

Vicaire (Georges). — Manuel de l’amateur de livres du XIX e siècle, 1S0I-IS9S. 
Préface de Maurice Tourneux. Vil!. Table des ouvrages cités. Paris, A. Rouquette . 
In-8 à 2 col. Col. de 1 à G46 j>. 
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CHRONIQUE 


— Las Le y s d'Amors sont un recueil de traités de grammaire et de poétique 
groupés et fondus dans un corps de doctrine qui incarne le Gai Savoir et est 
exposé dans un manuscrit de l’Académie des Jeux Floraux, mis au jour par 
M. Joseph Anglade, professeur de langue et littérature méridionales à l’Uni¬ 
versité de Toulouse. Cet ouvrage considérable avait dû maintes fois être 
imprimé, par Gatien-Arnoull ou par Dumège, et ne Ta été que de 1019 à 1020, 
en quatre volumes in-8°, à une date d’autant moins favorable qu’elle se 
ressentait des émotions que la France a subies. Malgré les diflicultés de 
l’heure, le texte roman a été reproduit en entier, aussi consciencieusement 
que possible, et commenté par des notes préliminaires qui mettent en valeur 
tous les enseignements qu'il contient, au point de vue de la philologie et de. 
l’histoire, glossairejet index. 

— M. H. Patky publie, dans le Bulletin de la Société de l’histoire du Protes¬ 
tantisme français, fascicule de janvier-mars 1021, une étude sur la Captivité 
de Bernard Palissy t pendant la première guerre de Religion (/ 562- f ô*6Vi), d’après 
un opuscule de lui , récemment découvert , et deux arrêts inédits du Parlement de 
Bordeaux. L’opuscule en question est Y Architecture et ordonnance de la grotte 
rustique de Monseigneur le duc de Montmorency connectable de France , mise au 
jour pour la première fois par M. Édouard Raiiir, et les deux arrêts décou¬ 
verts par M. Patry sont datés, l’un et l’autre, du 24 mars 1503, nouveau style. 

— Autour de la plume du cardinal de Richelieu , M. Maximin Deloche a réuni 
et coordonné dans un ample et fort judicieux volume les principales carac¬ 
téristiques de l’œuvre écrite de Richelieu. Or, comme le remarque M. Deloche, 
dès le début de son ouvrage, « tout s’enchaîne dans le génie de Richelieu 
avec une logique rigoureusement implacable, et c’est précisément ce qui 
constitue la puissance de cette personnalité ». La marquer, la faire sentir est 
le mérite du travail de M. Deloche, très bien informé et n’omettant rien 
d’utile, écrit d’une langue nette, précise, qui met en valeur la personnalité du 
ministre et le mérite de son rùle. 

— MM. Fernand Fleuret et Louis Perceau ont groupé en volume et publié 
les Œuvres complètes du sieur de Sigogne, extraites des recueils et manuscrits 
satyriques, avec un discours préliminaire, des variantes et des liâtes. Comme on 
le voit d’après le titre, le commentaire explicatif est très complet, et il ne 
paraît n’y rien manquer de ce qui peut le mieux faire connaître la carrière 
et le talent du poète dont il est question. Emule et contemporain de Régnier, 
Sigogne a la meme verve satyrique assez débridée et sans mesure, mais non 
sans agrément, pour la vérité de l’expression et la netteté de l’image. A cet 
égard, en qualité de rimeur folâtre et de railleur sans merci, Sigogne mérite 
de n ôtre pas oublié, parmi les esprits gaillards de son temps, quoique sa 
verve se soit bien vile évaporée, sans retrouver auparavant l'agrément de 
son primesaut. 
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— M. Frédéric Lacuèyre poursuit, avec une constance qui ne se dément pas, 
son enquête sur le Libertinage au XVil* siècle . Le résultat exposé aujourd'hui 
est énoncé dans une fort élégante étude sur : Cyrano de Ikrgerac, parisien 
( 1619-1655 ), notice biographique, qui résume et condense tout ce qu’on peut 
recueillir sur la carrière de ce personnage plus fameux que connu. Nous pos¬ 
sédons maintenant des renseignements complets et précis sur la famille de 
Cyrano, d'origine sarde. L’auteur des Cyrano, Abel de Cyrano, fut père de 
six enfants, cinq garçons, dont Savinien, le quatrième, baptisé le 0 mars 1619. 
Ecolier au collège de Beauvais, Savinien oublie vile le chemin de l’école pour 
se faire le compagnon des jeunes débauchés ; puis il s'engage dans l’année * 
royale et est blessé successivement au siège «le Mouzon et à celui d'Arras. 
Cette double blessure le gène désormais pour le service, et il se tourne vers 
l'étude. D’abord au collège de Lisieux, Cyrano s’introduisit chez Gassendi 
pour y suivre ses leçons, se lia d’amitié avec Tristan L’1 termite et se perfec¬ 
tionna dans les beaux-arts, l’escrime et la danse. Un grain de bizarrerie se 
mêle aces exploits qu’un peu d'imagination peut-être exagère. Cyrano pro¬ 
tège Lignières, et ce rôle est moins défendable que son avanie avec le singe 
de Brioché qu’il embrocha, dit-on, et dont il défendit la scène pendant un 
mois. A cette époque Cyrano s’assagit, soit que Tàge se fasse sentir ou soit 
que la maladie lui impose un traitement sérieux. Le besoin commence à se 
faire sentir : il compose le Pédant joue et l’achève tandis que son père, Abel 
de Cyrano, s’affaiblit et meurt et que son frère, Abel 11, se sépare pour tré¬ 
passer lui aussi dix ans plus tard. 

Durant cet intervalle, de 1648 à 1655, l’existence de Savinien de Cyrano ne 
cessa pas (l’être mouvementée et variée : contraint par la nécessité à être 
plus qu’économe, il se rattrape par ses débauches d’imagination. C’est aussi 
le temps de ses productions littéraires. Après avoir été un instant frondeur 
contre Mazarin, Cyrano rompt avec Scarron et Dassoucy, passe aux gages de 
Mazarin et attaque ceux qu’il avait défendus auparavant. Au service du duc 
d’Arpajon, il publia, en lui dédiant,, la Mort d’Agripinc et ses Œuvres diverses , 
accrues du Pédant joué. Un accident banal força Cyrano à s’aliter, et, sa 
santé empirant, il demanda à être transporté à Sannois, chez son cousin 
Pierre de Cyrano. C’est là que Savinien mourut, le 28 juillet 1655, victime 
sans doute du mal plus ou moins avouable qu’il avait contracté jadis, et il 
finit en bon chrétien, comme le déclara le curé qui l’enterra. 


— L’édition nouvelle de La Bruyère , que M. René Radocaxt vient de donner 
pour les classes avec une introduction, une bibliographie, des notes, une 
grammaire, un lexique et des illustrations documentaires, est parfaitement 
adaptée à sa destination. Le commentaire est judicieux et précis, et la repro¬ 
duction des planches qui accompagnent le texte de La Bruyère met bien 
en valeur ce que des jeunes gens doivent en apprendre et en retenir. 

— Sous ce titre : Un arni.de Cyrano de Bergerac, le chevalier de Lignières , 
plaisante histoire d'un poète liber /m, d'après des documents inédits, M. Emile 
Magne retrace l’histoire très vivante et très documentée qui débute par un 
exploit de Cyrano prenant la défense du débile Lignières et met cent braves 
en déroute dans les fossés de la tour de Nesle. On voit, d’après ce début, ce 
que pouvait être, en dépil de ses exagérations, la carrière galante ou goinfre 
de François Payot, écuyer, seigneur de Lignières. Par goût et par humeur, il 
était cependant porté plutôt vers la galanterie que vers la bravoure. Ainsi se 
partagea sa vie assez naturellement : amoureux de M me de La Suze ou de 
M m * Deshoulières, raillant plus ou moins ouvertement le chancelier 
Séguier ou lesatyrique Despréaux, Lignières doit battre en retraite devant 
ses adversaires et mourir sans éclat en 1704, dans l’impénitencc finale, âgé 
d’environ soixante-deux ans, déjà tremblotant et décrépit. 
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— Los Lettres de Piron à Jetm-Franeois Le Vayer, publiées avec une intro¬ 
duction et des notes par M. E. Lavaqueuy, fournissent les éléments d’une 
thèse secondaire de doclorat es lettres qui a été soutenue avec succès. Elles 
sont au nombre de 38 el s’étendent du 3 octobre 1738 au 3 novembre 1730, 
principalement en 1740. Elles font connaître par le menu le correspondant 
de Piron, Jean-François Le Vayer, qui ne l’était guère, et se contente, par rai¬ 
son ou par goût, de vivre dans ses terres, où, du moins, s’est produit l’avantage 
de retrouver des lettres qui y dormaient depuis leur réception. On y voit un 
Piron bon, humain, finaud el naïf, ([unique sachant tenir en bride sa malice 
naturelle, qui n'était pas mince. 

— L’article de M. Septime Gorceix sur les Sources de Voltaire et la Chro¬ 
nique moldave pour le récit de la capture de Charles XII à Bender, dans la Berne 
historique de janvier-février 1921, conclut ainsi : « La chronique moldave 
raconte ainsi te drame, vu du coté turc. Son exposé, dégagé de ces menus 
détails où se sont empêtrés La Mot raye et Fabrice, est digne, à tous les points 
de vue, de confirmer la narration vive et brillante de Voltaire. » 

— Sous ce titre : Un Local aire masqué de C hôtel de Hollande , Bodrique Itor- 
talez et C ie (/77Æ-/7&S'), M. Paul d’Estree donne dans la Cité, bulhtin tri¬ 
mestriel de la Société historique et archéologique du IV e arrondissement de 
Paris (juillet-octobre 1020), des détails nouveaux et circonstanciés sur l’asso¬ 
ciation imaginaire que Beaumarchais feignit de fonder pour porter secours 
aux insurgens d’Amérique et installa dans l’hôtel de Hollande, dans la rue 
Vieille-du-Temple, au numéro 47 actuel. En plus des lettres de Beaumarchais 
publiées par Loménie et Linlilhac et qui attestent, comme on sait, une pro¬ 
digieuse activité, on trouve d’autres lettres mises au jour par 31. Marsan, qui 
concernent la même époque et que nous avons déjà signalées. Elles sont 
adressées à Théveneau de Francy, un jeune homme intelligent et honnêle 
qui vint à Paris après un séjour de trois ans en Amérique. 

— Le tragédien Pierre L\fon Fit représenter le vendredi 2 août 1703 une 
tragédie, la Mort d'Hercule , qui, paraît-il, n’eut pas grand succès. 31. Paul 
Gourtault nous apprend que ce ne fut pas son premier début, el il joua suc¬ 
cessivement, sur le théâtre de la rue du Mirait, à Bordeaux, le Guillaume Tell 
de Lemierre, le Mahomet de Voltaire el le rôle du député dans la Ligue du 
fanatique et des tyrans , tragédie nationale en trois actes de Ronsin. 

— Les lettres inédites de Marceline Dcshordes-Valmore et G. Charpentier que 
publie 31. Jules Marsan dans le Mercure de France du 15 avril complètent et 
éclairent des lettres déjà mises au jour. Elles ont trait aux difficultés de l’exis¬ 
tence toujours pénible de la poétesse, en particulier en 1833, en 1834 et 1835, 
el qui recommencent, sous d’autres formes et pour d’autres raisons, de 1810 
à 1848. 

— Sous ce titre : Pages d*Album , poésies inédites de Marceline Dcsbordes-Val - 
more , un nouveau périodique qui commence à paraître le 15 mars 1021, la 
Bévue de France , insère divers poèmes inconnus à ce jour qui ne manquent ni 
d’intérêt ni (Fagrément. On en trouvera des fragments reproduits dans le 
Journal des Débats du 15 mars 1021. 

— Le centième anniversaire de la naissance de Pierre Dupont (13 avril 1820 
a offert l’occasion de rappeler la mémoire de ce chansonnier, dont le souve¬ 
nir n’a pas entièrement disparu et mérite de survivre dans l’histoire de la 
muse populaire, dont Pierre Dupont fut l’un des chantres les mieux inspirés. 
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— Les Lettres d'Italie de Renan que publie la Revue de Paris du 15 mars el 
du 1 er avril sont au nombre de dix el s’étendent du 13 octobre 1849 jusqu’au 
16 juin 1850. L’Institut venait d’envoyer Renan en mission, et c’est dans ses 
lettres à sa mère, à sa sœur Henriette et à son frère Alain qu’on voit le récit 
de son premier contact avec le Midi de la France (Montpellier) et l’Italie 
(Rome, Naples et le Mont-Cassin). 

—■ On lit dans le journal le Temps du 11 avril 1921 : 

« Une foule nombreuse assistait ce malin à l’inauguration d une plaque 
commémorative de la naissance de fcharles Baudelaire, apposée sur la façade 
de l’immeuble de la rue de tlautefeuille portant len° 15. Comme nous lavons 
dit hier, la maison natale du poète, qui était située au n° 13 de la rue Haute- 
feuille, a disparu lors du percement du boulevard Saint-Germain. Ce détail 
n’est point précisé sur la plaque de marbre blanc inaugurée aujourd’hui. » 

— M. Pierre Dufay revient, dans le Mercure de France du 1 er avril, sur le 
Procès des « Fleurs du Mal », pour le faire mieux connaître et le compléter, 
d’abord à l’aide de l’examen de la collection du Figaro du temps, ensuite par 
l’analyse des pièces du procès, en particulier les plaidoiries, que la Revue des 
Grands procès contemporains a publiées en 1885. Sainte-Beuve avait fourni à 
Baudelaire le schéma de la plaidoirie à prononcer, et ce canevas fut suivi assez 
fidèlement par l’avocat Chaix d’Est-Ange, qui chercha surtout à faire atténuer 
la peine et à obtenir la moindre sanction. 

— M. Jacques Boulenger a réuni, sous ce litre d’ensemble : la Critique , avec 
ce sous-titre explicatif : ... Mais Part cstdi//icilc ! une suite d’études ingénieuses 
et fines, qu'on peut qualifier, comme l’une d’elles, d’« entretiens orageux ». Je 
veux dire que le critique ne craint pas d'aborder avec nous les sujets les plus 
récents, ceux d’hier et surtout d’aujourd’hui, et les objets les plus divers. 11 le 
fait d’une plume fine et avertie, le plus souvent sans malice, sans égratigner, 
comme l’occasion s’en présenterait trop souvent, mais qui, soucieuse avant 
tout du détail et d’exactitude, passe sans assez de prudence à-la généralisation 
et aux conclusions d'ensemble. Les remarques de M. Boulenger sont précises, 
exprimées d’une plume légère et line, toute en nuances de façons, de penser 
ou de dire qui sont parfaitement en situation à l’époque présente, mais qui 
doivent tenir compte du recul quand le temps a marché. Gomme en prévient 
M. Boulenger, « l’Art est difficile toujours », quoique la difficulté se déplace 
et qu’il faille ne pas la méconnaître. 

— Le second et dernier volume de l’ouvrage de M. Marcel Braunscuvig : 
Notre littérature étudiée dans les textes , vient de paraître. Il comprend le xvm e 
et le xix e siècle, est composé avec le meme discernement et le même tact : 
c’est un résumé complet et caractéristique de notre littérature nationale pen¬ 
dant doux siècles bien tranchés. A cela s’ajoute un Tableau de la production 
littéraire contemporaine juscpPen 1920 , qui ne rendra pas moins de services et 
servira à informer les lecteurs jusque sur les travaux les. plus contem¬ 
porains. 

— M. Pierpont Morgan, de New-York, possède de très importantes collec¬ 
tions en tous genres dont il fait très volontiers les honneurs. 11 a ainsi fait 
déposer à la bibliothèque de l’Institut de France la collection complète de ses 
catalogues,soit vingt-huit volumes, dontonze volumes in-folio, quinze in-quarlo, 
deux in-octavo. Nous signalerons tout spécialement les volumes in-quarto, 
qui ont été consacrés aux manuscrits et aux incunables et dont Léopold Delisle 
avait rendu compte dès 1907 dans le Journal des savants. 
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— Le roman que M. Gonzague Truc vient de publier sou.s ce titre : Tibé¬ 
riade, est pénétrant et discret, écrit d’une plume qui séduit et qui retient. 
(Test le récit d'une jeune veuve, riche, qui n’aime pas le monde et vit surtout 
dans sa foi native. Elle s’inquiète des doutes qui lui surviennent et se pré¬ 
occupe surtout de ne pas croire assez aveuglément. Pour y réussir, elle con¬ 
sulte ml directeur de conscience, qui lui conseille de ne pas s’arrêter à la 
lettre de l’écriture sainte, mais de tenter d’en pénétrer l’esprit, d’essayer de 
retrouver Dieu sous les formes dont il a dû s’envelopper. C'est exactement, 
comme on le voit, l’analyse de l’évolution religieuse de Renan. Celle-ci s’a¬ 
chève comme l'autre, sur un voyage en Palestine, à Tibériade, où elle ne 
retrouve que l’aspect, non l’émotion du paysage. Écrit d’un style déférent et 
respectueux, quasi religieux, le roman se termine, avec une convenance par¬ 
faite, sur un dénoûmenl d’incrédulité, qui est un aveu douloureux et rai¬ 
sonné. 

— On lisait dans le Temps du 27, avril : 

« Le jubilé de Dante Alighieri, sixième centenaire de sa mort, va être célé¬ 
bré dans le monde entier avec un éclat et une unanimité vraiment extraor¬ 
dinaires. La France ne reste pas en retard de ce grand mouvement d’art et de 
pensée. Après l’Italie, ellç lient la tête. Des cours sont annoncés dans toutes 
les universités ; parfois de véritables fêtes, comme par exemple à Aix-en-Pro¬ 
vence, avec le concours de tout le félibrige. 

« A Paris, où la Sorbonne terminera les solennités en juin par une grande 
séance, sous la présidence de M. Raymond Poincaré, avec le concours de 
M. Maurice Barrés, elles vont commencer, le mercredi 27, par une belle 
réunion à l’église Saint-Séverin. 

« Ce sera là déjà une réunion universitaire, destinée à commémorer l’an¬ 
tique université parisienne, et cette rue du Fouare f dont Saint-Séverin fut la 
paroisse. Dante en a parlé; il est même venu y soutenir ses thèses, — si nous 
en croyons la tradition. 

« Toutes les autorités universitaires et artistiques seront présentées à Saint- 
Séverin. La délicieuse église médiévale du vieux pays latin est un cadre 
exquis pour une cérémoniesemblable présidée par le cardinal en cappa mayna. 
L'image du grand poète y sera évoquée par la parole savante de Mgr. Battifol, 
et deux artistes célèbres, M. Widor au grand orgue, et M. Vincent d’Indy à 
la tête de la Schola cantorum , dérouleront sous les voûtes ogivales l'enchante¬ 
ment d’un concert spirituel. » 

— Dans le Journal des Débats du 22 septembre 1921, M.R. LvroueiiE mentionne 
que l’érudit M. Georges Doublet, professeur au lycée de Nice, a eu la bonne 
fortune de trouver, aux archives des Alpes-Maritimes, le testament de l'auteur 
de TAstrce , et il en donne la primeur à T Éclaireur du Dimanche, « Nombreux et 
variés y sont les legs! Si le romancier néglige de parler de ses œuvres, il 
prend un soin minutieux àdislribuer ses chevaux. » Le testament a été rédigé 
le 30 mai 1623. « Honoré d’Urfé, qui était maréchal de camp, en même temps 
que romancier, venait de conduire victorieusement son régiment contre les 
Génois, le long de la cote ligurienne. A la lin du moins de mai, à la suite 
d'une chute de cheval, il avait dû s’aliter chez son frère, l’amiral, qui com¬ 
mandait à Villefranehe une minuscule escadre. C'est à un tabellion de cette 
ville que le romancier a dicté son testament. Le romanesque auteur de VAstrce 
est venu expirer en face de l’admirable baie de Villefranehe. » 

— On annonce qu’en ôctobre 1918, grâce à la générosité d'un admirateur du 
collectionneur américain Pierpont Morgan, un comité rouennais parvenait à 
réunirlesfonds nécessaires pour l'acquisitionde la maison de Pierre Corneille, 
sise rue de la Pie, près de la place du Vieux-Marché. La façade de la petite 
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maison vient d’être reconstituée avec une fidélité suffisante, et rinslallalion 
inlérieure est en bonne voie d'achèvement. Une bibliothèque cornélienne, 
offerte en juillet 1917, par un cornélien-passionné, M. Édouard Pela}, vient 
d’y être inaugurée. Elle se compose d’une admirable collection de livres, 
d’éditions originales, d’ouvrages,de documents littéraires ou iconographiques 
se rapportant à Pierre et à Nicolas Corneille. 

— A propos de l’annonce, dans les gazettes, de la mort d’une prétendue 
« descendante en ligne directe de Pierre Corneille », M. Georges Montorgueil 
a eu l’occasion de revenir Sur le sang de Corneille et d’étabir un arbre 
généalogique exact et bien informé » (le Temps, .numéro du 2i octobre 1920). 
lien résulte qu’à l’heure actuelle, et après des vicissitudes diverses énumérées 
ailleurs, la descendance de Corneille est représentée par deux personnes : 
Jeanne-Marie Corneille, épouse d’Antoine Havé, à Saint-Saens (Seine-Inté¬ 
rieure), et Eugène-Pierre Corneille, publiciste à Bernay. « Si celui-ci meurt 
sans postérité, la descendance directe de Corneille est absolument Unie et 
éteinte à jamais. » 

— On avait annoncé que le Conseil général de la Gironde avait décidé de 
célébrer le bicentenaire de la publication des Lettres persanes de Montesquieu, 
dont la première édition est de 1721. Cette célébration devait avoir lieu à 
Bordeaux, avec éclat, sous la présidence du ministre de l’Instruction publique. 
Or, cette idée n’aura, paraît-il, pas de suite, le Conseil général de la Gironde, 
contrairement à ce qui a été dit, dans ses sessions de septembre et d’octobre, 
n’ayant pas été saisi régulièrement de cette question et ne pouvant, par suite, 
statuer sur la célébration de l’œuvre de Montesquieu. 

— Dans sa livraison du 10 septembre 1921, M. Henri Bremonr a publié un 
article intitulé Pascal, l'abbé de Villars et la première édition des a Pensées », qui 
signale la première réfutation de ce livre illustre. 11 paraît que ce n’est pas là 
la première en date de ces réfutations. On a signalé également une élude de 
F. Rabbe parue en 1870, publiée sous ce titre dans la Iterue contemporaine 
(avril 1870) : Un abbé libre penseur et un critique inconnu de Pascal au X YJP siècle. 
— Enfin on a fait remarquer, dans le Journal des Débats du 4 septembre, que 
Jules Lachelier a signalé l’abbé de Villars comme contradicteur de Pascal 
dans ses A oies sur le pari de Pascal . (Voir les Fondements de l induction, 7 e édit, 
p. 201 et 202.) 

— A propos de Mucine et l'abbc de Villars (Journal des Débats, 15 octobre 1920), 
on signale que ledit abbé de Villars a imprimé une Critique de la Bérénice de 
M. Racine et de M. Pierre Corneille. M mc de Sévignê y fit allusion. Corneille n’y 
répondit pas, mais Racine le fit assez vertement dans la préface qui figure 
en tête de Bérénice, 

— M. Émile Salomon, directeur de la A ouvcllc Revue héraldique , a retrouvé 
le cachet gravé sur pierre fine qui porte les armes de Paul-Louis Courier. 
Aucun biographe ne les mentionne, et les armoriaux restent muets à cet 
égard. Sur une face sont gravées les armoiries des Courier, sur l’autre les ini¬ 
tiales P. L. C. La couronne comtale orne les deux faces et le blason lui-même 
fournil la preuve, car ce sont deux jeux de mot, selon l’usage des armes par¬ 
lantes : d’azur chien courant, au chef d’or chargé d’un cor lie. 

— Dans deux numéros successifs du Temps (1 er et 15 septembre 1921), le 
correspondant de ce journal en Italie, M. Jean Carrère, a publié une étude 
neuve et intéressante sur la Bibliothèque de Stendhal. Entre autres détails 
curieux on y apprend comment celui-ci prononçait son nom : Standhal et non 
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StiudhaL Puis, M. Carrère énumère les relicjnes laissées à Ci vita-Vecchia ; re son! 
quelques papiers et surtout environ deux cents volumes, dont quelques-uns 
sont annotés, de réflexions sur Dante, Casimir Delavigne, des jugements 
esthétiques parfois piquants, toujours neufs, qui incitent à la réflexion et pro¬ 
voquent l'examen. 

— M rac Mario-Louise Pailleron analyse, dans la Berne de la Semaine , une 
intéressante correspondance inédite de Dumas fils avec II. Blaze de Bury. 
On y trouve de curieux el âpres jugements littéraires de l’auteur du Demi- 
Monde sur plusieurs écrivains : Goethe, Scribe, Mézières, Cherbuliez. 11 se 
montre d’une sévérité particulièrement soutenue à l'égard de Victor llugo, 
dont il s’est « amusé », dit-il, à étudier l’œuvre poétique, « le crayon à la 
main ». 

— La Suisse romande a célébré ces temps-ci le centième anniversaire de la 
naissance d’un de ses fils les plus distingués, Henri-Frédéric Amiel, et la 
presse périodique n’a pas manqué de signaler l’événement. « Le penseur a eu 
une destinée singulière, dit M. Émile Henriot [le Temps , 21 septembre 1921). 
Professeur d’esthétique, puis de philosophie à l’Académie de Genève, essayiste 
critique et poète, il passe toute sa vie à désirer la gloire et à ne la point con¬ 
naître. » Elle lui vient maintenant, lorsque Edmond Schérer publia son Journal 
intime , qu’il tint toute sa vie et qu’il semble qu’on veuille publier ses papiers, 
sinon entièrement, du moins en partie, sous la surveillance de trois déposi¬ 
taires, dont l'un est M. Bernard Bouvier, l’éminent professeur de Genève. 

4 > 

— La Chronique des Arts du 30 juin 1921 annonce : 

« M. Charles Samaran, ancien membre de l’Ecole française de Borne, 
archiviste aux Archives nationales, reconstitue, à l’aide de dessins originaux, 
de copies anciennes et d’estampes, la décoration à fresque mystérieusement 
disparue sous le Consulat, qui ornait la chapelle de l’Ilôtel de Guise, h Paris. 
11 précise, en utilisant des lettres inédites du Primatice, la part qui revient à 
cet artiste el à son élève Nicolo dell’ Albate, dans la construction el dans la 
décoration intérieure de la chapelle de cet hôtel qui fait aujourd’hui partie du 
Palais des Archives, et il y signale que les deux cortèges qui s’y déroulaient 
à la manière de ceux de Benozzo Gozzoli dans la chapelle Riccardi de 
Florence, contenaient de curieux portraits en pied de François de Lorraine, 
de ses deux fils aînés, Henri, le futur Balafré, Charles, le futur Mayenne, 
ainsi (pie le célèbre bon (Ton Brusquet. » 


— Le Quarteron de balades de Christine de Pisan, présenté et choisi par M. Mau¬ 
rice du Bos, est ingénieux et délicat. Après avoir expliqué fort nettement la 
source et l’origine de ces ballades, le sélecteur les commente avec agrément 
et surtout ne manque pas de désigner les originaux, qui sont tirés des Cent 
balades , des Antres balades et des Cent balades d'Amant et de Dame. 

— Poursuivant une habitude qu’il a depuis plusieurs années déjà, 
M. Henry Omont vient de publier la liste des Nouvelles acquisitions du départe¬ 
ment des manuscrits de la Bibliothèque Nationale pendant les années 191 S-1920. 
Ce sont donc les accroissements faits pendant ces trois dernières années, et 
on y voit figurer, entre autres, le legs faits par le marquis de Ségur de ses 
papiers de famille ; celui de la correspondance et des papiers d’Elisée Reclus ; 
celui de l’incomparable répertoire de fiches bibliographiques d’Emile Picot ; 
le don des manuscrits autographes et éditions avec corrections autographes 
des œuvres d’Ernest Renan, etc. 
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— Les plus belles fleurs de la Légende dorée recueillies dans les publications de 
la Sirène sont élégantes et bien choisies. Elles sont au nombre de vingt et 
une, cueillies parmi celles qui furent le plus en faveur au temps de nos pères 
et contées avec un charme pénétrant. Les illustrations qui les accompagnent 
sont des reproductions xylographiques des « ymaiges » les plus caractéris¬ 
tiques, incarnant le plus heureusement les scènes les plus dignes de 
remarques. 

— A propos de l’édition de Dominique , illustrée de bois originaux de M. Jean 
Perrier, que vient de publier l’éditeur Hellen dans un tirage de luxe limité à 
750 exemplaires, M. A. Deville a inséré trois articles dans la Libre parole des 
20, 24 et 27 mai dernier. Le premier analyse la Passion de Jeunesse d'Eugène 
Fromentin, et contient surtout des détails intéressants sur Fromentin et la 
genèse de son roman. 

— Le Journal de Rouen du 22 et du 23 mai 1921 contient le récit détaillé 
des fêtes du Centenaire de Gustave Flaubert et de Louis Bouilhet, et en par¬ 
ticulier l’analyse de la conférence consacrée par M. Maurice Souriau, au poète 
de Me/cenis. 

— L'Intermédiaire des Chercheurs et Curieux , dans son fascicule du 1 er juil¬ 
let 1921, commence à publier la relation par un abbé, d’une visite à Ferney, 
chèz Voltaire, en 1771. C’est une copie du temps, de quelqu’un qui fut un 
familier de la maison, précepteur ou aumônier, dont on n’a pu retrouver le 
nom et qui nous montre Voltaire dans son intimité, et qui trace un tableau 
assez réussi de la petite société entourant le philosophe. * 


Le Gérant : Paul Bonnefon. 


i>amt-Germaiu-lès>-Corbeil. — lmp. Willaume. 
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LA PSYCHOLOGIE DANS LES SERMONS DE BOSSUET 

I 

Il y a plusieurs façons d'être original, dont une, — qui touche 
plutôt à la singularité, c'est la manière de certains auteurs exo¬ 
tiques, d’un Nictzche ou d'un Ibsen, —consiste dans uneconception 
toute personnelle des choses et de leurs rapports, dont une autre, 
c'est ici le domaine de l'esprit français, pour opposer des noms à 
ces noms, des Montaigne, des Molière, des Bossuet, se contente 
d'exploiter l'apport des valeurs communes que, plus simplement, 
elle approfondit jusqu’à les renouveler : la tache ne présente rien 
d’inférieur, ni quant à la méthode, ni quantaux résultats, ni quant 
a l’esprit dépensé. 

A cela s’ajoute, pour un moraliste ou un penseur catholique, qu'il 
ne travaille pas seul et que le génie de l’Église double le sien. 
Faute d’en garder la persuasion constante, on se condamne à ne 
rien comprendre à leur œuvre, et, par exemple, les bévues jour¬ 
nalières que l'on commet sur Pascal viennent de ce défaut de mise 
au point. La « philosophie » de Bossuet (comme il eût bondi de 
s’entendre attribuer une « philosophie » !) ne doit point se x séparer 
de la théologie générale, et c’est à la théologie encore qu’il faut 
revenir et d’où il faut partir pour apprécier sa « psychologie », le 
point où perce le mieux chez lui l’accent personnel. 

Pour un prédicateur, pour un directeur de conscience, la 
matière de l’activité spirituelle reste la morale, mais entendez par 
là la morale chrétienne. L'usage qu'il en fait, au juste cette même 
(( psychologie », dépend de ce qu'elle est, ce dont évidemment il 
faut d'abord se rendre compte. 

Or, la morale « chrétienne » couronne la morale courante, et 

Rkvue p’Kur. uttépi. p* r.x Franck Ann.). XXV1U. 
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Ton doit presque dire qu’elle en différé en espèce. Elle ne se 
fonde ni sur la nécessité, ni sur l’altruisme, ni sur l’instinct, ni 
sur rien de tout ce qu’on a imaginé depuis pour fonder une morale 
laïque. Elle repose en Dieu, elle établit au-dessus du règne de la 
« nature >> le règne de la « grâce ». Ses commandements émanent 
d’une source sûre et personnelle, restent des ordres qui, pour mettre 
en œuvre les valeurs humaines, les dépassent et ne sauraient s’y 
fixer. La possibilité d’y obéir ne dépend pas en entier de l'être 
qu’ils subjuguent, et le législateur, en les promulguant, a dû, par 
un secours actif, gratuitement dispensé, pourvoir a leur exécution. 
Bieù mieux, accomplis à la lettre et sans qu’on les rapporte à leur 
principe, ils perdent leur mérite et ne suffisent plus a garantir leur 
sujet du sort qu’entraîne, par nécessité, une origine peccamineuse. 
Issus enfin de Dieu, Dieu seul fait leur prix comme leur force, et, 
s’il cesse d’y être présent, ils se réduisent à une sorte d’utilité 
temporelle, valable en soi, mais qui ne décide point du salut. 

La vie chrétienne n’est pas la vie commune, même honnête. Elle 
suppose une élection, un choix, une aristocratie. Elle a son insti¬ 
tuteur et son modèle, Jésus-Christ. Proprement, le chrétien est 
celui qui vit en Jésus et pour Jésus, par Jésus. Le devoir courant 
ne lui figura que le prélude et la condition d’une fortune plus haute 
et qui ne se verra pleinement réalisée qu’après la mort. Dès ici-bas. 
toutëîois, il dépasse ici-bas, et la « mystique » marque par degrés 
le terme peu ordinaire mais naturel» de sa carrière. Les biens et 
les obligations comme les douleurs de la terre ne le touchent que 
dans la mesure où ils peuvent servir au salut: c’est en Dieu qu’il 
aime, vers Dieu qu’il s’efforce,, pour Dieu qu’il souffre. Et c’est 
au nom de Dieu qu’il parvient h une sorte d’égoïsme sacré par 
lequel il s’oublie et oublie les autres. Et voici que la morale 
humaine se découvre ce qu’elle était, une introduction et un ache¬ 
minement vers cette mystique, la seule morale éternelle. 

L’idée de salut détermine dans sa fin et dans ses voies la con¬ 
duite du catholique. Elle délimite la vie à la fois et la remplit de 
façon à ne rien laisser au hasard. Certes, elle n’apporte aucun détail 
sur la béatitude finale, mais elle l’assure et se prononce sur son con¬ 
traire avec une terrible précision. Quant aux moyens d’atteindre 
l’un et d’éviterl’autre, pas de doute. Il s’agit de se persuader de son 
indignité native, de l’amender par la pénitence, de se « désap- 
proprier », d’user du monde comme n’en usant pas, d’instaurer 
en soi Limitation et l’amour de Jésus, de tourner tout, travaux, 
douleurs et joies, à Dieu, de ne rien considérer que sous l’angle 
de Dieu et, pour cela, de se renouveler, de se dérober à la loi de 
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« nature » pour entrer sous la loi de « grâce », plein de confiance 
en la bonté du ciel et de soumission à la minutieuse discipline par 
quoi l’Église permet à Thomrne d'accéder, dans sa mesure, à cet 
idéal. 

L’éducation chrétienne, pour exploiter un fonds commun d’huma¬ 
nité, se meut donc par des voies et pour des fins particulières. Elle 
appartienlau prêtre, directeur, juge et dispensateur des charismes, 
au prêtre qui, d’ailleurs, n’a rien à mettre de lui dans sa tache que 
son intelligence et sa flamme, car il n’a qu’à suivre, exposer, 
dérouler, si l’on peut dire, la doctrine dont il est dépositaire et d’où 
il tire sans peine le pain quotidien du cœur. 

Les conséquences psychologiques s’avouent capitales. Ce n’est 
rien de moins là qu’une transposition qui place toute valeur humaine 
sur un plan d’infini et conduit l’être, par l’effort le plus difficile, 
aux plus fructueux résultats. La morale, dans son principe et sa 
fin dépassant la terre, cesse de rien tenir de la caducité des choses 
terrestres et, reposant sur Dieu, s’élève en quelque sorte à une 
puissance divine. D’elle disparaissent la faiblesse, la versatilité, 
la platitude qu’elle contracte à se fonder sur l’instinct, la sympathie 
ou la nécessité, le relatif où elle se voue pour emprunter une base 
temporelle. Sûre désormais de ses assises, ferme en sa- discipline, 
précise en ses exigences et en ses promesses, capable de régler 
l’existence jusqu’à la minutie, elle résout l’énigme de la destinée 
pour le croyant qu’elle guérit, par l’espoir d’une vie suréminente, 
du mal de vivre. Admirable, non moins dans son entente do l’âme 
que dans l’utilisation philosophique de l’intelligence, l'Église relève 
ainsi la misère de l’homme de la hauteur de Dieu. Le P. Kleutgen 
découvre en termes saisissants ce travail lorsqu’il écrit défendant 
la scolastique : «C’est par leur relation avec le bien absolu, ou, ce 
qui revient au même, c’est parce qu’ils sont contenus dans l’ordre 
éternel qui subsiste par le bien absolu, que les principes moraux 
ont la force de nous obliger, dans le sens'strict du mot, comme les 
principes de la connaissance ne pourraient être parfaitement cer¬ 
tains s’ils n’avaient pris leur fondement dans la vérité absolue h » 

Cette utilisation psychologique de la théologie, voilà le « gibier » 
du sermonnaire, qui, pour peu qu’il consente à suivre la doctrine et 
tache de ne se point trop mondaniser, reste sur d’y trouver, même 
par une intelligence moyenne*, de quoi se rendre fructueux, ori¬ 
ginal et profond. Que si, par chance, il se rencontre un génie qui 
double de son fonds propre une matière si riche, quelque œuvre 
surgit alors pour le profit, le charme et l’étonnement des peuples. 

1. La Philosophie scolastique, etc., p. 426 du t. II de la traduction française; 
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Or, Bossuet prédicateur, Bossuet prêtre, c’est le génie au service 
de cette seule mission. 

Nul n’amoinsquelui écrit pour écrire, nul écolier n’a suivi, plusdo- 
cileque ce maître, les voies duMaître premier. Qu’il puisse prendre 
sa nourriture et celle des autres ailleurs que dans la tradition et la 
vie chrétiennes, l'idée ne lui en vient pas. Tout sort de Dieu, de 
l’Ecriture, avec lui, et tout s’y ramène, et les qualités humaines, 
vertus ou vices, et les données de l’histoire, profane ou sacrée, ne 
rentrent dans leur vraie perspective qu’à une telle lumière. Et ici 
il n’y a qu’à feuilleter d’abord au hasard. 

Il s’élève à ce point contre l’indépendance à l’égard du dogme 
qu'il écrit, à propos d une déclaration de l’assemblée du Clergé, ces 
mots décisifs : « La CIX° attaque directement la source du mal 
qui vient uniquement de ce qu’on a cru qu’il était permis de con¬ 
sulter la seule raison dans les matières de morale, comme si nous 
étions encore dans l’école des philosophes et non dans celle de 
Jésus-Christ 1 . » Ce n’est pas lui qui méritera ce reproche et qui 
voudra jamais séculariser ou laïciser la morale. La sienne pose 
d’abord Jésus-Christ, Jésus-Christ centre, modèle et fin de toute 
vertu, Dieu fait homme pour se mettre à notre portée, nous dicter 
dans notre langage et rendre accessible à nos sens ce qu’il veut 
nous prescrire ou nous conseiller. Il souffre et de quelle souffrance : 
« Je veux dire que, comme il est notre original, il nous enseigne, 
en souffrant lui-même, la nécessité de soutlrir 2 . » Tous "les sen¬ 
timents humains se voient ramenés à lui comme à leur source 
avec une rigueur qui, pour une psychologie rationaliste, touche 
parfoisausophisme. S’agit-il, par exemple, de l’amitié ? Jésus-Christ 
en a voulu établir le principe « dans l’autorité de son nom ». C’est 
une dilcetion naturelle, soit : « Mais, comme ce désir naturel n’a 
pas assez d’étendue, puisqu’il se restreint ordinairement à ceux qui 
nous plaisent par quelque conformité de leur humeur avec la noire, 
ni assez de cordialité, puisqu’il est le plus souvent cimenté par 
quelque intérêt, faible et ruineux fondement de l’amitié mutuelle, 
ni enfin assez de force, puisque nos humeurs et nos intérêts 
sont des choses trop changeantes pour être l’appui principal d’une 
concorde solide : Dieu a voulu, chrétiens, que notre société et 
notre mutuelle confédération dépendît d’une origine plus haute* 
et voici l’ordre qu’il a établi. Il ordonne que l’amour et la cha¬ 
rité s’attachent premièrement à lui comme au principe de toutes 

1. Correspondance (édit, des Grands Écrivains : Urbain-Levesque) (Hachette),, 
t. Il, p. 325-G2G. 

2. Sur la Nécessité des souffrances (ùd\t. Garnier), t. If, p. 748. 
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choses, que de là elles,se répandent par un épanchement géné¬ 
ral sur tous les hommes qui sont nos semblables et que, lorsque 
noüs entrerons dans des liaisons et des amitiés particulières, nous 
les fassions dériver de ce principe commun, c’est-à-dire delui-même : 
sans quoi je ne crains point de vous assurer que jamais vous ne 
trouverez d’amitié solide, constante, sincère 4 ... » Comme si le 
cœur s’accommodait de cette translation et ne devinait pas qu’on 
ne se porte si haut qu’en oubliant tout d’ici-bas! Vient-on au devoir 
chrétien par excellence, à l’aumône? L’orateur, naturellement amené 
à traiter des œuvres, les relève par leur pénurie et comble leur vide 
au moyen de la plénitude meme de Dieu. Que sont-elles^ en effet, 
de nature, si elles sont quelque chose, devant le prix que leur con¬ 
fère la grâce? Comparera-t-on leur portée utilitaire et la satisfac¬ 
tion d’ainour-propre qu’elles procurent à la force qu’elles prennent 
de Dieu dès que Dieu consent à les accepter et à les marquer de 
son signe? Une fois encore, une vertu relative et transitoire, 
entrant dans le cycle des valeurs religieuses, s’y multiplie par 
l’absolu et par l’infini. Aussi doit-on enseigner la modestie et le 
triomphe à l’homme à qui « il ne reste plus autre chose... que de se 
glorifier en Notre-Seigneur, qui donnelavie éternelleaux mérites 1 2 ». 

Mais, pour apprécier la force de la manière, il la faut voir jouer 
sur le dogme. Voici la Vierge, instrument humain des voies sur¬ 
naturelles. Le seul contact divin la relève d’une incommensurable 
hauteur. Mère, elle aime. Or, son fils est Dieu : c’est donc un Dieu 
qu’elle ‘doit chérir, et à un tel besoin la nature se déclare insuffi¬ 
sante. 11 a fallu que le Père imprimât « dans son cœur une affection 
qui passât de bien loin la nature et qu’il allât jusqu’au dernier degré 
de la grâce afin qu’elle eût pour son fils des sentiments dignes 
d’une mère de Dieu et dignes d’un Homme-Dieu 3 ... ». Sur cette 
meme idée d’un de ses premiers sermons, Bossuet revient plus tard 
et s’étend avec complaisance, appelant Dieu à rendre compte de 
l’amour comme de la fécondité de la Vierge. « En effet, dit-il, il 
est aisé de comprendre que la nature ne peut rien en cette ren¬ 
contre... Elle presse Marie à aimer : parmi tant de mouvements 
qu’elle cause, elle ne peut pas en trouver un seul qui convienne au 
Fils de Marie... Que reste-t-il donc, o Père Eternel, sinon que votre 
grâce s’en mêle et qu’elle vienne prêter la main à la nature impuis¬ 
sante 4 . » 

1. Sur la charité fraternelle, cf. II, 280. 

2. Sur l'aumône , Id., ibid ,, p. 102. 

3. Sur la Nativité, t. IV, p. 136. 

V Sur la compassion delà Sainte Vierge, t. Il, p. 021. 


486 


REVUE D^HSTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 


On le voit : partis de la terre, nous voguons en plein ciel. C’est 
par un coup de son génie coutumier que le catholicisme a tiré de 
son fond dogmatique cette psychologie qui utilise les ressorts les 
plus vivaces du cœur de rhomine, ne quitte jamais le terrain des 
réalités positives et cependant se développe et s’approfondit des 
forces d’une doctrine par quoi les concepts et les sentiments humains 
se portent aussi haut que possible vers l’absolu. 

11 

A cette riche conception de la morale et de la psychologie, 
Bossuet apporte le trésor de sa personnalité. Mais, comme il se 
subordonne, comme il s’efface devant le souverain Educateur dont 
il ne veut rester que le porte-parole, et qu’il vérifie bien la parole 
évangélique sur le relèvement des humbles! 

Chanoine, prélat, directeur, toujours prêtre, il entend se tenir 
à ce rôle sacré, catholique, et, d’ailleurs aussi versé que nul 
séculier dans les lettres profanes, il ne sort pas des traditions intel¬ 
lectuelles «le l’Église. La philosophie, même lorsqu’elle entend 
reprendre auprès de la théologie son ancien rôle de servante, le 
laisse toujours méfiant, et tout au plus y voit-il, s’il veut être 
aimable, un divertissement de campagne 1 . Il n’a vécu que pour 
accomplir ou proposer sa mission. « Nous usons nos esprits, 
dit-il, à chercher dans les saintes lettres et dans les écrivains 
ecclésiastiques ce qui est utile à votre salut, à choisir les matières 
qui vous sont propres, a vous accommoder autant qu’il se peut à 
la capacité de tout le monde : il faut trouver du pain pour les forts 
et du lait pour les enfants 2 . » 

Le même Lebarq, qui cite ces paroles, montre par quelle minu¬ 
tieuse préparation Bossuet se rendit maître pour l’esprit et la lettre 
de la doctrine qu’il devait cultiver en autr ui. Sa vie fut toute action, 
toute étude, toute étude pour toute action. Pour lesbesoins de la 
controverse, il se tint à l’affût des « nouveautés » théologiques, et 
surtout, pour sa nourriture propre et pour celle de son troupeau, 
il resta dans le perpétuel contact des textes saints. Il en tirait de 
longs extraits, il les lisait dans l’original 3 en apologète, et aussi en 
historien, parfois en philologue, — parcourez sa correspondance 
avec Huet ou Lamy, —pour les résumer en termes définitifs : un de 
ces Pères parmi lesquels on se plaît à le classer. 

4. A la lettre. Correspondance , édit, citée,Jt. V, p. 184 et passun Sur Malebranche ou, 
Descartes. 

2. Lebarq, Histoire critique de la prédiction de Bossuet, De sciée, 18S8, p. 4-2. 

3. ld., ,id. ib ., p. 45. 
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« Il ne faut pas, disait-il, il ne faut pas ramasser son attention 
au lieu on se mesurent les périodes, mais au lieu où se règlent les 
mœurs 1 ... » Cet écrivain, devant lequel pâlissent tant d’artistes de 
lettres, ne songea point à l’art qui ne fut pour lui que la probité 
du discours et le moyen d’atteindre les cœurs. Une fois pour toutes, 
il s’était exprimé son but, cette « utilité des fidèles... la loi suprême 
de la cliaire 2 ». Il n’y manqua jamais, préparant de manière à ce 
qu’ils portassent le mieux possible, et les modifiant au besoin selon 
l'es circonstances et l’actualité morale, la série de ses serinons, où 
il ne vit, sans souci des répétitions, des arrangements ou des doubles 
emplois, que la matière même de l’instruction 3 , où il comprit même, 
par un détour subtil, les pompes oratoires et extérieures de l’oraison 
funèbre. 

Ses sujets restent les grands sujets de la morale catholique 
ramenés soit par la nécessité du moment, soit par le retour des 
dates liturgiques. Voici la Nativité, le mystère de la naissance d’un 
Dieu qui, pour nous élever jusqu’à lui, s’abaisse jusqu’à nous, avec 
nos espoirs, nous fixe nos limites, et sans lequel nous ne sommes 
rien, car, dit une simple note marginale : « Tu peux bien t’emporter, 
mais non t’élever, tu peux bien t’entler mais non t’agrandir\.. » 
Voici la Passion, pour nous enseigner la souffrance; voici Marie et 
encore Marie, modèle aussi bien que médiatrice, et voici surtout 
ce merveilleux sermon de Pâques où Christ, glorifié au plus haut 
(les eieux, se glorifie encore dans le cœur de l'homme, ce centre 
de l'univers, ce temple « où toutes les créatures semblent être 
ramassées, où toute la nature s’assemble 6 ». 

Mais c’est le péché dans ses étemelles faiblesses qui remplit 
tous ces discours. 'Et quelle perspective, d’abord, pour s‘en tenir 
aux infirmités de la chair, la mort , la mort chrétienne n’ouvre 
point sur la vie! Ce « roi des épouvantemerits », que devient-il, 
considéré à la lumière de la foi? La vraie mesure du temps et de 
l’éternité, de l’estime à garder des jours qui passent et du soin à 
prendre d’un esprit immortel, cette mise au point des valeurs 
humaines fonde toute la parénétique et singulièrement celle-ci. 
Aussi Brunetière insistait-il avec raison sur cette idée de la Provi¬ 
dence qui, d’après lui, résume la philosophie de Bossuet. Lu Provi¬ 
dence, en effet, voilà bien qui restitue toute chose en sa vraie 
place, et, de plus ou moins loin, par des voies plus ou moins claires 

1. Sur la parole (h* Dieu . t. II, p. 4SU. 

2. Lebarq, p. 2oS. 

Id. r p. 11-94. 

4. Sur la Xatimté , t. I, p. 381. 

8. Sur leu Pâques, t. 111, p. il b. ~~ 
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pourvoit à la satisfaction légitime de l’homme en même temps qu’à 
la miséricorde et à la justice de Dieu. Oui, croire, se mettre dans 
les mains de cette même force qui régit le destin delà création, c’est 
renverser les termes des données usuelles, apprendre à porter sa 
joie du périssable au perpétuel, voir dans les plaisirs « des sources 
de douleurs »,dans les douleurs « des sources de nouveaux plaisirs 1 ». 

Pour plus de précision, je voudrais tirer d’un résumé, ou plutôt 
d*un plan développé qui nous a élé conservé par les recueils, la suite 
schématique des idées, expérience d’autant probante qu’il s’agit là 
d’un sujet de morale commune et qu’on s’y contente des ressources 
de la psychologie la moins particulière 2 3 4 * . 

Le thème, c’est la médisance; le développement comporte l’étude 
des causes, des effets et des remèdes propres à ce fléau. Mais le 
prédicateur parle, non le simple moraliste, et, des les premiers mots, 
ce caractère du discours se marque,: «, Apprendre aux hommes, 
par les médisances par lesquelles on a attaqué la vie du Sauveur et 
décrié ses actions les plus saintes, à vouloir être plutôt du parti 
de Jésus-Christ noirci par les calomnies que du parti des Juifs qui- 
l’ont déchiré par leurs injures \ » Avec l’homme, c'est le chrétien 
qui va s’instruire et se retrouver dans l’analyse des ressorts familiers 
à sa conscience. 

La cause « la plus apparente et la plus ordinaire, c’est la haine et 
le désir de la vengeance ». Or, le Fils de Dieu « défend de se cou¬ 
cher sur sa colère ». 11 paraît dans ce vice une sorte de plaisir 
naturel, c’est que « nous étions faits pour une sainte société en 
Dieu et entre nous... » et que « le péché a détruit en nous cette 
concorde en gravant en nous Vamour de nous-?nême$... 4 ». Le 
fond de tout, l’orgueil, sous ses diverses formes, cet orgueil qui 
dès l’origine nous précipita dans les malheurs de notre condition 
à l’appel des mots tentateurs : « Vous serez comme des Dieux B ... » ; 
les effets, « rompre la charité... 6 7 ». Contre cette vertu, synthèse 
de vertus, la médisance dirige son flot sans cesse grossissant. Et 
ici, par avance, une esquisse curieusement fidèle du couplet de 
Basile sur la calomnie. 

Les remèdes enfin : ne pas applaudir au médisant, mais surtout : 

« Se regarder comme devant être jugé ... 7 », ce qui dit tout. 


1. Sur l'amour des plaisirs, t. Il, p. 250 et suiv. 

2. Abrégé, etc., t. II, ]>. ISO et suiv. 

3. Jd., p. 436. 

4. UL, p. 437. 

8, Jd., p. 441. 

6. Id , p. 442. 

7. Cf., p. 442-443. 
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Tel se dessine le sermon, déjà, dans son économie. Il part du 
Christ pour aboutir au jugement du Christ. L’analyse reste actuelle, 
vivante, découvre les mouvements ordinaires du cœur et donne les 
raisons humaines d’une vie humaine. Voyez cependant comme elle 
se double et s’approfondit, aux mains de l’orateur chrétien. A chaque 
point du développement psychologique, une brusque ouverture, 
permet à la doctrine de jouer. Les « principes » derniers où se 
fonde le discours s’appellent concupiscence., chute, charité, justice. 
Si l’homme médit et se plaît à médire, c’est que, fait pour la dou¬ 
ceur et la béatitude, il a un jour manqué au pacte et par là intro¬ 
duit en son esprit cet orgueil qui consacre sa perte et perpétue sa 
misère. S’il pèche si gravement par la seule parole, c’est qu’il viole 
la loi première que Dieu se donna en le créant, mais aussi lui im¬ 
posa : la loi d’amour. Et, si la peine paraît si dure, c’est que 
l’Eternel, en meme temps qu’à sa miséricorde, dut satisfaire à sa 
justice, et le vice porter le poids de cette justice absolue. 

On le voit, ces valeurs dépassent les valeurs humaines, la morale 
prcchée va bien plus loin que la morale. C'çst que nous plongeons 
dans la vie chrétienne et que partout afïleure la théologie qui étoffe 
une trame courante et la relève de son inestimable prix. 

L’incroyant et meme le chrétien superficiel se figurent mal l'at¬ 
mosphère où se meut l’âme fidèle, et celte absorption continue de 
la terre par le ciel. Pour un homme comme Bossuet, tout se tourne 
et il tourne tout en méditation religieuse. On a fait observer que 
ses oraisons funèbres ne sont que des sermons, à peine déguisés. 
Souvent il lui arrive, dans ses lettres de direction, de passer brus¬ 
quement du discours direct à l’élévation et de se répandre en 
prières, en actions de grâces sans plus de souci de son corres¬ 
pondant. Une de ses premières lettres, lettre de condoléances à 
une dame sur la mort de son mari, tout impersonnelle et générale, 
pourrait passer pour le plan d’un discours public 1 . A propos de 
choses très précises, dans l’espèce de son rôle auprès du dauphin, 
le voilà qui s’exalte et se tourne vers Dieu. « Mais le monde, les 
plaisir^ les mauvais conseils, les mauvais exemples! Sauvez- 
nous, Seigneur, sauvez-nous, j’espère en votre bonté et en votre 
grâce ; vous avez bien préservé les enfants de la fournaise, mais 
vous envoyâtes votre ange, et moi, hélas! que suis-je? Humilité, 
tremblement, enfoncement dans son néant propre, confiance, per¬ 
sévérance, travail assidu, patience. Abandonnons-nous à Dieu et 
tâchons de vivre selon l’Evangile 2 . » 

1. Correspondance , édit. citée, t. I. lett. 13. 

2. Id.y ibid ., t. I, p. 237. 
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Il y aurait à dire sur le mysticisme de Bossuet des choses fort 
curieuses, ne serait-ce que son attente, pour le jugement de cer¬ 
tains états de conscience, et même pour l'opportunité de la compo¬ 
sition littéraire, de l'inspiration divine 1 . Retenons-en pour notre 
objet que ce prêtre, avant tout prêtre, que ce chrétien, avant 
tout chrétien, subordonna les réalités du monde à sa croyance, ne 
conçut la vie que par rapport au dogme, et, devant agir sur son 
âme comme sur celle d'autrui, usa naturellement et génialement, 
de cette sorte de psycho-théologie dont nous avons essayé d'es¬ 
quisser les traits. 1 


III 

L'Église so plaît à utiliser la raison tant qu’elle s'en peut ser¬ 
vir et, dans sa dogmatique même, ne fait guère intervenir le mys¬ 
tère que là où les forces de l’esprit décidément défaillent. La 
psychologie théologique, pour se fonder sur la doctrine, ne s'in¬ 
terdit pas les données humaines. Bossuet, prédicateur, réalise 
à la perfection cette synthèse des voies divines et des éléments 
d'ici-bas. 

.Un moraliste dispose de deux méthodes pour arriver à ses fins : 
partir de la peinture des vices et aboutir à leur principe, déduire 
les effets de ce même principe et les illustrer par les exemples de 
la vie, respectivement la manière de La Bruyère et celle de notre 
auteur. 

À première vue, il semble plus rationnel et, dirions-nous, plus 
scientifique, de procéder du détail à l'ensemble, et de ne généra¬ 
liser qu'après avoir poussé la recherche assez loin. Mais je me 
demande si, là-dessus, on ne se fait pas illusion. Déjà, dans les 
choses abstraites, avec plus ou moins de conscience, on part d'une 
origine irréductible et, pour choisir au hasard, si l'on se rend 
compte du temps, par la succession, l'idée de temps seule, d'où 
qu'elle vienne, permet d'apprécier la succession. La connaissance 
se borne ainsi à une série d’évidences premières qui s'appliquent 
aux phénomènes et en profitent pour manifester leur contenu. 
C'est de la raison enfin que part la raison raisonnante, et non 
pas du fait. 

Les principes de morale, singulièrement, si on les traite par la 
théologie, s'oIFrent d’eux-mêmes à la déduction. Ils se fondent en 
effet sur la raison doublée de l’expérience et du sentiment, et^con- 
densent en quelques préceptes, riches de la richesse des âges, le 

4. Correspondance , t. IV, p. 355; t. VII, p. 2U. 
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fruit de longs et laborieux efforts. Nul doute qu’une main heu¬ 
reuse n’en sache détailler la structure, et qu'un génie personnel, 
au. service d'une incomparable doctrine, ne tire de ces extraits de 
vie tout ce qu’ils contiennent de vie. Or, c'est ici qu'excelle Bos¬ 
suet. 

Plus d une fois il avoue son dessein et ses raisons de venir au 
« principe », d'expliquer par le « principe », de discerner la 
« racine » des sentiments et des actes humains. Et par là il 
entend non point partir d’un terme artificiel et convenu, mais de 
cette source même des choses où se retrouve, avec leurs causes 
et leur essence, l’indication du remède propre à les ramener en cas 
de besoin à l'ordre normal. « Que veut dire ceci, chrétiens, » 
s’écrie l’orateur, à propos de la fausse pénitence, « quelle est la 
cause profonde d une séduction si subtile : il faut tacher de les 
pénétrer pour appliquer le remède et attaquer le mat dans sa 
source h » Et ailleurs. « Mais procédons par principe : les 
hommes ne reviennent que par là. Voici donc le fondement que 
je pose... *. » 

Ce fondement et bien d'autres reposent toujours en Dieu de 
qui sort tout bien ou de qui le mal a permission d’être, et trouvent 
dans les opérations divines le meilleur de leurs conséquences. 
Cependant, Dieu n'agit guère en l’homme que par des voies 
humaines, et vertus ou vices peuvent déjà trouver dans la nature 
de leurs sujets une explication ou une correction suffisantes. Bos¬ 
suet, tout en se réservant d’éclairer ses analyses personnelles par 
la lumière divine, ne craint point, sans rien préjuger de la grâce, de 
recourir d'abord à la raison. 

Il y fait, et dans ses Sermons , et dans ses Lettres, un appel 
constant, et déjà il prouve le goût qu’il en a par son goût de la 
mesure et sa méfiance à l’égard de certains mystiques, cc 11 n'y a 
presque que sainte Thérèse, écrit-il, dont je puisse m’accom¬ 
moder tout à fait 1 2 3 . » Et quand nous pensons au merveilleux équi¬ 
libre mental de cette sainte, nous comprenons cela. Qu'est le mal, 
d'ailleurs, sinon « une. perte de la raison et de la droiture 4 », et 
la vertu sinon « une habitude de vivre selon la raison 5 »? La rai¬ 
son, toujours. Par sa conformité avec elle les vices perdent « leur 
crédit », par la considération de 1* « ordre nécessaire », les biens 


1. Sermons, t. Il, p. 601, Sur l'Intégrité de la Pénitence . 

2. Sermons , t. II, p. 204, quatrième sermon pour le jour de Pâques. 

3. Correspondance y t. VI, p. 105 

4. Sermons, t. II, p. 177, Sur l'Honneur. 

5. Sermons , t. II, p. 193. 
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véritables sont honorés l . Il arrive qu’une passion prévale contre 
elle. Et voici les mots décisifs 2 . 

« Cela est indigne, mais cela est ? Cette raison est devenue 
toute sensuelle, et s'il, se réveille quelquefois en elle quelque 
affection du bien éternel pour lequel elle était née, le moindre 
sou file des passions éteint cette llamiïie errante et volage, et la 
replonge tout entière dans le corps'dont elle est esclave. Que ne 
dirait ici la philosophie de la force, de la puissance, de l’empire de 
la raison qui est la reine de la vie humaine, de la supériorité 
naturelle de cette fille du ciel sur ces passions tumultueuses, 
enfants de la terre, qui combattent contre Dieu et contre ses lois. 
Mais que sert de représenter h cette reine dépouillée les droits et 
les privilèges de sa couronne qu elle a perdus, de son sceptre 
qu’elle a laissé tomber de ses mains. Elle doit régner : qui ne le 
sait pas ? Mais, ne perdez pas le temps, ô philosophes, h l’entre¬ 
tenir de ce qui doit être, il faut lui donner le moyen de remonter 
sur son trône et de dompter ses sujets rebelles... » 

« Le cœur étant changé », ajoute-t-il en ce menu» endroit, « il 
faut que les désirs s’appliquent ailleurs. » Et ceci nous montre 
que d'abord il convient d’éclaircir ce que la raison est pour 
Bossuet. 

Il ne la confond ni avec la faculté discursive, ni avec ce qu on 
appellera plus tard le rationalisme, ni avec ces « raisonnements » 
et ces « sens humains » appliqués à l’Écriture et qui ont perdu, 
après les disciples de Paul de Samosate, les prétendus « réfor¬ 
més ». Elle ne se borne pas non plus pour lui à cette « raison 
cartésienne, dominatrice et directrice de Pâme humaine dont elle 
règle toutes les facultés sans en empêcher aucune qui (< par 
essence distingue le vrai du faux... », et dont M.Lanson, peut-être 
avec trop de rigueur, fait celle de Boileau. C'est quelque chose 
de moins précis et île plus profond : la caractéristique même de 
Pliomme, une synthèse de la conscience, de l’intelligence et du 
sentiment, mieux qu’une faculté, une façon humaine de voir les 
choses. La raison de Bossuet et de ses contemporains reste 
toujours dans ses opérations agissante et vivante. Elle utilise pour 
penser toutes les ressources, esprit, coutume, tradition, révéla¬ 
tion ; elle figure, en un mot, la réalisation la plus haute de 
l’espèce. 

C’est l’homme tout entier appliqué a l’homme, et, dans le cas, 
soutenu par Dieu. Le temps qui a su prendre une idée si féconde 

1. cr. t. Il, p. 170. 

2. Cf. t. II, p. 508, Sur l'Efficacité de la Pénitence. 
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nt si haute Je la créature considérée dans sa valeur spirituelle ne 
pouvait qu'exceller dans la psychologie pratique, la morale et l'ob¬ 
servation des mœurs. On sait ce que le xvn c siècle a donné à cet 
égard, et on imagine à quel point, par sa personne et sa fonction, 
Bossuet doit en être représentatif. 

Conception et méthode aux soins d'un génie fait pour elles et, 
semble*t-il, par elles, aboutissent aux résultats qu’on prévoit. 
Sans faux brillants, sans vain éclat, la psychologie de Bossue! 
pénètre au fond des choses, les résout en leurs éléments intimes, 
en dégage la substance et pourvoit du coup à leur amendement. 
Elle étudie moins le sujet que la qualité, vice ou vertu, moins le 
médisant ou l'orgueilleux que la médisance ou l'orgueil. Mais, pour 
procéder ainsi du principe aux conséquences, elle ne donne point 
dans l'abstrait et, au contraire, illustre chaque suite du dévelop¬ 
pement, déjà riche de son contenu moral, de traits pris de la vie 
commune et familiers à chacun. Elle ne trace pas de « portraits», 
elle n'utilise presque rien de l'actualité mondaine : simplement 
profondément, elle démonte la nature humaine et en met à nu les 
ressorts usuels. 

Il n’y a qu'à parcourir les sermons pour voir comment il y est 
traité de la mort, de l'honneur ou de l'ambition. Entrons une 
fois encore dans le détail, et saisissons l'ouvrier à l'œuvre par 
une autre de ces ébauches où la charpente soudain apparaît dans 
la nudité des pages *. 

L'honneur, dans le sens d'estime du monde, dans quelle mesure 
devons-nous le recevoir et le garantir? Remarquons d'abord qu’il 
ne s'adresse qu'à la vertu, seule « essentiellement digne de 
louange », puisqu'elle n'est que de bon usage et que les avantages 
de l'esprit ou du corps, au contraire, peuvent servir diverses fins. 
Partant de ce principe qui détermine l'honneur par la vertu, on 
voit qu'on peut se tromper en trois manières dans l'estimé qu'on 
fait du monde : 1° en nous attribuant des choses louables qui 11 e 
nous conviennent pas ; 2° en nous louant pour des choses que 
nous avons en elfet, mais qui ne méritent pas de louanges ; 3° en 
feignant l’un et l'autre ensemble, c'est-à-dire en nous honorant 
pour une chose que nous n'avons pas et qui n'est pas digne d’ètre 
honorée. Cette triple erreur sur la personne, sur la chose et sur 
les deux, divise naturellement le sermon. 

Venant alors « à considérer quelle estime nous devons faire de 
l'honneur », il le faudra comparer à lui-même en ses diverses 


Fragment Sur l'Honneur, 1. Il, p. ISSet sniv. 
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sortes, avec la vertu, avec la vie, avec les richesses, puis regar¬ 
der comment on le peut ravir ou défendre. 

« Pour comparer ces honneurs entre eux, la première remarque 
que nous avons à faire, c'est que l’un nous a semblé véritable et 
les autres nous ont paru faux. » Ici la distinction capitale : il ne 
s’agit pas qu'on nous honore sincèrement, il s'agit qu’on nous 
honore justement. 

« Maintenant, pour connaître au vrai combien nous devons pri¬ 
ser l’honneur qu’on nous rend par erreur, il le faut décider par la 
qualité de l’erreur qui en est le principe. » La gradation passera 
de nouveau de la personne h la chose et les rassemblera, et la 
déduction psychologique montrera les effets de la déviation du 
principe. 

Que restera cependant l’honneur par rapport à la vertu? Celle- 
ci, (( l’habitude de vivre selon la raison, réalise le plus grand 
bien qui puisse être de l’homme » et demeure la source de tout 
mérite et de toute grandeur. « Il ne lui est donc pas permis (à 
l'homme) ni de quitter la vertu pour se faire estimer des 
hommes, ni de rechercher la vertu pour s’acquérir de la gloire, 
puisque ce n’est pas estimer assez la vertu, a Au fond, l’honneur 
reste accessoire au prix de la vertu, et « l’homme parlaiterftent 
vertueux » peut s'en passer. (1 le recherchera toutefois « pour 
soi », car l’estime compte, « pour les autres », la justice voulant 
qu’un hommage soit rendu au bien, a pour le public », enfin, pour 
le bon exemple. 

Qu'apportera l’honneur dans l’économie de notre existence? 
«Pour en juger sainement, il faut présupposer avant toute chose 
que, pour honorer le don de Dieu et de la nature, nous devons 
croire que la vie est un bien fort considérable.'Deux de ses quali¬ 
tés en diminuent pourtant et de beaucoup le prix : elle n’a rien 
d’assuré, alors que le bien, lui, garde quelque consistance, et elle 
rencontre de tels maux « qu’on ne peut très souvent y sentir 
aucune satisfaction» ; joignez a cela sa longueur et l’ennui qui s’en 
dégage. Elle n’est guère un bien qu’en' tant qu’elle permet d’en 
goûter d’autres, et il faut qu’on en puisse tiTer une satisfaction 
raisonnable. « Les choses étant ainsi supposées 9 voyons quelle 
force a l’honneur pour donner à la vie cette satisfaction raison¬ 
nable, et si la privation de ce bien peut nous ôter tellement toutes 
les douceurs de vivre que la perte de notre vie nous semble moins 
dure que celle de notre honneur. » 

J’arrèfe ici cette analyse d’analyse, je l’ai menée assez loin pour 
qu’on voie dans son plein la « manière » de Bossuet, manière qui 
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consiste à poser les principes, non pas dans leur entité logique, 
mais dans leur réalité substantielle pour en déduire des consé¬ 
quences d'autant plus riches et complètes que le point de départ 
reste exact et profond. Encore une fois, si par un tel procédé on 
traitait de questions abstraites, de Yim, par exemple, ou du 
simple , ou de Y universel 9 les résultats n'acquerraient qu'une 
valeur dialectique : il en va tout autrement quand il s’agit de 
morale. Car là les choses ne s’enracinent plus sur un simple 
concept et se résument en des maximes qui portent la double 
expérience des âges et du cœur. Quand on nous parle d’estime, 
de distinction, de louange, nous sentons plus que nous ne le 
savons ce que tout cela veut dire, et quand on nous expose les 
diverses, façons d’errer là-dessus, nous approuvons spontanément 
parce que nous n'avons qu'à regarder en nous pour les y découvrir. 

Bossuet, de plus^ soutient ces données, tout humaines semble- 
t-il, des forces divines. Si notre exemple nomme à peine Dieu, on 
le sent partout, et partout on devine que c’est la morale chrétienne 
et non pas une autre qu’il expose, que la vie dans laquelle on 
cherche à régler la part de l'honneur est une vie chrétienne. Au 
cours du sermon, les textes scripturaires n'aurônt qu’à se superpo¬ 
ser, et les traits particuliers qu'à remplir des développements déjà 
tout indiqués. 

Car la psychologie de Bossuet unit à la valeur d'ensemble les 
richesses de detail. La méthode, déjà féconde par elle-même, donne 
son plein avec un génie qui s’y prête si naturellement. Elle 
fait corps avec le directeur comme avec le prédicateur : elle fait 
corps avec l’homme qu’elle amène à des vues d’une inoubliable 
profondeur, à celte lucidité qui découvre les plus secrets ressorts 
de la vie morale, elle contraint Fàmo à se montrer à nu. Je ne 
veux que prendre au hasard dans ce trésor de roi, et voici qui dit 
tout et résume tout : 

« Nous ne cherchons ni la raison, ni le vrai en rien, mais, après 
que nous avons choisi quelque chose par notre humeur ou plutôt 
que nous nous y sommes laissé entraîner, nous trouvons des rai¬ 
sons pour appuyer notre choix. Nous voulons nous persuader que 
nous faisons par modération ce que nous faisons par paresse... 
Enfin nous ne songeons point à avoir véritablement une vertu, 
mais ou à faire paraître aux autres que nous l’avons, ou à nous le 
persuader à nous-mômes. Nous ne songeons pas que, si nous fai¬ 
sions quelque chose par vertu, ce meme motif nous ferait tout 
faire ; au lieu que, ne prenant dans la vertu que ce qui nous plaît, 
et laissant le reste qui ne s’accommode pas si bien à notre 
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humeur, nous montrons que c’est notre humeur et non la vertu 
que nous suivons *. » 

Tout cela pour commenter l'admirable mot : « 11 faut aller jus¬ 
qu’à l'horreur quand on se connaît. » 

Nul procédé, nulle doctrine, aucune Eglise ne justifieraient 
seuls cette trouvaille et tant d'autres qui n’appartiennent qu’à la 
personne et au génie. C'est parce que Bossuet est Bossuet que de 
telles lignes furent écrites. Non qu’il parte d’une connaissance 
vécue de ce qu’il dépeint : il y pénètre par ce privilège du prêtre 
qui, par état et par principe, démêle les pires turpitudes sans y tou¬ 
cher; il opère avec une telle force d’esprit et par de tels principes 
qu’il devine là où il n'a point expérimenté... ; « il semble ne s’être 
élevé si haut », dit Lebarq, « qu’afin d’aller chercher le vrai point 
de vue d'où l’on mesure exactement toute chose... 2 . » Et c’est 
pourquoi il ne le cède en précision à aucun psychologue descrip¬ 
tif. Mais ce même génie, si puissant qu’on l’admire, se fùt-il élevé 
à ce point sans la discipline, les richesses morales et la tutelle de 
l’Église ? On peut se le demander. Aussi ne craignons point de 
revenir une fois encore, avant de conclure, sur sa méthode et 
achevons de la connaître en la comparant à une autre, plus sédui¬ 
sante d’aspect, plus humaine, et peut-être bien moins fertile. 

1 V 

Dès qu’on parle de Bossuet, on évoque, par contraste, Bourda- 
loue. Nous avons étudié la manière de celui-ci 3 . Il s’efforce de tirer 
tout parti de l’homme même, et l’actualité ne lui sert qu’à illustrer 
de quelques allusions discrètes les lois éternelles du cœur. Il par¬ 
tage bien son discours, selon la coutume, d’après ses textes et, en 
apparence, il se réfère d’abord, comme les autres prédicateurs, à des 
axiomes de morale chrétienne. Cependant il passe tout de suite aux 
etfets, et c’est par les effets qu'il revient, d’ailleurs sommairement, 
aux sources. S’agit-il de la mort, il pose que la pensée de la mort 
est le remède le plus souverain pour amortir le feu de nos 
passions... pour conclure sûrement dans nos délibérations... pour 
nous inspirer une sainte ferveur dans nos actions 4 ... Et déjà il 
découvre son objet qui sera de rechercher surtout des consé¬ 
quences, dans ce sermon, un de ceux pourtant où'la psychologie 

1. Correspondance . édit, citée, L I. p. 312-313. 

2. Lebarq ( op . cit.), p. 30. 

3. Reçue d'Histoire littéraire (mars 1914), et Bourdaloue, Sermons sur VImpureté» 
la Conversion de la Madeleine et le .Retardement de la Pénitence (Collection des 
chefs-d’œuvre méconnus, Dossard). 

4 . Sur la pensée de la mort(è dit. (irisolle), p. 26. 
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usuelle et particulière, la psychologie des vices tient la moindre 
place et où il s’approche le plus du général et du principe. Enten¬ 
dons Bossuet sur le môme sujet. Voici qu’il débute par des consi¬ 
dérations sur le « désir de savoir », une des plus « violentes » 
entre les passions de l’esprit humain et qu’il divise par ces maximes : 
l’homme « infiniment méprisable en tant qu’il finit dans le temps 
et infiniment estimable, en temps qu’il passe à l’éternité 1 ». La 
concupiscence de l’esprit, la vie éternelle, la grandeur et la misère 
humaine, lacréature enfin, dans son actualité peccamineuse et dans 
son origine céleste, telles sont les grandes pensées qui vont être 
mises en œuvre, pensées métaphysiques, dans l’espèce,- théolo¬ 
giques, et dont le développement ne fait qu’épanouir les fleurs les 
plus royales de la doctrine. 

Que si on se hasarde jusqu’à juger, on découvre qu’on reste 
plus frappé de Bourdaloue, plus instruit, plus nourri, plus profon¬ 
dément atteint par Bossuet. La psychologie descriptive dans son 
pittoresque, sa variété, le jeu de ses analyses, séduit, retient, et 
certes porte, puisqu’elle enseigne par l’exemple : pour ne franchir 
pourtant que d’un vol assez court les limites du concret et de 
l’humain, elle garde peut-être quelque chose d’artificiel ou tout au 
moins d’artistique et de mondain. Elle ne dépasse pas d’assez le 
siècle. Et l’on conçoit que des têtes solides ou des esprits un peu 
chagrins, dont Bossuet sans doute et La Bruyère, aient préféré le 
P. Séraphin à Bourdaloue. Strictement, et du point de vue de la 
chaire, ils avaient peut-être raison. Nous nous abstiendrons de 
donner des rangs là où il s’agit surtout d’une différence de genre. 
Mais si loin que Bourdaloue s’avance dans les chemins difficiles et 
les détours du cœur, si admirablement qu’il varie la peinture de 
nos perpétuelles faiblesses, nous devons convenir à un examen 
impartial, que Bossuet dépassant l'observation par une méditation 
constante, montrant les effets engendrés par la motion même de 
leur cause, demandant à l’essence de rendre compte de l’accident, 
au centre et au terme de ses voies rencontrant Dieu et les forces 
perpétuelles et primitives de l’être, sans négliger pourtant les heu¬ 
reuses rencontres de détail, s’enracine plus profondément dans le 
réel et, par sa plénitude géniale, défie bien vite toute compa¬ 
raison. 

Pour prendre une juste vue sur la manière dont Bossuet et son 
temps, sans d’ailleurs la nommer, ont entendu la psychologie, il 
faut songer à un trait essentiel du xvn e siècle et de l’esprit fran¬ 
çais. Notre génie, pour revenir à la distinction préliminaire, cherche 

1. Sur la }Iort (édit. Didot), p. 284-287 

Rkvue d’hist. litter. DK i.a France {28« Ann.). XXVIII 
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moins du nouveau qu’une façon nouvelle de voir les memes 
choses, et place l'invention, non dans le bizarre ou l'inédit, mais 
dans un travail systématique sur l’usuel. Nous n’avons pas, encore 
une fois, de Shakespeare ou d’Ibsen, mais nous offrons Montaigne 
et Bossuet, c'est-à-dire, et qu’on y prenne garde, une exégèse des 
licux.comnnins moraux. 

Notre littérature moderne.. — pour le moyen Age il y aurait d autres 
considérations à faire intervenir, — s r aecuseavcc unesingulièreforce 
de ce point de vue. Elle a échoué, l’exemple n’est pas si loin, 
quand, aux mains de novateurs indiscrets, elle a voulu « se jeter 
dans h extraordinaire », et trouver du neuf à tout prix; jamais elle 
n'a été si haut qu'au moment où, sans manifeste, par goût, elle 
a réuni, sous un cadre indifférent et usé, son expérience de chaque 
jour et une tradition millénaire. Les œuvres de Racine ou de 
Molière, quant à la fable, ne dépassent pas le démarquage : ce 
sont des chefs-d'œuvre parce qu’elles valent par le contenu et que 
ce contenu vaut infiniment. 

J’ai nommé Montaigne. Qu’on se rappelle les titres de ses fan¬ 
taisies méditatives : De Ut gloire , de la présomption, du des¬ 
mentir , de la liberté de conscience, du juger de la mort d'auU 
trug , et de la matière qui réellement répond à ces titres. Il ne 
traite en somme que de banalités courantes, des poncifs de conver¬ 
sation. Mais ces redites, ineptes en des bouches communes, insup¬ 
portables jusqu’avec Sénèque, ce pain désespérément quotidien du 
commerce des hommes, manié, pétri, distribué par son esprit, devient 
la substance môme de toute nourriture ; là où la platitude s'éten¬ 
dait, inlassable et morne, s’entr'ouvrent des abîmes éblouissants ; 
où il n’y avait que des mots et où le commun des êtres dits pen¬ 
sants n'ajoutait rien, il ménage des jours qui laissent apercevoir 
le fond de lame. Bossuet, de points de départs analogues, n'arrive 
pas à de moindres résultats ; seulement il procède par un appareil 
plus rigoureux, reporte en arrière encore et sur un terrain au 
moins très fécond la source des actes,'spécialise la morale par la 
doctrine, et de tout cela ne se diminue point. Car les lieux communs 
de morale chrétienne, ainsi pratiqués, spiritualisent, dans tous les 
sens du mot, les plus basses vulgarités de l’existence cl tracent un 
chemin sur lequel déjà rayonne la lumière de Dieu. 

Nous ne choisirons pas entre les deux manières de prendre l'in¬ 
vention et nous ferons simplement observer qu’on risque fort de 
se tromper sur leur mérite respectif. Si la première, plus en relief, 
plus frappante, brusquement s'impose à l'esprit qu'elle déconcerte 
d'abord, l’autre pénètre davantage et laisse des traces qui ne s'ef- 
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lacent jamais. Nos classiques, à première vue, paraissent à nos ima- 
gijialions'secouées par les fantaisies décadentes, un peu ternes et, 
pour tout dire, presque ennuyeux. Dès que nous nous remettons à 
les suivre avec quelque soin, ces impressions superficielles se dis¬ 
sipent, et, pour notre plaisir et notre profit, nous nous retrouvons 
dans un courant qui sait reproduire sous son allure apprêtée jus¬ 
qu'aux mouvements les plus intimes de Pâme et de la vie. 

Je ne voudrais pourtant point qu’on identifiât Bossuet avec un 
système et qu’on se le figurât, froid et rigide, préparant ses déduc¬ 
tions. La vérité est dans la nuance. Les sermons, plus d’une fois, 
et déjà par leur, seule allure, trahissent l’émotion. Bien mieux, 
il y a dans Bossuet un mystique infiniment curieux à étudier. Ce 
même homme qui nous paraît si sûr de son rôle et si maître de lui 
se soumet à l’inspiration divine. 11 attend, pour répondre sur certains 
points à scs pénitentes, que le ciel d’abord l’éclaire, et il va jusqu’à 
différer ainsi de pourvoir à des soins urgents 1 2 . JMui « sort » en 
voyant le lever du soleil un hymne en français sur ce mystère... 
« Je ne fais des vers que par hasard », ajoute-t-il à ce propos, « pour 
m’amuser saintement d’un sujet pieux, par un certain mouvement 
dont je ne suis pas le maitt'e...*. » « Que sert, ma fille, écrit-il à 
M nie d’AIbers, que le monde sache la facilité ou difficulté que j’ai 
ou que je n’ai pas à la composition. Il me suffit de prendre les 
moments de Dieu et den’en perdre aucun de ceux qu’il me donne 3 . », 
On n’est pas grand par l’esprit seul, et il faut que le cœur s’en 
mêle. Ecoutons-Ie lui-même mettre au point les choses. 

« Si méditer c’est Faire des raisonnements dans son esprit avec 
un effort de la tète, JI. Nicole n’aura pas raison de vouloir qu’on 
en revienne toujours à la méditation. S'il appelle raisonner, con¬ 
templer une vérité révélée de Dieu, y être attentif, l’admirer, s’y 
unir par un acte de foi, par la même foi en contempler la liaison 
avec d’autres vérités également révélées, et la liaison révélée aussi, 
je le veux bien, et, en tout cela, c’est le cœur qui fixe l'esprit , et 
s’il y a un raisonnement, comme en effet il y en a un, c’est un 
raisonnement dont la foi qui opère en amour fait toute la liaison 
des principes et des conséquences. La tête y a peu ou point de 
part : tout consiste principalement dans une attention paisible de 
fume sur ce qu'elle aime 9 et l’attcnlion de cette-sorte est un effet 
de l’amour L.. » 

1. Curri’s/ioitdatice, t. IV, |>. .'>23 et /xnuini. 

2. /</., t VII, p. ±!'>. 

II. Id.. t. VU, p. 2U. 

I. ht., t. VI, p. <>(>. 
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Admirable résume qu'on n’a qu’à suivre pour conclure. La psy¬ 
chologie de Bossuet, pour nous, publie, le meilleur de lui'comme de 
son temps, puisque ni à l’un ni à l’autre il ne faut demander l’ori¬ 
ginalité proprement philosophique, la psychologie de Bossuet repose 
sur la tradition chrétienne, dont elle exploite les richesses, la théo¬ 
logie où elle puise les principes qu’elle veut manifester en effets, 
l’âme enfin telle que l’a façonnée durant des siècles la plus efficace 
des disciplines. Elle part de vérités morales qu’elle rattache au 
dogme, dont elle use pour suivre ou amender le cours des passions 
humaines et que, dans une contexture à la fois rigoureuse et souple, 
par une observation sagace, et le travail inlassable de la raison, ou 
plutôt de la pensée, elle développe au gré des sujets et des cir¬ 
constances. Elle illustre enfin la vie, qu’elle corrige, des grands 
postulats chrétiens confirmés par cette meme vie dans leurs con¬ 
séquences. Et elle parfait son œuvre, grâce au génie le plus mer¬ 
veilleusement équilibré, à une intelligence haute et sûre au ser¬ 
vice d’une sensibilité qui, loin de tout excès, sut encore demeurer 
assez vive et profonde. 

« Bossuet », conclut aussi Lebarq, « Bossuet est tout génie, c’est 
un voyant, il pénètre d’un regard dans la profondeur des vérités 
divines, il illumine d’un trait les ténèbres de l’intelligence et de la 
conscience humaine i . » 

Nous avons essayé de voir comment se fit ce passage du ciel à la 
terre, et d’entrer dans l’économie de cette force, à la fois représen¬ 
tative et personnelle, qui s’éleva si haut pour joindre aux dons de 
la nature et au sens de l’heure l’apport de la tradition. 

Gonzacfe Truc. 


I. Op. rit., p. 375. 
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LES PREMIERS CONTACTS AVEC L’ATELIER DU PEINTRE 
DANS LA LITTÉRATURE MODERNE 


Quel piquant intérêt n'a-t-on pas attaché de nos jours à l'adage 
ut pictura poesis en le prenant au pied de la lettre ! Depuis le 
fameux traité du Laocoon , où Lessing, en 176G, avait cru marquer 
à la poésie son domaine propre en face de la peinture, jusqu'où 
n'a pas été poussée l'assimilation de la plume au pinceau ! A dater 
de l'époque romantique, il est des écrivains dont il ne sera possible 
de pénétrer toutes lés intentions si l’on n'a pas en quelque sorte 
passé comme eux par l’atelier. Leur culture artistique a son impor¬ 
tance dans l'examen de leur talent. Peindre chez eux n’est plus ce 
simple moyen expressif dont un auteur classique usait avec 
modération, mais souvent complaisance et raffinement du goût. 
André Chénier, Bernardin de Saint-Pierre, Chateaubriand, puis 
Victor Hugo par la série de ses œuvres ayant vu le jour au tour¬ 
nant de 1830, sont ceux qui ont rouvert aux arts le domaine des 
lettres. 


Est-ce à dire que pendant la plus grande partie du xvm e siècle 
l’imagination de l’écrivain soit demeurée sans aucun lien avec 
l’imagination du peintre? 

Si l’on cherche dans la production littéraire du temps de Wat- 
teau quelque chose qui rappelle le charme de ses.« concerts cham¬ 
pêtres » et de ses « matinées dans les parcs 1 », on croit le décou- 

1. Il faut sortir de France pour découvrir, au temps de Watteau, une œuvre litté¬ 
raire offrant quelque relation avec les siennes. Elle se trouve parmi les productions 
poétiques de l’écrivain qui incarne pourtant à nos yeux, la sévérité delïdéal classique 
en Angleterre, dans les compositions de la jeunesse de Pope. Emile Montégut nous 
apprend ( Heures de lecture d'un critique , 1891) qu’avant de se consacrer exclusive¬ 
ment aux lettres, l’auteur de VEssai sur l'homme , le traducteur d’Homère, qui avait 
le goût de la peinture, en avait poussé assez loin l’étude et la pratique, et c’est im¬ 
prégné encore des influences de l’atelier qu’il composa en 1711 la charmante fantaisie 
de la Boucle de cheveux enlevée. Selon lui plusieurs passages de ce poème sont tout 
à fait propres à donner l’impression d’un tableau de Watteau. Après avoir invité à 
savourer toutes les qualités de peintre, « finesse de tons, sciences des secrets !es plus 
rares de la lumière, transparence embrumée des ombres », qu’il découvre dans cette 
composition, « où », ajoute-t-il, « il n’y a pas une sécheresse de ligne, pas une'dureté 
de pinceau, pas une note violente », il en vient à inscrire le nom de l’artiste au-des¬ 
sous de certains épisodes ; « N’est-ce pas le plus voluptueux Watteau que Belinda 
enveloppée de ses sylphes noyés dans le jour dormant de cette chambre où elle rêve 
assoupie, et ne serait-ce pas le plus joli pendant à Y Embarquement pour Cythère que 
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vrir dans les comédies de Marivaux, qui parurent comme à leur suite* ; 
on croit, en les lisant, revoir se dessiner les gestes, les attitudes 
des couples assemblés ou disséminés dans les paysages du peintre, 
être initié îiu mystère des propos qu’ils échangent, et même, dans 
quelques décors, retrouver les fonds indéterminés et rêveurs de 
ses plus habituelles mises en scène, assister en un mot à une 
sorte de restitution aux planches du Ihéàtre des emprunts que 
Watteau y avait faits ; mais c’est une simple impression, et rien 
n’a permis d’en inférer que l’écrivain ait conçu et élaboré son 
œuvre sous hi hantise directe de celle de l’artiste. 

En général, la raison seule alors chez un auteur a souci de se 
faire entendre ; l’expression ne se préoccupe guère de trouver par 
les yeux le chemin de la pensée, elle n’a de saillant que par le tour 
d’esprit qu’on a su lui donner. Chez Diderot, qu’est-ce que le 
conteur ou le dramaturge, qu’est-ce que la fantaisie et l'humour 
vont retiror des relations du critique des Salons avec les ateliers, 
des tableaux qu’il aura examinés et que du reste il commentera 
avec un sens tout littéraire? Ce n’est pas Greuze qui agira sur lui, 
c’est au contraire le littérateur qui fera dévier et compromettra le 
talent du peintre. Le seul écrivain que l’on voie songer à combi¬ 
ner les arts du dessin avec la poésie, est celui-là même qu’aiç 
premier abord on en croirait le plus éloigné, c’est Voltaire, ainsi 
que le donne à constater la seconde phase de sa production 
théâtrale. 

C’est à son retour d’Angleterre, où l’avait séduit l’éclat de la 
mise en scène dans la représentation des œuvres dramatiques, qu’il 
résolut de faire au pittoresque une place plus grande dans la tra¬ 
gédie française. Son premier essai, la Sémi?'amis, jouée en 1748, 
eut au moins ce résultat de débarrasser les tréteaux de spectateurs 
qui gênaient les interprètes. Dès lors, s’aidant de collaborateurs 
comme les frères Slodtz, les deux statuaires, il y put déployer un 
brillant appareil. La tragédie cessa d’être uniquement, selon ses 
propres termes, une « conversation passionnée » pour offrir en 
même temps comme une suite de « tableaux mouvants », qui à 
leur apparition furent qualifiés de « postures » par l’humeur dédai¬ 
gneuse des « petits maîtres ». Dans Oreste (1750), Electre 
— M IIe Clairon, — jouant la scène de l’urne, « tombait évanouie 
tenant l’urne d’une main et laissant l’autre descendre insensible et 
sans vie 1 ». En certains cas, Voltaire s’inspirait des exemples de la 

la promenade sur la Tamise?... » 1) autres endroits lui procurent comme un avant- 
gout de Fragonard... On trouverait dans cette poésie des premières années du 
xviii* siècle comme une prescience de l’art qui le caractérisera. 

1. Préface des Scythes, 1767. 
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peinture d’histoire telle qu’elle se pratiquait en son temps; on le 
voit reproduire cette gesticulation à laquelle la réforme de Yien 
puis de David allait faire succéder un rythme calme et contenu jus¬ 
qu’à la rigidité. Dans Qlymple (1764), il était prévu que l'héroïne, 
au V e acte, s’élançant dans le bûcher en la présence de ses deux 
prétendants et de rassemblée des prêtres, devait provoquer chez les 
acteurs « pleins d’àme et de feu » une grande agitation « d’atti¬ 
tudes douloureuses, empressées, égarées », de « bras étendus et 
prêts à courir au secours ». A l’acte IV des Lois de Minos (1774), 
la porte du temple enfoncée découvrait aux yeux un tableau ana¬ 
logue à cette Callirohé (« Crésus, grand-prêtre, se sacrifiant pour 
sauver Callirohé ») qui avait été en 1765 le sensationnel morceau 
de réception de Fragonard à l’Académie royale de peinture, et que 
cçnsorve aujourd’hui le Louvre : on y voyait, également entouré 
de sacrificateurs, le grand-prêtre Phares, le fer à la main et prêt 
à frapper, Astérie à genoux au pied de l’autel et se retournant vers 
Phares en étendant la main. Dans l’ordonnancement de ces 
« tableaux mouvants », Voltaire suivait comme l’élève Fragonard 
les règles mises alors en vigueur par les leçons de l’Académie et 
agissait en disciple accompli de Yanloo et de Doyen. 

Son vers tragique toutefois ne retirait de là ni couleur ni relief. 
Les, influences plastiques s’exerçaient au dehors. Il n’arrivait pas 
à ses personnages de parler en peintres comme à ceux de Racine, 
parfois narrateurs d’épisodes dont Voltaire n’eût pas hésité à donner 
le spectacle sur la scène. La tragédie de Racine portait dans son 
vers tout son pittoresque, tandis qu’à la suite de la tragédie de 
Voltaire, comme de_tous ses écrits, va précisément se sentir la 
nécessité de faire rentrer le pittoresque dans l’expression trop 
dépouillée. 

Si la peinture des temps modernes doit un jour être anéantie 
comme J’cst celle des temps anciens, nous^allons voir qu’un vers 
d’André Chénier, une page de Bernardin de Saint-Pierre ou de 
Chateaubriand, une strophe de Victor Hugo dans les Orientales 
ou les Feuilles d'automne, pourront presque aider à retrouver des 
indices de ce qu’elle fut à leur époque. Ces écrivains, en plus d’un 
endroit, vont fidèlement refléter son évolution, de même que, plus 
près de nous, certains morceaux descriptifs de Huvsmans où est 
manifeste la préoccupation de la tache et des effets de plein air, 
évoquent la vision des artistes de sa génération. 



A une époque où l’antique était restitué en art, le modèle souve- 
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rain, c'était un titre entraînant a des obligations que d'être native 
de la Grèce ; aussi la maison de M me Chénier offrait-elle aux regards, 
tableaux, estampes, médailles anciennes, et avait-elle su devenir 
le rendez-vous d’archéologues et d‘artistes, parmi lesquels il arrivait 
parfois de rencontrer le peintre David. Dans ces conditions il était 
naturel que l'un de sçs fils songeât à suivre la.carrière des arts. 
Avant d’affirmer ses dons poétiques, André Chénier commença par 
apprendre h se servir d'un pinceau. Dans le même temps qu’il 
s’exerçait à composer des poèmes, il composait des tableaux. Des 
notes qui accompagnent ses vers font allusion à des idées de quadri 
qu’il avait en tête. Peut-être le fragment suivant faiLil entrevoir 
jusqu’où l’aurait conduit la pratique de la peinture s’il y eut 
persisté ! Il donne la traduction de quelques vers où Pindare s’est 
comparé aux dauphins, qui passaient pour être sensibles à la 
musique : 


Comme aux jours de l’été, quand d’un ciel calme et pur ' 

Sur la vague aplanie étincellè l’azur, 

Le dauphin sur les eaux soft et bondit et nage, 

S’empressant d’accourir vers l’aimable rivage 
Où, sur des.doigtsjégers, une flûte aux doux sons 
Vient égayer les mers de ses vives chansons ; 

Ainsi... 

et il envisage qu’on pourrait faire « un petit quadro d’un jeune 
enfant assis sur le bord de la mer, sous un joli paysage », jouant 
de la double flûte et faisant de la sorte accourir les dauphins. 

La nouvelle règle adoptée par les jeunes peintres de son temps 
était, pour s’écarter le moins possible des modèles de la statuaire 
antique, de s’attacher â la forme, à la ligne, plutôt que de viser 
aux séductions du coloris. C'était la règle qui avait été inaugurée 
par Vien et que commençait à imposer l’autorité grandissante de 
David. André Chénier, dans ses essais de peinture, dut sans doute 
s’y conformer. L’idéal d’art qu’il y servait nous estclairement indi¬ 
qué par ses Bucoliques . On peut dire que cette première série*de 
ses poèmes forme comme une transition entre la pratique des arts 
plastiques et celle de la poésie. Tandis qu’il délaissait peu à peu le 
pinceau pour l'instrument de l’écrivain, sa plume continuait en 
quelque sorte ce que faisait l'instrument du peintre. Ces poèmes, 
en grande partie fragmentaires, se succèdent comme les feuillets 
d un album d 'études \ on croirait parfois voir les traces d’un crayon 
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cherchant, pour l'indication d’un mouvement, d’une attitude, la 
ligne à la fois la plus véridique et la plus pure : 

Son écharpe à longs plis serpente dans les airs... 

variante : 


une jeune beauté 

Dont le vent fait voler l’écharpe obéissante... 

Obéissante, épithète finale voulant exprimer le llottement du léger 
tissu dans son prolongement. Le choix des mots y poursuit les 
mêmes accents de relief, la courbe du vers les mêmes souplesses 
de lignes que les quadvi qu’il exécutait. « 11 faut peindre des 
jeunes hiles marchant vers la statue d’un dieu, se propose-t-il.*., 
attitudes qu’il faut tirer des marbres, des pierres et des statues 
antiques. » « La belle de Scio . Elle courait vers la montagne. La 
peindre d’une manière antique. J’en pourrai un jour faire un 
qaadro . » 11 décrira un combat entre Centaures etLapithes, et ce 
sera tout à fait dans le goût des jeunes peintres d’alors et d’une 
composition aussi savante que leurs dessins *. Choisissez parmi les 
morceaux le plus souvent cités ; revoyez la Jeune Tarentine : 

Mais seule sur la proue, invoquant les étoiles, 

Le vent impétueux qui soufflait dans ses voiles 
L’enveloppe; étonnée et loin des matelots, 

Elle crie, elle tombe... 

Gros, au Salon de 1800, présentera, drapée d’identique façon, 
Sapho se précipitant du haut du rocher de Leucate. 

Les deux vers qui revenaient à la mémoire du poète des Nuits h 
sa « Soirée perdue » au Théâtre-Français, mettent déjà sous les yeux 
comme une gracieuse estampe du Directoire : 

Sous leur tête immobile un cou blanc, délicat, 

Se plie, et de la neige effacerait l’éclat. 

Plusieurs petits poèmes offrent cette recherche du contour, ce 
rythme du drapé, ce souci en un mot de stylisation qui caractérise 
les moindres produits de l’art durant ces années de transition entre 
les deux derniers siècles. 

Les contemporains d’André Chénier étant demeurés dans l'igno¬ 
rance de ses vers, c’est la prose de Bernardin de Saint-Pierre qui 


1. Cf. le commentaire de ce poème, par E. Faguet, dans son André Chénier {Collec¬ 
tion des Grands Écrivains français, Hachette, édit.). Relevons parmi les dessins 
exposés au Salon de peinture do 1789 le même sujet traité parle sculpteur Boiehot. 
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leur donna à apprécier la nouveauté d’uni* fusion des lettres avec 
les arts. Dans ce culte de la nature inspiré par les livres de Jean- 
Jacques, il était sur que des écrivains se rencontreraient avec les 
peintres. 

Du reste, Bernardin de Saint-Pierre avait du de bonne heure 
aimer à regarder les œuvres de ceux-ci et remplir de motifs plas¬ 
tiques sa mémoire. Le premier spectacle qu'il nous montre offert a 
sa vue en arrivant dans FIle-de-France est un vrai Greuze, méri¬ 
tant d'étre dénommé selon le goût du temps I* « Heureuse mater¬ 
nité » : 

... Je ne vis dans la maison qu’une seule pièce... Aux parois étaient 
accrochés tous les meubles qui servent au ménage et au travail des 
champs. Je fus véritablement surpris de trouver dans ce mauvais loge¬ 
ment une dame très jolie. Elle était Française. L’air de contentement 
et de beauté de cette jeune mère de famille semblait rendre heureux 
tout ce qui l’approchait. Elle allaitait un de ses enfants; les quatre 
autres étaient rangés autour d’elle, gais et contents... Je ne pouvais me 
lasser de voir les pigeons voler autour de la table, les chèvres qui 
jouaient avec les enfants et tant d’animaux réunis autour de cette famille 
charmante... 

Si nous relisons Paul et Virginie , nous sommes frappés de la 
série de tableaux qui s'y déroule, toute préparée, semblerait-il, en 
vue du burin. Bernardin de Saint-Pierre, en parachevant chacune 
de ses pages, en dessinait par avance, pour ainsi dire, l’illustration : 
c'est l’arrangement des deux nouveau-nés sommeillant dans leur 
berceau commun; c'est l'apparition de la Fillette et de son petit 
compagnon abritant leurs tètes sous sa jupe ; c'est, dans la cabane, 
la scène pathétique occasionnée par la missive venue de France : 
M me de La Tour s'est assise, a jeté la lettre sur la table, Marguerite 
s'est précipitée au cou de son amie et la serre dans ses bras; « à 
ce spectacle, Virginie, fondant en larmes, pressait alternativement 
la main de sa mère et celle de Marguerite contre sa bouche et contre 
son cœur, et Paul,Mes yeux enflammés de colère, criait, serrait 
les poings... A ce bruit, Domingue et Marie accoururent... » Et là 
nous avons encore une composition de Greuze tout à fait carac¬ 
térisée, tout à fait dans le genre de la Malédiction paternelle . 
L'écrivain ne se lasse point de composer des tableaux. Une fois 
encore, avant de céder aux exigences de la narration, ayant apporté 
un soin raffiné à son décor de paysage, il veut exercer son sens 
artiste, et il imagine la scène des pantomimes, motif à de nouveaux 
tableaux. Enfin, pour terminer, nous avons les marines, qui sont 
des marines de Vernet : la marine nocturne avec les feux allumés 


sur le premier plan par les pécheurs, comme dans beaucoup de 
toiles du peintre, et qui font là contraste, « repoussoir », et le drame 
de la mer avec les spectateurs sur le rivage, qui s’agitent dans 
l’impuissance. Puis c’est le corps rie Virginie roule par les flots sur 
la grève et auquel l’écrivain n’a pas négligé de composer une 
suprême altitude. On voit combien dans ce récit il se mêle d’art et 
d’apprêt aux inspirations de la nature, tout l’artifice qui est venu, 
chez l’élève de Jean-Jacques, s’ojoulerau talent descriptif, combien 
enfin ces petites peintures sentent, au pied de la lettre, le travail 
de l’atelier. 

11 s’était lié avec Joseph Vernct d’une véritable amitié, qu’il 
reporta, après la mort de celui-ci, sur son principal élève, 
J.-B. Hue, dont le foyer lui devint familier. On le trouve* 1 , aux 
premières années du xix e siècle, logé à côté de J.-B. Mue au 
Louvre, où habitaient de nombreux artistes, qu’un décret du 
premier Consul allait disperser. Par là lui vinrent des curiosités 
d’ordre pictural qui s’entremêlèrent à ses investigations de savant. 
C’est ainsi qu’il n’aura garde d’oublier parmi les « harmonies de la 
nature » les relations entre les lignes et entre les couleurs. Son 
chapitre sur les Couleurs dans les Etudes est souvent cite pour les 
observations qu’on y trouve sur les teintes du ciel, les rapports de 
tons dans les nuages. On a noté toutes les différentes désignations 
auxquelles il a recours pour définir la nuance d’un jaune ou d’un 
rouge. Ce souci d’exactitude, cette franchise de termes sentant la 
palette qu’il apporte à analyser les tonalités d’un couchant devait 
tenir à l’exemple de son ami Vernct : il fait quelque part allusion 
à un certain carnet où celui-ci notait par des chiffres hâtifs les degrés 
des nuances éphémères du ciel aux premiers et aux derniers 
instants du jour. Vraiment, il a du vivre la vie des ateliers 2 , y 
échanger des aperçus, plus spécialement sur le genre du paysage, 
dont ce qu’il dit semble l’écho d'entretiens tenus Tm face du cheva¬ 
let. On se l’imagine devant un de ces ternes coins de nature tels 
qu’en offraient tant de toiles du premier Empire, aux ciels 
indifférents^ aux feuillages figés, et glissant sa critique : « Un 
des grands charmes du paysage est d'y voir du mouvement, 
et c’est ce que les tableaux de la plupart de nos peintres 

1. Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis , 1/ IV, p. 388 et suiv. 

2. Dans une composition théâtrale, d’inspiration exotique, de mise en scène'nou¬ 

velle et curieuse, Etnpxè'l et Zoraïde ou Les blancs esclaves des nègres à Maroc (1794), 
c’est un subterfuge qui porte bien la marque des ateliers, disons le mot, c’est comme 
une trouvaille de rapin que le procédé qu’il propose au V e acte, de rendre par des 
traînées de craie sur le plancher les rellets d’un clair de lune se déversant d’entre 
les branches des arbres. (Cf. Maurice Souripu, Bernardin de Saint-Pierre, d'après 
ses manuscrits , 1905.) • 
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manquent souvent d'exprimer... Ils n’ont donc jamais observé le 
retroussis des feuilles des arbres, frappés en dessous de gris et de 
blanc, les ondulations désherbés dans les vallées et sur les croupes 
des montagnes, celles qui rident la surface polie des eaux et les 
écumes qui blanchissent le rivage... » Et lui-mcmc, dont le talent 
descriptif sait exprimer jusqu'aux senteurs qui émanent des choses, 
donner l’impression des bruits qui traversent l’air, est certainement 
loin d’imaginer que cela deviendra un jour possible à la vertu 
suggestive d*un tableau et de prévoir les destinées prochaines du 
paysage français 1 . 

Chateaubriand ne portait-il pas en lui-mèmc ces riches desti¬ 
nées de notre paysage? 

Un moyen dont use parfois le critique d'art pour mieux mettre 
en valeur le caractère et les qualités d’une peinture, c'est de réali¬ 
ser d'elle par écrit comme une transposition. 

L'opération inverse pourrait presque être tentée pour un paysage 
de Chateaubriand; on y découvre tous les éléments propres à une 
composition picturale : ainsi dans cette description d une pente boi¬ 
sée offrantsurlc bord d’une rivière, devant des « fonds veloutés », des 
« feuillages où l’écarlate fuit sur le rouge, le jaune foncé sur roi- 
brillant, le brun aident sur le brun léger... », où « le vert, l'azur 
sont lavés en mille teintes plus ou moins faibles, plus ou moins 
éclatantes. » 


1. Vers la même époque, Xavier 'de Maistre ]aussi réalisait parfois dans ses écrits 
l'union de la plume et du pinceau. Son Voyage autour de ma chambre est antérieur 
à 1793 : on peut donc le considérer comme le premier écrivain sur lequel se soit 
exercée la séduction du style de Paul et Virginie et delà Chaumière indienne. Du 
reste il était peintre, et c'est à son art qu’il songea un moment à demander ses 
moyens de subsistance quand le renversement du trône du Piémont l’obligea à s’en 
aller en Russie partager l'exil .de son frère. Voyez-le, dans son premier opuscule, 
observer avec intérêt nn effet de soleil dans un intérieur . « Les ormes qui sont 
devant ma fenêtre divisent les rayons de mille manières et les font balancer sur mon 
lit, couleur de rose et blanc, qui répand de tous côtés une teinte char pian te parleur 
réflexion »: voyez aussi, dans un parti pris encore de rose et blanc, car il aime ces 
fraîches couleurs, ce portrait d’une jeune femme : « Tout à coup, arrivée au sommet 
d’un tertre, elle se tourna vers nous pour reprendre haleine et sourit à notre len¬ 
teur. Jamais peut-être les deux couleurs dont je fais l’éloge n’avaient ainsi triomphé. 
Ses joues enllammées, ses lèvres de corail, ses dents brillantes, son cou d’albâtre, 
sur un fond «le verdure, frappèrent tous les regards. 11 fallut nous arrêter pour la 
contempler. » « Heureux, s’écrie-t-il à un autre endroit, celui qui, frappé d’une belle 
physionomie et des jeux admirables de la lumière qui se fond en mille teintes sur le 
visage humain, tâche d’approcher dans ses ouvrages des effets sublimes de la nature! » 
L’artiste se manifeste aussi dans le trait délicat, par exemple, dont se dessine la 
Jeune Sibérienne à son entrée au milieu de l’assemblée imposante de la cour de 
Russie, dans cette scène de la danse, dans les Prisonniers du Caucase, d’une ordon¬ 
nance et d’un jeu si pittoresques. D’une façon générale, qu’un écrivain ait passé par 
l’atelier ou qu’il ait du goût pour ce qui s’y élabore, il tirera de là un certain 
piquant d’observation, une certaine fantaisie d’imagination, et aussi un don de netteté 
évocatrice qui lui constitueront une marque reconnaissable. 
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Ne dirait-on pas la libre et particulière facture d'une toile ayant 
retenu son examen? 

Or le récit du Voyage en Amérique d’où est extraite cette des¬ 
cription, nous savons où il fut écrit en réalité : c'était en Angle¬ 
terre, à Beecles, dans le Norfolk, où Ton a découvert qu'en 1795 
Chateaubriand était réduit à donner des leçons, et où, du reste, une 
de ses lettres nous apprenait déjà à mots couverts que « des 
((études », — c’est-à-dire l'enseignement de; la langue française, — 
« lui avaient fait abandonner sa grande vue du Canada » — enten¬ 
dez la rédaction de son voyage. Chateaubriand traversait alors les 
sept années d'émigration qu'il passa de (In 1793 à 1800, entre ses 
vingt-cinq et ses trente-deux ans, en pleine atmosphère britan¬ 
nique. 

Norwich, voisine de cette petite localité de Beecles, où il était 
l'hote d'un pasteur évangélique, allait devenir le berceau d'une 
importante école de paysagistes, illustrée par Old Crome. La région 
était déjà explorée par des peintres, que le pasteur attirait même 
chez lui et qui lui dédiaient des gravures d’après leurs tableaux 1 . 
Chateaubriand se trouvait en Angleterre juste au moment où se 
préparait cette lloraison de l’art du paysage quia produit les œuvres 
de Constable, de Turner, d'Old Crome et de Cotman et a précédé 
et orienté notre glorieuse école de 1830. 

Ceci posé, nous allons nous expliquer certains de ses paysages. 

Il a vécu plusieurs années dans une contrée où règne un ciel 
nuageux, mouvementé, d’un grand effet, dont le caractère, l’impor¬ 
tance, n’ont pas manqué de le frapper. «Il est moins élevé que le 
nôtre, observe-(-il, son azur est plus vif. Les accidents de la 
lumière y sont beaux, à cause de la multitude des nuages. » De 
même que les « ciels » constitueront le fond vital dans le paysage 
de Constable, ils le sont aussi dans les descriptions de Chateau¬ 
briand. Qu’il nous évoque sa traversée* de France en Amérique : 

« Bientôt, dit-il, l'espace ne fut plus tendu que du double azur de 
la mer et du ciel, comme une toile préparée pour recevoir les 
futures créations de quelque grand peintre » ; que son peu de goùl 
pour la montagne cherche l\ se justifier : « II faut- une toile pour 
peindre, fait-il observer : dans la nature, le ciel est la toile des 


1. Consulter Au pays d'exil de Chateaubriand , par Anatole Le Braz (11)09). « Les 
goûts d’art de Ben Sparow (c’est le nom du pasteur, y est-il dit (p. 51, en note)... 
étaient bien connus des artistes de la région : la collection Wilton Rix contient des 
gravures, principalement des vues de Beecles, qui lui sont dédiées. N’oublions pas à 
ce propos que la Lettre de Chateaubriand sur l'art des jardins dans les paysages 
(il sera question de cette lettre plus loin) fut, d’après la date qu’il lui‘attribue, com¬ 
posée pendant son séjour à beecles. » 
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paysages; s'il manque au fond du tableau, tout est confus et sans 
eilet. Or, les monts, quand on est trop voisin, obstruent la plus 
grande partie du ciel. » De son séjour à Beecles date sa Lettre sur 
l'art des dessins dans les paysages (1795). Elle se ressent du 
milieu familier aux artistes qu'on nous dit avoir été la maison de 
son hôte. « Ee paysagiste apprendra l'influence des divers horizons 
sur la couleur des tableaux; si vous supposez deux vallons parfaite¬ 
ment identiques, dont l’un regarde le midi et l’autre le nord, les 
tous, la physionomie, l 'expression morale des deux vues semblables 
seront dissemblables. » La théorie portera ses fruits en Angleterre 4 
d'abord, puis en France. C’est elle qui permettra a Constable 
de réaliser deux, trois tableaux, avec le même motif envisagé 
h différentes heures du jour. Importée chez nous a l’époque 
du romantisme, mise parfois en pratique par Théodore Rous¬ 
seau, elle devait recevoir de nos impressionnistes toute son appli¬ 
cation. 

Chateaubriand l'a saisie à l’instant où, en Angleterre, elle com¬ 
mençait à germer dans de jeunes esprits impatients d'un natura¬ 
lisme plus indépendant et plus divers. Aussi, lorsque sous l’im¬ 
pulsion anglaise prit naissance notre Ecole de 1830, ne pouvait-il 
rester un témoin indifférent : il devait y voir la réalisation d’an¬ 
ciens pressentiments, d’aspirations de ses jeunes années ; ce ne 
doit pas être sans intention qu’en 1828, au plus fort de la bataille 
entre les ateliers, il publia sa Lettre sur le paysage, lui réservant 
la première place dons un volume de Mélanges , ni peut-être aussi 
qu’il publiait vers la même époque ce Voyage en Amérique où se 
rencontraient plusieurs descriptions répondant au sentiment et à 
la vision des peintres novateurs. Ainsi, dans le domaine des arts 
comme dans celui des lettres, pouvait se justifier sa dénomination 
de « Père du romantisme )>. 

Mais c’était bien alors une véritable exhumation que la produc¬ 
tion de ces pages à la lumière, car depuis les années d’exil où il 
les écrivit, il s’était écoulé plus de cinq lustres de son existence, 
pendant lesquels il avait parcouru l’Italie et accompli par le che¬ 
min de la Grèce son Itinéraire de Paris à Jérusalem , et les 
ouvrages qu’il composa durant cette période donnent à constater 
comme une évolution dans ses goûts de paysagiste. 

Devant les aspects d’une nature aux lignes plus arrêtées, a 
l’atmosphère plus limpide, les impressions d’Outre-Manche, le 
souvenir des campagnes humides et des verdoyants cottages 
furent rejetés loin en arrière, le « style vaporeux » des composé 
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tions anglaises s'offrit à lui comme entaché de mollesse *. Arrivé 
devant les collines du Taygète et remplacement de Sparte, dont 
la désolation sous reflet de la lumière se parait de teintes « de 
pourpre, de soleil et d’or pale 2 », il fit cette déclaration : « Ce ne 
sont point les prairies d’un vert cru et froid qui font les admi¬ 
rables paysages ; ce sont les effets de la lumière; voilà pourquoi 
les roches et les bruyères de la baie de Naples seront toujours 
plus belles que les vallées les plus fertiles de la France et de PAn- 
gleterre 3 . » 

il venait de passer en Italie une année environ (1803-1804). Ce 
n'est pas sans agir sur la sensibilité des artistes que les régions 
classiques se révèlent à eux dans ce caractère d'austère gravité 
qu’elles tiennent non moins de la configuration de leur sol que 
des vestiges du passé qui le décorent. Il en advint de Chateau¬ 
briand comme de tant de paysagistes qu'on vit rapporter d'un 
séjour d éludes dans les environs de Rome un talent transformé, 
épris désormais de sobres images. Du reste, à cette époque ita¬ 
lienne de sa vie, le seul genre de paysage qui, en France, parût 
en conformité avec la doctrine d'art imposée alors par David, 
était le paysage historique, le paysage de noble décor emprunté 
ou imaginé à une contrée classique. Chateaubriand voua un grand 
culte à Poussin, dont il aurait même un jour à cœur de restaurer 
le tombeau, et porta aussi toute son admiration sur les lumineux 
chefs-d'œuvre du Lorrain conservés dans la galerie Doria. 

Il s'était fait là-bas un compagnon de promenade d’un paysagiste, 
brave homme, ayant nom Didier Boguet, qui, de même que Claude 
et Poussin, avait fixé sa vie à Rome, y mourut et y a son tombeau 
dans l'église Saint-Louis des Français. La notoriété de Didier 
Boguet était meme assez grande pour avoir valu à son talent 
quelques lignes flatteuses de Gœthe. On appréciait ses compo¬ 
sitions pour « le choix de leurs formes et de leurs lignes, leurs 
ciels harmonieux, leur vérité caractéristique », et d’on trouvait 
« qu'elles'se rapprochaient par le ton et le velouté de la manière 
de Claude 4 ». L'auteur des Mémoires (ï outre-tombe parle avec 

1. Itinéraire (Mit. Garnier), p. 30 et Ui. 

2. Itinéraire (édit. Garnier), p. 104. 

3. Itinéraire (édit. Garnier), p. 104. 

4. Cf. Les artistes français à l'étranger, par Dussieuw p. 359. — On trouve de 
Didier Boguet, au Cabinet des Estampes, deux eaux-furies représentant des solitudes 
italiennes au bord d’un étang et au creux d’un vallon, dans lesquelles les arbres ne 
sont pas du tout Iraités suivant la manière conventionnelle de son temps, mais avec 
une réelle puissance de vérité. L’uniofi chez ce paysagiste du talent avec une agréable 
naïveté lui avait valu d’être apprécié par plusieurs grands hommes : Goethe 
Chateaubriand,!... auxquels il faut ajouter le vainqueur de Rivoli. A la fin de sa vie,, 
il envoyait au Salon de 1838 une vue du champ de la célébré bataille, qui fut achetée 
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émotion de son ami Boguet et de leurs anciennes excursions. Le 
comte de Mareellus nous rapporte 1 que ce compagnon de prome¬ 
nade, dans sa « simplicité soumise », avait « cette conversation 
uniforme que le maître recherchait dans ses familiers, parce 
qu’elle ne l’empêchait pas de penser à autre chose ». Cependant, 
lorsque le paysagiste se mettait à parler de son art à son illustre 
ami, et du pittoresque des sites qui s’offraient à leur vue, celui-ci 
prêtait sans doute une oreille plus intéressée, car il doit bien y 
avoir une part de Didier Boguet dans les termes de la lettre h Fon- 
tanes sur la campagne de Rome : 

« Rien n’est comparable pour la beauté aux lignes de l’horizon 
romain, à la douce inclinaison des plans, aux contours suaves et 
fuyants des montagnes... Une vapeur particulière, répandue clans ces 
lointains, arrondit les objets et dissimule ce qu’ils pourraient avoir de 
dur et de heurté dans leurs formes. Les ombres ne sont jamais 
lourdes et noires ; il n’y a pas de masses si obscures de rocher et de 
feuillage dans lesquelles il ne s’insinue toujours un peu de lumière. 
Une teinte singulière, harmonieuse, marie la terre, le ciel et les eaux ; 
toutes les surfaces,vau moyen d’une gradation insensible de couleurs, 
s’unissent par leurs extrémités sans qu’on puisse déterminer le point 
où une nuance finit et où l’autre commence. Vous avez sans doute 
admiré, dans les paysages de Claude Lorrain, celte lumière qui semble 
idéale et plus belle que nature : eh bien ! c’est la lumière de Rome. » 

À cette époque on mêlait encore à ces sites d’Italie le souvenir 
d’Hubert Robert qui les avait si souvent copiés, et dont les tableaux 
charmants venaient à chaque instant s’interposer devant la vue. 
Le rôle de Chateaubriand a été précisément d’indiquer aux peintres 
une façon toute différente d’envisager les ruines au milieu de la 
nature. Il leur a enseigné à ne plus voir en elles un décor simple¬ 
ment attrayant; il a haussé leur sentiment à la signification qui 
s’attache à ces témoignages de civilisations disparues. C’est ainsi 
qu’après 1830 Y Itinéraire a été en quelque sorte suivi par cer- 

pour le musée du Luxembourg. Il relatait sur le livret avoir peint cette page mémo¬ 
rable de son œuvre quelques jours après le combat, et sur l'ordre de Bonaparte. 

Or, à l’époque de ce Salon, Stendhal, qui, à Civita-Vecchia où le retenaient ses 
Jonctions de consul, entreprenait une histoire de Napoléon, était à l’affût de tout 
renseignement vivant concernant son héros, et surtout pouvant l’évoquer dans les 
débuts de sa fortune. Un des premiers chapitres de cette histoire, intitulé « Napoléon 
t le jeune peintre », met en scène un paysagiste que Stendhal nous dit s’être retiré 
en Bretagne et qu’il appelle Biogi, nom qu’on ne trouve, je crois, dans aucun dic¬ 
tionnaire des artistes. Ce peintre ne serait-il pas Didier Boguet interviewé et racon¬ 
tant par le menu les circonstances où il exécuta son tableau ? Il y a trop de coïnci¬ 
dences entre le récit transcrit par l’historien et ce qui nous est rapporté sur'Didier 
Boguet dans les notes biographiques (ainsi, par Dussieux), pour que Biogi et Boguet 
ne soient pas le même artiste. v 

1. Chateaubriand et son temps , 1859, in-8°. 
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tains paysagistes néo-classiques (Aligny, Edouard Bertin), c|ui ont 
rapporté de leurs voyages des études d’une ampleur tout à fait 
proportionnée à la vision de l’écrivain. Celui-ci fait allusion au 
zèle avec lequel, le long de la roule, il crayonnait de « méchants 
dessins 1 » ; ils auraient eu quelque chose de la tenue et du style 
de telles études, s’ils avaient pu égaler ses impressions. 

Ce n’est pas cependant que son séjour en Grèce lui eût donné 
la notion nette et entière de la grande époque de l’art hellénique; 
si, dans ses visites à l’Acropole, il admira les cariatides de 
PErechthéion, s’il put déplorer l’état de dégradation dans lequel 
les ouvriers de lord Elgin venaient de mettre les frontons, les 
métopes et la frise (lu Parthénon, s’il sut goûter aussi l’appropria¬ 
tion parfaite de ces marbres à la pure lumière qui les enveloppe, 
la science archéologique était alors si peu développée qu’elle se 
demandait si les sculptures des frontons étaient attribuables à 
Phidias ou à quelque artiste de l’époque d’IIadrien 2 . Quand l’au¬ 
teur des Martyrs utilisa dans son poème ses souvenirs plastiques, 
ceux qu’il gardait de son voyage en Grèce ne lui apportèrent 
aucun concours ; les inspirations sculpturales qu’on y rencontre, 
comme la figure d’Eudore sommeillant sous la garde de son chien, 
proviennent de la Rome antique. II confiait lui-même à M. de Mar- 
eellus, dont le zèle intelligent avait contribué à l’acquisition de la 
Vénus de Milo, qu’il eut autrement conçu sa Cymodoeée si dans 
l’Archipel il avait heurté comme lui ce tronçon de marbre, qui lui 
eût inspiré « quelque chose de plus pur, de plus homérique et de 
plus chrétien à la fois ». 

De la Grèce, en somme, c’est principalement le paysagiste qui 
avait remporté des impressions, de même que dans ses œuvres 
c’est le paysagiste qui aujourd’hui prédomine et captive. Nous 
avons vu que, envisagé par ce côté, il n’a pas été qu’un écrivain 
rompu à Part de la description, mais véritablement un peintre 
dans la propre acception du terme. Il l’était si foncièrement que 
des impressions qu’il reçut de certaines villes d’Orient vérifient 
par avance les tonalités des tableaux de Decamps d’après les 
mêmes régions : « A Smyrne, une chose qui me frappa et me 
surprit, ce fut l’extrême douceur de Pair. Le ciel, moins pur que 
celui de PAttique, avait cette teinte que les peintres appellent un 
ton chaud, c’est-à-dire qu’il était rempli d’une vapeur déliée, un 
peu rougie par la lumière. » 

Sainte-Beuve lui reproche Pusage, dans son Voyage en Amé- 

1. Itinéraire, p. 405 et 132. 

2. Itinéraire, p. 440 ot note. 
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rir/ue , de certaines « couleurs crues », de certains « termes de 
chevalet ». Mais Chateaubriand, par la suite, y apporta une atté¬ 
nuation : il ne faut pas en effet que l’expression soit uniquement 
visuelle, s’adressant à la seule sensation ; et il fit en sorte qu elle 
atteignît aussi la sensibilité par l’adjonction d’épithètes morales 
aux vocables colorés, et qu’elle eût ainsi la vertu de faire entrer 
dans le secret des choses et d’en éveiller datis l’esprit du lecteur 
le sentiment intime et profond. 


C’est surtout à dater de l’époque romantique qu’il faut s'inquiéter 
de retrouver les endroits, de repasser par les chemins où l’écrivain 
a pu rencontrer des influences d’ordre plastique ou pictural. Sinon, 
tout un côté de son talent nous échappe, et non le moindre dans 
des œuvres qui séduisent par leurs qualités de relief et d’éclat. 

Les Salons de peinture étaient alors vraiment des événements. 
Comment rester ignorant des luttes engagées entre les ateliers 
et des œuvres contradictoires, provocatrices, que les écoles s’op¬ 
posaient? Un écrivain était tenu d’avoir la compétence de l'artiste 1 . 
Le cas de Théophile Gautier élève de Rioult n’est pas unique. 
Stendhal, en 1799, avait suivi l’enseignement deJ-B. Régnault, pro¬ 
fesseur à l’Ecole des Beaux-Arts. P’rosper Mérimée, fils de peintre, 
traitait l’aquarelle dans le goûtanglais 2 . Mussetavait commencé par 
apprendre à se servir du pinceau. Une de ses premières pièces de 
théâtre, André del Snrlo , nous introduit au premier acte dans un 
atelier en effervescence à l’image de ceur del’époque romantique et 
tout retentissant de leurs proclamations : « Vive le gothique! Si 
les arts se meurent, l’antiquité ne rajeunira rien. Tra-deri-da ! il nous 
faut du nouveau ». Emile Faguet nous fait constater combien il 
excelle au petit croquis,, net et vif, enlevé d’un trait de plume aisé 
et coquet. Son Fantasio tient les propos d’un peintre : tout à 
l’heure c’était un effet de soleil couchant qu’il déclarait pitoyable; 
maintenant c’est un tableau de Miéris dont il nous fait un commen¬ 
taire délicieux/Il a de l’artiste le sens observateur et toute la tour¬ 
nure d'esprit : « Si je pouvais être ce monsieur qui passe!... Ce 
monsieur qui passe est charmant : regarde quelle belle culotte de 
soie! quelles belles fleurs rouges sur son gilet! Scs breloques de 


1. On a les Salons : de 1852 et F82fc, par Thiers, dans le Constitutionnel ; de 1825 
par Stendhal, dans le Journal de Paris ; de 1836, par Musset, de 1837, par Auguste 
Barbier et, de 1839, par Prosper Mérimée, dans la Hernie des Deux J fondes. 

2. Cf. l’étude sur le peintre Simon-Jacques Rochard, par Ch. Éphrussi, Gazette des 
Beaux-Arts, 1891, t. I, et 1892. t. II. 
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montre battent sur sa panse, en opposition avec les basques de 
son habit, qui voltigent sur ses mollets... » Fantasio, ce n'est pas 
seulement Musset dans une des formes de son désenchantement : 
ce l’est en meme temps dans ce certain regard d'artiste qu’il avait 
appris à diriger sur le monde visible. Lorsque la première scène 
d’ On ne badine pas avec Vamour nous fait percevoir, se profi¬ 
lant avec leurs montures sur la campagne réjouissanto, les 
silhouettes de messer Blasius puis de dame Pluclie, c'est encore là 
du Fantasio. — Lamartine lui-même, malgré les affinités plus pro¬ 
noncées de son art avec la musique, témoigne dans son Voyage 
en Orient de la préoccupation qu’il a plus d une fois d’intéresser 
les peintres 1 . 

Durant les années qui ont précédé la révolution de 1830, Victor 
Hugo habitait, ainsi que Sainte-Beuve, une région de Paris, aux 
environs du Luxembourg, occupée par le monde des artistes, dont 
ils partageaient un peu l’existence. Ils vivaient en étroite relation 
avec un sculpteur, David d’Angers, et surtout avec le peintre Louis 
Boulanger. 

Si nous nous représentons celte amitié du grand poète avec 
Sainte-Beuve et Louis Boulanger d’après les passages des deux 
écrivains qui y font allusion, elle nous apparaît en tous points 
charmante : jeunes ardeurs, générosité de sentiments, enthousiasme 
pour le beau, confiance en l’avenir, confiance réciproque. Ne 
songeons point à son lendemain, puisque nous en voulons consi¬ 
dérer seulement les fruits, ne prévoyons pas comment elle sera 
indignement trompée par l’un — non par le peintre. Ce fut vrai¬ 
ment une heure heureuse de leur passé. Il le proclame, le petit lot 
de documents qui en conservent le souvenir : quelques vers, des 
fragments de lettres ou récits de voyage; de l’artiste, le portrait de 
la jeune femme du poète des Orientales , celui de sa fillette Léo- 
poldine... Nous sommes en 1827. Victor Hugo se prépare à publier 
une seconde édition de ses Odes , auxquelles il ajoutera quelques 
pièces nouvelles et la série de ses Ballades , dont la dernière (la 
Nonne, 1828) sera, avec une plusancienne (les Deux Archers, 1825), 
dédiée à Louis Boulanger et suivie d’une note dithyrambique 

1. C’est ainsi qu’il s’attachera à leur intention à marquer l'opposition entre la 
«qualité de Uair » sur la côte maltaise et l’atmosphère de notre contrée : « Lumière 
dorée, douce otsereine... Cette lumière... frappe la pierre blanche et, jaune des maisons 
et laisse tous les dessins des corniches, toutes les arêtes des angles, toutes les balus¬ 
trades des terrasses, toutes les ciselures des balcons, s’articuler vides et nets sur 
l’horizon bleu, sans ce tremblement aérien, sans ce vague incertain et brumeux 
dont notre Occident a fait une beauté pour ses arts, ne pouvant corriger ce vice de 
son climat. x> 
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sur le talent au peintre. Louis Boulanger, il est vrai, compte pour 
quelques années à peine dans la vie de ces deux écrivains, deux 
tout au plus dans celle de Sainte-Beuve, tandis que de la sienne 
peu de chose sans doute serait à retenir si l’on n’y notait l'époque 
de leur amitié, 

Né en 1806 (dans le Piémont, de parents français), il était le 
plus jeune des trois. Elève de Guillon-Lethière, il n’avait pas tardé 
à s’affranchir comme scs condisciples de cet enseignement acadé¬ 
mique et à se joindre au mouvement du romantisme, fréquentant 
l'atelier avancé des .frères Devéria, se donnant même, sur les 
livrets d’expositions, pour l’élève du plus jeune, Eugène, qui était 
de son âge. Le succès de son Maseppa , au Salon de 1827, fut près 
d’égaler celui de la Naissance de Henri / F, qu’y avait envoyé 
son maître. Son existence s’écoulait entre sa mère et sa sœur 
Annette, qui était artiste elle aussi, comme l’étaient les jeunes filles 
dans la maison des Devéria. Une lithographié satirique 1 le présen¬ 
terait à quelque temps de là dans son atelier, ayant laissé pousser 
sa barbe, ses cheveux, portant lunettes, et incarnant dans son 
costume à la mode de Henri 111 le peintre romantique avec une 
gravité convaincue d’attitude et d’expression que ne dément pas 
la physionomie sous laquelle scs amis les poètes l'ont évoqué 
lyriquement : 

croisant sur la poitrine 
Ses bras, levant ce front où la pâleur domine 2 , 

quand il se disposait à prendre ses pinceaux." 

Pour des jeunes gens encore au début de leur initiation artis¬ 
tique, cette mise en scène, qui n’excluait pas du reste la sincérité, 
pouvait être la marque d'une véritable vocation de réformateur 3 ; 
Louis Boulanger jouait un personnage important dans le 
« Cénacle » de Joseph Delorme. IJn passage d’un des poèmes qui 
lui ont été adressés dans les Consolations laisse entendre qu’il 
sentait le besoin de réagir contre l'entraînement aux dissertations: 

Ami, ton dire est vrai ; les peintres dont l’honneur 
Luit en tableaux sans nombre aux vieilles galeries 
S’occupaient assez peu des hautes théories 
Et savaient mal de l’art le côté raisonneur. 

Dissertations sans doute du genre de celles où Balzac, dans le 

1. Par Bourdet. 

2. Sainte-Beuve. 

3. Le genre du portrait lui inspira un elief-d’œuvrc de délicatesse le jour qu'il peignit 
d’un pinceau chaleureux l’image de jeune femme cjue possède le Louvre. 
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Chef-d'œuvre inconnu , lance son Frcnhofcr ; « C'est en modelant 
qu'on dessine, c’est-à-dire qu'on détache les choses du milieu où 
elles sont... La nature comporte une suite de rorïdeurs qui s'enve¬ 
loppent les unes dans les autres... Il n'y a pas de lignes dans la 
nature, où tout est plein... Rigoureusement parlant, le dessin n'existe 
pas... » Peut-être lisons-nous là les théories, les paradoxes qui 
s'entendaient dans l'atelier du fougueux auteur du Mazeppa , notées 
dans leur forme primesautière et leur chaleur d’accent par le roman¬ 
cier, tandis qu’on faisait son portrait, car c'est vers l’époque où il 
écrivit sa nouvelle (1832) que le peintre dessinait de lui cette sépia 
du musée de Tours qui nous a conservé scs traits tels qu'aux envi¬ 
rons de la trentième année. 

Mais sortons avec lui de son atelier, où, suivant Sainte-Beuve, 

Isaac résigné sous la main du génie, 

il éprouvait souvent, à la fin d’une journée de labeur, les plus 
grands découragements. Au spectacle de la nature sa confiance se 
ranimait. Il jouait alors auprès de Victor llugo le même rôle que 
nous avons vu tenir auprès de Chateaubriand par le simple et bon¬ 
homme Didier Boguet dans la campagne de Rome ; il l’amenait, 
lui aussi, à envisager les choses de son point de vue de peintre. 

« Mes aventures et mes travaux, mon cher Louis, lui écrira un 
jour le poète,... vous les avez longtemps partagés ; c'est une pro¬ 
menade solitaire dans un sentier perdu, la contemplation d'un 
rayon de soleil sur la mousse » ; il lui rappelle encore dans une 
lettre de 1836 « le radieux temps des Orientales , où ils étaient 
deux passants dans la plaine de Vaugirard, deux contemplateurs 
de soleils couchants derrière les Invalides ». De son côté, Sainte- 
Beuve nous raconte des « soirées de cette saison des Orientales », 
qu’elles « se passaient innocemment à aller contempler, du haut 
des tours de Notre-Dame, les reflets sanglants de l'astre sur les 
eaux du fleuve ». Ce sont ces soirées que nous rend la suite des 
« Soleils couchants » dans les Feuilles d'automne* et aussi, dans 
les Voix intérieures , le passage de 1’ « Ode à l'Arc de Triomphe » 
où est évoquée, dans les âges futurs et au déclin du jour, la Seine 
roulant scs flots parmi les ruines de ce qui fut Paris. 

Tel avait été le charme de ces impressions ressenties en com¬ 
mun, qu'alors que les circonstances de la vie les tenaient depuis 
quelque temps éloignés l'un de l'autre, parfois la pensée du 
poète, aux nouveaux ravissements qui lui procurait la nature, se 
reportait vers celui que jadis il appelait a son peintre » : ainsi 
dans ce a Songe » de les Hayons et les Ombres où la paix d'un 
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beau soir lui donne la vision de toutes choses unies dans l’amour 
et la béatitude; ainsi dans « Avril » des Voix intérieures où, 
ouvrant sa fenêtre aux premiers rayonnements du printemps, il 
l'invite a admirer avec lui 

Tout ce que la nature a de beauté divine 
Qui flotte sur les monts, les bois et les ravins. 

Le poème est un retour aux pérégrinations champêtres de leur 
jeune temps, car nous sommes aux Rochers, propriété des Bertin 
dans le voisinage du bois de Verrières 1 , d'où nous savons par la 
préface que sont issues toutes les inspirations du recueil n’éma¬ 
nant pas de la rue de Paris. 

Chez Sainte-Beuve, le souvenir du peintre fut loin d'être aussi 
durable ; il ne survécut point en lui au « poète mort jeune » ; 
après les Consolations aucune allusion n’est faite à ce tourisme 
esthétique qûi, en 1829, les avait amenés de concert à Dijon, 
Cologne, Francfort, puis à Rouen. Mais, si l’esprit devenu positif 
et précis du futur critique des Lundis se détacha, se désintéressa 
même de son compagnon de jeunesse, cette curiosité analytique 
qu'il portait sur toutes choses n’avait pas traversé sans profit le 
milieu des ateliers. Il y gagna d’abord, dans l’imitation des arts 
plastiques, dont témoignent la conception et l’expression pit¬ 
toresques de plusieurs de ses poèmes, d’avoir pris date avant 
Théophile Gautier, dont les premiers vers sont postérieurs à 
ceux de Joseph Delorme. Le sens pictural qu’il y puisa s’est parti¬ 
culièrement donné carrière dans son roman de Volupté , où la 
faculté de percevoir les nuances lui faisait déjà comme prendre le 
pas sur les paysagistes de son temps et devancer ceux de l’avenir ; 
et l’on pourrait montrer jusque dans ses études littéraires ou histo¬ 
riques que ce sens n’a pas été étranger ici à teïaccent coloré, là à 
tel relief expressif, ailleurs au délicat commentaire d’un pastel, à 
une piquante scène ordonnée à la façon d’un tableau de genre 2 . 

Dans quelle mesure l’amitié de Louis Boulanger et le milieu où 
elle plaça quelque temps les deux poètes eurent-ils une action sur 
Victor Hugo? 

L’atelier se perçoit dans la lecture des Orientales, un atelier au 

L Les derniers vers caractérisent en quoique sorte l’endroit : 

Nous songerons tous deux à cette v belle fille 

Qui dort là-bas sous l’herbe où le bouton d'or brille. 

2. Sur ce côté secondaire mais curieux et attrayant de son talent, consulter clans 
la Gazette des Beaux-Arts [ 1809, t. U, p. 458 et suiv.), «Sainte-Beuve critique d’art», 
par Philippe Burty. Je me permets d’indiquer aussi, dans la même revue (1020, t. I, 
p. 58 et suiv.), mon étude «La sensibilité picturale chez Sainte-Beuve». 
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mur duquel scintillerait la panoplie promise a la belle Lazzara par 
le pacha de Négrepont, où se balancerait Sara/i la baigneuse sous 
la forme initiale d’une peinture, où est présente à la pensée de tous 
ceux qui viennent y deviser l’œuvre triomphale d’Eugène Dela¬ 
croix au Salon de 1824, les Massacres de Scio , avec le torse nu 
de la jeune captive : 

Les mères ont frémi ; les vierges palpitantes , 

O calife! ont pleuré leurs jeunes ans flétris, 

Et les coursiers fougueux ont traîné hors des tentes 
Leurs corps virants , de coups et de baisers meurtris. 

La ville prise , 1825. 


De meme si Ilernani , dont, entre parenthèses, Louis Boulanger 
fut chargé de dessiner les costumes, a recruté tant d’adhérents parmi 
les artistes, c’est qu’ils y ont un peu collaboré. La pièce ne se 
déroule-t-elle pas dans cette gamme de coloris vénitien dont ils 
sont si férus? Ce n’est pas sans motif que, dès le lever de la toile, 
les rideaux que ferme la duègne sont indiqués de « teinte cramoisie » : 
tout à l’heure, derrière le riche costume de velours et desoie porté 
par don Carlos, ils contribueront adonner l’impression d’un portrait 
par Titien. La scène des portraits est bien une conception issue 
d’un milieu de peintres, dont se reconnaît aussi la main dans le 
délicieux décor de l’acte final, la terrasse où causent les masques, 
le palais illuminé, les jardins où luisent vaguement les jets d’eau... 
Leur collaboration ne fut pas un des moindres attraits du fameux 
drame romantique. 

Leur participation se reconnaît encore dans la manière dont 
s’est formé chez Hugo le sentiment de la nature. Ces titres, les 
Feuilles d''automne 9 les Chants du crépuscule , ne marquent pas 
seulement des intentions de mélancolie maladive : ils évoquent en 
même temps les tonalités chaleureuses chères aux paysagistes 
romantiques. Autant que dans leur contemplation le ciel occupe 
dans la sienne une place importante. C’est vers un nuage massif, 
d’un modelé lumineux, pareil à ceux qui traversent le vaste ciel 
d’un Constable, que sont portés les regards dès les premiers vers 
des Orientales . La corrélation est parfois étroite entre la vision 
du poète et celle, par exemple, d’un Jules Dupré : même palette, 
mêmes clairs-obscurs, et des termes émanant directement de 
l’atelier : 


/ 


La brume des coteaux fait trembler les contours... 
L’occident amincit sa frange de carmin... 
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La nature austère et puissante, telle que la représente Théodore 
Rousseau, se retrouve dans cette description des 

vieilles forêts où la sève à grands flots 
Court du fût noir de l’aulne au tronc blanc des bouleaux , 


où 


les frênes sur les pentes, 

Sur la broussaille horrible et les ronces grimpantes, 

Contractent lentement leurs pieds noueux et noirs. 

Mais la simple transposition laisse place parfois à un instinct 
pictural véritablement personnel. On connaît les lavis que cet 
instinct, stimulé par les travaux des artistes avec qui il ôtait en 
rapport, et surtout à dater du voyage sur les bords du Rhin, lui 
fera exécuter en se servant de n’importe quoi rencontré par sa 
main. Dans plusieurs morceaux littéraires antérieurs il s’était déjà 
révélé de même un merveilleux clair-obscuriste, aimant à tirer des 
reliefs mobiles d’un foyer un parti fantastisque. C’est dans Notice- 
Dame de Paris le spectacle nocturne de la Cour des miracles et 
celui de la danse d’Esméralda à la lueur des feux de joie allumés 
pour la fête des fous; c’est dans le Rhin celui de la salle de 
l’auberge de Metz et de la clarté, éblouissante qui rayonne de la 
gigantesque rôtissoire. A la scène finale de Marion Delorme le 
cri de la courtisane : 

Regardez tousf voilà l’homme rouge qui passe... 

n'atteint à toute sa portée que si on le complète par une interpré¬ 
tation picturale, si, dans le gris de l’aube naissante, on conçoit la 
litière rouge du cardinal, projetant du fond du théâtre, sous la 
lumière des torches, comme des reflets de sang. 

À côté de ces influences momentanées, qu’il est nécessaire de 
constater si l’on veut pénétrer toutes les intentions du poète durant 
cette première période de sa production, il faut tenir compte aussi 
d’une influence générale, qui fut durable, définitive, autre « reflet de 
ses débuts dans son œuvre 1 ». Si, comme l’a démontré M. Mabilleau 
dans des pages d’une analyse approfondie 2 , il voyait moins dans 
la nature la diversité des couleurs que l’opposition de l’ombre et 
delà lumière, n’est-ce pas cette opposition même que Ton voit à 
l’origine captiver les paysagistes romantiques ? Sa vision s’est formée' 

1. Titre de l’étude de M. P. Toldo, Itevue d'Histoire littéraire, numéro de 
juillet-septembre 1019. 

2. Victor Hugo (Collection des Grands Écrivains français, chez Hachette). 
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alors que leurs sombres tableaux aimaient à présenter des cam¬ 
pagnes éclairées par le jaillissement d’un rayon entre des nuages 
menaçants. C'est du sein de l'ombre mystérieuse qu'ils contemplaient 
le- ciel cl l'horizon. Ce bitume qu'ils ont prodigué et qu’ils faisaient 
intervenir comme Y « auxiliaire de l'idéal », Victor Ilugo en a plus 
d’une fois chargé sa poésie, et plus d’une fois comme leur peinture 
elle s’est illuminée d'un rayon de Rembrandt. 

Le chef de la génération romantique avait donc indiqué à celle-ci 
par son propre exemple le chemin des ateliers. Mais il y a des 
bornes au delà desquelles leur action devient un danger pour les 
lettres en risquant d'en altérer 4e caractère : par son exemple, 
il a mis en garde contre ce vain jeu qui consiste à vouloir faire 
rivaliser les mots avec les arts plastiques. 11 n'est pas responsable 
de ces déviations de l'objectif littéraire qui entraîneront la con¬ 
damnation certaine des ouvrages où leur attrait s’est abusive¬ 
ment exercé. 
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UN LIEN ENTRE LES SUJETS DE CORNEILLE 


On lit dans XExamen du « Cid » : 

« Une maîtresse que son devoir force à poursuivre la mort de son 
amant, qu’elle tremble d’obtenir, a les passions plus vives et plus 
allumées que tout ce qui peut se passer entre un mari et sa femme , 
une mère et son fils, un frère et sa soeur'. » 

Cette comparaison ne nous livre-t-elle pas le secret de toute la 
genèse des sujets de Corneille ? 

Ne sommes-nous pas fondés à le croire si nous rapprochons ces 
mots de leur source, d’Aristote que Corneille cite lui-même dans 
son Discours de la Tragédie : ' 

« ... Mais quand les choses arrivent entre des gens que la naissance 
ou l'affection attache aux intérêts l’un de l’autre, comme alors qu’un 
mari tue ou est prêt de tuer sa femme, une mère'ses enfants, un frère 
sa sœur, c’est ce qui convient merveilleusement à la tragédie 1 2 . » . 

Point d’amant ni de maîtresse dans la phrase d’Aristote. Point 
non plus d’inlluence aristotélicienne dans le choix du Cid. Peut- 
être Aristote avait-il été pour quelque chose dans le sujet de 
Médée ; mais, lorsqu’il enrichit d’une âme nouvelle les féodaux 
de Guilhenr de Castro, Corneille ne se préoccupe guère de la 
Poétique. 

En revanche, à partir de 1636, le nom d’Aristote pèse sur Cor¬ 
neille. Il se voit tenu dé suivre ses adversaires sur leur propre 
terrain, de lire comme eux la Poétique, de la discuter, d’en tirer 
argument, de se plier a ses conseils. 

On ne saurait nier que la querelle du Cid ait eu un retentisse¬ 
ment profond dans l’âme du poète, ait modifié son jugement sur 
ses propres œuvres. II est douloureux, on l’a dit, et toute lecture 
attentive et sincère renouvelle cette impression, de voir Corneille 
prendre à son compte les condamnations de Scudéry et de l’Acadé¬ 
mie. Même quand il lutte sur des détails, il leur abandonne avec 

1. Corneille, Examen du « Cid ». édit. Marty-Laveaux, 1. III, p. 1)1. ' 

2. Aristote, Poétique, ch. XIV, IV, cité par Corneille, Discours de la Tragédie , 
édit. M. L., t. I, p. (Ci. 
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une facilite surprenante, pour qui n'a point éprouvé le besoin de 
la paix à tout prix, des scènes ou des caractères qu'il aurait pu et 
du défendre. Je ne ferai que citer l’Infante, sur laquelle il y aurait 
trop à dire, car elle achève l'harmonie morale de la pièce, son 
humanité profonde. Des aveugles, comme Scudéry, ne pouvaient 
que l'ignorer, mais Corneille le savait bien, lui, puisqu'il l'avait 
créée. 

Quoi qu'il en soit, au delà de Corneille critique, la polémique 
n'a-t-elle point laissé son empreinte sur Corneille poète ? N'a-t-il 
point volontairement restreint son inspiration aux limites précises 
des suggestions d'Aristote ? N’a-t-il point voulu traiter des tragédies 
dont il trouvait le schéma dans la Poétique : celles « où un mari 
lue ou est prêt de tuer sa femme », « une mère ses enfants, un 
frère sa sœur » ; ou, pour reprendre la formule générale et adoucie 
de Corneille lui-même : 

« Ce qui peut se passer entre un mari et sa femme , une mère et son 
/ils, un frère et sa sœur . » 

Ainsi se dégage l'hypothèse : 

Corneille, dans le Cid , satisfait son goût, le goût dominant de 
l'époque, s'inspire de son modèle, crée une tragédie au cadre 
domestique, mais où les personnages principaux sont dans une 
situation qui, tout enjpndant elle-même à devenir domestique, est 
encore romanesque . 

Corneille, après le Cid , s'enferme dans des situations et dans, des 
conllits tout domestiques : ou de la maison, de famille constituée, 
et régulière. 

A la lumière de cette hypothèse, examinons les tragédies posté¬ 
rieures au Cid : 

Qu'est-ce que Horace ? « Un frère qui tue sa sœur », illustrant à 
la lettre la formule aristotélicienne. 

Qu'est-ce que Cinna ? Un fils adoplif, et surtout une fille adop¬ 
tive, qui projettent de tuer celui qui a pour eux un véritable amour 
paternel. Ici, double atténuation : le crime n'est pas accompli ; le 
serait-il, la victime n'est point du même sang que ses meurtriers. 

— N'oublions pas toutefois que Médée tue ses propres enfants, 
que Cléopâtre ne recule pas à faire boire le poison à ses fils. Seu¬ 
lement, Médée est une œuvre de jeunesse; Rodogune n'est point 
un chef-d'œuvre ; en pleine maîtrise, Corneille redoute l'horrible, 
le monstrueux, et trouve le moyen de poser le problème de façon 
moins révoltante. 
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Qu’est-ce enfin que Polyeucle ? L T n mari qui n’enfonce pas non 
plus le poignard dans le cœur de sa femme, mais qui déchire son 
âme. 

Ce dernier chef-d’œuvre, le dernier en date, la plus parfaite 
aussi des tragédies impérissables, nous induità comprendre ce que 
Corneille entend par « ce qui peut se passer » entre les membres 
d’une même famille, dans l’espèce « entre un mari et sa femme ». 
Point de lutte vulgaire, d’intérêts mesquins, ou d’infidélité basse. 
Le conflit, ou pour mieux dire l’obstacle, est d’autre qualité : Pâme 
seule est enjeu. Rien de terrestre n’aurait pu altérer une seconde 
l’amour, la vénération, les sentiments sacrés de Polyeucte pour 
Pauline. Elle ne le dispute qu’à Dieu. 

Le vers 


« Vivez avec Sévère, ou mourez avec moi » ' 

(V, in, 1009.) 

prend ainsi tout son sens. Même, il n’est peut-être point impossible 
de penser que l’amour de Sévère pour Pauline et le conflit tout 
humain qu’il entraîne rendent sensible le conflit conjugal, extra¬ 
humain eteependant réel, qui est le vrai sujet delà tragédie. Sévère 
et Pauline, c’est le bas du vitrail, le coin de dimensions res¬ 
treintes où se détachent sur le bleu sombre les attributs des corpo¬ 
rations donatrices; Pauline et Polyeucte, c’est le vitrail lui-même 
où l’angoisse de l’une, le triomphe extatique de l’autre se détachent, 
en pleine lumière, en rehaut d’or. 

L’intérêt supérieur suscite le dissentiment domestique, lui donne 
son relief, l’enveloppe, le dépasse, est résolu en dernier lieu. 

Appliquons cette idée, aux drames de la terre. 

Les dissentiments qui séparent Horace ef Camille ne sont pas 
moins magnifiques. Il y a meurtre, oui. Mais meurtre ennobli par 
la patrie que l’un défend de sa poitrine, de son amour, de son 
empire sur soi et sur les affections les plus légitimes, que l’autre 
exaspère durant toute la pièce par ses lamentations, son entête¬ 
ment d’amour pour un homme, sa douleur sacrilège enfin. De ce 
point de vue, le cinquième acte, si languissant en lui-même, prend 
toute sa signification. La tragédie domestique, conçue dans sa 
grandeur pour éclairer et justifier un meurtre domestique, s’achève 
devant un tribunal domestique. 

Dans Cinna enfin, le projet du complot s’explique à la fois par 
une haine personnelle et par l’amour, autrement noble, de Rome 
libre. Maxime, qui ne sait rien d’abord du secret d’tèmilie, se laisse 
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entraîner, les conjurés se laissent électriser par raideur de déli¬ 
vrer la cité du tyran sanguinaire qui l'opprime, tandis qu'Auguste, 
lui-même tracassé de remords, songe à rentrer dans l'ordre, a 
laisser Rome se dicter de son propre choix ses libres destinées. 

Mais si grand, si précis que soit le fond d'histoire, le conflit 
humain, psychologique, domestique, est plus important encore. 
Que ce conllit soit surtout entre le père et la fille, pas n'est besoin 
d'y insister. Emilie est l'arne du complot, c'est elle qui veut la mort 
d'Auguste. C’est elle aussi qui assure son triomphe sur lui-mème, 
ce second point vaut qu'on s'y attarde. 

L'emprise de la clémence est ménagée avec une sûreté dans la 
progression, une vérité profonde qui en font un des chefs-d'œuvre 
de la psychologie cornélienne. L'idée s’en présente d'abord à 
Auguste. Seul avec lui-même, il conçoit comme le rachat de ses 
fautes, le signal d'une pacification générale. 


« Rentre en toi-même, Octave, et cesse de te plaindre. 

(IV, ii, 1131.) 


et plus loin : 


« Et le sang répandu de mille conjurés 

Rend mes jours plus maudits, et non plus assurés. » 

(IV, il, 1167-68.) 


Mais l’idée est rejetée, aussitôt qu'exprimée : 

« El si Rome nous hait, triomphons de sa haine. » 

(IV, u, 1180.) 

A la scène suivante, quelqu'un lui fait prendre corps, la fait 
passer de l’abstraction des possibilités à la réalité sensible et toute 
prochaine, la pénètre, l'enveloppe de poésie et de tendresse : c'est 
Livie, l'épouse, la seule confidente qui puisse convenir à un tel 
moment : 


« C’est régner sur vous-même, et par un noble choix, 

• Pratiquer la vertu la plus digne des rois. » 

(IV, iii, 1243-44.) 

V présent, l'idée peut faire son chemin. Les méditations d’Auguste 
ne risquent plus de demeurer superficielles. Il disparaît pendant 
deux longues scènes de 158 vers : ce qu'il sent pendant qu'elles se 
déroulent, nous l'imaginons. 

Avec l’acte V tout se décide. D’abord, il a le spectacle de la 
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grandeur d’àrne de Cinna, qui l'impressionne malgré qu’il en raille 
(Y, i); surtout il reçoit le choc en plein cœur : 

« Votre Emilie en est, Seigneur et la voici. » 

(V, il, 1563.) 

choc qui lui arrache ce cri si simple et si vrai : 

« Et toi, ma fille, aussi î » 

(V, il, 1564.) 

Que, dans cet hémistiche, Corneille se soit souvenu du mot de 
César à Brutus, c’est possible. Toutefois, il ne pouvait ni mieux 
l’utiliser, ni mieux le placer. Ce simple nom : nia fille, en dit plus 
que tous les commentaires sur la tendresse d’Auguste, sur la tris¬ 
tesse profonde dont il va être atteint. Pourquoi cette tristesse s’a¬ 
chève-t-elle d'abord en colère ? Parce qu’une fois de plus Corneille 
a l’intuition profonde du cœur humain ; parce qu’Auguste a trop 
déraisons d’être irrité; parce que, aussi, la peine trouble l'équilibre 
du commun des jours et porte à l'irritation. Auguste prononce les 
paroles énigmatiques et menaçantes : 

« Oui, je vous unirai couple ingrat et perfide. » 

(VI, il, 1657.) 

Cependant l’aveu de Maxime, qui suit immédiatement, est-il la 
vraie raison profonde qui détermine Auguste au pardon? N’est-il 
pas plutôt la justification de ce pardon qu'un mot d'affection eut 
arraché depuis de longues minutes ? 

On le croirait, à voir Auguste tendre la main d’abord à Cinna, 
pour avoir le droit ensuite de se tourner vers Emilie et de lui dire, 
presque avec la volupté d'un soulagement, ces deux syllabes : « ma 
fille », qu’il allait se condamner à ne prononcer plus jamais : 

« Aime Cinna, ma / ille , en cet illustre rang. » 

(V, m, 1711.) 

Ainsi, le conflit qui a porté le trouble au palais, qui a risqué de 
le porter au Capitole, et qui surtout a jeté la détresse dans les cœurs 
d’êtres unis par des liens artificiels et cependant aussi tendres, au 
moins d’Auguste à Émilie, du père à sa fille, que les liens du sang, 
s’achève par l’apaisement et l'action de grâces aux dieux et au 
triomphe de la volonté qu’ils animent. Ce qui demeure, agrandi de 
tout le recul de l’histoire, de toute l’importance des hautes ques¬ 
tions qui l'ont suscité, c’est le drame de famille : ici, le drame du 
père. 
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En résumé, la critique des textes concourt avec l'analyse des 
pièces à éclairer le dessein général de l’œuvre de Corneille. Ses 
sujets ne lui ont pas été* fournis par un hasard fortuit. 11 les a 
cherchés dans un certain sens, donné par la formule d’Aristote. 
Dè l’arme qu’on avait brandie pour l’écraser, il a fait jaillir une 
source de vie et de beauté. 

L’aurait-il pu .s’il n’avait pas été lui-même un bourgeois rangé, 
éprouvant très fortement des sentiments peu nombreux, ayant fait 
l’expérience de la vie au sein de la famille où Aristote voit le cadre 
nécessaire de la tragédie? La formule, qui pouvait stériliser son 
inspiration, ne l’a-t-elle pas soutenue d'abord, en obligeant le poète 
à prendre conscience de ce qui, en lui, était le plus vigoureux et le 
plus fécond? Par contre, nè lui a-t-elle pas imposé des limites 
étroites qui l’ont obligé à chercher de l’extraordinaire et de l'in¬ 
vraisemblable pour essayer de se renouveler tout én sauvant en 
apparence les cadres traditionnels? 

Ces questions, et bien d’autres, pourraient se poser. 

Mais si, du point de vue indiqué, nous comprenons mieux la 
beauté cornélienne, si, en admettant qu’il ait écrit en effet pour réa¬ 
liser le dessein prémédité de traiter la tragédie domestique sous 
ses aspects essentiels, nous comprenons mieux l’unité d’une œuvre 
comme Horace', la richesse d’ame de certains personnages comme 
Auguste, la poésie profonde de Polyeucte, c’est qu’il doit y avoir là 
une part de vérité. 

M. IkUM. 
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ANNOTATIONS INÉDITES DE MICHEL DE MONTAIGNE 

S U R L E 

« DE REBUS GESTIS ALEXANDRI MAGNI » 

DE QUINTE-CURCE 

(Suite *) 

\ 

131. — Frob., |>. 150, 1. 17. 

IX, vu, 15. —.Alexandre reçoit Iesambassadeûrs des Oxydraques et 
des Malles qui viennent porter la soumission de ces peuples.] : « Invi¬ 
tât is deinde ad epulas legatis genlium regulisque , exornari convi - 
vium j assit. Cehtum a are i lecti modicis intervallis positi erant : lectis 
circumdederat aulea, purpura auroque fulgentia . Quicquid aut apad 
Persas vctere luxa , aut apad Macedonas nova immutatione corrup - 
tum erat , confusis utriusque gentis ritiis in illo convivio ostendens. » 

Montaigne : [ n 

La ligne en face de laquelle était l’annotation contient les mots 
epulas et convivium. 11 semble donc vraisemblable que Montaigne 
ait écrit « festin ». Mais ce qui, en ce passage, est le plus appa¬ 
rent pour le moraliste, c’est le soin d'Alexandre de joindre au vieux 
luxe persan le nouveau rallinernent de corruption des Macédo¬ 
niens : quidquicl confusis utriusquc gentis vitiis in illo convivio 
ostendens. N’y avait-il pas là matière a méditation pour celui qui 
avait dit (Essais* III, 9; t. V, p. 230) : « La corruption du siècle 
se faict parla contribution particulière de chacun... » et, un peu 
plus loin : « Il semble que ce soit la saison des choses vaines, quand 
les dommageables nous pressent. » 

132. — Frob., p. 150, 1. 29. 

IX, vii, 19. — [Un macédonien, nommé Horratas Corragus 2 , pro¬ 
voque par moquerie en combat singulier, à l’épée, un athlète athé¬ 
nien, nommé Dioxippe, qui suivait l’armée. Le combat a lieu.] : «Ingens 
hic militum , inter quos erant Grxci qui Dioxippo studcbant convcne - 

4. Voir Revue d'Histoire littéraire de la France, 1010, p. 301); 1017, p. 603; 1018, 
p. 303 ; 1010, p. 577. 

2. Si l’on lient compte des erreurs ordinairement commises dans les manuscrits latins, 
lorsqu’il sagit de transcriptions de noms grecs, on comprendra comment le K de 
KÛCPaTOS a pu être transformé en IL et le T en T. Le nom Horratas a dû naître 
d’une contusion de ce genre, et e est bien Corrcv/us qu’il faudrait lire ici, conformé,, 
ment au* textes de Diodore et d’Elien qui racontent le même fait. 
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rat niaitido. Macedo justa arma sumserat , aurcum clypeum, hastam 
quam sarissam ooçant læca tenons, etc... et: « Tristis spectaculi éven¬ 
tas, non Macedonibus modo, sed ctiam Alcxandro fuit . » 

Montaigne : [? Du]elle. 

C’ctait bien la forme usitée à ce moment, et Pierre de Iirach 
allait dire, dans une pièce adressée à Montaigne (l. H, p. G de mon 
édition) : ■ 

Pourquoi donc ai-je entrepris 

De chanter en mes escrits... 

La triste fin d’un duelle. 

Si P on se demande qui a bien pu intéresser particulièrement 
Montaigne dans ce duel singulier à grande représentation et où* 
l'homme jugé le moins capable d’habileté au maniement de l’arme 
fut très facilement vainqueur d’un tireur de renom (non sans 
regret du côté d’Alexandre), on en vient à croire que le philosophe 
a fait un rapprochement mental avec le fameux^ combat singu¬ 
lier dont il avait tant dû entendre parler danssajeunesse (en 1547), 
celui de La Chasteigneraye et de Jarnae, sous la présidence 
d'Henri II, qui fut, autant qu’Alexandre, dépité par l’issue du com¬ 
bat. Montaigne aimait ces rapprochements qui prouvent que les 
mêmes événements se reproduisent chez toutes les nations, à tous les 
âges, avec accompagnement des mêmes passions. — C'est surtout 
dans la traduction de Diodore de Sicile par Amyot que l analogie 
des deux situations devient frappante; or Montaigne lisait Diodore _ 
vers l’époque même où il lisait et annotait Quinte-Curce. 

Du reste, Montaigne s!est occupé du duel, dans les Essais 
(t. II, p. 171 et suiv.), et la mention de celui de Dioxippe etCorra- 
gus, surtout la fin ultérieure du vainqueur, pouvait être recueillie 
par Montaigne en vue de développements éventuels à donner à ce 
chapitre. 


133. — Fuob., p. 15J, 1. L 

IX, vu, 25. — [Des envieux de Dioxippus, voulant le perdre, font 
disparaître une coupe d’or et l’accusent de l’avoir dérobée. Voyant 
tous les regards tournés sur lui, il ne peut supporter cette suspicion 
et se tue.] : « Sæpe minus est constantiæ in rubore quam in culpa. » 

Mont, [a souligné la sentence et rnis en marge] : Dioxippus. 

Cette mort d’un innocent qui ne peut supporter le poids d’un 
soupçon est bien une notion de la nature de celles que Montaigne 

IUvcr d'hist. uttkr. dr la France (2S« Ail II.). XX VIII. 
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notait avec le plus de curiosité et de sympathie. Il n’était pas, lui- 
même, dépourvu d’une certaine timidité. « J’ay d’ailleurs quelques 
airs de la sotte honte dont parle Plutarque, et en a esté le cours 
de ma vie blecé et taché diversement ; qualité bien mal advenante 
à ma forme universelle ( Essais , III, 5, t. V, p. 67). » Ce traité de. 
Plutarque, De la mauvaise honte , cité par Montaigne en ce pas¬ 
sage, se rapporte très exactement à l’histoire de Dioxippus. — 
Voir les exemples de, suicide que Montaigne a réunis dans le troi¬ 
sième chapitre du second livre des Essais ; peut-être avait-il eu 
un instant l’intention d’y ajouter celui-ci. 

131. — Frob., p. 151, 1. 9. 

IX, vin, 1. — [Présents apportés par les ambassadeurs indiens.] : 
« Indorum legati dimissi dùmos , paucis post diebus cum donisrever- 
tuntur . Trecenti créait ee/ui y mille trigenta eurrus , g nos quadvijugi 
eejui ducebunt, linex restis aliquantum, mille scuta Indien , etc, » 

Mont. : Presans des Indi [ens]. 

Les chiffres du texte latin ne paraissent pas avoir été exacte¬ 
ment transcrits par les copistes et sont en désaccord et avec la 
vraisemblance et avec les chiffres d’Arrien. Montaigne, avec son 
bon sens, a dû trouver l’assertion bien extraordinaire ou bien 
inexacte. Son aimable scepticisme l’incitait dès lors, non à discu¬ 
ter, mais à noter. 


135. — Frob., p. 152, 1. U. 

IX, vin, 20. — [Bataille avec des Indiens du roi Samus qui avaient 
empoisonné leurs flèches et leurs épées.] : « Burbari veneno tinxerani 
gladios ; itaque saucii subinde expirabant , nec causa tam strenuæ 
mortis cxcogitari poterat a medicis , cum etiam leves^plagæ insana- 
biles es sent. » • 

Mont. : [Armes] empoisonnées. 

Rien n’était plus connu, au temps de Montaigne, sous les Valois, 
que les pratiques d’empoisonnement par armes ou autres moyens. 
Voir par exemple, à la page 12, le traité de Grévin (Deux livres 
des Venins, Anvers, 1368). Montaigne, très probablement, l’avait lu 
et y avait remarqué beaucoup d’observations curieuses. A la page 
indiquée, Grévin fait allusion à cet incident de la vie d’Alexandre. 
D’ailleurs, lorsqu’il avait étudié spécialement la nature et l’usage 
de l’armement chez les anciens, outre un souvenir de Virgile 
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(- Enéide , Xll, 837), il se rappelait ses lectures d'Hérodien et d'Am- 
mien Marcellin et les (lèches empoisonnées des Parthes. 

136. — Frob., p. 152, 1. 18. 

IX, vin, 22. — [Ptolémée reçoit une blessure d’un fer empoisonné. 
Le caractère de ce frère bâtard d’Alexandre laissait prévoir sa destinée.]: 

« Præcipue Ptolcmæns , lævo humera leviter quidem saucius , sed 
majore periculo quam'vulnere affectus , regis sollicitudinem in se 
converterat Sanguine conjunctus erat (et la suite). » 

Mont. : [Ptole] mæus. 

Sans doute la mention de la sollicitude d’Alexandre à l'égard de 
Ptolémée a pu intéresser Montaigne, car, en dehors même du lien 
du sang indique par Quinte-Curee, les faits historiques ultérieurs, 
c’est-à-dire le règne de Ptolémée en Égypte et l'expansion de la 
civilisation hellénique à Alexandrie font de Ptolémée un continua¬ 
teur partiel de certaines des idées du conquérant. Le portrait même 
que va faire Quinte-Curce est mêlé de traits se rapportant aux 
destinées, ultérieures de Ptolémée. Mais il me semble bien plus 
probable qu’un autre motif a appelé particulièrement l'attention de 
Montaigne sur les premières lignes de ce passage (c'est là, d'ail¬ 
leurs, qu'est placée l’annotation). Quinte-Curce y mentionne la 
croyance répandue que Philippe, le père d’Alexandre, était aussi 
celui de Ptolémée, qu’il avait eu d'une concubine, mariée par ses 
soins à Lagus. Or, ceci rappelait à Montaigne une de ces anec* 
<loles historiques qu'il recueillait avec le plus vif intérêt. Dès 
avant 1380, il avait du lire, dans Plutarque, un trait particulière¬ 
ment attachant, celui consacré à exposer la nécessité pour chacun 
de réprimer sa colère ou plutôt de s’y rendre inaccessible 
(àopYY^èx). Montaigne aimait tant ces pages du philosophe grec 
qu'il les imita et fit sur le même sujet un chapitre pour les Essais , 
chapitre où, à l'aide d’Aulugelle, il mit Plutarque lui-même en 
scène. Or, dans le traité de Plutarque, se trouve le récit suivant 
(t. XU1, p. 336 de l'édit, de Clavier) : - 

Ptôlemæus, se mocquant d’un grammairien ignorant, luy demanda 
par jeu qui estoit le pere de Peleus. Le grammairien luy respondit : 
« Je voudrois que tu me disses premier qui estoit le père de Lagus. 
Ce traict de mocquerie touchoit au Roy Ptôlemæus, l’arguant d’estre 
issu de petite lignée ; de sorte que les familiers du Roy disoient que 
cela estoit indigne, et ne devoit point estre supporté. Et il leur respon¬ 
dit : « S’il est indigne d’un Roy d’estre mocqué^ aussi peu est-il 
indigne de lui de se mocquer d’autruv. » 
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Le mot était bien trouvé ; mais prouvait peut-être moins la 
mansuétude que la dextérité d’esprit de celui auquel il était attri¬ 
bué (Elien appelait Plolémée 8e;ioç). Quoi qu’il en soit, Montaigne 
qui, dans ce chapitre même De la colère , se vante de connaître 
Plutarque « jusques dans l’âme », Montaigne connaissait bien 
l’historiette, et, lorsque, dans sa lecture de Quinte-Curce, il arriva 
au portrait de Ptoiémée si bien concordant avec le trait raconté 
par Plutarque, la rencontre lui fit reconnaître son homme, et, sur 
la marge,il le mit à son tour en vedette par un nom : « Ptoiémée». 

À la suite des lignes de Plutarque que j’ai citées plus haut, le 
bon Amyot met en note : « 11 y a brescbe de quelques lignes en cet 
endroit. » Mais Amyot, entraîné par la ponctuation fautive du 
texte grec, dans l’édition d’Alde et dans celle de Froben, a malen¬ 
contreusement reporté en tête d’un nouvel ordre de récit ce qui se 
rattachait à l’anecdote sur Ptoiémée : ’AMÜavSpoç l\ TtixporEpoç «6 tou 
Y syovsv Iv toTç tteoi KaXÀicOévr, xai KXeitgv. C’est à tort que Diibner (dans 
l’édition Didot, Moralia , t. 1 , p. 555) a traduit : Alexander in 
Callistenem et Clitum fuit sævissimus . La phrase voulait dire : 
« Plus cruel que celui-ci (c’est-à-dire que Ptoiémée envers le 
grammairien) fut Alexandre envers Callisthènes et Clitus. » Il ne 
manque rien au texte ; mais en disjoignant les parties respectives 
du récit, on a.rendu inintelligible la moralité qu’en tire le philo¬ 
sophe. 11 est intéressant au contraire d’y trouver Plutarque faisant 
la leçon au conquérant sur la colère par l’éloge comparatif de son 
frère bâtard. 


137. — Frob., p. 152, 1. 43-45. 

IX, ix, 2. — [Alexandre, impatient d’arriver enfin à l’Océan, descend 
F Indus, sans aucune notion relative au pays et au fleuve.] : « Naviya- 
bant cryô omnium per quæ ferebantur iynari. Quantum Inde abesset 
mare ; qux yentes coteront ; quam plaridum amnis os, quam patiens 
lonyarum navium esset , anceps et eæca destinatio auyurabalur. » 

Montaigne [a mis en marge son accolade et a ajouté : [Navi 
gation inconnue. 

« Navigation inconnue », c’est-à-dire : navigation en régions 
inconnues inexplorées. 11 me paraît assez vraisemblable que ces 
mots indiquent un rapprochement que Montaigne faisait menta¬ 
lement entre les découvertes asiatiques accomplies ainsi par 
Alexandre et celle de ce Nouveau Monde qui intéressait si grande¬ 
ment le philosophe. N’a-t-on pas dit longtemps : « les deux Indes », 
par suite d’une conception de cette nature ? 
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138. — Frob., p. 153, 1.24. 

IX, ix, 12. — [Le flux de l’Océan cause à la llotte les plus graves 
avaries' et l’inexpérience et le trouble des matelots entraînent un 
désordre complet.] : « In tumultu , festinatio quoque tarda est . » 

Montaigne [a souligné la sentence] : — Montaigne a utilisé ce 
mot dans le chapitre 10 du troisième livre des Essais (t. V, p. 388), 
et l’emploi en est, à cet endroit, bien caractéristique. 

Comme en la précipitation, festinatio tarda est , la nastiveté se 
donne eîle-mesme la jambe, s’entrave et s’arreste. 

Et puis, presque immédiatement Montaigne parle d’ «un prince » : 

Qui s’est ainsy painct à luy : Qu’il veoit le poids des accidents, 
comme un autre, mais qu’à ceux qui n’ont point de remède, il se 
resoult soubdain à la souffrance ; aux autres [accidents], après y 
avoir ordonné les provisions nécessaires, — ce qu’il peut faire promp¬ 
tement par la vivacité de son esprit, ^— il attend en repos ce qui peult 
s’ensuyvre. 

Or, ce prince était évidemment Henri de Navarre, que Montaigne 
recevait chez lui au lendemain meme de la bataille de Contras 
(20 octobre 1587), et c’est quelques semaines auparavant que le 
philosophe avait souligné comme un enseignement utile le festina¬ 
tio tarda'est de Quinte-Curce. N’est-il pas vraisemblable qu’en 
recevant le Béarnais à Montaigne il ait montré à l’élève de Flo¬ 
rent Chrestien son Quinte-Curce annoté à ce passage sur la préci¬ 
pitation ? En tout cas, c’est bien à ce moment, à la veille de faire 
réimprimer ses Essais , qu’il y insérait ce souvenir de son cher 
prince (texte de 1588) : 

De vray, je l’ai veu à mesmes, maintenant une grande noncha¬ 
lance et liberté d’action et de visage, au travers de bien grands 
affaires et bien espineux ; je le trouve plus grand et plus capable en 
une mauvaise qu’en une bonne fortune. 

Un peu plus tard, après l’impression de son livre, après les 
Etats de Blois, mais avant la conquête définitive de la couronne 
par le roi de Navarre, au cours de cette période si difficile où 
celui-ci dut, successivement, se battre ou temporiser selon les 
heures propices, le philosophe ami, suivant de loin ces péripéties 
du prétendant de son cœur, reprenait ses Essais au même endroit, 
et — non sans satisfaction d’avoir si bien auguré de l’homme de 
guerre et de l’homme d’État — ajoutait en marge, avec une sym- 
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pathie enthousiaste et émue qui concluait bien le paragraphe après 
constatation éclatante de trois ou quatre années : 

Ses pertes lui sont plus glorieuses que ses victoires et son deuil 
que ses triomphes. 

N’est-ce pas en se souvenant un peu de ces lignes et d’Henri IV 
que La Bruyère (Caractères, chap. 11) a dit (probablement du 
grand Condé): 

[ïij était grand dans la prospérité,* plus grand quand la fortune lui 
a été contraire : la levée d’un siège, une retraite l’ont plus ennobli que 
ses triomphes ? 


139. — Frob., p. 154 (par erreur marquée 164). 

IX, îx, 20-21. — [Suite de cette aventure navale] : Igitur dè&tituta 
navigia alia præcipitantur in proras , alla in latcra procumbunt . 
Strati erant campi sarcinis, armis , avulsarum tabularum remo - 
rumque fragmentis , etc. 

Mont. : [Dangie] r [ou? Confuâio] n extrême. 

Le mot à restituer est incertain. 11 ne reste qu’une lettre mal 
formée, r ou n, précédée d’un vestige de lettre coupée. On pourrait 
restituer : Dangier ou Confusion . La première hypothèse semble¬ 
rait confirmée par l’exemple des annotations 118 et 124. Toutefois 
je serais disposé à préférer la restitution : « Confusion extrême » 
parce que Montaigne, qui venait de lire Tacite, ne pouvait pas n’avoir 
pas admiré dans le premier livre des Annales (chap. 64 à 70) 
l’émouvante description dé la lutte de l’armée de Cœcina enva¬ 
sée dans les marécages du Rhin. Il était à peu près impossible de 
ne pas rapprocher les deux récits, bien que celui de Tacite l’em¬ 
porte de beaucoup en vérité poignante. 


140. —• Frob., p. 154, 1. 44. • 

IX, îx, 8-9. — [Alexandre traverse des régions de l’Inde riveraines 
de l’Océan et rencontre des populations à peu près sauvages] : Ilinc 
pervenit ad rnaritimos Indos : desertam , vastamque regionem laie 
te?nnent ) ac ne cum ftnilhnis quidem nllo commercii jure misccntur. 
Ipsa solitudo natura quoque immitia e/feravit ingénia : prominent 
ungues nunquam recisi, comæ hirsutæ et intonsæ sunt , etc. 

Mont. : [Ongl] es et poils sans coper. 

Il avait noté ce détail pour l’introduire dans son chapitre De la 


535 


, 

ANNOTATIONS INEDITES I)E MICHEL DE MONTAIGNE. 

Coustume (Essais, I, 22), et il l'y a placé en effet, dès 1588 (t. 1, 
p. 174, édit. A. D.). Les commentateurs n'en ont pas marqué l'ori¬ 
gine. 

Montaigne, d'ailleurs, a pu faire un rapprochement d'ordre plus 
directement philosophique. Dans ce récit de Quinte-Curce, c'est 
l'état de sauvagerie et d’isolement qui abrutit les gens, au point de 
leur enlever l'idée de couper leurs ongles et leurs cheveux; mais, 
dans Diogène Laérce, (liv. IV, 62), il avait trouvé que l'assi¬ 
duité exagérée à l'étude avait conduit le philosophe Carnéade à la 
même négligence, et le rapprochement lui parut bon à noter. Voici 
ce qu'il a dit (Essais, I, 25, t. I, p. 285), parlant de l'éducation d'un 
jeune garçon : 

« Je ne trouverois bon, quand par quelque complexion solitaire et 
mélancholique, on leverroit adonné, d’une application trop indiscrète 
à l’étude des livres... cela les rend ineptes à la conversation civile et les 
destourne de meilleures occupations : et combien ai-je veu, de mon 
temps, d’hommes abestis par temeraire avidité de science? Carneades 
s’en trouva si affolé qu’il n’eut plus le loisir de se faire le poil et les 
ongles ». 

Il comparaît, sans doute, ces « hommes abestis » de son temps 
à Carnéade et à l'état sauvage des peuplades voisines de l'Océan 
indien, au temps d'Alexandre, et il n'avait certainement pas oublié 
ces poètes, à tous crins et crasseux dont parle Horace (Art poé¬ 
tique, v. 297), qui ne se coupaient ni les ongles ni la barbe pour 
faire preuve de leur originalité native. 

Brillantes variétés de manifestations dans l’unité de l'esprit 
humain, à travers le temps et les climats ! N'avait-il pas écrit, à la 
première page des Essais, que « par divers moyens on arrive à 
pareille fin » ? L’addition sur Carnéade est de la meme époque que 
l'annotation écrite sur la marge de Quinte-Curce. 

La rédaction de la note mérite d'être remarquée pour son tour 
un peu nègre. .Montaigne se souvenait-il de la conversation que 
vingt-cinq ans auparavant il avait tenue avec un des Cannibales qui, 
en 1562, à Rouen, s'étaient montrés à la cour de Charles IX? 
(Essais, t. I, p. 30; t. 1, p. 387). 

I40 bis . — Frob., p. 155, 1. 18. 

IX, x, 15. — [Au milieu des rivages arides et déserts de la Gédrosie, 
le corps d’armée d’Alexandre est décimé par la soif, le manque de 
nourriture et les maladies. Les soldats, mourants ou affaiblis ne pou¬ 
vant suivre, sont abandonnés, malgré leurs supplications, dans des 
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solitudes dépourvues d’aucune ressource] : Ergo stratierant campi 
pæ?ie pluribns semiviris quam cadaveribits : ac ne lævius quidem irgri 
sequi poterant, quippe ngmcn raptim agebalur , tantum singulis ad 
spem salutis ipsos proficere crcdentibus , quantum itineris festinando 
præriperent . Igitur, qui defecerant, notos ignolosque, ut adlevarcntur 
orabant ; sed ner jumenta erant , quibus excipi possent : et mites vix 
arma portabat, imminentisque etiam ipsis faciès mali ante ocalos 
erat. Ergo sxpius revocati , ne~rcspicere quidem suos sustinebanl, 
misericordia in formidinem versa . 

Mont. : [a souligné les derniers mots, misericordia in formi¬ 
dinem versa .] 

11 avait déjà rencontré cette observation d’une douloureuse philo¬ 
sophie dans le récit de la retraite de Darius, après Arbèles (Quinte- 
Curce, IV, xvi, 12), il la retrouve ici et, en la soulignant, il se sou¬ 
vient peut-être du récit de César ( Guerre des Gaules , VII, xxvi, 4), 
où la même pensée est mise dans la bouche des femmes et dos 
infirmes enfermés dans Avaricum, à l’occasion d’un projet de fuite 
des guerriers Gaulois défendant cette place. Il faudrait voir si la 
coïncidence est marquée sur le César du duc d’Aumale (à'la 
p. 145, 1. 18). 

Bien que la remarque de Montaigne puisse ne porter que sur le 
trait de mœurs, j’ai cité plus au long le passage de Quinte-Curce 
dont le mérite n’a pu passer inaperçu sous les yeux d’un connais¬ 
seur tel que Montaigne. Lecteurs plus modernes, comment pour¬ 
rions-nous n’être pasdrupressionnés par ce qui nous rappelle d’une 
façon si frappante des faits historiques nous touchant de près. Les 
lignes de Quinte-Curce que l’on vient de lire, — et cela prouve leur 
valeur de vérité, — sont aussi analogues que possible aux meilleures 
relations de la retraite de Russie, et des souffrances de la Grande 
Armée entre Ivrasnoë et la Berezina. Je citerai seulement M. Thiers 
qui les résume, et qui, sans le savoir, a renouvelé le mot même de 
Phistorien latin. 11 dit, dans le XIV e volume de Y Histoire du Consulat 
et de l'Empire , p. 499 : 

« Une autre cause de chagrin incessamment renouvelée, c’était 
l’abandon des blessés. A mesure que Vinquiétude augmentait , Végo'isme 
augmentait aussi , et les misérables conducteurs de voitures auxquels 
on avait confié les blessés, profitant de la nuit, les jetaient sur les 
routes, où l’arrière-garde les trouvait morts ou expirants. » 

Les mêmes circonstances conduisent aux mêmes observations 
morales, et les grands historiens, les historiens penseurs se ren¬ 
contrent lorsqu’ils se font, avec simplicité (ce n’est pas toujours le 
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cas pour Quinte-Curce) les observateurs et les interprètes du cœur 
humain. 

Et c‘est cela que cherchait Montaigne. 


141. — Frob., p. 156, 1. 1. 

IX, x, *25. — Alexandre se fait organiser un triomphe à l’instar de 
celui de Bacchus] : ... Véhicula deinde conslrata , ut plures capere 
milites possenl , in tabernaculorum modum ornari [jussit], alia can- 
didis velis, alia veste preeiosa . Primi ibant amici et cohors regia, 
car iis red imita /loribus coronisque. etc. 

Mont. : [Pompe Ij uxurieuse. 

Montaigne se souvient de la lecture qu’il avait faite dans Plu¬ 
tarque de cette fameuse « mornmerie », comme dit Amyot, au bout 
de laquelle se trouve rapportée dans Plutarque meme la lamen¬ 
table scène du baiser donné en public par Alexandre à son favori, 
l’eunuque Bagoas, qui venait de remporter un succès do choré¬ 
graphie. 

Comparer, ci-après, ma remarque sur la 150 e annotation de Mon¬ 
taigne. 


Hibis. _ Frob., 156, 1. 9-10. 

IX, x, 28 [Ouinte-Curce apprécie sévèrement cette orgie est en sou¬ 
ligne la témérité en pays non définitivement conquis] : « Sed fortuna, 
quæ rebus famanx pretiumque constituit, hic quoque mililiæ probrum 
verlit in gloriam . Et præsens ætas , et posterilas deinde mirata est , 
per génies mondum satis domitas i?icessisse temulentos, etc. » 

Mont. : [a souligné la phrase : sed fortuna ... constituit ; puis, 
dans la phrase suivante, il y a un commencement de soulignure 
sous le mot præsens ]. 

Deux séries de pensées devaient surgir chez Montaigne à la 
lecture de ce passage : d’abord l’inanité de l’opinion, ensuite l’im¬ 
prudence du fait militaire. 

Sur le premier point, c’est un peu partout dans les Essais que le 
moraliste a dit et répété ce qu'il pensait sur le peu de fondement 
réel delà plupart des appréciations toutes faites; en voici deux 
exemples. 

( Essais , III, 12 ; t. VI, p. 3-4) : « Quasi toutes les opinions que 
nous avons sont prinses par auctorité et à crédit... Nostre monde 
n’est formé qu’à l’ostentation : les hommes ne s’enflent que de 
vent, et se manient à bonds comme les balons. » Puis (Essais, III, 
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II, t. V, p. 437) : « C'est chose difficile de résoudre son jugement 
contre les opinions communes : la première persuasion, prinse du 
sujet mesme, saisit les simples, de là elle s’espand aux habiles 
soubs l’auctorité du nombre et ancienneté des tesmoignages. Pour 
moi, de ce que je n'en croirais pas un, je n’en croirais pas cent 
un. » 

Éstienne de La Boëtie avait dit, dans la Servitude volontaire 
(p. 41, 1. 38) : «Tousiours ainsi le peuple sot fait luy mesines les 
mensonges, pour, puis apres, les croire. » 

Quant à l’appréciation militaire, Montaigne, avant d’avoir lu 
Quinte-Curce, avait dit d’Alexandre (Essais, II, 36 ; t. IV, p. 303) : 
« Fortune embrassa et favorisa tant de siens exploits hasardeux, et 
à peu que je ne die téméraires... ». Après avoir lu Quinte-Curce, 
heureux de ce qu’il y a trouvé pour justifier son dire, il ajoute 
(Essais, I, 23; t. I, p. 206, : « Ce prince est le souverain patron 
des actes hasardeux. » 


142. — Frob., p. 156, 1. 38. 

X, i, 7. [Des capitaines d’Alexandre sont convaincus d’avoir exercé 
d’horribles violences dans les provinces confiées à leur garde. Quinte- 
Curce énumère les chefs d’accusation les plus graves et ajoute] : « Rex 
cognita causa pronuntiavit ab accusatoribus nnam et id maximum 
crimen esse præteritum : Desperationem salutis suæ, etc. » 

Mont. : — 

Il est permis de croire que Montaigne a été frappé par cette 
énormité que, dans la pensée d’Alexandre, c’e'tait peu de chose 
d’avoir commis les plus abominables crimes," mais que c’était beau¬ 
coup d’avoir cru qu’il pourrait, lui, ne pas retourner dans son 
royaume victorieux de tout et de tous. 

L’esprit observateur de Bayle l’avait conduit à noter, comme l’a 
fait Montaigne, ce passage de Quinte-Curce. Voyez, # dans son 
Dictionnaire critique , la note E do l’article « Macédoine », se 
rapportant à cette ligne de son texte : 

« Il prenoit pour un crime que l’on doutât du succès de ses des¬ 
seins. » 


143. — Frob., p. 156, 1. 41. 

X, i, 8. — [Alexandre fait enchaîner les auteurs des exactions et 
crimes susvisés, et il fait mettre à mort six cents soldats qui avaient été 
les instruments de ces actes honteux.] : « Igitur hos quidem vÂnxit ; 
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DC autem militum . qui sævituecorumministri fuerant inter ficijussit. » 

Mont. : Condaner à mort. 

L'annotation est en face de la ligne où se trouve inter/ici jussit. 

La forme de cette annotation paraît impliquer à sa fin un point 
d'exclamation. Le grand Alexandre laissant la vie 1 à des chefs 
indignes, assassins, et sacrifiant les soldats qui avaient eu l'obli¬ 
gation de leur obéir! 11 n'est pas besoin d'être un grand moraliste 
pour trouver la sanction finale abominable; mois il faut“ajouter 
encore que ces mêmes capitaines pour lesquels le conquérant a une 
si étrange indulgence, ce sont ceux-là mêmes qu'Alexandre avait 
employés à l'assassinat de Parménion ( ibid ., paragraphe 6). 

On voit très clairement l'usage que Montaigne avait l'intention 
de faire de ce passage de Quinte-Curee. Il le destinait au premier 
chapitre du troisième livre des Essais , où se trouvent réunis des 
récits ;de perfidie où un traître trahit l’autre. En voici un (t. IV, 
p. 400), tiré de la vie de l'un des généraux et successeur d'Alexandre : 

« Antigonus persuada les soldats Argyrospides de luy trahir Eumencs, 
leur capitaine général, son adversaire, mais, l’eut-il (c’est-à-dire aussi¬ 
tôt qu’il l’eut) faict tuer, après qu’ils le luy eurent livré, il desira luy 
mesme estre commissaire de la justice divine pour le chastiement d’un 
forfaict si détestable; et les consigna entre les mains du gouverneur 
de la province, luy donnant très exprez commandement de les mettre 
à malefin, en telle maniéré que ce fust... : mieux il en avoit esté servy, 
d’autant le jugea il avoiresté plus meschamment et punissablement 2 . » 

On voit que l'exemple du maître avait porté ses fruits. 

Montaigne, arrivé à ces dernières pages de Quinte-Curee, a du se 
demander si lui-même, en mettant autrefois Alexandre en paral¬ 
lèle avec Homère et Épaminondas, n'avait pas commis une mala¬ 
dresse qu'il lui serait bien difficile de corriger dans les Essais. 

Ce qui est certain, on le verra à la 109 e annotation, c’est qu'il 
était « d’esprit » de n'avoir pas connu Quinte-Curee plus tôt. 

Ce qui est certain aussi, c'est.que dans ce chapitre des trois excel¬ 
lents hommes, et en parlant d'Épaminondas, il a, après avoir lu 
Quinte-Curee, ajouté ces mots significatifs : » 

« En cestuycy, [Epaminondas] l’innocence est une qualité propre, 
maistresse, constante, uniforme, incorruptible, au parangon de laquelle 

1. D’autres historiens d’Alexandre ne font point cette distinction entre le châtiment 
des chefs et celui des soldats. 

2. Dans une de mes notes sur la deuxième annotation de Montaigne sur Nicole 
Gilles, j*ai cité un passage des Essais (III, 1; t. IV, p. 401) où la forme littéraire est 
identique à celle-ci, y compris l’expression trahir à quelqu'un. Cela montre à quel 
point Montaigne tenait à ses formes de langage, lorsqu’il les avait une fois agréées. 
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elleparoist, en Alexandre, subalterne, incertaine, bigarrée, molle et 
fortuite. » 

Placée dans l-’éloge d’Épaminondas, cette réserve, mise après coup 
ne semble pas, pour le lecteur, atteindre très directement la portée 
de l’éloge que Montaigne avait fait d’Alexandre, dans sa première 
édition; mais il est évident que, comme beaucoup d’autres réserves 
analogues répandues successivement dans tout le livre après 1587, 
elle atténue par le menu dans une large mesure l’intensité de l’en¬ 
thousiasme manifesté d’abord en faveur du Macédonien. 

Voici une autre des réserves dont je viens de parler; elle a d’ail¬ 
leurs des rapports très directs avec le texte de Quinte-Curce et la 
note de Montaigne qui nous occupent. 

. « ...Un faict courageux ne doibt pas conclure un homme vaillant : 
celuy qui le seroU bien à poinct, il leseroit tousjours et à toutes occa¬ 
sions... Il n’est poinct de vaillance plus extrême en son espece que 
celle d’Alexandre ; mais elle n’est qu’en espece, ny assez pleine partout ; 
et universelle. Tout incomparable qu’elle est, si elle a encore ses taches 
qui faict que nous le veoyons se troubler si eperduement aux plus 
legiers soupeçons qu’il prend des machinations des siens contre sa vie, 
et se porter en cesle recherche d’une si vehemente et indiscrète injus¬ 
tice èt d'une crainte qui subvertit sa raison naturelle. » 

(Essais, II, 1; t. II, p. 255, éd. A. D.) 

C’est, on le voit, une démolition en règle du premier éloge. 

Elle est, bien entendu, postérieure à la lecture de Quinte-Curce. 

144. — Frob., p. 157, 1. 2. 

X, i, 11. — [Néarque et Onésicrite apportent des renseignements sur 
leur navigation, etspécialement sur une île.] :« Nuneiabant... insulam, 
ostio amnis subjectam , auro abundare , inopem cqnorum esse: singulos 
equosab iis qui ex continenti trajicere auderenl singulis talentis emi . » 

Mont. : Charté de chev "aux]. 

Ap rès Robert Estienne, Nicot, dans son Dictionnaire , enregistre 
encore charte^ mais renvoie le lecteur au mot cher {carus). 

Montaigne a dit dans les Essais (III, 13 ; t. VI, p. 78) : « Tout 
fourmille de commentaires; d’aueteurs, il en est grand cherté. » 
Si le troisième livre des Essais avait été imprimé à Bordeaux, peut- 
être lirait-on charté en ce passage. 

Quant h l’objet de la remarque, il est vraisemblable que Montaigne 
avait pris note de cette extraordinaire pénurie de chevaux pour en 
faire un des traits de son chapitre des destriers (Essais, I, 48; t. II, 
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p. 167-168) et pour rapprocher le fait de celui des Américains qui, 
à l’arrivée des Espagnols, estimèrent les chevaux h l’égal des 
hommes ou meme des dieux. 


1,45. — Frob., p. 157, 1. 11. 

X, i, 17. — [Alexandre inédile d’autres conquêtes vers l'Occident.j : 
« Ipseanimo infinita complexus , statuerai omni ad Orientent mûrit ima 
regione perdomita, ex Syria petere Africain. Carthagini infensus; 
inde Numidiæ ; etc. » 

Mont. : Proiects d’Alex. 

Au sixième chapitre du III e livre des Essais , et à propos des 
peuples nouveaux de l'Amérique, Montaigne a noblement esquissé 
ce qu’eût pu y faire un Alexandre idéal, un Alexandre pratiquant 
ses projets de première jeunesse. Mais dans le tableau divers qu’il 
fait ensuite de la conquête espagnole, il y a plus d’un Irait qui 
concorde avec les notes attristées écrites sur les marges de ce 
Quinte-Curce et sè rapportant au conquérant de l’Asie. A ce moment, 
Montaigne devait se souvenir de l’éloquente sortie de l’un de ses 
poètes favoris, Lucain, contre le Macédonien ( Phars ., X, 20 et 
suiv.) : 

Terranun fatale malum , fulmenque quod omnes 
Percuteret pariter populos, et sidus iniquum 
Gentibus . Oceano classes in ferre parabat 
Exteriore mari ; non illi ftamma ^ nec andæ, 

Nec sterilis Libye , nec Syrticus obstitit Ammon. 

Isset in occasus , tnundi devexa secutus, 

Ambissel que polos, Nilum a fonte bibisset : 

Occurrit suprema (lies, naturaque solum 
Ilunc potuit fuient vesano ponere régi. 

On peut lire dans les Opuscula Academica de Meyne (t. VI, 
p. 346 et suiv.) de judicieuses remarques de Alexandra M . id 
agente ut totum terranun orbem mutais commei'ciis jiutgeret. 



146. — Frob., }). 157, 1. '26>. 

X, î, 22-24. — [Le satrape Orsines vient vers Alexandre avec des 
présents d’un prix immense]. « Ventum est deinde Persayadas. Persica 
est gens cujus satrapes Oxsines erat , nobilitate aedivitiis infer omnes 
barbaros eminens .. Is régi eu m omnis generis douis , non ipsi modo eu , 
sed etiam amicis ejus datants occurrit , etc. » 
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Mont. : Orsines. 

Ce passage de Quinte-Curce, joint h ceux qui vont suivre (anno¬ 
tations 147, 148, 149, 152), a du inspirer à Montaigne des ré¬ 
flexions d’un ordre sévère et plus d’un rapprochement historique. 
Rollin, arrivant au même point de la vie d’Alexandre (Hist.. anc ., 
t. VI, p. 311 et suiv., éd. Lelronne),se souvient que son livre peut 
passer sous les yeux des princes ou des grands, et ce n’est pas par 
des pages de louanges à Alexandre qu’avec sa droite candeur il 
lance ici son nnnc regcs erudimini. 

147. — Frob., p. 157, 1. 33. 

X, i, 25. —[Orsines comble aussi de ses présents les amis du roi, mais 
il ne donne rien à Bagoas, l’eunuque favori d’Alexandre.] : « Cum omnes 
amicos regis super ipsorum vota coluisset , Bagoæ spadoni, qui Alexan- 
drum obsequio corporis .devinxcrat sïbi , milium honorent ha huit. » 

Mont. : — 

Montaigne avait lu Arrien; il le cite dans les Essais (II, 12; 
t. III, 66) en empruntant une traduction française contemporaine 
(addition de l’éditition de 1588). 

Il a du trouver bien des occasions de surprise en lisant ensuite 
Quinte-Curce. Sans nier les grands mérites d’Arrien, on ne peut se 
dissimuler sa partialité, lorsqu’on le voit, comme en celte circon¬ 
stance, passer sous silence avec obstination la mention de ce Bagoas 
dont tant d’historiens de l’antiquité et même des plus bienveillants, 
comme Plutarque, ont signalé l’influence lamentable sur Alexandre. 
Jugeant les mémoires de Guillaume et de Martin du Bellay, 
Montaigne avait dit (II, 10; t. II, p. 440: 

« D’omettre tout ce qu’il y a de chatouilleux en la vie de leur 
maistre, ils en font mestier;... voire le seul nom de M“® d’Estampes 
ne s’y trouve pas. » 

On lit dans le traité de Plutarque Comment discerner le flatteur 
d'avec l'ami (trad. d’Amyot, t. XIII, p. 301, de l’édition de Clavier) : 

« Modius était comme le maistre et le chef du trouppeau de tous les 
flatteurs qui estoient à la cour d’Alexandre, bandé à l’encontre de tous 
les plus gens de bien de la court. Celuy-là donnoit en enseignement 
que l’on ne faignist point (qu’on n’hésitât point) de picquer hardiment 
et de mordre avec force calomnies-; car encore (disoit-il) que celuy qui 
aura esté mordu guarisse de la playe, la cicatrice pour le moins en 
demeure. Par telles cicatrices de faulces accusations, ou, pour les 
mieux appeler, par telles gangraines et tels chancres, Alexandre estant 
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rongé, fait mourir Gallisthenes Parménion et Philotas et s’abandonna à 
lamerci d’un Agnon, d’un I3agoas,d’un Ageeias et d’un Demetrius, etc. » 

(Voirlanote de Wyttenbacli surcepassage, p. 503-504 desesanno- 
tations.) Montaigne, dans les Essais (III, 13; t. VI, p. 99, édit. À. 
D.), fait une allusion évidente à cette page de Plutarque. On vient 
de voir que le mot de Beaumarchais avait été dit à la cour 
d’Alexandre, où il y avait déjà des Basiles. 

148. — Fuob., p. 157, 1. 35. 

X, d, c 26. —[Avertide la passion que le roi témoignait à Bagoas,et,sans 
doute, aussi, du déplaisir que ressentirait Alexandre de l’exclusion de 
son favori, Orsines répondra] : «Amicos regis. non scortase colere;nec 
morts esse Per s is mares ducere qui stupro effeminarenlur. » 

JV1 ont. : — 

Montaigne, et non à tort, estime sans doute que ce Persan 
donnait là à l’élève d’Aristote une assez fière leçon de morale et de 
courage. 


149. — Frob., p. 157, 1. 44. 

X, i, 30. — [Bagoas excite l’esprit d’Alexandre contre Orsines, au 
moyen de la calomnie.] : Orsinem modo avaritiæ , interdum etiam 
defectionis arguebat , sam matqra erani in perniciem innocentis men- 
dacia. » 

Mont. : 40. 

On ne voit pas bien tout d’abord à propos de quoi est fait ce 
renvoi à la page 40. G’est à cette page que l’on voit Alexandre se 
faire passer pour un Dieu. Peut-être Montaigne a-t-il voulu marquer 
avec ce laconisme arithmétique le rapprochement entre cette divi¬ 
nité affectée et ces lamentables faiblesses humaines, et ce rappro¬ 
chement n’est pas une simple conjecture : il était certainement 
venu à la pensée de Montaigne, puisqu’il a dit (Essais, III, 13; 
t. VI, p. 187): 

«Je ne trouve rien si humble et si mortelleen la vie d’Alexandre que 
ses fantaisies autour de son immortalisation. » 

150. — Frob., p. 158, 1. *2 

X, i, 30-3*2. — Alexandre visite le tombeau de Cyrus, le fait ouvrir, 
et se montre surpris de la simplicité de la sépulture. Bagoas insinue 
que le satrape Orsines pourrait en avoir extrait les richesses dont il 
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fait des largesses, si facile.] : « Forte enim sepulchrum Cyri Alexander 
jussit aperiri, etc. » ; son plus loin : « Miratus tanti nominis regem 3 
tantis prœditam opibus s haud preciosms sepultum esse </uam si fuisset 
e plebe. » 

Mont. : [Sepul]chre de Cyrus. 

Il est possible que Montaigne, à cet endroit, ait compare Quinte- 
Curce avec Plutarque. Ce dernier, au bout de son récit, ajoutait 
que la lecture de l’inscription si simple du tombeau de Cyrus avait 
grandement ému le cœur d’Alexandre, quand il considéra en ce 
monument déjà dévasté « l’incertitude et l'instabilité des choses 
humaines ». 

C’est bien le même sentiment qui a dû toucher .Montaigne et lui 
faire noter le « Sépulchre de Cyrus »; a moins que le philosophe 
ait voulu souligner ainsi la modestie de Cyrus, tout près de Pen¬ 
drait où il venait de souligner la « pompe luxurieuse » d’un 
triomphe, à l’instar de celui de Bacchus qu’Alexandre venait de se 
décerner à lui-même, et, un peu avant, les insolentes magnifi¬ 
cences des funérailles d’Héphestion. 

151. — Frob., p. 158, 1. 23. 

X, î, 40. — [Phradates, sur de,simples soupçons, e’st mis à mort.J : 

< Cœperat [ Alexandei •] essepræceps ad repræsentada supplicia , idem 
ad détériora credenda . Scilicet res secundæ valent commutare natu- 
ram; etraro quisquam erga bona sua satis cautus est. » 

Mont. : [a souligné la dernière phrase]. 

Au moment même où Montaigne lisait ces lignes de Quinte- 
Curcc, il venait' d’écrire ou allait écrire ceci dans le ix e chapitre de 
son 111 e livre des Essais (t. V, p. 252, éd. A. D.) : 

« Les prosperitez me servent de discipline et d’instruction, comme 
aux autres les adversitez et les-verges. Comme si la bonne fortune 
estoit incompatible avecques la bonne conscience, les hommes ne se 
rendent gens de bien qu’en la mauvaise. Le bonheur m’est un singu¬ 
lier aiguillon à la modération et modestie. » 

En un mot, il n’était pas fait comme Alexandre. C’est peut-être 
une raison pour qu’il ait commencé par l’admirer beaucoup. Quant 
au fait historique, la perversion de plus en plus accentuée du carac¬ 
tère d’Alexandre, Montaigne a, dès 1588, mis dans les Essais 
(II, i; t. II, p. 255) la notion que lui fournissait ce passage de 

Quinte-Curce : 

^ » 

« La vaillance d’Alexandre, dit-il, n’esl qu’en espece, ny assez pleine 


ANNOTATIONS INÉDITKS DK .MICIIKL DK MONTAI* INK. Mo 

partout, et universelle; qui faict que nous le voyons se troubler si 
eperdueraent aux plus legiers soupçons qu’il prend des machinations 
des siens contre sa vie, et se porter en cette recherche d’une si vehe- 
mente et indiscrète injustice et d’une crainte qui subvertit sa raison 
naturelle. » 


* 152. — Fhob., p. 158, 1. 20, . 

X, i, 42. — [Jugement de Quinte-Curce, se rapportant surtout au 
supplice d’Orsines,] : « Ad idlimum, [Alexander\ a se/netfpso degene- 
ravit usque adeo ut adversus libidinem animi , arbitrio scorli al il.s 
régna daret , al iis ad i. merci vitam . » 

Mont. : Injustice d’Alex.]. 

C’est la seule finale subsistante qui me fait proposer le mot 
injustice pour combler la lacune : en dehors de cette justification 
materielle, il me paraît faible et tout à fait insuffisant. Du reste, ce 
mot à'injustice \yehemente injustice J appliqué à des crimes 
d’Alexandre se retrouve dans le chapitre 1, du II e livre des Essais* 
en un passage que j’ai cité a l’annotation 143, sur Quinte-Curce. 


155. — Frob., p. 158, 1. 28. 

L’annotation de Montaigne a été placée en face de la 28 e ligne de 
la page 158'de Froben. Cela correspond soit à la fin de la citation pré¬ 
cédente, soit au commencement de la phrase qui suit et qui se rapporte 
à un ordre de choses si différent que l’on doit supposer qu’il se trouve 
là une lacune dans le texte. 

Mont. : ] ur ou [us. 

Selon la première lecture, j inclinerais à croire que Montaigne 
avait pu là donner une continuation à l’annotation précédente et 
écrire quelque chose comme : [Diversité d’humjnr. Ce serait l’équi¬ 
valent du latin rapporté à Y annotation précédente : adversus libi¬ 
dinem animi* etc. J’ajoute que cet adversus me paraît suspect. 
Je lirais volontiers ad versam libidinem , ou bien ad diversam 
libidinem ; cela revient, en somme, à l’expression pro libit(u)* « au 
vent du bon plaisir», « au hasard de la diversité d’humeur », comme 
a pu le dire Montaigne. 

11 a pu le dire d’autan( mieux sur la marge de cette histoire 
d’Alexandre que c’est, en somme, ce qu’il a dit dans sa révision 
des Essais , en 1387-1588, après la lecture de Quinte-Curce. 
Parlant d’Epaminondas, dont il avait fait, en 1588, un émule 
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d’Alexandre, il ajoute après coup ce jugement (Essais, t. 11, 
p. 36; t. IV, p. 311) : 

« Mais quant à ses mœurs et conscience, il a de bien loin sur¬ 
passe tous ceux qui se sont jamais meslé de manier affaires ; car 
en cette partie, quidoibt être principalement considérée, qui seule 
marque véritablement quels nous sommés et laquelle je contre- 
poise seule à toufes les autres ensemble, il ne le cède à aucun 
philosophe..,; en cettuy-cy rinnocence est une qualité propre, 
maîstresse, constante, incorruptible, au parangon de laquelle elle 
paroist, en Alexandre, subalterne, incertaine, bigarrée, molle et 
fortuite. » 

N'est-ce pas là le libido animil Et voilà Alexandre bien accom¬ 
modé. Si l’on s'arrêtait à l’autre lecture, on pourrait croire que 
Montaigne avait écrit : « [lliatjus ». En effet, le passage brusque 
des observations morales de Quinte-Curce à la mention d'un fait 
où se trouve une erreur manifeste fait songer à la probabilité 
d’une lacune dans le texte ; et l’un des derniers éditeurs de Quinte- 
Curce (M. Vogel) a figuré dans son édition la coupure qui semble 
altérer ce passage. Montaigne a bien pu avoir le même scrupule ; 
et il se trouvait d’autant mieux en mesure de l’exprimer par le 
mot hiatus qu’il rencontrait cette formule employée en manchettes 
critiques dans l’édition de Tacite, donnée par Juste Lipse, qu’il 
lisait en ce moment, comme par exemple, à la grande lacune du 
V e livre des Annales: « May nus hiatus historiée ». 

154. — Frob., p. 160, 1. 14. 

X, ii, II. — [Alexandre, décidé à renvoyer en Grèce une partie des 
soldats de son armée, veut dégager de leurs dettes tous ceux qui en 
avaient contracté en Asie et qui en faisaient la déclaration. 11 consacre 
à cela dix mille talents qui sont absorbés par cette distribution pécu¬ 
niaire, sauf un reste de 130 talents.] : « Adeo ille exereitus , tôt ditissi- 
marum gentium Victor , plus tamen Victor Le quam prxdx deportacit 
ex A sia. » 

Mont. : [? Libéra lit© aux soldats. 

C’est là la restitution qui se présente d’abord à l’esprit, quand 
on examine les vestiges subsistants de l'annotation. L’é final de 
libéralité n’aurait pas d'accent ; mais ce ne serait pas là une 
objection, car Montaigne en mettait'rarement. Ce qui serait plus 
frappant, étant donnée la place occupée par l’annotation, ce serait 
le désaccord de Quinte-Curce et de Montaigne ; car c’est en face 
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de la ligne adeo Me cxercitus que le philosophe a inscrit sa 
remarque. 

Je serais donc porté à proposer la restitution suivante : 

Mont. : [? Part pe]tite aux soldats. 

Comme la somme distribuée par Alexandre était grosse (57 mil¬ 
lions environ selon Quinte-Curce, Diodore et Plutarque; 115 mil¬ 
lions, — 20000 talents, — selon Arrien et Justin), on pourrait être 
surpris de la remarque de Quiute-Curcc relative à la précarité des 
avantages pécuniaires de l’armée d’Alexandre. Mais le raisonne¬ 
ment de Quinte-Curce a été celui-ci. Cette répartition avait pour 
objet de payer des dettes, et c’étaient sans doute les chefs qui 
avaient des dettes. La libéralité eut pour résultat de libérer~simplc- 
mcnt ceux qui étaient obérés, et ceux qui n’étaient pas obérés ne 
devaient pas avoir part à la distribution : c’était, selon toute appa¬ 
rence, la masse la plus méritante des simples soldats. C’est en ce 
sens que Montaigne a du interpréter ce passage de Quinte-Curee. 

155. — Frob., p. 161, I. 24. 

X, ni, i. — [Apres un soulèvement de l’armée à l’occasion du licen¬ 
ciement de quelques-uns, Alexandre prononce un discours très sévère 
qui ramène l’ordre] : « Quis crederet sœvam paulo ante çoncionem 
obtorpuisse subito meta, etc. » Mais la remarque se rapporte à tout 
le discours qui précède. 

Mont. : Apaise la sed[ition] de l'armée par bra[vade]. 

On pourrait lire aussi bien : par ôraverie , pour employer le 
mot dont Montaigne s’est servi dès les premières lignes des Essais ; 
et, en parlant de ses maladies (III, 13, t. VI, p. 125) : « On les 
conjure mieux par courtoisie que par braverie. » 

Quant à l’objet même de l'annotation, il ne saurait faire de 
doute. Montaigne faisait mentalement un rapprochement entre 
César et Alexandre (cela était bien dans ses habitudes : voyez 
Essais , I, 48, 1.11, 157), et il allait insérer dans les Essais en 1588 
(1, 23 ; t. I, p. 208 AD) une importante addition ou se trouvaient 
ces lignes : 

A ses légions mutinées et armées contre luy, César opposait seu¬ 
lement i’auctorité de son visage et la Fierté de ses paroles, et se fioit 
tant à soy et à sa fortune qu’il ne craignoit point de s’abandonner et 
commettre à une armée séditieuse et rebelle : 

stetit agyere fultus 

Cespitis , intrepidus cul tu ; mendtque timeri , 

Nil met tiens. 
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Mais, par contre, .Montaigne, dans son édition de 1588 (Essais, 
III, ii ; t. V, p.- 443) allait dire : 

« Pour Pieu mercy, ma creance ne se manie pas à coups de poing... 
Qui estabiit son discours parbraverie et commandement monstre que 
la raison y est faible. » 

Ce souvenir de César était d’autant plus naturel chez Montaigne 
qu’il venait de relire Tacite et le discours où Germanicus rappelle 
le trait de César apostrophant les siens avec le mot de Quirites , 
comme s’ils n’étaient plus dignes de celui de soldats. Quinle-Curce 
avait précisément, dans le discours d’Alexandre, reproduit le meme 
mouvement, en lui faisant appeler les Macédoniens récalcitrants 
cives . Et tout cela rappelait invinciblement à Montaigne les beaux 
vers de Lucain (Pharsale , V, 357) : 

Sam certe mihi bella rjeram , discedite cas/ris , 

Tradite nosfva viris , ignavi , signa, Quirites : 

en même temps que la situation d’Alexandre disant à ses soldats 
qu il irait vaincre sans eux lui remettait en mémoire cet autre pas¬ 
sage de César disant à son armée émue par le .prestige d’Arioviste 
(De Bellogall., I, 40) : « Quod si præterea nemo sequatur , tamen 
secum sola décima, legione itunwi. »- 

156. — Frob., p. 16t, 1. 31. 

X, m, 3. — [Suite : « Sive nominis quod (/entes quæ sub regibus 
sunt inter cleos colunt , sive propria ipsius veneratio , sive fidueia 
tanta ci exercentis imperium conterruit eos. 

Mont. : [a souligné depuis sive fidueia jusqu’à imperium ]. 

La phrase de Quinte-Curce est notée par Montaigne comme se rap¬ 
portant à la toute-puissance de celui qui est en possession du pou¬ 
voir. C’est la même pensée qui lui avait fait noter dans Nie. Gilles 
l’aphorisme : 

« Un seigneur de paille veinq bien un suject d’acier. » 

H. Dezeïmeius. 


(Lçi fin prochainement .) 
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LA CONTROVERSE SUR LA COMÉDIE 
AU XVIII e SIÈCLE ET LA LETTRE A D'ALEMBERT 
SUR LES SPECTACLES 

{Suite L) 


YII. — Les Réformateurs. 

. 

Accentuation du mouvemenlde, réformation du théâtiv. Ricroboni (173.')): son essai 
pratique de réformation au théâtre ; ses traités théoriques de réformation : ses idées : 
suppression ou réduction des intrigues d’amour. — Projet d’un comité de correction 
des pièces anciennes. Observations sur la comédie de l’abbé Vart (1743i.Ses idées; 
utilité morale de la représentation du ridicule ; dangers de celle du vice; la bourgeoisie 
proposée à. l’étude dérailleur dramatique, à l'exclusion de la clause élevée. Legoûtdii 
temps pour les pièces attendrissantes s’accentue. — Le marquis de Pompignan, Lettre 
à Louis Racine (1752). Son projet d'établir des règlements pour la réforme du 
théâtre. — Il apprend au lliéàtre l’amour innocent et pudique. — L opposition aux 
réformateurs vient <U s adversaires du théâtre, non de ses partisans. Louis Racine, 1752, 
Traite de la poésie dramatique ancienne^ et moderne. L'abbé Maliy, 1754, réédite 
les arguments de Bossuet; inutilité de cette opposition. 

Le mouvement de réformation du théâtre, qui s’est déjà mani¬ 
festé, s’accentue très nettement. En 1713, L. Rïccobom publie son 
Traité de la Ré formation du théâtre . C’était un réformateur 
dans l’àme : tout jeune, en Italie, il avait conçu le projet de bannir 
de la scène italienne les farces grossières qui la déshonoraient et 
que la morale la plus élémentaire ne pouvait que réprouver. Encou¬ 
ragé dans son dessein par les fins esprits et les amateurs éclairés 
de son temps, il commença par jouer dans les plus grandes villes de 
Lombardie les meilleures tragédies italiennes; puis il tenta la bonne 
comédie et fit jouer quelques pièces traduites ou imitées de Molière. 
Le succès l’encourage à risquer la représentation des chefs- 
d’œuvre comiques italiens. Il donna la Scolastica de l’Arioste, 
probablement épurée. Le fut un murmure général dans la salle, 
ou les spectateurs s’étonnèrent et se tachèrent de ne plus voir les 
personnages ordinaires de la comédie italienne. Ce fut cet échec 
sans doulequi le décida à accepterla proposition que lui lit le Régent 
en 1726 de venir à Paris restaurer la comédie italienne. Aidé par 
sa femme et par Dominique, il joua a l llotel de Bourgogne et 
soutint le succès à l’aide des divertissements légers, des farces 
qu’il composait avec Dominique. Toutes les tentatives pour rétablir 
la comédie régulière furent peu heureuses. Après un séjour de deux 

1. Revue d'Histoire littéraire de la France, 101U, p. 43-l<>5, <‘t 1020. 
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ans chez le due de Parme, qui le nomme intendant des menus 
plaisirs et inspecteur des théâtres de ses Etats, il revint en 1731 à 
Paris; mais il ne rentra pas au théâtre, et c'est à partir de cette 
époque qu'il composa ses principaux traités sur le théâtre dont il 
examinaitla valeur morale. En 1736, dans ses Observations sur la 
comédie et le r/éniede'Molière , il se montrait adversaire décidé de la 
comédie, dont il conseillait aux princes d’interdire l'accès dans leurs 
États. Cet ouvrage de Riccoboni sent la conversion toute fraîche 
encore, nourrie de déboires, de rancœurs, fortifiée d’un sursaut de 
sentiment religieux. Les Réflexions historiques et critiques sur 
les différents théâtres de l'Europe *, parues en 1738, témoignent 
d'un ressentiment moins vif à l'égard du théâtre français qu'à 
l'égard du théâtre italien; mais le meilleur théâtre ne vaut pas 
grand'chose encore. Cela tient à ce qu'on n'a pas, jusqu’à présent, 
donné aux auteurs ni aux acteurs des règles morales suffisamment 
précises et étroites. Riccoboni n'est plus délibérément adversaire de 
la comédie. 11 subit aussi l’inlluence du temps qui marche et des idées 
qui fleurissent autour de lui. En 1736, il engage les princes à bannir 
la comédie de leurs Etats. En 1713, il adresse son Traité de ta Ré¬ 
formation du théâtre à S. M. 1. Elisabeth première, impératrice 
de toutes les Russies, et il dit dans sa Dédicace : « J’offre à Votre 
Majesté Impériale les idées que de longues réflexions m'ont ins¬ 
pirées sur les moyens de. réformer le théâtre. Cette réforme, si 
difficile à faire chez les peuples que l’usage et le temps ont accou¬ 
tumés à ne pas sentir les défauts de leurs spectacles, peut facile¬ 
ment être embrassée par une nation qui n'a connu les spectacles 
qu'en passant et dont le goût n'est encore fixé sur aucun genre. 
J'oserai dire que l'établissement d'un théâtre en langue russe, mais 
d'un théâtre tel que celui dont je présente le plan à Votre Majesté 
Impériale, estime entreprise digne de l'illustre fille de Pierre le 
Grand : puisque, par là, elle ferait goûter de bonne heure à la jeu¬ 
nesse une morale sensée, propre à former de sages politiques, 
d’intrépides soldats, de bons citoyens, des magistrats intègres et 
zélés pour l'État. » C’est bien là parler en croyant convaincu de 
la valeur du théâtre, et non en RossueL ou en Lebrun. Ce n’est pas 
non plus leur langage qu'il employait quand il disait, dans ses 
Réflexions historiques et critiques : L'on a beau dire que l'on 
cherche à corriger le libertinage; lorsqu’on le représente au théâtre, 
cette gaîté folle et effrénée qui l’accompagne met les spectateurs 
en danger d’en être séduits,-et ceux dont le cœur en est entière¬ 
ment éloigné en sont du moins trop vivement scandalisés. C'est 
1. Paris, in-$°, 173S (Biblioth. nation., Y-J35-C). 
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pourquoi la prudence doit engager les auteurs dramatiques à 
censurer seulement le ridicule, l’image des vices étant trop dange¬ 
reuse. » Bayle et les orateurs chrétiens reprochaient à la comédie 
de n’attaquer que le ridicule et de respecter les vices. Riccohoni con¬ 
seille de ne s’en prendre qu’aux ridicules. La comédie est surtout 
destinée à instruire; quant à corriger, elle doit ie faire avec pré¬ 
caution : l’image du vice peut séduire certains spectateurs, révolter 
certains autres : mieux vaut ne pas parler du mal ; le défendre, 
c’est souvent l’enseigner. Et il y a là-dedans bien du vrai. 

Ainsi le théâtre peut être utile ; d’autre part, on ne peut le sup¬ 
primer ; le "gouvernement qui le protège s’y opposerait sans 
doute, et le public de son côté en ferait des plaintes. Or, tel qu’il 
existe, il ne fait que du mal. Il faut donc le réformer. Cette réfor¬ 
mation, ce ne sont ni les comédiens ni le public qui la demande¬ 
ront. Le public est à peu près indifférent à l’action moralisatrice 
des spectacles : « Nous voyons de nos jours que les spectateurs 
ne pensent pas que le théâtre doive servir à la correction des 
mœurs. On le prend sur le pied d’amusemenls ; on en jouit avec 
avidité, et on s’embarrasse peu si les bonnes mœurs n’en souffrent 
pas. » C’est quand on attaque le théâtre que le public le défend en 
disant qu’il est moral et utile. Riccoboni est donc très sceptique 
sur les arguments tels qu’en fournissait l’abbé Terrasson quand il 
disait que le succès d’une pièce était lié à sa valeur morale. 11 ne 
faut pas croire que le public aille à la Foire, à l’Opéra, ou à la 
Comédie-Française, pour y prendre des mœurs ; il y va pour 
s’amuser, et ne soutient au nom de la nnfrale un plaisir cher à 
scs loisirs que lorsqu’il le voit en danger. — Le théâtre ne s’amé¬ 
liorera donc que si le gouvernement, >seul capable d’agir, le veut 
absolument. Riccoboni, fort de sa qualité d’ancien comédien, à 
peu près certain d’ailleurs d’étre mal accueilli, propose certaines 
réformes. La principale serait la suppression des intrigues amou¬ 
reuses. Dans son premier chapitre, il étudie l’évolution du senti¬ 
ment de l’amour dans l’action comique, depuis l’antiquité ; com¬ 
ment il passa de la peinture de l’amour des courtisanes à celle de 
l’amour adultère, puis de l’amour tendant au mariage. 11 y a pro¬ 
grès sans doute ; mais les amants qu’on voit sur la scène enlacés, 
ou qu’on entend parler de leur passion on termes brûlants, sont 
des exemples néfastes qui confirment le libertin dans son (fésordre, 
et qui peuvent faciliter l’accès des inclinations vicieuses* dans le 
cœur de la jeunesse la plus innocente : « La passion d’amour la 
plus pure peut perdre sur le théâtre toute son innocence en fai¬ 
sant naître des idées corrompues même dans l’esprit du spectateur 
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le plus indifférent. » C’est l’argument de Rossiiet qui reparaît ici, 
comme dans cet autre reproche fait par Riccoboni à la comédie que 
les jeunes gens y voient les^amants se cacher pour arriver à s'épou¬ 
ser, et s’épouser sans le consentement de leurs parents. Mais sup¬ 
primer l’amour du théâtre est une chimère à laquelle il a fallu 
renoncer, comme proscrire les femmes de la scène, malgré 
F exemple des tragédies de collège, où il n’y a ni amant ni rôle de 
femme. Si donc on ne peut chasser l’amour de la scène, il faut du 
moins l’y rendre malheureux et punir les amants de se livrer à 
leur passion. Il faut aussi ne pas faire de l’amour entre amants le 
seul mobile d’intérêt ; qu’on y joigne l’amour paternel, l’amour 
filial, l’amour de la patrie. Chaque fois que d une intrigue d’amour 
ne jaillit pas une instruction utile, elle est condamnable. — Quant 
aux actrices, on n’en accepterait point dans la troupe idéale qui ne 
soient mariées, et l’on n’en garderait aucune qui ne soit d’une 
conduite exemplaire. —Les pièces jouées par cette troupe seraient 
les pièces nouvelles, conformes aux principes, ou les pièces 
anciennes qui s’en éloignent le moins et que l’on corrigerait. Ric¬ 
coboni dresse une liste des comédies bonnes à conserver, parmi 
lesquelles il met le Misanthrope , et des comédies à rejeter sauf 
correction. Toutes les pièces seraient examinées par un comité 
composé par les représentants de la police, des théologiens, des 
poètes et des comédiens. Voilà qui rappelle le projet de bureau de 
théâtre présenté déjà par l’abbé de Saint-Pierre. Enfin, les repré¬ 
sentations, dont les bénéfices seraient, une fois tous frais payés, 
employés aux œuvre? de piété, ne se feraient pas aux jours de 
fêtes* ni le dimanche, ni pendant le Carême. 

Le sacrifice que fait Riccoboni au goût du public pour les spec¬ 
tacles n’est pas considérable. Ses projets de réforme sont sévères. 
11 n’accepte qu’à regret et considérablement simplifiée et resser¬ 
rée l’intrigue amoureuse, à laquelle il donne la compensation bien 
illusoire d’user de l’amour paternel, ou de l’amour de la patrie. 
Ses règlements sur les acteurs et actrices sont d’une conception un 
peu naïve : il était d’un siècle où le mariage n’était pas une garan¬ 
tie de vie régulière, de chasteté, de retenue. Quant à son comité de. 
surveillance, comme les bureaux de l’abbé de Saint-Pierre, il faut 
peut-être se réjouir qu’il n’ait jamais existé ; il eût été pour¬ 
tant assez intéressant de posséder les variantes successives de 
Tartufe ou d’Andromaquc ; l’examen en eût été précieux pour 
l’étude de l’évolution morale, depuis le xvn e siècle ; mais le goût 
littéraire en eût peut-être aussi pàti singulièrement. 

Plus modérées, plus souriantes, d’une philosophie moins aus- 


1ère, sont les Observations sur la comédie publiées par l’abbé 
L. Yart dans le Mercure de mars J 743 (p. i42). Desprez de Boissy, 
dans ses Lettres sur les spectacles (t. Il, p. 11)3) tire à lui l'article 
de L. Yart, dont il dénature la pensée en lui faisant dire : « Le 
vice ne se corrige pas si aisément. L'avare, dont le caractère est si 
ridicule dans Molière, n'a point corrigé d'avares. Notre théâtre no 
se réformera pas non plus sur la passion de l'amour. Comme elle 
est la première de toutes les passions, il est raisonnable qu’on le 
fasse entrer dans toutes les pièces. C'est pourquoi on n'y verra 
toujours que des amants qui se déclarent leurs inclinations en 
secret, qui trouvent mille obstacles a leur amour, et qui ne par¬ 
viennent enfin au mariage qu'après mille difficultés, voilà le fonds 
de presque toutes nos comédies. » Ainsi présentée, l’opinion de 
L. Yart est celle d’un adversaire du théâtre qu’il n'est pas. Il com¬ 
mence, dans son article du Mercure, par constater que la comédie 
fait un bon usage du penchant qu’ont les hommes à rire les uns des 
autres : « C'est, dit-il, un plaisir naturel et injuste ; mais la comé¬ 
die fait de ce plaisir un bon usage. Elle nous divertit de tous les 
hommes sans que notre joie tombe sur personne. Elle excite notre 
mépris contre des copies ridicules sans nous révéler les originaux, 
et, en réjouissant les spectateurs des personnages qu’elle leur pré¬ 
sente, elle les fait rire d’eux-mêmes souvent. » Ainsi, la comédie 
est une satire discrète qui permet à nos instincts moqueurs de se 
manifester sans blesser tel ou tel de nos prochains. Elle a fait dis¬ 
paraître, de cette manière, bien des travers que réprouvent lesbien- 
séances, ceux des marquis et des précieuses ridicules par exemple. 
Quant aux vices, elle ne les corrige pas si aisément, mais dut-elle 
ne pas les corriger, elle ne doit point se lasser de les attaquer, de 
les couvrir de honte, de les déshonorer pour les rendre moins dan¬ 
gereux. L'amour sans doute ne peut quitter la scène; mais, comme 
Kiccoboni, l'abbé Yart coudrait qu’on s'appliquât à peindre aussi 
l’amitié, l'amour de la vertu : et il ajoute l’amour de la science, ce 
qui est une nouveauté. Les sujets lui paraissent innombrables ; la 
nature humaine offre un trésor inépuisable de ridicules et de, vices 
à attaquer. Le poète comique manque moins do matière que de 
manière ; qu’il suive donc les traces de .Molière, qu'il peigne, 
comme lui, au naturel, et ne fasse point des héros de théâtre, des 
êtres chimériques aux caractères si singuliers qu’ils ne conviennent 
à personne de réel, aux discours si sublimes qu'on ne les comprend 
point. Mais Yart conçoit d'une manière assez ancienne et bien ingé¬ 
nue la façon dont le poète se procurera ses types de personnages. 
Les grands, les gens de la classe élevée ne doivent pas être mis sur 


la scène pour faire rire. Leurs vices ne doivent être que des sujets 
de commisération ; ce sont choses graves qui ne doivent pas être 
tournées en plaisanteries. Il serait à craindre que, « enméprisant un 
ministre de la religion, un magistrat, un prince, on ne méprisât 
leur rang, leur emploi, leur autorité ». Mais il y a toute une classe 
de la société qui fournira au poète comique des types amusants, 
qu'il est permis de livrer â la risée, c'est la bourgeoisie : le bour¬ 
geois est bon pour faire l ire, h condition cependant qu’on ne le 
bafoue pas dans ses qualités respectables de père, de maître ou de 
mari. 

Ainsi l’abbé Yart’ se place parmi les novateurs qui réprouvent 
la peinture des êtres surhumains et qui jugent la comédie plus 
morale que la tragédie, parce qu’elle est plus près de nous. C’était 
une idée qu’avait touchée l’abbé Dubos 1 et qui Henrit à l’époque 
où nous arrivons. La comédie larmoyante -a déjà fait pleurer bien 
des yeux rl remué bien des âmes sensibles : le drame bourgeois 
s’est constitué, consomme, avec ses personnages bourgeois. Yart 
veut qu’on rie des infortunes de la bourgeoisie. Mais il ne défend 
pas les larmes à la comédie, au contraire. En 1735, l’auteur des 
Observations sur les écrits modernes notait la transformation de la 
muse comique : « Malgré les lumières de notre nation, je ne puis 
m’empêcher de dire ici qu’il me paraît que le goût de la vraie 
comédie est un peu en danger de se perdre parmi nous. Thalie 
n’est plus Thalie ; elle ne rit plus; c’est une prude grave et sérieuse 
qui se contente d’être bel esprit, de parler bien, d’avoir de la déli¬ 
catesse et de beaux sentiments, et de débiter une inorale louable ; 
souvent même, démentant son caractère, elle s’attendrit et fait verser 
des larmes. » Cette voie où s’est engagé l’art dramatique paraît à 
L. Yart toute garnie de promesses. Ce n'est pas salir notre plaisir, 
pense-t-il, que de mêler des scènes morales aux scènes comiques, 
que de nous faire pleurer entre deux éclats de rire. C’est pour les 
cœurs tendres un véritable plaisir que de verser des larmes. L’abbé 

4. « Le poète comique nous entretient des aventures de nos égaux, et il nous présente 
des portraits dont nous voyons tous les jours les originaux. Qu’on me pardonne l’ex¬ 
pression : iî fait monter 1<> parterre môme sur la scène. Les hommes, toujours avides 
de démêler le ridicule d'autrui et naturellement désireux d’acquérir toutes les lumières 
qui peuvent les autorisera moins estimer les autres, devraient, donc trouver mieux 
leur compte avec Thalie qu’avec Mclpomènc... Si la comédie ne corrige pas tous les 
défauts qu'elle joue, elle enseigne du moins comment il faut vivre avec les hommes 
qui sont sujets à ces défauts et comment il faut s’y prendre pour éviter avec eux la 
dureté qui les irrite et la basse complaisance qui les flatte. Au contraire, la tragédie 
représente des héros à qui notre situation ne nous permet guère de vouloir ressembler, 
et ses leçons et ses exemples roulent sur des événements si peu semblables à ceux 
qui peuvent nous arriver que les applications que nous en voudrions faire seraient 
toujours bien vagues et bien imparfaites. » {Iié(h\rions critiques,... t. l,p. 58-59.) 


LA CONTROVERSE SLR LA COMÉDIE \l XVIII e SIÈCLE. 

Vart pouvait affirmer hardimentde goût sans cesse grandissant du 
publie pour les représentations des sentiments tendres et des situa¬ 
tions touchantes. Il se rend compte mieux que ne fait Uiccoboni 
des exigences de son époque ; h tout prix on veut être tendrement 
ému, et ce serait joli que de vouloir proscrire l’amour de la scène 
aux environs de *1733, quand Voltaire donnant Zaïre écrivait h 
l’auteur de Mercure' : « Zaïre est la première pièce de théâtre dans 
laquelle j’ai dû m’abandonner a toute la sensibilité de mon cœur. 
C’est la seule tragédie tendre que j’aie faite. Je croyais, dans Page 
même des passions les plus vives, que l’amour n’était point fait 
pour le théâtre tragique. Je ne regardais celte faiblesse que comme 
un défaut charmant qui avilissait l’art des Sophocles ; leseonnais- 
seurs qui se plaisent plus à la douceuinélégante de Racine qu’à la 
force de Corneille me paraissaient ressembler aux curieux qui pré¬ 
fèrent les nudités du Corrègeau chaste et noble pinceau de Raphaël. 
Le public qui fréquente les spectacles est aujourd’hui plus que 
jamais dans le goût du Corrègc. 11 faut de la tendresse et du sen¬ 
timent. C’est même ce que les acteurs jouent le mieux... Il a donc 
fallu me plier aux mœurs du temps et commencer tard à parler 
d’amou r. 

« J’ai cherché au moins à couvrir cette passion de toute la bien¬ 
séance possible et, pour l’anoblir, j'ai voulu la mettre à côté de ce 
que les hommes ont de plus respectable. Lidée me vint de faire 
contraster dans un même tableau, d’un côté, l’honneur, la naissance, 
la patrie, la religion et, de l’autre, l’amour le plus tendre et le plus 
malheureux. » 

Malheureux, soit. Mais, si malheureux que l’on peigne l’amour, 
il n’en devient pas repoussant; il porte avec lui une puissance de 
séduction telle que les plus grandes traverses lui sont encore des 
charmes, et, quand* Uiccoboni demandait qu’au moins, si on peignai! 
l’amour, on le peignît malheureux, il ne \sentait pas la vanité d’une 
pareille exigence. Enfin les poètes sont forcés d’obéir au senti¬ 
ment du public, quoi qu’en aient les réformateurs, et l’amour est 
encore sur la scène pour longtemps. 

A Riccoboni, à l’abbé de Saint-Pierre, à l’abbé Vart, il faui 
ajouter le marquis de Pompignan, le père de l’évêque de Vienne, 
qui écrivit à Louis Racine pour l’encourager à publier les œuvres 
de son père et ses remarques sur ces œuvres. Sa lettre parut en 1752, 
à la fin de ces Remarques Me Louis Racine ; elle fut ensuite imprimée 
à part en 1733, et Fréron.en rendit compte, un peu trop sommaire¬ 
ment, dans son Année littéraire à la date du 20 juin 1755. Pour 

1. Lrttiv Ao Voilais à M. I). L. R. (iM. <!<> La Roque). 
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rassurer Racine, qui se demandait s’il avait le droit de commenter 
des ouvrages que son père s’était reproché d’avoir faits. Le Franc 
de Pompignan lui répondait que, si les pièces dramatiques nous en¬ 
seignent à fuir le vice et le crime, h craindre nos faiblesses et nos 
passions, à les sacrifier a nos devoirs, à accomplir des actions 
héroïques, elles ne sont pas mauvaises ni plus contraires à la 
morale chrétienne que n’importe quelle pièce de poésie, d’élo¬ 
quence, d’histoire. En soi, la composition et la représentation d’une 
tragédie n’ont rien de vicieux : « Tout le mal, qui est très grand 
quand il y en a, consiste dans l’espèce de la tragédie, dans la qualité 
des acteurs et dans le lieu de la représentation. » Ce qu’il faut donc, 
c’est réformer le théâtre et le réformer sévèrement. Il peut, comme 
l’a dit le P. Porée, être une école de vertu; c’est par notre faute 
qu'il est une école du vice. Certaines comédies modernes sont 
décentes et nobles, mais elles sont trop rares. Les pièces de 
Dancourt, de Legrand, de « Renard » sont remplies d’expressions 
libres et d’allusions obscènes ; elles meilleures de Molière n’en sont 
pas exemptes. Un autre inconvénient de nos représentations d’au¬ 
jourd’hui, c’est que l’on a pris l'habitude déjouer la comédie après 
la tragédie : « Une jeune personne est encore tout attendrie de la 
mort (le Polyeuete, tout édifiée de la vertu de Pauline : le théâtre 
change; on joue /’Ecole des maris. En est-ce une d’amour con¬ 
jugal? Et cette satire du mariage achèvera-t-elle ce que les beaux 
sentiments de Pauline auront commencé? » Il faut donc commencer 
par ne pas compromettre, dans des représentai ions pareilles, le bon 
effet d’une bonne tragédie par le mauvais effet d’une mauvaise 
comédie. Mais cette mauvaise comédie, et ses pareilles, on ne la 
laissera pas subsister. Suivant l’idée de Swift 1 que Lefranc de 
Pompignan nomme, et aussi de l’abbé de Saint-Pierre et de Ricco- 
boni, on corrigera les pièces de théâtre, on en supprimera toute 
grossièreté, toute équivoque, tout endroit capable' d’offenser la 
pudeur. Quant aux acteurs, rien (bétonnant à ce que ceux qui re¬ 
présentent dés indécences soient excommuniés*. Mais l’Église ne 
proscrit pas les comédiens « parce qu’ils représentent des pièces 
dramatiques en général, mais parce qu'ils en représentent de dan¬ 
gereuses pour les mœurs... Que la face des spectacles change, que le 
théâtre devienne une école de vertu, la profession de comédien 
n’aura plus les caractères qui la dégradent. Elle ne sera exposée ni 
à l’anathème ni au mépris ». 

Le Franc croit sincèrement que Uossuet n'aurait pas parlé comme 
il l’a fait du théâtre, si le théâtre avait été moins corrompu. On 

1 Cf. j). 102, noie 1. 
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peut le réformer; des règlements faits par des théologiens et des 
magistrats réunis, revêtus de l’autorité du prince etréduitsà deux, 
suffiraient : «À l'égard des pièces, supprimer totalement celles dont 
le fonds est vicieux ou impie... ; corriger celles qui ne pèchent que 
dans les détails, en ôter les expressions libres, grossières ou indé¬ 
centes ; n’y rien laisser, en un mot, qui sente le libertinage du cœur, 
encore moins celui de l’esprit. À l’égard des acteurs : n’en point 
recevoir dont la conduite et les mœurs ne fussent irréprochables; 
les punir sévèrement, les priver même de leur emploi, quelque talent 
qu’ils eussent, quand ils tombaient dans dès désordres scandaleux 
et publics. » 

Une fois le théâtre réformé, on aurait le droit de reprocher aux 
easuistes leur rigueur, s’ils la maintenaient. Sans doute une wie 
intérieure et mortifiée s’accorde mal avec ces divertissements : 

« Mais il y a bien des degrés entre la sainteté et le crime, entre la 
perfection chrétienne et le violement total de toutes les lois du 
christianisme... Il ne s’agit point, dans la question présente, de 
projets de récréation pour des religieux de la Trappe ou pour des 
Chartreux, mais d’amusements nécessaires aux gens du monde, 
qu’on doit tâcher de leur rendre utiles autant qu’on le peut 1 . » 

Ainsi Le Franc, s’autorisant de Swift, marche sur les pas de 
Riccoboni et de l’abbé de Saint-Pierre. Comme eux, il est sévère 
pour l’intrigue amoureuse, moins peut-être que Riccoboni, ou 
l’abbé Yart même. S’il blâme l’amour dans Bérénice , parce qu’il 
« ne saurait y avoir une issue légitime », dans Bajazet , « une de 
ces pièces qui ne peuvent que déranger des têtes faibles et troubler 
de jeunes cœurs, » parce que « des passions de sultane ne sont 
point des exemples d’héroïsme ni de sagesse », et que, «si l’amour 
et la vertu s’accordent quelquefois, ce n’est pas au sérail, » il 
l’approuve cependant dans Iphigénie , parce qu’il est « paré de 
touies les grâces de l’innocence et de la pudeur » et que « la 
fille d’Agamemnon, promise par son père au jeune Achille, n’aime 
dans son amant que l’époux qui lui est destiné ». Mais, malgré 
tout, il préfère les pièces sans amour, et un avantage précieux de 
Racine sur Corneille lui paraît être que Racine a fait Athalie ou 
Esther . 

Toute cette génération de réformateurs domine vers 1750. Ce 
qui pouvait les gêner, c’étaient moins les partisans que les adver¬ 
saires du théâtre. Il s’en élève encore quelques-uns. Louis Racine 
n’était pas un partisan du théâtre, il le montre en 1752, dans son 

1. Œuvres tir Lefrnnr de Po/npit/nan. >uîvi<»s <lt*> Œuvres religieuses du marquis 
Le franc de Pompignau (rtil'it. ~ vol. in4\ t. II, p. 13»8si(î|. 
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Traité de la poésie dramatique ancienne et moderne Aussi Clé¬ 
ment, dans ses Cinq années littéraires , le ménage-t-il assez peu 2 . Du 
moins ses observations étaient-elles moins grondeuses que celles 
de T abbé Mahy , qui, en 1754, réédite contre la comédie les argu¬ 
ments de Bossuet et de Nicole, sans les rajeunir aucunement 3 . Le 
mandement de Huet, qui naît h la suite de ses réflexions, contient 
les memes idées, renvoie à Bossuet, au prince de Gonti, à Nicole, 
rappelle que les spectacles sont contraires aux vœux du baptême, 
contraires à la charité chrétienne, qui veut qu’on donne son bien 
non pas aux histrions, mais aux pauvres. Quant à l’extrait du Jour¬ 
nal de Trévoux qui suit le mandement, il vient d’un article du 
mois d’avril 1753. Cet article donnait le compte rendu du livre de 
Don Ramire, imprimé à Salamanque en 1731, in-4° de 384 pages in¬ 
titulé Triomphosagradodelaeonseientia . Pour Don Ramire, le mal 
de lacoinédie n’est pas dans son essence, où tout peut être conforme 
à l’honnêteté, mais dans les accidents : intermèdes, farces, danses, 
musique, jeu des acteurs, beauté des actrices, concours et dispo¬ 
sitions des spectateurs. Toutes ses idées, qui ne renouvellent guère 
la controverse', sont soutenues d’une énorme érudition de décrets, 
canons, lois, édits, censures, etc., Le Journal de Trévoux ajoutait 
que les magistrats de Burgos, h l’apparition de l’ouvrage de don* 
Ramire, lirent abattre le théâtre de la ville. 

Un pareil exemple du! remplir de joie les adversaires décidés 
du théâtre. Mais il est peu probable qu’au temps où nous sommes 
arrivés personne ait osé espérer qu’il serait suivi en aucune ville 
de France. Entre Burgos et Paris, entre les magistrats espagnols 
et les magistrats français, la différence était trop grande pour que 
les esprits les plus confiants en la toute-puissance de la morale et 
de la religion chrétienne espèrent voir les théâtres parisiens 
détruits et les réformes proposées tomber en faillite faute de 

\. L. Racine. Traité de la poésie dramatique ancienne et moderne , p. 3. Il 
permet de s’intéresser à la lecture des tragédies ; mais il ne veut pas justifier les 
représentations publiques. Les poètes ne cherchent pas l’utilité, mais l'agrément. 11 
s’autorise de Corneille [(Épître à la suite du Menteur) : « Je ne suis pas de ceux qui 
tiennent que la poésie a pour but de profiter autant que de plaire. Pour moi, je tiens 
avec Aristote et Horace que notre art n'a pour but que le divertissement »] et 
Lamotte (Cf. plus haut, p. 100). 

2. Clément, L'es cinq années littéraires , t. Il, Lettre 105 (juillet 1752), p. 309 : « Si 
ce n’est pas assez de l’ennui de ces réflexions, lisez pour achever de vous endormir 
quelques-unes de celles de M. Racine, fils du célèbre, sur les pièces de son père et 
sur le goût des peuples anciens et modernes pour les ouvrages dramatiques. Vous ne 
trouverez ni génie, ni élévation, ni usage du théâtre, ni connaissance du cœur, ni 
goût, ni grâce dans cotte volumineuse critique. 

3. La comédie contraire aux principes de la morale chrétienne, ouvrage extrait des 
SS. Pères et de MM. Bossuet et Nicole. On y a joint le mandement du chapitre d\Auxerro 
contre la comédie et un extrait important du Journal de Trévoux , in-12», Auxerre» 
165i-, (abbé Mahy) [Biblioth. nation, D-l3533], 
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théâtres a réformer. Ccsl ce dont on se persuade aisément, sien 
quittant pour un moment le terrain de la controverse théorique, 
et descendant aux faits, on examine quelles forces vives sou¬ 
tiennent le théâtre vers 1750. 
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L’opinion de Clément (le Genève en 1718. —Le théâtre a la eom* : le théâtre des 
Petit's-Cabîuels. — Les souverains européens imitent la France (Frédéric II, l’Elec¬ 
teur Palatin). — En France : les grands en province, à Paris. — La haute bourgeoi¬ 
sie. — Les demi-mondaines. — L’éducation d’une femme du monde : M mc de 
Genlis. — Le théâtre à l’armée. — Le peuple : représentations gratuites ; les « Pélis- 
siens » et les « Mauriens ». — L’opinion de Mouille d’Angerville. — Le théâtre au 
collège. — Caractère de ces théâtres privés : les uns sont moraux, les autres immo¬ 
raux; le théâtre d’amour du prince d’Ilénin. — Abandon, en général, de la haute 
comédie et de la tragédie. — Les comédiens et la société du xviu« siècle. — Rémond 
de Saint-Albine et le Comédien. — Fagan el ses Nouvelles observations . — L 1 Essai sur 
la comédie moderne de Meslé le jeune. Idées intéressantes de cet ouvrage : l’auteur 
éerit en homme du monde, favorable à la nouvelle comédie: 

En 1718, Clément de Genève écrivait à propos delà fureur des 
théâtres qui sévit à cette époque; : « C'est la fièvre des Àbdérites 
dont parle Lurain. » Et il lui trouvait une excuse : « Après tout, si 
c’est une folie, elle est du moins liante et sociale; elle donne lieu 
aux assemblées, aux fêtes, aux amusements de toute espèce 1 . » 

Fièvre, folie, les mots ne sont presque pas trop gros. C’esl un 
des caractères de l’esprit public au \vm e siècle, que cette passion du 
théâtre que nous avons vue naître dans les dernières années du 
xvu e siècle, croître sous la Régence et qui, h l’époque où écrit Clé¬ 
ment de Genève, se manifeste dans toute sa vigueur. Les habitudes 
de plaisir prises, sous l’exemple du duc d’Orléans et de sa cour,, 
par le grand monde ne font que grandir et se développer. Les 
fêtes de Sceaux, qu’avaient interrompues la mort de Louis XIV et 
les intrigues, où la duchesse n’eut pas la belle part, reprirent el ne 
cessèrent qu’en 1753, à la mort de leur organisatrice (23 janvier). 
Elle avait commencé la liste de ees grandes dames et de ces grands 
seigneurs qui, pendant tout le siècle, se firent dispensateurs de joies 
et de plaisirs, par frivolité, par goût du divertissement mondain, 
et aussi parce que la vie de société, la vie de salons, la galante¬ 
rie, la domination des femmes, qui se développe, trouvent leur 
compte au speclacle. Les théâtres de société connurent leur âge 
d’or entre 1700 et la Révolution. À la cour, 3I me de Pompadour 
installe le théâtre des Petits-Cabinets dans les derniers mois de 1717. 
La favorite n’est pas neuve sur la scène. Elle avait joué la comédie 
chez son oncle, M. de Tournehom, à Étiolles, et sur le théâtre de 


1. les cinq années littéraires , t. 1, Lettre 2 (2 janvier 1748). 
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son amie, M me de Villemur, à Chantemerle. Le théâtre des Petits- 
Cabinets, construit dans le cabinet des Médailles, eut sa troupe et 
son règlement particuliers. Laujon donne quelques renseignements 
sur son organisation 1 . 'Les acteurs, dont aucun' ne devait être 
novice, étaient de grands seigneurs et de grandes dames : le duc 
d’Orléans, le .duc d’Ayen, le due de Nivernais, le duc de Duras, le 
comte de Maillebois, le marquis de Courtenvaux, le duc de Goigny, 
le marquis d’Entraigues, — la duchesse de Brancas, la marquise de 
Pompadour, la comtesse d’Eslradeet la comtesse de Marchais. Le 
directeur fut le duc de la \ allière ; le souflleur, l’abbé de la Garde, 
secrétaire et bibliothécaire de M me de Pompadour. On y joue 
V Enfant prodigue , le Méchant . En 1750, on ne joue plus que l’opéra : 
Bacchus et Trigone de La-Bruèrc et Blamont; Ismène , de Moncrif 
et Rebel; Eglé de La Garde et Gaujon. En 1751, le théâtre des Petits- 
Cabinets devient le théâtre de Bcllevuc jusqu’en mars 1733 ; on y 
joue le Devin du Village , et on envoie une partie des recettes à 
J.-J. Rousseau. La mise en scène, les décors, les costumes étaient 
d’un luxe inouï, qui dépassait de beaucoup le luxe de l'Opéra 2 . 

Après le théâtre de la Pompadour, ce sera celui de Marie- 
Antoinette. Après les Petits-Cabinets, Trianon, où la reine sera 
elle-même machiniste, décoratrice, artiste et qui fleurira surtout 
en 1780, 1782 et 1783 3 , malgré Louis XVI, qui jettera au feu la liste 
du répertoire de la cour en disant : « Voilà le cas que je fais de 
ces choses-là 4 . » Les souverains européens imitent les souverains 
français: Frédéric 11 voulut son théâtre \ L’Electeur Palatin avait 
le sien à Schwetzingen, où jouaient des acteurs français G . Mais, en 
France même, l’exemple de la cour est des plus féconds. Partout, 
à Paris, en province, dans les hôtels, dans les châteaux, chez les 
grands seigneurs, chez les grandes dames, chez les magistrats, chez 
les demi-mondaines, on joue la comédie. La duchesse de Bour¬ 
gogne, le duc de Noailles, le duc d’Ayen, la duchesse de Mazarin, 
• 

1. Laujon, né à Pari* eu 1727. m >rt aco lèmiciei on 18N. Auteur dramatique et 
elian-onnier. Altaché au comte de Clermont, puis à Condé,qui le charge des fêtes de 
Gliantil ly. Les détails sur le théâtre de la Pompadour se trouvent dans les Mémoires 
relatifs à l’histoire de France, publiés par P. Barrière, t. III [M m# du Haussel]. p. 155 sqq. 

2. Pour avoir des détails sur ee> points, ef. A. Jullien, La comédie à la cour , Les 
théâtres de société royale pendant le siècle dernier, [Biblioth. nation., Vf-18], p. 235. 

3. Cf. Jullien, op. cit .. p. 251. 

4. Cf. Fournel, Curiosités théâtrales . 

3. Cf. J.-J. Olivier, Voltaire et les comédiens interprètes de son théâtre , p. 84. 
La Noue fut chargé, par l’intermédiaire de Voltaire, de former une troupe pour Frédéric. 
(Cf. Lettre de Frédéric à Voltaire, septembre 1740 et octobre 4740.) 

6 Cf. Frederieli Walter, Geschiehte des Theaters und der Musikam h'urpfàhischeu 
Itofe, Leipzig, 1808, dont Olivier tire quelques renseignements qu’il donne à la note 1 
de la page H0 de son ouvrage cité, note 
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à Chilly, la duchesse de Cliaulne à Chantilly, le duc de Grammont, le 
comte de Clermont, le prince de Marsan se font acteurs et actrices : 
« J’ai vu, dit Mercier, jouer la comédie à Chantilly par le prince 
de Condé et par M me la duchesse de Bourbon. » Et il en a gardé la 
meilleure impression : « Je leur ai trouvé une aisance, un goût, un 
naturel, qui m’ont fait grand plaisir ; vraiment ils auraient pu être 
comédiens s’ils ne fussent pas nés princes. » Au Temple, chez le 
prince de Conti, on joue les Neuf Muses de Rousseau. Le baron 
d’Esclapon, au faubourg Saint-Germain, donne une représentation 
au bénéfice de Mole, après la maladie de ce dernier, en février 1767 \ 
Le maréchal de Richelieu donne la comédie à l’Hôtel des Menus, 
le comte de Rohault h Àuteuil. La Clairon monte sur la scène de la 
duchesse de Villeroy. De tous les théâtres de grands seigneurs et 
de princes, le plus curieux est celui du duc d’Orléans, où jouent 
le duc, le vicomte de Gand, le comte d’Onesan, M. de Ségur, la 
comtesse de Lamark, la marquise deCrebt, M me deMontesson, cette 
dernière auteur en meme temps qu’actrice. Le duc eut jusqu’en 1755 
une salle dans la rue Cadet, qu’il céda au comte de Frise et où ce 
dernier perpétua les joyeuses traditions qu’elle avait vues-naître. 
Pour la remplacer, le duc, qui avait encore deux autres salles, en 
fit construire une nouvelle au faubourg du Roule (aujourd’hui parc 
Monceau), qui fut inaugurée en 1755. La vaccination de ses enfants, 
la mort de la duchesse, l’enlevèrent quelque temps à ses soucis 
dramatiques; mais, en 1759, son théâtre reprit vie et entrain. 

Comme les hauts personnages, les nobles et les gens de la grande 
bourgeoisie avaient leurs théâtres, sur lesquels viennent parfois 
jouer môme .des grands comme le prince de Conti ou le duc de 
Chartres, sur le théâtre du sieur d’Àuberval 1 2 . Vers 1748, les trois 
principaux théâtres d’amateurs sont ceux de l’hôtel de Soyecourt, 
dans le faubourg Saint-Honoré; de Clermont-Tonnerre, au Marais; 
de l’hôtel de Jaback, rue Saint-Merry, ce dernier fondé par Lq Kain 3 . 
Mais il y en eut une foule d’autres. La présidente Lejay, rut' 
Garancière; Neeker, à Saint-Ouen; le président Hénaull, M I,e Thé- 
venon, M. de la Garde, M ,ae Dupin, M. d’Epinay, Berlin, le finan¬ 
cier; M IIe d’Àngeville, M. de Magnanville, garde au trésor royal; 
M. de Mauconseil, à Bagatelle, où Favartjoua ; 31. de la Popelinière 
ont leur théâtre, et celui du dernier est des plus célèbres. On n’y 
jouait, dit Marmontel, que des comédies de sa façon et dont les 


1. Cf. Fournel, Curiosités théâtrales. 

2. Cf. Mémoires secrets, t. V, p. 62. 

3. Cf. Fournel, Curiosités théâtrales. 


Kevui d’ihst. littér. de la France ( 28 e Ann.), XXVIII 


36 


562 


REVUE D’HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 


acteurs étaient pris dans sa société : « Ces comédies, quoique 
médiocres, étaient d’assez bon goût et assez bien écrites pour qu’il 
n’y eût pas une complaisance excessive à les applaudir. Le succès 
en était d’autant plus assuré que le spectacle était suivi d’un splen¬ 
dide souper auquel l’élite des spectateurs, les ambassadeurs de 
l’Europe, la plus haute noblesse et les plus jolies femmes de Paris 
étaient invités. » {Mémoires de Mar mont el, édit. Barrière, p. 149.) 

La province suit le mouvement parisien : au château de Morville, 
pour ne citer que celui-là, on joue les œuvres du comte de Caylus 
et de Coypel. Les grandes demi-mondaines ne restent pas en 
arrière. Les demoiselles Verrières, comme le duc d’Orléans, ont 
deux théâtres, l’un à Paris, l’autre à Auteuil. Ils ne sont pas les 
plus mauvais, au contraire. Colardeau, Laharpe travaillent pour 
eux. On y joue le meilleur du répertoire des Français et des Italiens. 
On y représente Marivaux, et Buffon en est le spectateur assidu 1 . 
La mode est si bien aux théâtres de société que les acteurs de 
théâtres réguliers s’en plaignent : « Rivaux redoutables ou illustres, 
dit Fleury dans ses Mémoires , ils nous dérobaient la meilleure part 
de notre public, notre public des places supérieures. Nous en étions 
réduits au parterre dans sa plus simple expression, et nos loges 
officielles étaient vides quand le beau monde affluait dans les loges 
de riches et puissants amateurs. » Et il fait un tableau satirique de 
la manie qui se développe. « Cette mode introduite dans tous les 
ordres de l’État faisait presque de ce talent une partie essent ielle de 
l’éducation de nos petits-maîtres et de nos agréables ; il n’était pas 
de noble fille, pas de femme de cour ou de haute finance qui ne 
rencontrât dans la rue la Lisette ou la Célimène d’une troupe 
rivale. On entendait souvent les hommes les plus qualifiés s’aborder 
par leur nom de théâtre le plus habituel; M. le duc était Crispin; 
M.le marquis. Dorante; tel grave magistrat, Damis; tel mousque¬ 
taire, Purgon ou Sganarelle. » Fleury n’exagère pas : l’art de la 
comédie est un de ceux qu’on enseigne aux futures grandes dames. 
Pour s’en assurer, il suffit de lire les Mémoires d’une femme du 
monde comme M me de Genlis, née en 1746. A huit ans, elle lisait 
et apprenait les comédies de M lle Barbier. Elle en composait même 
dès cet âge, ainsi que des romans qu’elle dictait à M lle de Mars, son 
professeur de musique 2 . Chez sa mère, à Saint-Aubin, on joue 

1. Cf. G. Maugras, Les Demoiselles Verrières , Paris, 1S86, in-8. — Gf. A. Jullien, La 
comédie et la galanterie au XVIII e siècle, Théâtre des Demoiselles Verrières , Paris, 
1879, in-8. — Le marquis d'Épinay fut, vers 1760-63, le chevalier servant des Verrières (Gf. 
L. Perey et G. Maugras, Dernières années de d/ ra# d’Épinay, p. 298 sqq.). 

2. Mémoires inédits de M m% la comtesse de Genlis sur le XVIIh siècle et la Révo¬ 
lution française, depuis 1756 à nos jours , 2 vol. in-8, chez Ladvocat, Paris, 1825, 
t. 1, p. 29. 
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Iphigénie en Aulide , Zaïre , /es Folies amoureuses\ elle y a un 
rôle. Ces représentations ont un grand succès : « Il y venait un 
monde énorme de Bourbon Lancy et de Moulins 1 . » A Paris, elle 
va tous les jours à l’Opéra ou à la Comédie-Française, où sa tante 
avait des loges. « J’aimais le spectacle avec passion et surtout la 
Irngédie 2 . » A Saint-Mandé, chez sa tante, on joue aussi la comédie. 
Plus tard, mariée et mère de famille, elle joua des tragédies pour 
ses fdles : Agar clans le Désert , les Flacons et la Colombe , et elle 
les fait jouer devant soixante personnes, puis dans une salle plus 
grande qu’on lui prête et où se tiennent cinq cents personnes 3 . 
Vinsi, dès l’enfance, les jeunes nobles montaient sur les planches. 
Quand les grands seigneurs, obligés de quitter leurs châteaux ou 
leurs hôlels, partaient en guerre, ils ne consentaient pas encore à 
se priver deleur délassement favori. Le marquis d’Argens, qui avait 
épousé une comédienne, la fameuse Sylvie, dont il parle dans ses 
Mémoires , et qui n’était pas de mœurs exemplaires, écrivait eepen- 
dant en 1765 dans une note de sa traduction de Tirnée de Locres : 
« Elle (la passion du théâtre) est portée â un tel excès qu’on a vu 
de nos jours line armée marchant avec deux ou trois troupes de 
comédiens, et le maréchal général de logis, aussi occupé de la place 
et du logement des troupes comiques que le commandant de l’armée 
du parc de l’artillerie. » Nous savons, en effet, que l’armée du 
maréchal de Saxe en usait ainsi ; M me Favart, alors maîtresse du 
maréchal, y jouait la comédie la veille meme de la bataille de 
Raucoux et faisait après le spectacle l’annonce suivante : « Messieurs, 
demain, relâche h cause de la bataille ; après-demain nous aurons 
l’honneur de vous donner... etc. 4 5 . » 

Cette frénésie n’épargne pas le peuple, h qui s’ouvrent les théâtres 
réguliers, et qui en remplit les places à bon marché. Dans cer¬ 
taines grandes occasions, pour célébrer un événement notable, 
les spectacles sont donnés gratis. En 1744, à l’occasion du départ 
du roi pour la guerre, le 18 juin, la Comédie-Française donne gra¬ 
tuitement rAvocat Patelin et les Plaideurs ; le 19, les Italiens 
donnent le N au jfrage au port à /’ Anglais et Arlequin , Sylla; 
le 12 juillet, l’Opéra-Comique suit l’exemple des Italiens et des 
Français, et donne Pigmalion et les Jardins de VHymen . La 
foule se presse â ces représentations à . La même année, pour la 

i. Mémoires, l. I, p. 34. * 

2 Ici, t. I, p. 70. 

3. Id t. II. p. 336. 

i. Cf. Moufiïe tCAngerville, Vie privée de Louis XV, Londres, 4 vol., 1871, in-12. 

5. Cf. Le Mercure cle France , aux dates citées. 
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convalescence du roi, le 11 septembre, la Comédie-Française donne 
la Comédie sans titre , les Vendanges de Suresnes; l'Académie 
royale de musique donne Acis et Galatée. Le 16 septembre, aux 
Comédiens-Italiens, on joue les Pagsa?is de qualité , la Fleur 
d'Oubli , Arlequin toujours Arlequin ; le 9, l’Opéra-Comique 
avait donné VEcole des Amours grivois, la Coquette sans le 
savoir , les Bateliers de Saint-Cloud. Ces spectacles gratuits rap¬ 
pelaient aux âmes sévères les mœurs de l’ancienne Rome ou de* 
l’ancienne Byzance. Il se produisait mémo des factions qui ren¬ 
daient l’analogie un peu moins lointaine. Vers 1740, les specta¬ 
teurs de l’Opéra se divisèrent en « Pélissiens » et en « Mauriens » 
au sujet des demoiselles Le Maure et Pélissier, 4 actrices. Chaque 
faction voulait sa place au parterre, et, dès que l’actrice d’une fac¬ 
tion paraissait, les gens de la faction opposée sc retournaient L l)e 
pareilles manifestations pouvaient inquiéter les graves moralistes; 
le marquis d’Àrgens, lui-même, dans la môme note de la traduc¬ 
tion de Timée dont nous avons cité quelques lignes écrivait : 
« Quand on est parvenu à pousser la corruption et l’amour du 
théâtre jusqu’à un tel point, ne doit-on pas craindre‘que les nations 
où cet usage 1 2 s’est introduit aient le môme sort que les Grecs et 
les Romains, qui ne furent détruits que pour s’ôtre livrés à la mol¬ 
lesse. » 

Mouffle d’Angerville rendait la Ponipadour responsable de cette 
corruption v dont parle d’Àrgens, qui gagne toutes les classes et 
même les couvents. « M me de Ponipadour jouait très bien la comé¬ 
die. 11 y avait fréquemment des spectacles aux petits appartements 
pour amuser le roi. C’est à elle qu’on doit le goût scénique qui 
s’est emparé généralement de toute la France, des princes, des 
grands, des bourgeois, qui a pénétré jusque dans les couvents, et 
qui, empoisonnant les mœurs de l’enfance par cette foule d’élèves 
dont ont besoin tant de spectacles, a porté la corruption à son 
comble 3 4 . » Mouffle d’Angerville exagère un peu l’influence de la 
Pompadour. Le goût des spectacles, nous l’avons vu, s’était mani¬ 
festé dans la société française bien avant que la Poisson devînt 
favorite de Louis XIV. La duchesse du Maine est plus coupable 
en ce sens. Quant au théâtre .dans les couvents, ce n’est pas une 
invention. La Correspondance secrète raconte ; comment, en 1776, 

1. Cf. d’IIannetaire, Observations sur Cari des comédiens , 2 e édition. Paris, 1774, 
p. 310. 

2. U fait allusion surtout à l’usage des chefs d'armée d’emmoner des comédiens à 
leur suite. 

3. Vie privée de Louis XV, t. 11, p. 270-271. 

4. Correspondance secrète, politique et littéraire (commence en 1771). t. II. p.3t)8. 
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la Gazette ecclésiastique reprocha dans ses feuilles, à quelques 
séminaires de Paris, d'avoir joué la comédie dans leurs maisons 
de campagne pendant les vacances. Mais cette distraction, considé¬ 
rée comme un amusement utile, n’était pas plus condamnable que 
les exercices de collège auxquels Mouffle fait aussi allusion. Les 
représentations tle collège avaient été réprouvées par Roche- 
chouart, dans son mandement du 25 septembre 1G98 (publié en 
1710). 11 y avait d’autres moyens, à son avis, d’enseigner l’élo¬ 
quence et la déclamation aux~élèves des collèges. C’était attaquer 
les habitudes des Jésuites, qui furent d’ailleurs souvent critiquées 1 . 
Sans doute le P. Porée, le P. Lcjay étaient des Jésuites et défen¬ 
daient leurs méthodes d’enseignement en vantant les tragédies 
jouées par leurs élèves. Mais il n’en était pas de meme de Ricco- 
boni, et les réformateurs les plus austères, les adversaires meme 
déclarés du théâtre ont donné en exemple ou excepté de leurs 
proscriptions les représentations de collèges, les pièces du 
P. Porée, du P. Marion, du P. Ducerceau 2 , où ne figurait aucun 
rôle de femme, où ne s'agitait aucune intrigue amoureuse, et dont 
le danger était aussi mince que possible. 

Il n’en était pas de même de tous les spectacles, et particulière¬ 
ment des spectacles privés. L’opinion sur ceux-ci n’est pas uni¬ 
forme. Ils furent dédaignés par les uns 3 4 , regardés avec bienveil¬ 
lance par quelques autres \ C’est qu’ils ne se ressemblaient pas 
tous. Quelques-uns parmi eux méritaient des éloges pour leur 
tenue et leur pudeur. Le théâtre de la rue Popincourt, dirigé par 
les comtes de Sabran et de Bouftlers, fréquenté d’un public très 
distingué et où Àlbouy, le futur Dazincourt, débuta dans le rôle de 
Grispin des Folies amoureuses 5 , ne donnait que des spectacles 
d’une moralité incontestable. Au théâtre du duc d’Orléans, à part 
quelques échappées, et depuis 1759, on délaisse tout ce qui est 
trop grivois ou facétieux pour ne prendre que plaisirs honnêtes 6 . 


1. Cf. une pièce de vers adressée au P. Ducerceau, en 1723, et dont Desprez 
de Boissv cite quatre vers (t. I, p. 486) ; 

Sur le théâtre de Clermont, 

Par maints tours de souplesse, 

Arlequin nous sert de second 
Pour élever la jeunesse. 

2. Grégoire ou les Inconvénients de la grandeur (représentée aux Tuileries devant 
le roi par les pensionnaires de Louis-le-Grand) ; Esope au collège, la Philosophie à 
la mode , l'Enfant prodigue d’abord en latin, puis en français — Les pièces du 
P. Marion se jouaient à Marseille, au collège de Bclzunee. (Cf. Fournel, Curiosités théâ¬ 
trales.) 

3. Mémoires secrets, t. XIX, p. 280. 

4. Mercier, Tableau de Paris , 1782. t. II, p. 29. 

5. Cf. VialetCapon, Journal d'un Bourgeois de Popincourt , 1900, in-8° 

6. Mémoires secrets, t. XIX. p. 262. 
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Mais, pour un modèle et demi de retenue ou de décence, combien 
d’exemples de libertinage, de dévergondage et parfois de gros¬ 
sièreté orgiaque et ordurière 1 ! Le théâtre des Verrières n’est pas 
à déprécier, au contraire ; mais celui de la Guimard était un vrai 
lieu de débauche, que l’archevêque de Paris, en ces temps de tolé¬ 
rance obligée, finit par interdire 2 . Jusque sur le théâtre de la 
reine Marie-Antoinette se glisseront l’indécence et la grossièreté. 
Lalanne observe qu’on y représenta devant la reine des parades 
fort légères 3 . Mais, de tous les théâtres clandestins, le plus obscène 
fut le théâtre du prince d’Hénin, amant de Sophie Arnould. Il cor¬ 
sait ses soupers par des spectacles érotiques, où Sophie jouait le 
principal rôle. Le pourvoyeur de son théâtre était un ancien ora- 
torien, Delisle de Sales, auteur d’une Philosophie de la Nature ; 
condamné au bannissement pour ce livre, il eut sa peine commuée 
en emprisonnement, sortit de prison pour voyager, revint à 
Paris, et entra dans la société du prince d’Hénin. M. Alfred Bégis 
a communiqué à M. Capon 4 5 le répertoire du théâtre du prince. Ce 
sont quatre volumes manuscrits, reliés de maroquin rouge, écrits 
sans ratures, en belle ronde, avec quelques corrections au crayon ; 
le titre en est : a Théâtre T Amour, composé de pièces grecques, 
assyriennes, romaines et françaises. A Arnathonte, l’an de notre 
planète 40-780. » Les pièces qu’il contient furent jouées comme 
l’atteste la préface générale 6 . Elles sont révoltantes d’obscénité. 
Et, ce qu’il y a de curieux, c’est la prétention moralisatrice qu’af¬ 
fiche Delisle ; il dit à propos d’une grivoiserie très salée intitulée 
Minette et Finette : « J’ai été vingt fois sur le point de la livrer 
aux flammes, et je ne la conserve ici qu’à cause du but moral 
qu’elle présente, et pour montrer le danger de ces théâtres parti¬ 
culiers où l’innocence se perd avant qu’une jeune personne se 
doute qu’elle a une innocence à conserver. » Et dans la post-face 
de la même pièce : « D’abord, après avoir eu la faiblesse de trai¬ 
ter, pour un prince qui m’avait comblé de bienfaits, les sujets don¬ 
nés : Du Jugement de Pâris et de Ganyméde ; celui de Minette et 
Finette n’était qu’une pièce pareille, d’autant plus pardonnable que 
le but moral en était plus évidemment senti par tous les hommes 
sensés, qui ont été à portée de connaître la licence des théâtres de 
société depuis la période révolutionnaire. Les scènes indécentes 


1. Capon : Les petites maisons galantes du X VIII e siècle , 1002 (p. v-xi). Cf. Mer¬ 
cier, Tableau de Paris, t. VI, p. 128-131. 

2. Léo Claretie, Histoire des théâtres de société , Paris, 1900, in-8°, p. 102 sqq. 

3. L. Lalanne, Louis XVI, Marie-Antoinette et la famille royale, 18GG. 

4. Cf. G. Capon et R.-Yves Plessis, Les théâtres clandestins, Paris, 1903. 

5. Citée par Capon el. Plessis, p. 100. 
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dont je suis Phistorien n'ont été jouées qu'en secret par les trois 
personnages qui y jouent un rôle. Mais elles ont été jouées, et il 
faut préserver ses contemporains du danger de voir dégénérer de 
pareilles orgies en spectacles 1 . ». Des excès pareils à ceux qui se 
commettaient sur la scène du prince d’FIénin, et que Delisle 
déplore lui-même, justifient pleinement l'opinion que Mercier 
exprimera dans son Tableau de Paris sur les comédies clandes¬ 
tines : « Là, Thalie, comme on Pa tant de fois reproche' aux dra- 
matistes, n’est plus une régente, le théâtre n’est plus une école ; 
on en a chassé toute morale ; ce n’est point l’esprit assommant de 
Dorât, ce n’est point le jargon quintessencié de la comédie 
moderne, c’est la peinture aisée d’un riant et facile libertinage ; ce 
sont les caractères à la mode, le goût du jour, le ton nouveau 
d’une débauche raisonnée et qu’on appelle .décente 2 . » 

Cet abandon du grand théâtre pour les folies obscènes, des tra¬ 
gédies de Racine, de Corneille, et des comédies de Molière pour 
les productions d’un Delisle, ou d’autres comiques plus décents, 
mais encore scabreux, on ne le remarque pas seulement dans les 
maisons des grands. Le peuple, le public des théâtres réguliers, 
n’aime plus guère que la fantaisie, si l’on en croit la correspon¬ 
dance de Grimm : « Les comédiens français, en conséquence du 
parti que la nécessité les a obligés de prendre, ont donné, depuis 
deux ou trois mois, des ballets à la suite de plusieurs petites 
pièces qu’ils ont remises. Nous avons revu avec plaisir les Trois 
Cousines et le Moulin de Javelle , petites pièces qui ont cette 
gaîté singulière qu’on ne trouve plus dans les pièces du théâtre 
d’aujourd’hui, et qui s’est perdue avec Dancourt, de même que 
ces saillies et cette vivacité qui caractérisent son dialogue et qui le 
rendent si original et si supérieur aux autres... C’est en faveur de 
ces ballets que le public semble souffrir encore qu’on lui repré¬ 
sente des chefs-d’œuvre de Corneille, de Racine et de ^Molière; et 
c’est pour l’empêcher d’abandonner entièrement le spectacle de la 
nation que les comédiens ont été forcés d’avoir recours à un pro¬ 
cédé si humiliant pour notre goût. II n’y a peut-être rien qui nous 
doive plus effrayer que la décadence du théâtre de la Comédie- 
Française. Depuis Molière, nous n’avons pas eu un seul comique 
qui ait approché de ce génie sublime. M. de Crébillon et M. de Vol¬ 
taire, qui ont soutenu le théâtre après la mort de Corneille et de 
Racine, sont sans successeurs. Les bons acteurs sont ou retirés, ou 
sur le retour ; ils sont prêts à quitter lin théâtre où le talent est 

1. Cito parCaponet Yves Plessis, p. 167. 

2. Mercier, Tableau de Paris, $v ol., Amsterdam, 17$:?, t. VI. p. 12$. 
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si peu encouragé. 11 ne reste plus, ce semble, qu'un pas à faire 
vers la barbarie, à un peuple qui déserte ce spectacle pour courir 
en foule aux farces plates et indécentes des histrions italiens et 
de l'Opéra-Corniquc L » Et un an après, les mêmes plaintes amères 
se répètent : « bientôt les succès de la Comédie-Française ne 
seront pas plus honorables, ni par conséquent plus difficiles que 
ceux du théâtre italien. Depuis qu'on a été obligé de danser sur 
le Théâtre-Français pour attirer du monde aux pièces de Corneille, 
de Molière, de Racine, de Voltaire, tout y réussit ; et beaucoup de 
mauvaises petites pièces, qu'on y aurait sifflée$ il y a un an, ont 
maintenant un grand succès en faveur de quelques mauvais bal¬ 
lets qui les terminent. Voila à quoi est réduit le premier théâtre de 
la Nation 1 2 . » 

Quoi qu’on pense de la manière dont il se satisfait, on doit 
reconnaître que, vers 1730, le goût pour le spectacle acquiert 
toute sa force. Cet enthousiasme, qui entraînait à la scène tant de 
spectateurs et tant d'amateurs, et qui faisait du métier d'acteur un 
art d’agrément cultivé par les plus grands personnages, provoqua 
une sorte de réhabilitation des comédiens. Le temps n’est plus où 
on peut dire comme Laurent Pégurier : « Dans le commerce du 
monde, quelqu'un oserait-il mettre parmi ses belles connaissances 
et ses liaisons honnêtes celle d'un comédien ou d'une comé¬ 
dienne?... Ou plutôt ne voit-on pas tous ceux qui veulent vivre 
avec quelque réserve et quelque honneur s'en séparer et s’en 
éloigner avec soin 3 ? » On ne considère plus comme déshonorant 
le commerce familier avec un comédien ou une comédienne. Les 
journaux littéraires, le Mercure surtout, publient chaque mois 
les éloges des acteurs du Théâtre-Français ou du Théâtre-Italien, ou 
adresse aux comédiennes des pièces de vers qui, souvent sans 
doute, marquent plus de galanterie que d'estime, mais où souvent 
aussi s'expriment une admiration sincère et la conviction que 
celles à qui on adresse des compliments ne sont pas que des 
femmes de vie légère et d’accès facile, mais des artistes aux senti¬ 
ments et aux pensées élevées *. Quand mourut Adrienne Lccou- 


1. Correspondance de' Grimm, t. Il, p.>202. 

2. Correspondance de Grimm , t. V, p. 328. 

3. Réfutation des sentiments relâchés du nouveau théologien touchant la comé¬ 

die , p. 128. 

„4. Cf. les Talents du théâtre célébrés par les Muses, ou éloges et portraits en vei'S 

des acteurs, actrices , danseurs et danseuses qui brillent aujourd'hui à Paris 3 

Paris, 1745. [Bibliothèque de la ville de Paris, musée Carnavalet, n° 12710]. Quelques 

pièces de ce recueil sont citées dans J.-J. Olivier : Voltaire et les comédiens inter¬ 

prètes de son théâtre, 1900 (p. 58, pièce à M lio * * * * * * du Mesnil, p. 05, note 3, épttrc à la 

même, p. 103, vers à M ll ° Clairon). 
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vreur, son éloge parut dans le Mercure \ et l'attitude du clergé à 
dette occasion souleva des protestations dont la plus connue est 
celle de Voltaire. 

Il ne faut pas croire un moment que cette admiration pour les 
comédiens fut sans réserve. M. J.-J. Olivier Ta montré 2 : si 
M me d'Epinay soupait chez M l|e Quinault, si M me de Lambert se 
disait l'amie d'Àdrienne Lecouvreur, si M ,Ie Clairon fréquentait 
chez la Maréchale de Richelieu et la comtesse de Grammont, ce 
commerce n'impliquait pas encore de la part de tout ce monde 
une estime profonde et complète : « M rae d'Épinay a bien soin de 
dire, dans ses Mémoires , qu'elle n'est allée chez M I,e Quinault que 
parce que M rae de Julley l'a entraînée à cette « aimable débauche ». 
M me de Lambert, l'amie de M ,le Lecouvreur, ne faisait pas le 
moindre elfort pour empêcher que la malheureuse comédienne ne 
fut enterrée comme un chien. M. de Richelieu, si galant pour la 
Clairon, la laissait injustement emprisonner au For-l'Éveque. » Il 
reste donc quelque chose du préjugé contre le comédien, et c’est 
ce reste de préjugé qu’on va s'efforcer de faire disparaître. 

En 1747, Rémond de Saint-Albine, qui fut quelque temps rédac¬ 
teur en chef du Mercure , énumérait dans son livre du Comédien 3 
les hautes qualités de corps, de cœur et d’esprit nécessaires au 
bon comédien, niant, par exemple, qu’un homme à J'àme basse 
puisse jamais représenter un héros. Et c'est aussi pour lever le 
préjugé clérical de l’infamie des comédiens qu'en 1751 Fagan, 
auteur comique dont certaines pièces sont restées au répertoire \ 
écrivait ses Nouvelles observations au sujet des condamnations 
prononcées contre les comédiens . La question n’était pas simple : 
les comédiens sont considérés comme coupables parce qu'ils 
exercent un métier pernicieux, parce qu’ils représentent de mau¬ 
vaises pièces, parce qu'ils se conduisent mal. II fallait donc, pour 
les défendre, défendre la comédie, et ainsi se mêlent les deux 
questions très étroitement 55 . Quelque raisonnables que fussent les 
revendications présentées par Fagan, elles auraient gagné h être 
écrites d’une autre main. La correspondance de Grimm, en ren¬ 
dant compte de son livre, dit : « M. Fagan, auteur de la Pupille , 
des Caractères de Thalie et de plusieurs autres pièces, vient d'im- 

t. Mars 1730, p. 577 sqq., p. 3S0 : « Elle joignait à ses latents de la politesse, du 
savoir-vivre et de l’esprit; on a même vu de ses Lettres que Voiture n’aurait pn> 
désavouées ; elle fréquentait les meilleures maisons de Paris et y élait souhaitée. » 

2. Dans Voltaire et tes comédiens interprètes de son théâtre. 

3. Rémond de Saint-Alhine, Le Comédien, Paris, 1747, nouvelle édition, 17HL in-8®. 

L L'Etourderie, Les Originaux, Le Rendez-vous , La Pupille. 

5. Nouvelles observations ... ; cf. Théâtre et autres œuvres, Paris. 1750, 
t. H, p. 503. 
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primer un ouvrage pour prouver que les ecclésiastiques ont tort 
d’excommunier les comédiens. 11 n’y a ni style, ni recherches, ni 
exactitude, ni logique dans cette production. La chose du monde 
la plus claire et la plus certaine devient douteuse entre les mains 
de M. Fagan 1 . » 

Que contient donc l’ouvrage de Fagan ? Il commence par établir 
que la faiblesse des défenses de la comédie parues jusque-là vient : 
de la piété ou de l’indifférence des spectateurs à ce qu’on justifie ou 
non leur plaisir; ce qui fait que ces défenses sont « aux yeux des 
dévots un attentat et aux yeux des gens du monde un pédantisme ». 
Fagan relève, après La Bruyère et d’autres., la contradiction qu’il y 
a à voir les comédiens en même temps proscrits et autorisés. Pour 
décider la question il s’adresse : 1° à ceux qui, aimant les réjouis¬ 
sances, respectent la religion ; 2° à ceux qui ne sont pas dupes de 
la durée des préjugés; 3° à ceux qui sentent l’utilité du théâtre et 
qui sont prêts à le faire connaître et à le soutenir. — Il fait trois 
observations : tout d’abord, que les raisons que l’on a rapportées jus¬ 
qu’à présent, pour prouver « que la comédie condamnée n’est point 
celle qui existe aujourd’hui, n’ont jamais été exposées avec assez 
de soins ». Fagan tire ses arguments de la licence des spectacles 
sousles derniers empereurs, au théâtre d’Antioche, et des représenta¬ 
tions des mystères du paganisme, des indécentes bouffonneries sous 
vêtements épiscopaux à la cour des empereurs d’Orient, au moment 
de la querelle des iconoclastes : voilà ce que condamne la morale; 
mais notre théâtre ne ressemble à rien de tout cela. LeP. Lebrun, 
dans son traité des jeux de théâtre, a tort de se prévaloir contre 
la comédie des décisions de conciles comme ceux de Tours et de 
Bourges en 1683 et 1684 : elles ne condamnent les spectacles 
qu’aux jours de fêtes, les danses dans les cimetières, ou devant 
les Églises. Aux autorités invoquées par Lebrun on en peut opposer 
d’autres : au prince de Conti, le prince de Condé. Quant aux man¬ 
dements du commencement du siècle, ils ne sont, comme les rituels, 
qu’une conséquence nécessaire des sentiments reçus de l’Église. — 
La deuxième observation de Fagan est que « la comédie telle 
qu’elle a été traitée par Molière est suffisamment bonne pour les 
mœurs; à plus forte raison depuis les sages règlements qui ont été 
introduits ». Molière n’était «ni impie, ni méchant, et, pour se con¬ 
vaincre qu’il n’a jamais eu que des intentions sages, que l’on 
songe un instant au fond de deux de ses pièces, qui sont le plus 
attaquées pour les mœurs : Don Juan est puni, Georges Dandin 
est châtié. Le Tartufe est peut-être dangereux, bien qu’il ait 
I. Correspondance de Grimm, t. II, p. 92 (fi septembre 1671). 
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pu corriger «ceux des gens d’Eglisc d’extérieur trop affecte»; mais 
« tous les sujets de pièces qui conduisent à employer des termes 
sacrés ou mystiques doivent être bannis du théâtre ». Il y a même 
certains vers de Molière qu’il vaudrait mieux qu’il n’eùt pas écrits. 
Ainsi, dans V Ecole des Femmes : 

... Il est aux Enfers des chaudières bouillantes. 

Dans Voltaire aussi, tout n’est pas parfait : Fagan n’aime pas dans 
Mérope le fameux vers sur les prêtres. Mais à côté, que de belles 
leçons il voit dans nos tragédies ou comédies. « Le danger que 
pourraient causer les spectacles (à des cœurs qui succomberaient 
partout) n’est-il pas bien compensé par l’utilité que d’autres en 
retirent 1 ? » Fagan présente enfin une troisième observation : « que 
les désordres qu’on pourrait reprocher aux personnes de théâtre 
sont indépendants de leur profession ». Ceci est plus directement 
lié au titre de l’ouvrage. Le théâtre, dit Fagan, n’est pas le seul 
endroit où les femmes aient des amants : seulement elles sont 
moins cachées là qu’ailleurs. Le préjugé contre les comédiens vient 
de ce qu’Àristophane fit jouer des rôles obscènes ou scandaleux ; les 
Romains héritèrent des Grecs leur aversion pour des êtres ainsi 
dépréciés, et nous l’héritons des Romains à notre tour. Mais « que 
l’on nomme une ville où jamais la plus petite troupe de campagne 
ne se soit établie; y verra-t-on les hommes moins brutaux, moins 
ivrognes, les femmes moins galantes? L’avarice, la perfidie, l’indé¬ 
votion et tous les vices y seront-ils moins communs? On pourrait 
au contraire citer la capitale d’une province de France, du côté du 
nord, où les bonnes mœurs se font remarquer, où l’on remplit 
avec la plus grande piété les devoirs du christianisme, où les 
hommes sont laborieux et les femmes rarement infidèles, et 
où cependant l’inclination pour les spectacles est si grande que, 
dans le temps où ils sont suspendus ailleurs, c’est-à-dire dans les 
jours saints, ils y subsistent encore, et souvent Mors quelques bons 
acteurs de Paris s’y sont transportés pour s’y joindre aux troupes 
qui y sont fixées 2 . » Il y a des exemples de comédiens très 
honnêtes et d’excellente conduite : Homassin, de la comédie 
italienne, faisait le signe de croix avant de monter en scène; 
M 1,e Beauval était de mœurs irréprochables. « La possibilité (qu’un 
comédien soit un homme très juste devant Dieu) ne consiste qu’en 

1. Fagan, Observations ...» etc., p. 414. 

2. P. 410. — Cette ville pourrait bien être Lille et ce théâtre celui dont Jean Sauvié 
de la Noue prit la direction en 1740 et qu’il remonta brillamment ; la réputation des 
comédiens de Lille augmentait chaque jour, et Voltaire leur confia Mahomet en 1741. 
(Cf. Le théâtre de Lille au XVIIfr siècle, par Léon Lefebvre, Lille, 1894, in-4°.) ' 
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deux choses : i° que ses actions et les pièces dans lesquelles il 
joue soient suivant les bonnes mœurs; 2° que l’Église veuille bien 
le purger d’une indignation qui paraît n’avoir pas de fondement. » 
Fagan ne dit rien de bien nouveau pour le théâtre ou les comédiens. 
Il est curieux pourtant de voir un croyant convaincu, essayer de 
concilier la morale de sa religion à la morale de son siècle, de secouer 
un préjugé et de relever une profession réputée infâme, en exigeant 
de l’Église le rappel de ses condamnations injustes. C’est un con¬ 
ciliateur de la lignée du P. Porée l , ou de l’archevêque de Sens 2 . 
Il trouva un adversaire. En 1752 parut l’Essai sur la comédie 
((moderne » par 31. M. L. J. D.B.,J/e$/é le Jeune , de Besançon 3 . 
Celui-ci se défend de parler en soutien de la religion et du clergé; 
il dira son avis en homme du monde, sans d’ailleurs se faire illu¬ 
sion sur les effets qu’il produira : il n’est pas ennemi du théâtre, 
il combat Fagan, parce que Fagan est facile à combattre : « Je fie 
suis ennemi déclaré ni de la comédie, ni des comédiens. Je n’ai 
point pris la plume précisément pour attaquer les spectacles, mais 
les Nouvelles observations de 31. Fagan ont percé jusqu’à nous. 
Il m’a paru si facile de lés réfuter que je l’ai fait. » Tout d’abord 
Fagan a tort de croire qu’il n’y ait jamais eu d’habiles défenseurs 
de la* comédie. Les requêtes présentées par les comédiens de France 
aux papes Innocent XII et Clément X pour se plaindre des refus 
de sacrements contiennent déjà les motifs invoqués par M. Fagan. 
« Amateur de spectacle, dit Meslé le Jeune, je désirerais peut-être 
plus' que qui que ce soit que l’on pût le rendre tel qu’on le fré¬ 
quentât sans scrupules et qu’on nous le procurât sans rougir. » 
L’impiété, la grossièreté, l’indécence n’y régnent plus, sans doute : 

« Mais le danger y est plus grand. Cette politesse, cette élévation 
de sentiments, ces grandes leçons pour les mœurs sont des fleurs 
agréables sous lesquelles le serpent est caché. » — Quant à .Molière, 
dans toutes ses pièces, il n’a combattu que des faiblesses indiffé¬ 
rentes, des ridicules qui dépassent l'extérieur sans dégrader ni 

■1. Cf p. 425 : « Tout ce qu’un esprit sage et orné peut produire de plus équitable 
ne se trouve-t-il pas dans Je discours récité par le P. Porée... ! » 

2. Çf. p. 426 : « Comment en a usé un noble prélat à la réception de M. de la 
Chaussée à l’Académie ? Après avoir parlé avec toute la délicatesse que les circon¬ 
stances exigeaient, il reconnaît Molière pour le fléau du vice, il loue M. de la Chaussée 
et la pureté.de ses pièces et convient que, par le bien qu’il en a entendu dire, ses 
pièces semblent concourir au but que la chaire se propose, de rendre les hommes 
meilleurs. » 

3. Essai sur ta comédie moderne, où l’on réfute les Nouvelles observations de 
M. Fagan au sujet des condamnations prononcées contre les comédiens, suivi d’une 
histoire abrégée des ouvrages qui ont paru pour et contre la comédie depuis le 
xvn* siècle, par M. M. L. J. D. B., Paris, 1752, in-12 (Bibliothèque nationale, D-^3850). 
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altérer le fond. Meslé passe en revue J’œuvre du grand comique. 
Le Misanthrope esl « une espèce de philosophe. ou, pour se servir 
des termes de M. Fagan, un faux pliilosoplie rempli de lui-même, 
qui se complaît dans le mérite sauvage de détester l’hurnanité, 
mais qui ne la déteste que sur de vains prétextes et qui ne reproche 
à son siècle que des défauts superficiels, plus intéressants pour la 
société que pour les mœurs ». Dans Molière, « les vices ne sont 
jamais peints avec des couleurs qui les rendent odieux et méprisables. 
Les tableaux y sont ménagés de façon que les préceptes sont un badi¬ 
nage qui attire plus au mal qu’il n’en éloigne, et on y répand sur les 
défauts un certain ridicule tropplaisantpour en donner de l’horreur; 
ou les caractères y sontsi chargés qu’ils n’olfrent que des vertus au- 
dessus de la force humaine ou des vices rares a trouver. Or, si l’on 
représente des défauts qui dépassent de beaucoup les nôtres, au 
lieu de chercher à nous corriger, nous nous applaudissons de ce 
prétendu avantage ». Cette question des rapports entre les per¬ 
sonnages mis sur la scène et les spectateurs, cette tendance à 
demander le rapprochement des uns et des autres pour obtenir le 
plus d’effet possible, nous l’avons notée déjà dans l’abbé Dubos; 
elle avait été touchée par Béat de Murait dans ses Lettres sur les 
Anglais et sur les Français 1 ; Fauteur dramatique qui parait le 
mieux y répondre, c’est Nivelle de la Chaussée. Et Meslé le Jeune 
convient que la Chaussée est un des comiques les moins impurs et 
les moins dangereux. Mais son théâtre contient trop d’amour, 
trop de tendresse : « Tout y est tendre et si touchant que le cœur 
en est affecté dès les premières scènes. L’intérêt qu’on y prend 
est si vif qu’il peut être très funeste et qu’elles perdent par là l’avan¬ 
tage qu’elles auraient sur toutes les autres d'être plus capables de 
corriger les hommes et de les rendre meilleurs. » Quant aux tra¬ 
gédies, elles sont, suivant Meslé, d’autant plus dangereuses que 
les leçons y sont données avec plus d’élévation, d'esprit et de 
pensée. Les comédiens qui interprètent des œuvres funestes sont 
condamnables à juste titre. Leur seule ♦profession, même, contri¬ 
bue à rendre le théâtre dangereux. Les actrices ne peindraient pas 
si bien les passions si elles n’étaient pas habituées à les ressen¬ 
tir ; le charme qu’elles dégagent inspire des désirs aux specta- 


Béat de Murait, Lettres sur tes Anglais et sur les Français , II e partie : Lettres 
sur les Français, liv. V, p. 375 : « Dans le dramatique, les rapports vont à l’homme; 
mais le but du dramatique étant uniquement de nous donner du plaisir, ces ra ports 
ne sauraient avoir toute leur justesse, et, dans le général, le poêle ne peut que leur 
faire violence pour les accommoder au goût du public. Dans le comique, il les diminue 
et les met au-dessous de l’homme, et, dans le tragique, il les étend pour les rendre 
héroïques et les met au-dessus de l'humanité. » 
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teurs, désirs d’être l'objet de leur sensibilité, de réaliser avec elles 
les fietions qu’elles représentent avec tant de séduction. 

Cette réponse de Meslé à Fagan est intéressante : elle reprend les 
arguments anciens cent fois répétés contre le théâtre en général, 
contre Molière en particulier, contre l’amour au théâtre, contre les 
comédiennes. Comme Bossuet, d’après Nicole, Meslé le jeune estime 
que le plus grand danger est la peinture de l’amour; il cite Nicole 
qui avait dit, avant Bossuet : « La représentation d’un amour légi¬ 
time et celle d’un amour qui ne l’est pas font presque le meme elfet 
et n’excitent qu’un même mouvement qui agit ensuite diversement 
suivant les différentes dispositions qu’il rencontre. » L’excuse du 
mariage ne lui paraît donc pas valable. Mais, comme les derniers 
venus dans là controverse théâtrale, Meslé sent que le désir de 
retrancher l’amour de la comédie n’a guère chance de se réaliser. 
II n’est donc pas tout à fait un rétrograde. De plus, les arguments 
qu’il présente, il a le souci de les présenter non pas en défenseur 
de la religion, mais en homme du monde. La question se laïcise 
en quelque sorte ; on la considère du point de vue social. Individuel¬ 
lement, chacun peut aimer les spectacles, goûter la comédie et s’y 
délecter, comme fait Meslé de son propre aveu ; mais, pour l’intérêt 
général et la sauvegarde des mœurs communes, on ne peut pro¬ 
fesser que le théâtre soit un bien. De même que le maître ne croit 
pas devoir faire l’éducation de ses élèves avec un livre qu’il lit, 
qui lui plaît, mais qu’il sait être dangereux, de même on ne doit 
pas recommander le théâtre comme un instrument de vertu et de 
sagesse. 

Meslé ne se faisait pas illusion sur l’effet de sa réfutation ; il 
sentait bien que les adversaires du théâtre n’avaient pas l’oreille du 
public. Tout ce que nous avons dit dans ce chapitre sur le goût 
seénique au xvih® sièele suffit à le prouver. Quant à Fagan, s’il 
pouvait espérer lever les scrupules de quelques consciences pieuses, 
îl ne pouvait compter que le clergé changerait d’attitude à l’égard 
des comédiens. C’était une vieille habitude que de les condamner ; 
c’était aussi une dernière marque de puissance que de refuser les 
sacrements et la terre sainte à des chrétiens qui parfois les récla¬ 
maient. Fit puis c’est l’époque où le théâtre gêne bien la chaire. 
Enfin ce qui peut-être s’opposait tout à fait à ce que le clergé se 
réconciliât avec lui, c’est qu’il était défendu, non pas seulement par 
le gros du public et par les grands de la nation, mais par les pires 
ennemis de la religion et de ses ministres, par les philosophes, par 
Voltaire et les Encyclopédistes. 

(.A suivre.) 


Louis Bourôuin. 
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MÉLANGES 


VICTOR JACQUEMONT ANNOTÉ PAR STENDHAL 
ET PAR MÉRIMÉE 


Le premier document imprimé ci-dessous, sur l'original, est une lettre 
autographe de Victor Jacquemont, le voyageur et naturaliste ami de 
Beyle-Stendhal, écrite le 28 mai 18*25. C’est une page longue et curieuse 
dans laquelle Jacquemont alïecte de transmettre à Beyle les impres¬ 
sions d’un jeune polytechnicien sensible, mais encore dépourvu de 
littérature, quand il a lu le manuscrit de Beyle traitant des sept périodes 
de l’amour. Jacquemont examine à son tour le même manuscrit et 
propose diverses modifications a Beyle. Enfin, on remarque quelques 
notes autographes de Beyle sur la lettre de Jacquemont, dont nous 
essayons de donner ici une physionomie aussi exacte que possible. 

28 mai 182.'), à midy et demi. 

« ÀMOUK 
CRITIQUE. 

(Ces deux premiers mots en apostille de la main de Stendhal.) 

Je tirais hier votre manuscrit quand un de mes amis entra chez moi, 
me rapportant Racine et Shakespeare , que je lui avais prêté, il y a 
quinze jours. Il Pa gardé tout ce temps, l’ayant fait lire à d’autres et 
Payant lu lui-même trois fois pour sa part avec un plaisir extrême. 

Cet ami est un jeune homme de mon âge qui est sorti il y a quelques 
années le premier de l’École polytechnique. Il a beaucoup d’esprit, 
assez de sensibilité ; elle n’a pas été desséchée par l’étude. Il a au plus 
haut degré le sentiment des beaux arts, et point du tout de littérature ; 
car jusqu’ici il n’a pas eu le temps de lire. Tout son loisir depuis deux 
ans, il Pa employé aux choses de son métier (il est officier d’artillerie) 
afin de devenir très promptement le plus habile de son corps et de n’a¬ 
voir plus ensuite à s’en occuper. Il n’avait jamais réfléchi aux systèmes 
littéraires : votre pamphlet me Pa ramené complètement romantique. 

L’extrême délicatesse de son esprit et la force peu commune, unie 
à la sensibilité de son âme, en font, malgré son ignorance littéraire, 
un homme plein de goût. Comme il était tout à fait étranger à la 
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querelle du Romantisme et du Classicisme, beaucoup d’idées de votre 
pamphlet connues de vous depuis plusieurs années étaient complète¬ 
ment neuves pour lui. C’est pour cela qu’il Ta lu trois fois. 

A présent que vous savez quel est cet ami, dites-moi si j’ai eu tort 
de faire sur lui l’expérience suivante? Est-ce une indiscrétion ? 

Je lui ai dit: «Si tu as une heuie à passer avec moi, couche-toi sur 
ce canapé et écoute. » 

Et je lui ai lu tout le manuscrit que j’ai à vous. 

En lui expliquant d’abord que le mérite de ce manuscrit était de 
rendre intelligible et parfaitement clair le mot cristallisation — et les 
sept périodes de Vamour , employé et exposées dans un livre sur 
l’amour, que le public n’avait pas compris à cause de cela. 

Comme je l’ai prévenu aussi que le manuscrit était du même, de 
M. St..., qu’il avait trouvé si spirituel, si neuf, si piquant dans le 
pamphlet, il a écouté avec un intérêt extrême. 

Voici le résultat de mon expérience : 

1° D’abord, il est devenu amoureux de la belle M me Gherardi. Il m’a 
dit aux premières pages : « Très certainement, ce n’est pas un portrait 
«de fantaisie que celui de cette femme. » 

Malgré toutes les brutalités à l’encre rouge, je ne trouve pas moins 
charmant que mon ami Eblé votre roman {Le voyage à Uallein). 

2° Il a compris parfaitement bien le mot cristallisation. 

Quelques légères redites, quelques longueurs qui m’avaient d’abord 
frappé, lui-même aussi les a remarquées. 

Ainsi, tout en me rappelant fort bien qu’une paraphrase doit être 
une paraphrase et non pas une analyse métaphysique, je vous conseille 
en quelques lieux diverses suppressions, qui ne nuiront en rien à la 
clarté de votre explication. 

11 y a parmi les passages à supprimer des choses pleines de grâce et 
d’esprit; supprimez-les aux dépens de votre amour-propre d’auteur, au 
profit de la clarté pure, car je vais jusque-là. En abrégeant de six ou 
huit pages, si vous ne faites tomber les retranchements que sur ces 
choses étrangères à la cristallisation , celle-ci sera encore plus claire 

Votre voyage à Saltzbourg l’a parfaitement préparé à lire le livre 
sur l’Amour, puisqu’il lui a donné l’idée la plus nette du mot cristal¬ 
lisation. Déplus, comme roman, il l’a extrêmement amusé. 

L’histoire du peintre Oldofredi (nom en surcharge de la main de 
Stendhal qui a écrit et biffé : Sciarra) lui a fait également bien com¬ 
prendre le développement des sept périodes del’amour. 

Mais elle l’a beaucoup moins amusé. Elle me fait aussi cet effet. Je 
la voudrais décidément plus amusante. Il faudrait là un crescendo pour 
soutenir l'intérêt jusqu’au bout de cette introduction. 

Il y a trop souvent dans le roman d’OIdofredi [ biffé : Sciarra] ce 
nom inutilement mis en scène. Cette histoire de Sciarra [biffé : Old] 
ressemble trop à quelque chose qui pourrait s’intituler : Moeurs ita¬ 
liennes. 


\k. mn jalumoiüm \n\utk i*ai; stkndu vi. et v\n merimee. :i77 

« \e royaume de Tendre n'est pas admissible (à l'encre violette) : 
ellacez-le partout. (De la main de Stendhal : noir), etc. 

Mon ami Eblé trouve que votre dessin (une silhouette de Bologne 
réunie par une ligne droite à la silhouette de Saint-Pierre de Rome» 
avec ces mots : Bologne, Borne) ressemble pas mal au jeu de l’oie. Je 
vous engage à le supprimer (Stendhal :) « Timide. » 

Le lecteur, qui est généralement un peu bete, ne prendra pas cela au 
sérieux, il croira que vous plaisantez. 

D’ailleurs il vous oblige à des répétitions. 

Des répétitions ne sont pas des éclaircissements. 

Mais je vais faire de l’encre bleue, vous écrire quelques mots sur le 
manuscrit de Sciarra '.(Biffé, Stendhal^ écrit Oldofredi). Je reviendrai 
aussi sur celui du Voyage à Saltzbourg. 

(A l’encre violette :) A deux heures. L’affaire de Sciarra {biffé : Old) 
est faite. A propos, si Sciarra ( biffé ) est un nom de fantaisie, chan- 
geons-le. Les Français qui ne savent pas l’Italien ne savent comment 
prononcer ce mot-là. 

Par ses intentions et ses sous-entendus, c’est, comme on le voit, une 
pensée délicate à reproduire. Nous l’avons fait aussi scrupuleusement 
que nous l’avons pu. A d'autres maintenant de l’expliquer tout entière 
et de la commenter. Celle de Mérimée est plus claire dans le billet 
suivant, écrit de la main de Mérimée, mais commentée par la plume 
plus explicite de Victor Jacquemont. Il n’y manquerait que la date 
postérieure d’une année au document qui précède.-Mais elle nous est 
fournie par le timbre même de la poste et prouve également les bonnes 
relations qui existaient entre ces excellents amis, si divers de tournure 
et si semblables d’esprit. 

Pouvez-vous me faire avoir encore un billet pour le concert des 
Grecs, et surtout pouvez-vous m’écrire promptement si j’y puis compter. 

«Tout votre, 

P. Mérimée. 

De la main de Jacquemont : 

Figurez-vous bien, mon cher, qu’il a fallu mon immense crédit pour 
avoir le billet que je vous ai remis et que des étrangers de distinction , 
comme on dit, M. Brown, par exemple, ministre d’Amérique, inscrit 
pour douze billets, se trouvaient mardi soir dans la passe de n’en avoir 
pas un seul. On m'a fait toutes sortes d'instances pour que je rendisse 
la foi promise, mais j'ai été inflexible ; puis donc que vous avez le 
vôtre, ne m’en demandez pas davantage, car ce serait comme si vous 
chantiez. Il m’est absolument impossible d’en r’avoir d’autres; et je 
suis à peu près sur que personne ne le pourrait maintenant, depuis 
deux jours. 

Kkvue d’hist. uttek. df. t.* Fhajm.e Ann.). XX Vil;. 
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Si on vendait ces billets à la Bourse, je suis persuadé que d’ici à 
huit jours ils quadrupleraient. C'est la mode; tout le monde en veut. 
Bonjour. 

Suscription : M. Prosper Mérimée, ancien Musée des Monuments 
français, rue des Petits-Augustins, Paris. 

Timbre de la poste : Bureau de Poste, Chambre des Pairs. 
21 avril 1826. 

Paul Bonnefon. 
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Nous recueillons ici, au fureta mesure des trouvailles, les documents très 
divers qui parviennent à noire connaissance, et nous les mettons au jour, en 
les commentant sommairement, au besoin, pour en souligner l’importance, 
dans l’espoir de ne pas les laisser ignorer. 

LES PAPIERS DE MONTESQUIEU 

Le renseignement qui suit n’est pas sans utilité : c’est un épisode de l’histoire 
des papiers de La Brède, qui, gardés dans le château des Secondât de Montes¬ 
quieu, par la famille directe de 1 illustre philosophe, furent conservés, en ce 
même lien, jusqu a la Révolution. Ils passèrent alors quelque temps en Angle¬ 
terre et ne revinrent en Francique lorsque les jours furent moins sombres. 
C’est à cette époque que le renseignement, suhant se rapporte, et il montre le 
cas que faisaient de sa descendance les héritiers de l’écrhain. 

Monsieur, 

Je suis parvenu à me procurer le précieux document que vous dési¬ 
riez et que je désirais beaucoup auèsi. Après avoir vainement cherché 
dans mes papiers de famille, m’être adressé à mes parents et à mes 
amis sans aucun fruit, j’ai Fini par où j’aurais du commencer : j’ai été 
trouver M. de Montesquieu, qui a accueilli ma prière avec une grAce 
extrême et qui a poussé l’obligeance jusqu’à m’offri? les manuscrits 
de son illustre bisaïeul qu’une succession vient de mettre en son 
pouvoir. Je n’ai point osé accepter cette offre, dans la crainte de me 
rendre indiscret et de dépasser vos intentions. Je me suis contenté 
de quelques lignes d’écriture qui sont le commencement d’une lettre 
non achevée. M. de Montesquieu doit me l’envoyer au premier jour. 
Je n’ai pas voulu attendre de l’avoir pour vous informer du succès de 
ma démarche et de vous donner ainsi la preuve que je n’ai pas oublié 
ma promesse, comme vous auriez pu le croire d'après mon long 
silence. 

FrwiifcRE de Brut. 

bordeaux, 23 novembre* 182î. 


LE BARON TAYLOR A VICTOR HUGO 

C’est un simple billet de pure courtoisie. Une excuse qui montre par son 
ton cordial et alfectueux combien étaient sincères déjà les relations du poète 
avec le commissaire royal de la Comédie-Française, son protecteur et son 
ami. 11 est regrettable que le manque de date à ce document ne permette pas 
de le situer exactement. ^ , 

11 faut absolument m'excuser, mon cher Victor, j'ai été très indis¬ 
posé par ce mai de reins affreux. A peine, si je peux sortir ce matiu, 
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cl personne auprès de moi hier pour vous prévenir. Lundi, je serai 
tout à M. Paul Foucher à onze heures précises chez vous. 

A vous de cœur pour toujours. 

Baron S. Taylor. 

Jeudi. 


Suscription : A‘ Monsieur monsieur Victor Hugo, membre de la 
Légion d'honneur, rue Notre-Dame-des-Champs. 


S LARD A ANISSON-DU PERRON 

Jean-Baptisle-Antoine Suanl, membre de l'Académie Française dès 1771, 
proscrit au 18 fructidor, et revenu] a pré s le 18 brumaire, avait été nommé 
en 1803 secrétaire perpétuel de la classe de littérature. C’est en cette qualité 
qu’il dut écrire à Anisson-Du Perron, alors directeur de riinprimeriejoyale, à 
l’occasion de Marie-Joseph de Chénier, qui avait été chargé, en 1808, par l'Ins¬ 
titut, de tracer le Tableau historique de la littérature française, depuis I7S2, 
ouvrage qu’on rcmaivjue pour l’inpartialité de ses vues, mais dont la publi¬ 
cation se fit attendre et ne parut qti’après la mort de Chénier. 

Paris, le 20 février 1814. 

Le Secrétaire perpétuel de la Classe, officier de la Légion d'hon¬ 
neur. 


Monsieur, 

Il m'a été impossible de répondre plus tôt à la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire. Je savais bien que le rapport de Chénier sur 
Létal de la littérature devait s’imprimer à l’Imprimerie royale, mais 
je n’avais aucune part aux mesures pour la publication de cet ouvrage. 
C’est fi M. le comte Regnauld que le manuscrit en avait été confié et 
qu’on avait remis le soin de le faire imprimer. Je savais seulement 
qu’on devait en remettre des épreuves à chacun des membres de la 
Classe. J’ai donc renvoyé votre lettre à M. Regnauld, en le priant de 
me dire ce que je devais vous répondre. J’ignorais qu’il fût à la cam¬ 
pagne, retenu par une attaque de goutte assez violente. Je ne reçois 
qu’en ce moment sa réponse. Il me mande qu’il vient d’écrire à M. Mar¬ 
cel pour lui recommander d’envoyer quarante épreuves du rapport. Je 
ne sais pas quand il sera en état de venir à Paris, mais, en tout cas, si 
vous voulez bien, Monsieur, me faire adresser les quarante exem¬ 
plaires, je les ferai distribuer suivant les intentions de l’Académie. 

Vous voudrez bien excuser lalenteur de ma réponse, et agréer l’assu- 
rancede ma considération très distinguée, avec laquelle j’ai l’honneur 
d’être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

SUARD. 

Suscriplion : A, Monsieur Anisson-Du Perron, directeur de l’im¬ 
primerie royale, à Paris. 
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Le poète tragique croit avoir à se plaindre de son imprimeur, et il le fait avec 
quelque amertume. Sa tragédie Jane Grcy venait d'être représentée (1844), en 
collaboration avec sa fille,'M me Beuvain d’Àltenheim. Ce fut le dernier ouvrage 
dramatique de fauteur, et on ne saurait s’étonner s’il en montre quelque 
impatience. 


Oui, certainement, Monsieur, j’ai écrit dans un moment d’humeur, 
car, depuis cinq semaines, je suis cloué presque dans mon lit par un 
rhumatisme qui m’a empêché de voir, à l’Odéon, ma tragédie de Jane 
Grey . 11 a été convenu entre nous que vous vous chargeriez d’achever 
l’impression de mon théâtre commencée à La Rochelle. Or, cette 
impression n’est point terminée, car il me reste en portefeuille une 
préface énorme que mon état de souffrance m’empêche de corriger en 
ce moment. Jugez de mon étonnement lorsque la note des deux pièces 
imprimées m’a été remise. J’ai cru voir dans cet envoi une marque de 
défiance dont j’ai été vivement affecté, et je suis fâché pour la dignité 
de votre imprimerie d’une pareille précipitation. Si cependant vous 
persistez à exiger le prix de votre note, avant l’impression de ma pré¬ 
face, je suis entièrement à vos ordres. 

Je vous prie, en attendant, de vouloir bien envoyer deux exemplaires 
de Saiil, à l’Odéon, à l’adresse de M. Ballande, qui doit jouer cette 
pièce. Agréez, Monsieur, toutes mes salutations. 

.J. Soumet. 


Go samedi. 


Suscription : A Monsieur monsieur Plon, imprimeur, 30, rue de 
Vaugirard. Timbre de la poste : 1824. 


LE CHIMISTE DARCET SUR LES MARGES DES LIVRES 

Fils d’un père qui avait été le précepteur du fils de Montesquieu, Jean-Pierre 
Joseph Darcet était devenu un chimiste distingué et, comme son père, membre 
de l’Académie des sciences (1823). « Peu de savants, disent ses biographes, ont 
rendu plus de services à l’industrie et au public. » On va voir comment 
Darcet essaie de se rendre utile pour annoter les livres. 

Monsieur, 

Je ne puis malheureusement pas répondre d’une manière satisfai¬ 
sante à la question que vous m’avez adressée. Je partage votre opi¬ 
nion au sujet de l’avantage qu’il y aurait à pouvoir écrire sur les marges 
des livres, alors qu’en les lisant il vous vient à l’idée d’y faire soit des 
corrections, soit des additions utiles ou curieuses. S’il en était ainsi et 
que l’habitude en fût prise par les hommes de talent, que de bonnes 
idées seraient tirées du néant et combien le travail des éditeurs et 
des commentateurs serait facilité et plus complet! Mais tout va en sens 
contraire de cette direction ; le papier non collé coûte moins cher et 
reçoit plus facilement l’impression; les livres seront donc de plus en 
plus imprimés sur papier sans colle; il faudrait donc, comme vous le 


582 


iu:\ie i/uistoihe littéraire de la franck. 


dites, trouver le moyen de rendre imperméable la place de la marge sur 
laquelle on veut écrire. 

On le peut, au moyen d’un vernis ou de lVncollage d’Akermann, 
employé à cet usage pour les enluminures ; mais le papier est long à 
sécher et prend d’ailleurs à l’œil un caractère différent qui lui fait faire 
tache sur la page non collée. J’ai essaye inutilement l’emploi des 
résines, du savon, de chaux, de la cire, du blanc de baleine, de l’acide 
stéarique ; mais l’encre a toujours pénétré trop avant dans le papier 
non collé, et je crois, sauf meilleur avis, qu’il faut s en tenir, pour écrire 
sur papier non collé et déjà imprimé, à l’emp.oi du crayon Conté qui 
s’elFace difficilement, ou du crayon lithographique, qui résiste au 
frottement. Ces derniers crayons sont bien fabriqués par M. Lichten¬ 
berg, rue des Bernardins, n° 34; ils sont seulement un peu trop mous, 
mais il est probable qu’il leur donnerait assez de solidité pour conser¬ 
ver leur pointe si on le lui demandait; je ne vois, Monsieur, rien de 
mieux à vous dire sur cette question, et j’en éprouve bieu du regret. 

J’ai l’honneur d’ôlre, Monsieur, aveç une parfaite considération, 
votre obéissant serviteur. 


Ce 25 septembre 1835. 


Daruet. 


Suscription : A Monsieur monsieur Boudié, ancien magistrat, rue 
Chanoinesse, n° 14, près Notre-Dame, à Paris. 


J U LPS DE BESSÉGUIER ET L\ PROVINCK 


Vivant surtout en province, fervent disciple des lettres et poète distingué, 
.Iules de Rességuier (1789-1802) se préoccupe surtout des conditions de la \ie 
littéraire et expose ses idées à ce sujet : elles sont excellentes et généreuses. 
Tout cet effort provincial donne un résultat qu’il ne faut pas méconnaître et 
qu’il convient de ne pas oublier. 


Paris, 0 juillet 1 837. 


Monsieur, - 

Dans les intéressants voyages que vous entreprenez au, nom des 
sciences et des arts, je vous remercie de vouloir bien me placer sur 
votre chemin. Les heures que vous perdez avec moi, je les gagne avec 
vous, et vous faites comme les beaux joueurs, vous sounez en 
perdant, vous acceptez avec bonne grâce votre mauvaise chance. 

Nous nous sommes entretenus ensemble de l’énergique mouvement 
littéraire qui s’opère dans nos provinces, et nous avons cité avec les 
éloges qu’ils méritent ces divers recueils : VArt en Province, la Revue 
clu Midi , la Revue du Lyonnais, VAlbum de LA in, la Revue du Dau¬ 
phiné, la Revue des Dcux-Rouryognes née sous le ciel du beau pays 
que vous habitez. 

Mon admiration et mes sympathies appartiennent naturellement à 
ces œuvres, dont vous ôtes un éloquent soutien. Et je vous envoie une 
des pièces inédites que vous avez la bonté de désirer. Je vous laisse 
entièrement libre N de lui choisir sa place paum toutes ces tribunes 
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provinciales, où nous aimons à entendre retentir votre nom et votre 
voix si littéraire et si catholique. 

Recevez, Monsieur, avec mes félicitations sur l'heureux emploi que 
vous faites de votre temps et de votre talent, l’assurance de mes senti¬ 
ments les plus distingués. 

Jules de Rességuiek, 

10, rue Taitbout. 

P.-S. — Je joins ici deux exemplaires d 'Almaria, il ne m’en reste 
pas davantage ; offrez-Ies, je vous prie, v de ma part à ceux des 
recueils dont je viens de parler qui voudront les accepter avec le plus 
d’indulgence. 

Suscription : A Monsieur le chevalier Joseph Bard, à Paris. ^ 
L’ÉCOLE DES CHARTES 

On a célébré récemment le centenaire de la fondation de LÉcole des Chartes 
(1821). Réorganisée en 1829, elle le futencore de la manière la plus honorable 
par de Salvandy, et, à l’occasion de la célébration de ce centenaire, on n’a pas 
manqué de dire les résultats de ces travaux, dont un des plus diligents 
ouvriers fut Adolphe Tardif (1824-1890), qui essaya de donner dans la 
notice suivante tous les renseignements utiles à faire connaître cette insti¬ 
tution. 

L’École des Chartes est fort peu connue du monde officiel. Dans l’in¬ 
térêt de l’institution et des élèves qu’elle a produits, il serait indispen¬ 
sable de pouvoir répondre aux points d’interrogation qui ne manquent 
pas d’apparaître toutes les fois qu’on veut la défendre par une notice 
indiquant à la fois les hommes et les choses qui en sont sortis. 

Cetle notice devrait contenir : 1° une notice extrêmement succincte sur 
l’École, son but, .son objet, son organisation, etc., etc.; 2° une liste 
des anciens élèves indiquant avec précision leurs titres acadé¬ 
miques, universitaires et autres, et leurs fonctions actuelles; 3° une 
liste des publications faites par lesanciens élèves de l’École(soit comme 
auteurs, soit comme collaborateurs) ; 4° un tableau des travaux de la 
Société, c’est-à-dire l’indication.sommaire par ordre de matières des 
principaux articles contenus dans la Bibliothèque de VÉcole, 

Le Livret et la requête produits à l’appui de la demande en recon¬ 
naissance légale fourniront une partie des renseignements nécessaires; 
on compléterait aisément les renseignements en demandant, par une 
circulaire à tous nos confrères et aux anciens élèves qui ne font v pas 
partie de la Société, de vouloir bien adresser, sous un bref délai, à la 
Commission, l’indication exacte de leurs titres, fonction, publications. 

Le tout ne formerait pas plus d’une feuille in-18jésus, format du 
Livret . Les frais d’impression seraient insignifiants, et la Société 
aurait rendu à l’École un très grand service. 

A. Tardif. 


25 février 1858. 
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ÉMILE DESCHANEL A PAUL FOUCHER 


Ce sont deux lettres écrites à des époques et dans des circonstances diverses, 
au môme personnage, Paul Loucher, le neveu de Victor Hugo. Elles exposent 
les conditions difficiles qui étaient faites aux exilés du coup d’Etat et combien 
il était malaisé de vivre normalement au milieu des tracasseries du pouvoir 
d’alors. 


Monsieur et cher confrère, 

Permettez-moi de vous remercier des lignes très aimables et fort 
utiles que vous avez bien voulu mettre dans VIndépendance belge au 
sujet du veto dont la Commission de colportage a cru devoir frapper 
mon très innocent volume A pied et en wagon , aussi bien que le pré¬ 
cédent : la Vie des comédiens. Lorsqu’on rapproche ces deux inter¬ 
dictions de celle des conférences de la rue de la Paix, on voit claire¬ 
ment qu’il y a parti pris pour couper les vivres, autant que possible, à 
tous les hommes indépendants. On s’est donné les gants de les am¬ 
nistier, mais on fait tout ce qu’on peut pour leur ôter le pain de la 
bouche. Si l’évidence de ce rapprochement vous frappe et que l’occa¬ 
sion se présente de signaler à l’attention des honnêtes gens de tous les 
partis des ressentiments si mesquins, des rancunes si persistantes, se 
cachant sous le masque d’une Commission anonyme et irresponsable, 
peut-être jugerez-vous, Monsieur et cher confrère, qu’il y a lieu de 
faire la lumière sur tant de misérables manies. Et, ce faisant, vous 
obligeriez une fois de plus tous les esprits sincères et généreux et par¬ 
ticulièrement votre très reconnaissant et très dévoué confrère. 


i tT novembre 1862. ' 


Émile Deschanel. 


Monsieur et très obligeant confrère, 


Vous seriez bien aimable, comme toujours, si vous pouviez ajouter 
à votre correspondance pour l'Indépendance soit la petite note ci- 
incluse, soit quelque chose d’équivalent. 

Ce que ne dit pas la note, et pour cause, c’est que le nom de Victor 
Hugo a été acclamé avec enthousiasme, à plusieurs reprises, et que 
vous ne pouvez pas, sans l’avoir vu, vous faire l’idée d un pareil succès, 
et d’un pareil réveil. 

Mille remerciements déjà par avance, et bien à vous de tout cœur. 

Émile Deschanel. 


Il février 1864. 


SULLY-PRUDIiOMME 

Écrites parle poète, ou à son propos, à des dates et dans des conditions très 
diverses, ces lettres fournissent toutes dés détails nouveaux sur le délicat 
poète qui débutait alors avec un charme si pénétrant. 

Mon cher directeur, • 

Voici le jeune poète, M. Sully-Prudhomme, dont je vous ai remis les 
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vers l'autre jour. Si vous les avez lus, vous saurez combien ma recoin- 
mandation est superflue et combien son talent a peu besoin d'intro¬ 
ducteur. Quelque peu que Ton lise les vers à présent, je ne doute pas 
que ceux de M. Sully ne soient remarqués et ne fassent vraiment 
honneur à la Reçue nationale. Je vous remercie d’avance de l'accueil 
que vous ferez en mon nom au poète et à la poésie, en attendant que 
vous me remerciiez aussi plus tard de vous les avoir fait connaître i’uu 
et l’autre. 

Adieu, mon cher directeur, je vais voir si Évian mérite tout le mal 
que vous m’en avez dit l’autre jour. 

"Portez-vous mieux que moi et croyez-moi votre tout dévoué. 

Ed. Grenier. 

21 juillet JS<>3. 


Suscription : À Monsieur Charpentier, directeur de la Revue natio¬ 
nale, quai de l’École, 23. 


» Cîiàtcnay (Seine), 23 lévrier 1007. 

Mon cher confrère, 

L’état de ma santé, qui me retient depuis plus de cinq ans dans la 
retraite à la campagne, simplifiera beaucoup la manifestation sympa¬ 
thique des amis de mes ouvrages. C’est, je crois, mes amis Auguste 
Dorchain et Coppée qui l’organisent. A vrai dire, je n’ai pas de 
détails sur ce point, lis viendront, je le crois aussi et le désire, tous 
deux seuls à Cnatenay me remettre un exemplaire de la médaille exé¬ 
cutée par Chaplain, qui m’est destinée et me sera offerte de la part des 
amis qui m’ont fait l'honneur d’y souscrire. Vous ne serez exactement 
renseigné qu’en vousadressant à Dorchain, 13, rue Sponlini (XVI e ). Il 
vous dira quels sont les organisateurs au complet et répondra à toutes 
vos questions. 

Veuillez agréer, mon cher confrère, avec mes meilleurs remercie¬ 
ments, l’expression de mes sentiments tout sympathiques et dévoués. 

Sully-Prudhomme. 

Lundi. 

Cher Monsieur, 

Je pense que le premier numéro de la Revue du Monde nouveau n’a 
pas encore paru. Je suis retenu chez moi depuis cinq semaines par 
une’ brûlure au pied qui n'est pas encore fermée; sans cela je serais 
allé vous voir pour vous demander quelques renseignements sur les 
genres de travaux qui trouveront accueil dans votre Revue. En reti¬ 
rant de leur enveloppe les épreuves que vous m’avez envoyées, je n’ai 
pas aperçu le billet que vous y aviez joint ; il est resté attaché à l’enve¬ 
loppe ; de là vient que je ne vous en ai fait aucune mention en vous ren¬ 
voyant les épreuves ; je ne l’ai retrouvé que plus tard, en détruisant 
l’enveloppe. Excusez donc, je vous prie, le peu de rapport que vous 
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avez du trouver entre ma réponse et votre lettre. Si le hasard vous 
pousse de mon côté, vous me ferez grand plaisir de monter jusque 
chez moi ; je ne m’absenterai guère, car je ne suis pas encore sorti, et 
je vais seulement tenter demain de prendre l’air en voiture. 

Veuillez agréer, cher Monsieur et confrère, l’assurance de mes senti¬ 
ments bien sympathiques et dévoués. 

Sully-Prudhomme. 


FUSTEL DE COULANGES A HENRI DONIOL 

C'est la lettre qu’un érudit illustre par sa science et par son action écrit à 
un autre érudit de moindre valeur, mais non de conscience moindre. Il s’agit 
d’un point d’histoire que Fustel de Coulanges s'efforce de commenter et 
d'expliquer, et l’expose avec la netteté de pensée et de style qui est propre à 
cet historien éminent entre tous. 


Cher directeur, 


30 mai. 


Mille remerciements pour cet acte de 1569 que vous avez bien voulu 
m’envoyer. 11 est curieux et tout à fait intéressant. J'en connaissais un 
bon nombre de semblables pour la Lorraine, la Bourgogne et quelques 
provinces du Midi. Je n’en connaissais pas pour l'Auvergne. D’ailleurs, 
je me reporterai à votre histoire des classes rurales. Votre^acte de 
1569 rentre dans la catégorie que je prends la liberté d’appeler la pro¬ 
priété familiale. Ces consorts du xvi e siècle ressemblent aux ronsortes 
de Digeste, delà 1er romnna Burrjundionum et d’une série de loissub- 
séquentes ; le sens propre de consors est cohéritier; ce sont des cohé¬ 
ritiers restés dans l’indivision, indivision qufa peut-être duré plusieurs 
siècles. Je crois que M. de Laveleye lui-mème ne pourrait pas voir là 
un régime communaliste. Ce n’est môme pas une communauté de 
village. C’est bel et bien la propriété, mais la propriété appartenant à 
quelques personnes à la fois. En meme temps, celte propriété est une 
ancienne tenure, c’est à-dire une ancienne partie de villa qui a été 
concédée sous condition à un paysan, probablement libre ; ce fermier 
à perpétuité peut aliéner sous la seule condition des lods et ventes, 
car nous sommes au xv** siècle. 

Je vous demanderai quelque jour à l’occasion, si vous avez trouvé 
des colliberli en Auvergne. Cette sorte d’association me paraît avoir 
dépassé le cercle de la famille ; mais je ne la connais guère qu’en Nor¬ 
mandie et dans quelques contrées de l'Angleterre ; deux ou trois 
textes du vu e siècle semblent impliquer qu’ils étaient alors communs 
en France. Sur les communautés colongères il y a une grande obscu¬ 
rité, du moins quant à l'origine. 

Merci et cordialement à vous. 

Fustel de Coulanges. 


UN BILLET DE MAUPASSANT 

C’est une très courte lettre (le Guy de Maupassant, qui serait tout à fai si- 
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gnifiante si elle ne contenait des renseignements précis sur une pièce de lui et 
sur son intention de ne plus faire de théâtre. Malheureusement il n’y a pas 
de date pour fixer cette intention, ni de nom de destinataire, mais elle 
remonte aux alentours de mars 1891, qui est celle des débuts de Maupassant 
avec : Musotte . 


Sur le Bel ami. 


Mon cher ami, 

J’ai de gros chagrins et de gros ennuis. Voilà pourquoi je ne vous 
ai pas répondu. 

J'ai fait Yvette tout seul, mais je ne suis pas du tout décidé à la 
faire jouer. Je crois, en somme, que je ne la livrerai jamais au tfiéâtre. 
Je vous serre bien cordialement la main. 



Maupassant. 


UN PROJET DE DURANT Y 

Louis-Emile-Edmond Duranty, qui naquit le 5 juin 1835, pour mourir le 
10 avril 1880, était un esprit original et cultivé, d’une lecture très diverse et 
d’une personnalité marquée. Tour à tour critique d’art et romancier, if donna 
des œuvres d’une inspiration caustique, que pouvait justifier en partie l’irré¬ 
gularité de son origine et que soulignait un style très averti. Récemment, on 
a fait un accueil sympathique à la réédition de Fun de ses romans, et l’estime 
persistante des lettrés marque encore le mérite de cet écrivain, qui fait part, 
dans la lettre qui suit, au libraire Poulet-Malassis, d’un projet qui ne 
semble pas avoir eu de suite. 


Mon cher Malassis. 


Mercredi. 


Je. crois, comme vous, qu’il y a quelque chose d’intéressant et de 
neuf dans ce petit journal. Je me résigne volontiers à attendre jus¬ 
qu'en novembre, d’autant plus qu’a’lors, en effet, les conditions de l’en¬ 
treprise seront toutes meilleures. 

Ne vous elïrayez point pour les corrections du roman. Non seule¬ 
ment je n’en ferai aucune durant l’impression, mais je vais, d'ici là, voir 
si je puis en couper un peu. 

Maintenant, mon cher ami, puisque notre affaire intellectuelle est 
remise à la fin de l’année, il faut que je vous en propose une autrfe 
qui n’a qu’un peu caractère de spéculation, inais c’est peut-être une 
fort bonne spéculation. 

Dans le cas où il y aurait la guerre, seriez-vous tenté de faire un 
Journal de la guerre (l’opération a réussi l’année dernière à presque 
tous ceux qui Font essayée). Un journal de la guerre quotidien, imprimé 
soit sur une feuille de grand journal (4 pages;, mais ne comptant que 
800 à* 1000 lignes en assez gros caractères, soit une demi-feuille, 
comme les placards et pancartes (2 pages), contenant de G à 700 lignes. 

Dans le premier cas, on mettrait le numéro à dix centimes ; dans le 
second, à cinq centimes. 

— L’autorisation? Facile par les accointances qu’on a. 

— Crieurs? On les aurait par la même voie. 
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Le numéro reviendrait, à 10 000 dé tirage, à 170 ou *290 francs. 
Savoir : 


Demi-feuille : 

Papier. 100 fr. 

Impression.*. 40 fr. 

Tirage. 30 fr. 

170 fr 

Feuille entière : 

Papier. *200 fr. 

Impression... 50 fr. 

Tirage. 40 fr. 

290 fr. 


La vente se faisant^ 0,001 centime de remise, ou à 5, selon l’usage, 
à 5 000 de vente on ferait 200 francs ou 400 francs; à 10 000, idem , 
400 ou 800 francs. 

Même en portant les frais à un chiffre plus élevé que je ne l’ai fait, 
on peut arriver à de très grands bénéfices. 

On y arrive même en mettant à 5 centimes la grande feuille de 
4 pages, dont j’estime le prix de revient à 290 francs les 10 000. 

Pour ceci vous seriez un simple bailleur de fonds, je veux dire que 
vous n’auriez besoin ni d’être à Paris, ni de concentrer l’affaire chez 
vous, ni d’avoir affaire à un imprimeur plutôt qu’à un autre, à moins 
que vous n’en connaissiez un qui soit plus économique que les autres. 

Dans le cas de bénéfices, il y aurait trois parts, une pour vous, une 
pour la rédaction, une pour moi. 

Il ne sera pas difficile de faire le journal mieux que ne l’ont fait ou 
ne le feraient des'concurrents. Ma conscience, dans le travail, est là. 

Peut-être faudra-t-il cependant régler avec la rédaction moyennant 
une somme quotidienne fixe sans la. faire participer aux bénéfices. 

Je vois dans un journal de la guerre (si guerre il y a) le moyen de se 
préparer, les uns à faire, les autres à éditer de beaux livres pour 
l’année prochaine. 

Méditez sur ce sujet que je livre à vos réflexions. Je suis décidé à 
remuer ciel et terre pour accomplir ce projet. Et peut-être trouverai-je, 
si le moment de le réaliser s’accuse nettement, deux ou trois mille 
francs. Peut-être ! 

Mille amitiés et compliments. 

Dura nt V; 


Toujours un peu de mystère ! n’est-ce pas ? 

Il faudrait être prêt le premier jour. 

Suscription : A Monsieur Poulet-Malassis, imprimeur-éditeur, à 
Alençon (Orne). Timbre de la poste : Paris, 18 avril 1860. 
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ARMAND RASCUETA CHARLES BLANC 

L’érudition variée et le iront étendu d’Armand Baschet n’ont, certes, rien 
perdu aux publications très diverses de cet amoureux de V’enise qui séjourna 
souvent dans la ville des doges et en fil l’objet de nombreux travaux. 11 est 
question surtout, dans cette lettre adressée à Charles Blanc, directeur de la 
Gazette des Beaux-Arts, des difficultés pour se procurer des livres français à 
l’étranger, et il semble qu'à cet égard les choses n’aient guère changé. 

Mon cher et très aimable Vénitien, 

Savez-vous que je fais un gros reproche à votre charmant petit livre? 
Et quand vous, le père, vous l’aurez entendu, hàtez-v.ous de le repor¬ 
ter à monsieur votre éditeur. J’ai demandé dix fois le livre à Venise, 
rien; je l’ai demandé chez trois gros libraires à Milan, rien; je l’ai 
demandé évidemment à Vienne, rien; à Frankfort, aujourd’hui, rien. 

II y a plus de trois mois que la Gazelle officielle de Venise m’a har¬ 
celé pour avoir l'article que je lui ai promis et que je serais heureux de 
mettre à vos pieds, mon cher compagnon du Canal-Grande, et force 
m’est de ne pouvoir rien faire. J’arriverai à Paris' dans peu de jours, 
je ne doute pas de l’y trouver, puisque Paris est le (ieu de sa naissance, 
et vite je ferai cet article que mon cœur autant que mon bec de plume 
trouveront si charmant à traiter. 

Mais, sérieusement, avisez votre éditeur d’êlre plus diligent dans 
ses envois. Le *25 août, jour néfaste de mon exil de Venise, il n’était 
pas encore à aucune vitrine. Je l’ai recommandé à des familles qui 
n’ont pu l’avoir pour cause de la famine où il persiste à se tenir. 

Le procès Casanova n’est plus en texte dans les archives. Il a dis¬ 
paru vers 1845. Le directeur a cherché avec moi : on soupçonne 
qu’il a été vendu à quelque Anglais frauduleusement. Il ne reste plus 
de traces que la dépense pour le boire et le manger de l’illustre fout..., 
fait prisonnier. 

Tout à vous, mon cher Charles Blanc, je vous tiens pour un char¬ 
mant et très loyal ami. Le souvenir de votre voyage à Venise est 
pour moi une cordiale autant qu’attachante page de mon séjour pro¬ 
longé en cette ville, dont le radieux silence me manque et dont l’éloi¬ 
gnement me rend mélancolique. 

Adieu, tout à vous; laissez votre adresse à l'Artiste. Je serai à Paris 
dans deux ou quatre jours. 

Armand Baschet. 

Frankfurt am Mein, ee 10 septembre. 


LE PREMIER ROMAN D’ERNEST DAUDET 

Il s'agit, dans la lettre qui va suivre, du premier roman qu'Ernest Daudet, 
qui vient d’achever une longue et féconde carrière d’écrivain, se proposait de 
publier à Alençon, chez Poulel-Malassis. II ne semble pas que le projet ail 
abouti. S’il vit le jour, ce ne fui certainement pas sous ce titre*, car il ne figure 
pas dans la liste assez longue des œuvres de Pécrivain. En tout cas, celte 
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lettre fournit des renseignements précis sur les débuts d’un écrivain qui <*>t 
mort octogénaire. 


Mon cher ami, 

Je viens vous proposer une atTaire. Voulez-vous imprimer un roman 
sous ce titre : La Nouvelle Fanny ? Je commence par vous dire 
qu’il ne vous mènera pas en police correctionnelle. Il est libre d’allures ; 
mais rien n’y est forcé. Ce n’est pas non plus une antithèse au roman 
de Feydeau C’est une histoire à trois personnages. L’un d’eux est tué 
en Italie, au combat de Frassinetto. De sorte que j’ai pu parler et 
pendant quelques pages de la guerre, ce qui donne au volume un peu 
plus d’actualité. 

Du mérite littéraire du livre, je n’en parle pas. Vous le lirez si bon 
vous semble et vous n’effaroucherez pas ma modestie, j’en suis sûr. 

Maintenant, pour ce qui est des conditions matérielles, voici, je crois, 
ce qui conviendrait le mieux, .le n’ai guère plus de 130 à 140 pages 
de 21 lignes et de 40 lettres. Ilachetle a publié dans cette justification 
et format Charpentier Y Histoire d'un homme enrhumé , de Stahl. Il a 
mis un papier fort, et c’est un volume qu’il vend 3 francs, bien qu'il 
n’ait pas 150 pages. Nous pourrions, si vous vouliez, moins espacer les 
lignes, mettre un format plus petit, quelque chose dans le genre du 
Vieuxneu/\ d’Édouard Fournier, avec une couverture du meme genre. 
L’artiste domine chez vous le typographe, et ce n’est pas un compli¬ 
ment ; je m’en reposerai donc sur vous pour arranger cela. 

Restent les conditions pécuniaires. Faites les frais du volume. 
Nous tirerons à 1000. J’aurai de 1er publicité. II n’est pas un journal à 
Paris, excepté le Siècle , où je n’aie ou un ami ou un aboutissant. Je 
suis sur de VIndépendance et du Xord. Vous voyez que ma position 
de journaliste m’a valu ce que n’auraient pas peut-être des noms plus 
justement célèbres que le mien à cette heure inconnu. Comme je vous 
le disais, vous feriez les frais. Sur la vente, nous partagerions le béné¬ 
fice ou vous me donneriez tant par volume, ce que vous fixerez, et 
enfin, si au bout d’un an vos intérêts n’étaient pas couverts, je m’en¬ 
gagerais à vous payer la différence que vpus établiriez dans le courant 
de l’année. 

Voyez, mon cher ami, si ceci vous convient, à vous et à votre beau- 
frère. Excusez mon bavardage, ma fatuité, mes..., ma..., ma..., ce que 
vous voudrez et croyez-moi le vôtre avec celui duquel j’ai l’honneur 
d’être. 


Ernest Daudet. 

lilois, 7 juin 1859. 

P.-S. — Répondez-moi surtout et autant que possible promptement. 

Suscription : À Monsieur Poulet-Malassis, éditeur-libraire, Alençon 
(Orne). Timbre de la poste : Blois, 7 juin 1859. 


P. B. 
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RABELAIS ET LE BASQUE 


Un petit discours basque, que Rabelais a inséré dans son Pantagruel (Lyon, 
Juste, 1542, I. Il, ch îx), a dérouté tous les traducteurs. 

Bien que le contexte ne laisse aucun doute sur le sens général de ce discours, 
les traductions diffèrent entre elles étrangement. C’est que le basque comprend 
plusieurs dialectes : le labourdin, le soulctin, le bas-navarrais de Salazar, le 
dialecte de Bardos, et qu’un meme mot, dans deux dialectes, peut avoir deux 
sens différents, fzev, par exemple, à Ondarroa, signifie « rien » et, dans le 
reste du pays basque, « sueur ». De plus, quelques vieux mots basques sont 
devenus pour nous incompréhensibles. Enfin, et surtout, le discours transcrit 
par Rabelais est mal orthographié. 

M. l’abbé J Saint-Pierre démontre tout cela en publiant, dans la très inté¬ 
ressante revue Gurc Heeria (Jotre Pays), les résultats d’une enquête qu’il a, 
ouverte parmi les linguistes basques. 

D’abord, il situe la question. 

Pantagruel rencontre Panurgc en piteux état, comme « échappé eschiens ». 
Il le questionne. Panurge répond en allemand. Pantagruel ne comprend pas. 
Panurge se sert alors de l’arabe, puis de l'italien, puis de l’anglais. Il répond 
qu’il ne peut répondre tant qu’il n’aura pas mangé. 

Panurge ne comprenant aucune de ces langues, Pantagruel essaie du 
basque ( Jona andie gmtussa goussietan be hanta crreinedto ...), puis du hollan¬ 
dais, de l’espagnol, du danois, du grçe, du bas-breton, du latin et, enfin, du 
français. 

Voici les traductions du discours basque, qui ont été adressées à M. I'abbé 
J. Saint-Pierre : 

Par M. J. Vinson (auteur de Rabelais et la langue basque , Revue des Etudes 
Rabelaisienne ■*, 3 e année, fasc. III) : 

Monseigneur (grand seigneur) en tous maux il faut remède; être 
comme il faut, c’est le difficile. Je vous ai tant prié! Faites qu’il y 
ait de l’ordre dans notre propos ou* cela sera, sans fâcherie, si vous me 
faites venir mon rassasiement. Après cela, demandez-moi ce que vous 
voudrez. Il ne vous fera pas faute de faire même les frais de deux, s’il 
plaît à Dieu! 

Par M. Beignatborde : 

Grand Seigneur, en toute chose on doit prendre remède comme il 
faut, après avoir sué. Donc je vous prie, accueillez-moi, écoutez-moi 
en notre propos, immédiatement. Où que ce soit, sans façon, faites- 
moi manger à satiété. Après cela demandez-moi ce que vous voulez. Je 
ne manquerai pas de vous répondre la vérité. Plût à Dieu ! 

Par MM. Louis Dassance et Jean Elissalde : 

Grand Seigneur, il faul un remède en toutes choses : il en faut : sans 
quoi, oh! quel travail! Aussi, je vous en prie,, je suis en fuite, faites- 
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moi ce qui convient clans ma situation. Ou que ce soit, si vous me 
faites venir sans rechigner mon plein saoul, près de cela demandez- 
moi ce que vous voulez. Je ne manquerai pas de vous répondre la 
vérité, s’il plaît à Dieu ! 

Par M. Elgezabal : 

Grand Seigneur : Dans toutes les choses il faut le remède, comme 
le faut pour le champ en friche. De même, je vous supplie que vous 
fassiez ce qui convient à notre propos. Si mon nom et mes aventures 
sont à faire venir (seront dits), donnez-moi la semence. Après cela, 
demandez ce que vous voulez (je ne ferai pas le vide) jusque je vous 
fasse l'histoire de celles-là. Si à Dieu plaît! 

Par M. Piarres Miigarre : 

Grand Sire, en toutes choses il faut verte médecine ; autrement c’est 
peine perdue. Vous voulez donc tant et me priez qu’en celte causette 
je vous fasse connaître sur l’heure mon propre nom? Oui certes et 
sans difficultés si vous me faites manger mon saoùl. Après cela 
demàndez-moi ce que vous voulez. Je vous l’assure par mon ame. la 
générosité ne vous fera rien perdre, s’il plaît à Dieu. 

Rabelais, pour savoir comment cela se disait en basque, s’est probablement 
adressé à un laquais soulelin (de Mauléon), ou originaire d une région autre¬ 
fois occupée parle soulelin et conquise par le bas-navarrais. Et, sous la dictée 
du laquais, il a écrit les syllabes sans savoir où les mots finissaient. 11 a écrit 
bc hanla pour bchnr dn ) cy ncssassu pour cyn cssassu, fasc h cri a cgnbc pour 
faschcriae (/i) gobe, etc... 

C'est comme si un étranger, entendant une petite tille chanter : 

Ma mère m’a donné des rubans... 
et voulant noter cet te chanson, écrivait : 

Manie remado né déru ban ... 


P A r I. UE Lapparent. 


CO-MPTKS HLM DUS. 




COMPTES RENDUS 


Henri Cüamard. — Les origines de la poésie française de la Renais¬ 
sance. Paris , E. de Boccard, 1020, vm-307 p., in-8°. 

Sous ce titre, M. Chamard vient de faire paraître le cours publie qu’il a pro¬ 
fesse en Sorbonne pendant l’année 1013-1014, Lui-même, dans sa préface, 
avertit le lecteur qu’il n’a apporté aucun changement important à son exposé : 
il s’est borné à faire quelques retouches de détail et à supprimer « la forme 
oratoire ». Il faut donc entendre qu’il nous offre ici ce qu’il a cru devoir 
extraire d’essentiel et en meme temps d’assimilable pour le public de l’énorme 
masse de documents et de travaux relatifs au xvi e siècle qu’il a eus entre les 
mains. Ainsi s’explique que, çà et là, au milieu de la trame des considérations 
abstraites, comme un médaillon rapidement et vigoureusement modelé, l’es¬ 
quisse sommaire d’un Villon, d’un Le Maire de Belges par exemple, arrête et 
repose l’attention. Ainsi s’explique aussi que les arguments prennent souvent 
la forme de savoureuses citations. Les auditeurs, à coup sûr, ne s’en sont pas 
plaints. Les lecteurs non plus ne bouderont pas contre leur plaisir. 

Au surplus, même dans ces conditions un peu particulières, M. Chaînant n’a 
pas cru pouvoir se départir de la méthode rigoureuse, de l’exactitude sévère 
dont il s’est fait une loi. Même obligé de choisir, il n’a pas reculé, quand il le 
fallait, devant le menu détail des noms propres, des faits, des dates. Et il a 
considéré toutes les faces de son sujet, jusqu’à esquisser, avant d’entrer en 
matière, avec une précision très documentée et d’un grand intérêt, l’histoire 
du mouvement de sympathie et d’admiration pour le xvi® siècle dont Sainte- 
Beuve donna le signal en 1828. C’est ici, proprement, qu’il entre en matière. 
L’idée générale qui résume son dessein, qui domine sinon tout son livre, du 
moins toute la première partie du livre, c’est que Ronsard n’est pas le démo¬ 
lisseur que l’on a dit (p. 42), c’est que le mouvement de la Renaissance n’é¬ 
quivaut pas, comme on l’a cru longtemps, au reniement des traditions natio¬ 
nales, à l’intrusion violente des genres, de l’inspiration, des procédés de l’an¬ 
tiquité classique dans notre littérature. D’un siècle à Tau Ire, tout se suit. Tout 
s’enchaîne. 11 n’y a pas eu de créations arbitraires ni de générations spontanées. 
Ainsi l'auteur nous montre fa survivance au xvi e siècle de deux caractères qui 
distinguent le moyen âge : l’esprit gaulois d’une part (p. 44) et de l’autre, 
dans l’expression du sentiment de l’amour, le lyrisme courtois (p. 64) et h» 
lyrisme bourgeois (p. 74). Rien de plus plein et de plus solide que les deux- 
chapitres où il se propose de mettre en lumière dans le Roman de la Rose et chez 
les rhétoriqueurs, spécialement chez Le Maire de Belges, les éléments encore» 
riches de vie qui se perpétueront chez les poètes de la Pléiade. Peut-être, 
lorsque l’auteur tire argument d’un curieux échantillon d’allégorie émigré du 
Roman de la Rose dans un sonnet de Ronsard (p. 101), sera-t-on tenté de faire 
observer que cet élément, qui survit ainsi au moyen âge, n’est pas ce qui va 
vivre et pulluler dans l’œuvre de Ronsard. Et cela est \rai. Pourtant, si certains 
de ces éléments du passé ne sont pas destinés à faire dans le siècle qui s’ouvre 
une longue carrière, si ce sont d’autres sentiments, d’autres caractères qui 
doivent soudainement y éclore et y foisonne]*, il demeure acquis que Ronsard 
jeune a lu Jean de Meung, l’a admiré, s’est inspiré de lui, fût-ce une seule fois. 

ftfivuE d'iiist . urrin. pb la. France (28o Ann A. XXVIII. 
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Et cela valait lu peine d'être montré, et c’est cela que l'adieur > est proposé 
de montrer. 

Après avoir ainsi retrouvé dan> le passé de notre littérature les antécédents 
de la Renaissance, M. Cliamard s’applique à déterminer, àdétinirce grand fait 
historique. Mais la Renaissance en France n’est pas un événement exclusive¬ 
ment jiational, ayant toutes ses racines en territoire national. Aussi, élargis¬ 
sant au moins dans l'espace son premier dessein, qui consistait à montrer 
« qu’entre la vieille France et la France moderne il n’y a pas, quoi qu’on ait dit, 
solution de continuité » (p. 307), 31. Chaînant recherche quelles sont les sources 
étrangères auxquelles s’est alimenté le génie de nos poètes. Enquête du pim 
haut intérêt, qui fait voir avec quelle symétrie, mais aussi avec quelles 
variantes ont réagi, dans des situations identiques, la France et l’Italie. Ici et 
là, dii fait que les champions do la langue nationale sont des admirateurs 
fervents, des imitateurs assidus des anciens, ils se créent à eux-mêmes, dans 
la personne de ces anciens mêmes, des rivaux redoutables. Mais, alors que le 
toscan, après le prodigieux épanouissement du xiv° siècle, est éclipsé un siècle 
entier par le latin, chez nous, après une courte rivalité, le français affirme sa 
victoire. Autre différence. Au delà des Alpes, ce qu’on admire chez les anciens, 
c’est uniquement la beauté de la forme. En France, il n’en va pas de même. 
Certes, nos meilleurs poètes ont senti chez les anciens le prix du st>le, la vertu 
du rythme, mais ce qu’ils sont avfdes surtout d'emprunter, ce sont des genres, 
des cadres, des sujets, des idées. Pour ce qui est des prosateurs tout au moins, 
le doute n'est pas permis. E. Pasquier, dont M. Cliamard cite la très curieuse 
lettre à Turnèbe (p. 288), n'est pas un cas isolé. 11 a dit avec beaucoup, après 
beaucoup, mais mieux qu'eux et plus nettement, que ce que les Français 
avaient à moissonner dans le champ des anciens, c'étaient des faits, des idées, 
bref de la science. Tout au plus trouve-t-on à la fin du siècle un 3Iontaignequi 
sente, un Du Vair qui essaie de rendre la beauté de forme des classiques 
anciens. 

Ayant ainsi étudié ce que la France doit à 1/Italie, 31. Cliamard se demande 
ce qu’elle doit à l’humanisme. Et d’abord, que faut-il entendre par huma¬ 
nisme? Convient-il d’y voir une des causes, un des facteurs de la Renaissance 
(p. 240, p. 285) ? 31. Cliamard démontre avec une grande richesse d’information 
que les humanistes, érudits, commentateurs et critiques de textes, professeurs, 
imprimeurs et lexicographes, ont collaboré à la Renaissance en ouvrant à la 
poésie le trésor inépuisable de l’antiquité. 31ais le fail que tous écrivent, ensei¬ 
gnent en latin, que la plupart croient à l’infériorité du français, qu’ii n’a pas 
tenu qu’à eux d’orienter l’clfort de leurs contemporains dans les voies latines, 
semble indiquer que la Renaissance s’est aidée de l’humanisme plus quelle 
n’a été aidée par lui, favorisée par lui, el qu’elle a fait servir au triomphe de 
ses ambitions propres l’effort que l’humanisme dépensait pour ses vues à lui. 
Il est vrai aussi que les poètes de la Pléiade ont puisé à pleines mains dan^ 
l’œuvre des poêles néo-latins de France et d’Italie; — on lira avec beaucoup 
d’intérêt le chapitre que M. Cliamard consacre à celte question; — cela prouve 
entre autres choses la pauvreté d’invention de la Pléiade et aussi le culte 
qu’elle professait pour la langue nationale, puisqu’il suffisait à la gloire d’un 
poète de revêtir d’une forme française une idée donnée, d’où qu’elle vînt. 

3Iais il est temps de renvoyer le lecteur au livre de 31. Cliamard. Dans cette 
large introduction à une histoire de la poésie française au xvi e siècle, on trou¬ 
vera présentés avec une sobriété de bon goût, classés avec une méthode sûre, 
une masse considérable de faits, d’idées qui satisfont à la plus exigeante cri¬ 
tique, sollicitent la réflexion el la discussion. On aimerait que la prose du 
xvr siècle, qui marche à son but un peu à part de la poésie et d’une allure un 
peu plus lente, mais plus sûre, trouvât elle aussi un historien digne d’elle. 
A tout le moins on veut espérer que 31. Cliamard achèvera de traiter à loisir 
le beau sujet qu’il a si heureusement amorcé et que la guerre l’a empêché 
d’épuiser. René Radolant. 
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Ci. Atkinson. — The Extraordinary voyage in french iiterature 
before 1700. New York Columbia Univcrsity Press, 1920, 1 vol. in-8°, 189 p. 
(Studios in Romance philology and Iiterature). 

Nous ne saurions estimer trop haut la collaboration qu’apportent si souvent 
à nos études d'histoire littéraire d’excellents « scliolars » américains. Le champ 
de nos recherches est assez vaste pour que nous voyions, sans inquiétude 
jalouse, grossir l'équipe des travailleurs. Nous ne pouvons éprouver que recon¬ 
naissance et tierlé quand des hommes qui, comme M. Atkinson, sont déjà 
venus généreusement à nos côtés pour défendre notre sol, s’attachent encore, 
dans leur labeur pacifique, à fhisloire de notre pays et de nos lettres. A ces 
bons compagnons de nos efforts, nous devons sympathie, assistance et fran¬ 
chise. 

Le présent livre ne contient pas tout ce qu’il annonce, il n'y faut rien 
chercher sur les voyages extraordinaires dans la littérature française avant 
Lan 1000; et c’est grand dommage que l’auteur n’ait pas cru devoir dégager 
précisément les rapports entre les pays imaginaires conçus par Rabelais et 
ceux qu’on rencontre dans les œuvres du siècle suivant. D’un autre côté, le 
titre meme nous avertit que par un respect excessif d’une habitude ancienne, 
heureusement abandonnée par la plupart des historiens de la politique, des 
mœurs et des littératures, M. Atkinson s’en tient aux délimitations toutes for¬ 
melles de la chronologie. Il clôt son étude en 1700, et après nous avoir parlé 
de la Terre Australe Connue et de VHistoire des Scvarambes, il ne nous dit rien 
d’ouvrages un peu postérieurs qui ont pourtant avec les premiers des liens 
évidents : je songe surtout aux Voyages de l'ranrois Léguât (1708) et aux Voyages 
de Jacques Massé (1710). J’entends bien que fauteur ne les néglige pas, qu’il y 
tiendra dans un livie qu’il annonce sur les voyages extraordinaires après 1700. 
J’en suis fort heureux; mais il eut suffi peut-être de retarder de quelques 
années la date-frontière entre ses deux études pour que le contact ne fût pas 
rompu entre des œuvres d’un même courant. L’histoire y eût gagné, et sans 
doute aussi les deux livres de M. Atkinson. 

De plus, xM. Atkinson a bien étroitement conçu sa détinition du voyage extra¬ 
ordinaire : récit imaginaire présenté comme réel et vraisemblable, d’un voyage 
en des contrées peu connues, où vit une société heureusement constituéedont 
les mœurs s’opposent à celles de l’Europe. 11 spécifie donc qu’il ne nous parlera 
ni des voyages réels — ce dont nous nous consolons, puisque nous avons les 
livres de MM. Martino et Chinard, —ni des voyages fantastiques, dépourvus 
de tout fonds réalisœ : je regrette cette décision ; c’était justement une des 
questions que j’espérais trouver élucidées dans ce livre : les rapports entre ces 
romans de Eoigny, Veiras; Tyssot de Pâlot, et ceux de Cyrano de Bergerac, 
entre autres. Pour éliminer ces derniers, M. Atkinson prétend que, des deux 
éléments, — philosophique et réaliste,—qui constituent les romans auxquels il 
s’intéresse, ceux-ci ne présententquc l’élément philosophique. L’est vrai ; mais, 
à l’occasion, ne nous parle-t-il pas lui-même, et avec raison, d’œuvres comme 
les Voyages de Vincent le Blanc , qui n’ont en somme que l’élément réaliste? Car 
il lui a fallu beaucoup de patience et de bonne volonté pour y découvrir, ici 
et là, quelques indices d’intentions philosophiques. 11 semble en vérité que les 
choix de notre auteur n’aient pas toujours été guidés par des principes très 
sûrs. Ainsi ne fait-il pus une petite place à 17/c imaginaire de Segrais, avec sa 
république de chiens assez irréelle pour que la règle énoncée permît de 
la rejeter? Elit ne dit rien de Poleæandrc et de la Jeune Alcidiane de Gomber- 
ville, pourtant très voisins du type auquel il se tient. 

Je m’étonne entin qu’un Anglo-Saxon n’ait pas eu la curiosité d’indiquer avec 
un peu plus de sûreté, en confrontant de près les idées et les textes, les rela¬ 
tions que tout le monde aperçoit entre les romans dont il s’occupe el VVtopic 
ou l'Atlantide de More et de Bacon. Il se contente de donnera son tour quelques 
indications bien superficielles. Ces livres, Campanella, les voyages dans la 
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Lune, quelques romans exotiques, précieux ou réalistes (sans oublier Kabe- 
lais), de multiples relations de voyages, voilà la masse un peu confuse où il 
fallait nous guider et nous marquer des points de repère précis; car c'est de 
tout cela que sortie voyage extraordinaire de 1000 à 1720, le voyage antérieure 
rinlluence de de Foë et Swift, formés eux-mêmes par ces lectures variées. 

Voilà quelques lacunes. Je suis surpris par contre que M. Atkinson fasse 
au Télémaque une place toute semblable à celle qu’il donne aux romans de 
Foigny et de Veiras. Assurément l'ouvrage de Fénelon a subi des influences 
analogues à celles (jul ont favorisé l'éclosion des autres; il répond parfois à 
des curiosités ou à des soucis identiques; mais il y a autre chose dans le Télé¬ 
maque (quand ce ne serait que toute la tradition classique?}, et qui modifie 
complètement l’esprit de l’œuvre. S’il fallait parler du Télémaque , et c’était 
nécessaire, il ne fallait pas le mettre sur le même plan que les autres. 
M. Atkinson l’a bien senti ; il a jugé nécessaire de démontrer au début de son 
chapitre que le livre de Fénelon répond, de tout point, à sa définition du 
voyage extraordinaire. La démonstration est-elle péremptoire? Si elle l’est, cela 
nous confirme que la détinition est sans cloute mal donnée qui rapproche 
Veiras de Fénelon, en le détachant de Cyrano de Bergerac. 

Des œuvres auxquelles il s'arrête, >1. Atkinson donne une analyse complète 
et exacte : peut-être n’en dégage-t-il pas assez l'essentiel? Son livre demeu¬ 
rera un auxiliaire précieux pourl’étude des questions qu'il soulève mais ne dé¬ 
cide pas. Je signalerai particulièrement la liste qu’il donne (p. 172) des voyages 
et descriptions d’Oricnl et d’Amérique (de 1000 à 1058) : elle complète heu¬ 
reusement les bibliographies déjà fournies par MM. Martino et Chinard. On se 
demandera peut-être pourquoi M. Atkinson a arrêté en 1658 cette enquête qui # 
s’était révélée fructueuse pour la première partie du siècle. Sans doute a-t-il 
jugé que ses prédécesseurs, à partir de cette époque, étaient plus exacts. Il ne 
nous le dit point ; mais ainsi se marque et s'accentue le caractère vagabond 
tronqué et arbitraire d’une étude où tant de pages, prises en elles.-mêmes, 
demeurent justes et intéressantes. 

Georc.es Ascoli. 


Henri Tronciion. — La fortune intellectuelle de Herder en France. La 
préparation. Paris, Ricder , 1020, 570 p., in-8°. 

11 ne s’agit ici, comme le titre l’indique, que de la préparation de l’influence 
herdérienne : le livre s’arrête au moment où faction véritable va commencer, 
avec Edgar Quinet. On aura raison de souhaiter que M. Tronciion nous donne 
quelque jour le complément nécessaire de cette première étude. On aurait tort 
de lui reprocher de nVitro pas arrivé jusqu’à l’essentiel. Il fallait commencer 
par le commencement. Retardé par la guerre, M. Tronchon a fort bien fait de 
nous donner les résultats qu'il avait acquis, sans attendre davantage. Us con¬ 
stituent un tout parfaitement logique ; et leur présentation nous \aut un ou¬ 
vrage qui fait honneur non seulement à son auteur, mais à la science fran¬ 
çaise. Ainsi fa pensé le jury charge d’examiner cette thèse de doctorat, qui.lui 
-a décerné la mention très* honorable à funanimité. 

J’y distingue deux qualités essentielles. D’abord, une information extrême¬ 
ment étendue, toujours précise, toujours exacte. Partout où il avait chance 
d’entendre un son herdérien, M. Tronchon a écouté. 11 n’est pas d’auteur, si 
obscur qu’il soit, qu’il n’ait interrogé ; il a feuilleté des masses énormes de* 
périodiques. 11 connaît à fond toute la bibliographie du sujet. Son enquête a 
même fini par dépasser les limites de sa recherche ; elle nous donne les ren¬ 
seignements les plus précieux sur toutes les origines du germanisme en France. 
Quelque trace qu’on veuille suivre désormais dans cet immense domaine, 
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encore si mal défriché, on aura inlérèl à chercher le dernier élat de la question 
dans les notes copieuses qui sont comme les assises du livre. 

J’y loue, ensuite, la sûreté et la finesse de la méthode, dominent pénètre une 
inlluence étrangère; comment elle se réduit à n’être* au début, qu’une vague 
notoriété, qu’un écho déformé, qu’un nom sans consistance; comment (die 
hésite au seuil du pays qu’elle doit lentement conquérir; comment on passe 
« de l’estime sur parole à l’estime sentie » ; comment la critique précède la 
compréhension ; et eommenfenfin, l\ l’aboutissement de toute une série d’opé¬ 
rations délicates et quelquefois paradoxales, une pensée arrive à modifier une 
autre pensée : tel est le récit que nous trouvons ici. C’est.presque le récit d’un 
drame intellectuel : entre l’élément étranger et les éléments nationaux, il } 
a, pendant un demi-siècle,* lutte pour la victoire. L’auteur if exagère jamais. 

Il sait qu’il faut peser ces choses délicates dans de subtiles balances. Il n’a 
gante de forcer les ressemblances, de pousser les analogies, de conclure trop 
\iteà une action. « Pourquoi, dit-il, aurions-nous essayé de ramener à l’unité, 
sous le seul aspect de Ilerder, des groupes d’esprits assez tranchés dont les 
tendances divergent, et de coordonner à tout prix des rencontres successives, 
individuelles pour la plupart, et un peu fortuites? » On voit ce qu’une telle 
attitude exige de sagesse et de modération. 

On peut, après cela, signaler quelques lacunes : tous les travailleurs savent 
qu'il reste toujours des épis à glaner après leur passage. Indiquons plutôt aux 
chercheurs de bonne volonté un petilprohlème herdérien laissé sans solution, 
et que quelqu’un d’eux peut-être résoudra. Dans la première édition de son 
Histoire comparée des systèmes de philosophie (1805), de Gérando ne parle pas de 
Ilerder. Dans l’édition de 1822, il parie de lui en ces termes (cîiap. u, Des his¬ 
toriens de la philosophie, p. 17‘3) : « Depuis près d’un demi-siècle, les écrivains 
allemands se sont aussi livrés avec une louable émulation à ce genre d’étude 
auquel ils ont donné le nom iV Histoire de l'Humanité. Le sage et bon Iselin en 
a le premier marqué le but et donné l’exemple ; après lui Ilerder en a composé, 
un tableau animé et plein d’intérêt, sous le titre iV Idées pour servir éi l'histoire 
de Vhumanité, qui a été depuis peu traduit en français. » Quelle est cette tra¬ 
duction ? A-t-elle été imprimée? Ou, comme c’est plus probable, est-elle restée 
inédite ? On n’en a pas trouvé trace jusqu’ici. 

Indiquons, de même, quelques objections qui ont été soulevées à la soute¬ 
nance, et qui peuvent avoir une portée générale. II n'est pas nécessaire, dans 
un travail de ce genre, de faire passer le lecteur par tout le détail des recher¬ 
ches qui ont abouti à des résultats négatifs. Certes il faut les indiquer, pour 
éviter à l’érudition les éternels recommencements. Mais il faut les indiquer 
brièvement, comme des écueils à éviter, sans céder à la tentation d’en faire 
des lieux de séjour. Le livre de M. T ronchon, allégé d’un certain nombre de 
pages (notamment sur Stendhal, qui n’a connu Ilerder que de seconde main, 
et n’a même pas soupçonné sa valeur réelle) n’en eut été que meilleur. 

Plus on étudie la tin du xvm c siècle, plus on est frappé de la richesse, 
de la variété des idées qui s’y trouvent exprimées. 11 semble qu’à celle époque 
ou ait à peu près tout dit sur toutes choses. P>eaucoup des idées herdériennes 
étaient « dans l’air ». Ne convenait-il pas, dès lors, au moins dans un chapitre 
final, de montrer les grands courants d’idées qui occupaient les esprits et d’es¬ 
sayer de délimiter au juste ce qu’Herder leur avait apporté d’essentiellement 
nouveau? 11 est vrai qu’un tel travail était malaisé. L’abbé Dubos, par exemple, 
a agi sur Herder. Et, d’autre part, il a fortement agi sur la pensée française, 
h* maximum de son influence ayant été atteint, semble-t-il, de 1750 à 1770. 
C'est chose inliniment délicate, et peut-être impossible à démêler, de savoir ce 
qui revient au juste à Dubos, ce qui revient au juste à Ilerder. 

Nous n’avons pas encore d'étude sur l’influence exercée chez nous par Vic<>. 
Nous entrevoyons mie action possible ; nous sommes incapables de la mesurer, 
avant Michelet. 11 en résulte qu’en plus d’un endroit, quand M. Tronchon 
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propose : ! le nier, nous serions tentés de dire : Vico. Et cette possibilité ne laisse 
pas (b* trôner M. Tronchon lui-même, qui rencontre sou\ent Vico sur son 
chemin, et n'ose ni tout à fait l’écarter, ni tout à fait le retenir. N'oublions 
pas toutefois, et pour être juste, que M. Tronchon réserve ses conclusions, et 
les donnera dans la suite de son omrage. C'est ainsi qu’il faut expliquer des 
indéterminations qui ont un caractère purement provisoire. 

Nous avons donc affaire, nous le voyons, à un travail fécond, qui, par la 
multitude des menus faits et des observations précises, conduit à la connais¬ 
sance des idées les plus hautes qui aient jamais ému et dirigé l’humanité. La 
besogne préparatoire- étant ainsi achevée avec tout le scrupule, toute la soli¬ 
dité et toute la finesse désirables, nous n'aurons plus qu’à suivre ces idées 
dans leur essor, avec Quinet. Je crois qu'il n’y aura plus à revenir, sauf pour 
de rares détails, sur l’enquête menée par M. Tronchon : je n'en saurais faire 
meilleur éloge. 

Paul Iîazard. ' 


PÉRIODIQUES 


Bulletin <lu bibliophile et clu bibliothécaire. — 15 mai-15 juin ; 

Pierre Villey, Recherches sur la chronologie des œuvres de Marot (suite). — 
M.-P., Votes d'un amateur sur les livres \illustrés du XVIII e siècle (suite). — 
Georges Mongrédien , Révisions sur une lettre de Malherbe. — Paul Ducourtieux, 
Les almanachs populaires et les livres de colportage de Limoges (fin). — D r Ludo¬ 
vic Rouland, Marques des livres de J.-P. de Bonnet , conseiller au Parlement de 
Provence. 

Le Correspondant. — 10 juillet : Henri Froidevaux, Un siècle d'activité 
scientifique : la Société de Géographie. — François boucher, La vie et Vœuvre de 
Jean-Antoine Watt eau. — André M. de Ponclievillc, La rie et l'œuvre de Car¬ 
peaux. — 25 juillet : Robert Lavolléç, Les Mémoires du cardinal de Richelieu 
sont-ils faux? — Ernest Daudet, Souvenirs de mon temps. II. Les dernières 
années du Second Empire. — Maurice Brillant, Les Œuvres et les Hommes. — 
10 août : Marc Ilelys, Les romancier américains contemporains. 1 Stewart 
Eduart Whitc . — De Lanzac de Laborie, La carrière du maréchal Lyautey. — 
25 août : Henri de Noussanne, A l'ombre du hêtre : les nouvelles « Géorgiqncs » 
de M. de Pesquidoux. — Amédée Britsch, Un nouveau critique : M. Jacques Bou- 
lenger. — Maurice Brillant, Les Œuvres et les Hommes. — 10 septembre : 
Henry Oochin, Dante Alighieri et les catholiques- français : Ozanam et Sainte- 
Beuve. — Paul Claudel, Introduction ci un poème sur Dante. — Henri Bremoud, 
Pascal, l'abbé de Villicrs et la première réfutation des « Pensées — 25 sep- 
tembre : A. Guasco, L’œuvre de la Propagation de la Foi : un siècle d'histoire. 

— De Lanzac de Laborie, Une histoire de la monarchie constitutionnelle . — 
Antoine Alhalat, Les ravages du style philosophique. 

Études (Revue fondée par des Pères de la Compagnie de Jésus). — 
5 octobre 1920 : Lucien Ronre, La Béatrice de Dante. — Louis de Mondadon, 
En lisant les poètes : les Sources et les courants d'inspiration ; les Parnassiens; A 
la louange du pays natal; Vers d'amour ; la Poésie familière et d'observation; le 
Lyrisme religieux. — 20 octobre : Adhémar d’Alès, Saint Jérôme, « lrès t grand 
docteur (l’Eglise », le quinzième centenaire. — Yves de la Brière, Sur une his¬ 
toire de la nation française: l'entreprise de M. Gabriel Hanolaux. —5 novembre : 
Victor Pourcel, I/idèe du Frère Savhùen : un maitre du Félibrige. — Adhémar 
d’Alès, Saint Jérôme, « très grand docteur d’Eglisc (fin). — 20 novembre : 
Joseph de Tonquéder, M. André Gide et « la Symphonie pastorale ». — Louis de 
Mondadon, Chronique des lettres : M. René Boylcsvc. — 5-20 décembre : Jean 
Monval, Les grands hommes au Panthéon Français. — Louis des Grandes, Le 
journalisme et la profession de journaliste au temps présent — Louis de Monda- 
don,-Chronique des lettres: M. René Boylcsvc (fin ).— 5 janvier 1921 : Paul Don- 
cœur, La reconstruction spirituelle du pays : le recrutement du sacerdoce. — 
20 janvier : Léonce de Grand maison, La vie religieuse au Grand Siècle : la tradi¬ 
tion mystique dans la compagnie de Jésus, à propos d'un ouvrage récent. — 
Joseph de Tonquéder, Walt Whitnunn : un poète de la nature aux Etats-Unis. 

— Alexandre Brou, La soumission de Fénelon d'après la correspondance de Bos- 
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suct. — 5 février : J. Ferchat, L'individualisme et la grande nécessite française. 

— L. de Mondadon, « Xénie », par M. Ernest Pérochon, lauréat du prie Con¬ 
court . — G. de la B ri ère, Le centenaire de Joseph de Maistre. — 20 février : 
J. Ferchat, L'individualisme et la grande nécessité française : de quelques foi mes 
de l'individualisme. — L. de Mondarion, Le catholicisme de Baudelaire. — 
0-20 mars : Adhémar d’Alès, Le catholicisme de saint Augustin. — F.-P., Les 
épreuves des « Moines d'Occidenl » et leur auteur ; Lettres inédites de Montalcm- 
bert. — Antoine de Parvillez, Iléros ou Pantin ? « La dernière nuit de Don Juan ». 

— 5 avril .* Paul Doneœur, La reconstruction spirituelle du pu g s. 11. Une école 
de chefs. — Lucien Roure, Bulletin de psychologie religieuse : mystiques catho¬ 
liques. — 20 avril : Paul Dudon, Sur le cercueil de Xapolëon ( IS2I-I92I ). — 
Edward-F. Garesché, Une grande figure de l'Eglise d'Amérique : le cardinal 
Gibbon . — Léonce de Grandmaison, « La loi des IUchcs », d'après M. Jean 
Rostand .— Louis de Monriadon, Chronique des lettres r-M. Emile Beaumann. — 
5 mai : Henri du Passage, La conscience professionnelle et la jeunesse catholique 
française. — Adhémar d'Alès, Saint Augustin en Sorbonnç : une soutenance et 
deux thèses. — Louis Jaîaherl, Une romancière algérienne : M m * Elissa Ruais. — 
20 mai : Lucien Roure, Une gloire du pays rhénan : Xicolas de Unes. — Louis 
de Mondadon, Chronique des lettres : jeunes filles d'autrefois et d'aujourd'hui. — 
3-20 juin, Adhémar d’Alès. Saint Ephreu le Syrien, un nouveau docteur de 
l'Église universelle. — Pierre Tailhard de Chardin, Comment se pose aujourd'hui 
la question du transfornisme. — Léonce de Grandmaison, « Un drame dans le 
monde » : de la faute au crime, le rôle social de la noblesse. — Yves de la Brièrc, 
Chronique du mouvement religieux: la semaine de Pentecôte des écrivains catho¬ 
liques français. — 3 juillet : Ferdinand Cavallera, Dante et son Œuvre : Vita 
nuova ; Il convivio. — Paul Dudon, Ignace de Loyola au siège, de Pampelune 

1321-1921). — Paul Doneœur, Pour l'intelligence pratique de la liturgie : 
notes sur quelques publications récentes. — Louis de Mondadon, Le Canada peint 
par un Français; « Marie Chapdelaine ». — 20 juillet : François Datin, Avant 
la réforme de Renseignement secondaire : examen de conscience 'des parents et des 
maîtres. — Ferdinand Cavallera, Dante et son Œuvre, 11. La Divine comédie. — 
Joseph Dassonville, Chez nos cousins les Canadiens Français. — Lucien Rouie, 
Littérature franciscaine : anthologie.du moyen âge et d'aujourd'hui, Revues et 
Mémoires. — 5 août : Paul Doneœur, La reconstruction spirituelle du pays. I1L 
La défense en illustration et l'intelligence française. — François Datin, Avant la 
réforme de renseignement : le questionnaire de M. Leon Bérard. — 3 juillet et 
3 août : Yves de la Prière, Chronique du mouvement religieux : la guerre de 
IR 14, la Paix de 1919, et la conception catholique du droit des gens. 

I^e Figaro. — 3 juillet : Jacques Dissard, Au pays deP.-J. Toulet .— René 
Boylesvc, « Euridycc deux fois perdue ». 4 juillet : Henri de Régnier, La Vie 

littéraire : « Madame de Sévigné », par André lîallays; « En voyageant avec 
Madame de Sévigné», par Maurice Muntigny ; « la Joyeuse jeunesse de TaUemant des 
Réaux », par Émile Magne; « VEtrangc existence de l'abbé de Choisy », par Jean 
Relia ; « Vie privée et publique d'André de Berthoulat, conte de La Vauguyon "», 
parA.-E. Aude. —3 juillet : Régis Gigiioux, Concours du Conservatoire : tragé¬ 
die. — 6 juillet : Jx centenaire de la Société de Géographie. — 7 juillet : Régis 
Gignoux, Concours du Conservatoire : comédie. — 9 juillet : Paul Gau loi, La 
Fontaine et le quinquina. — 10 juillet : Maurice Levaillant, Jean de La Fontaine 
poète français. — Victor Bucaille, Un théâtre catholique et populaire. — 11 juil¬ 
let : Le tricentenaire de Jean de La Fontaine. — 13 juillet: Gilbert-Charles, 
fnamiguration du monument au « génie latin ». — Victor Uucaille, Un grand 
prélat, Mgr. Frcppel , évéque d'Angers. — 15 juillet : Maxime Girard, Jxs Pre¬ 
mières : théâtre des Deux-Masques , nouveau spectacle. — 10 juillet : Maurice 
Laveillant, A propos du centenaire : les origines de la poésie nap léonienue. — 
18juillet: Henri de Régnier, La Vie littéraire : « Hommes d'action et de rêve », 
par Jean Dornis; Trois études de littérature anglaise », par André Chcvrillon ; 
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« les Ecrivains contemporains de VAmérique espagnole », par Francesco Contre¬ 
ras; « le Pavillon du Mandarin », par Francis de Miomnndre « Études et figures », 
par André Bellcssort; » « Ecrivains et soldats », par Victor Giraud; « les Maîtres 
de la pensée française », par Paul Gaultier. —* 20 juillet : Ch. Dauzats, Les deux 
centenaires de Chambéry (l’Académie de Savoie et Joseph de Maistre/. — La 
reconstruction de la bibliothèque de Heinis ; le transfert du cœur de Mgr. Frcppcl. 
— 23 juillet : Jean Ricliepin, Roman d'hier, roman de demain. — 2i juillet : 
Maurice Talmeyr, Le chapitre des plagiats. — Maxime Girard, Les Premières : 
théâtre du Grand-Guignol, nouveau spectacle. — 25 juillet : Henri do Régnier, 
La Vie littéraire :‘« les Rustiques », par Louis Pergaud; « Histoire du wagon et 
de la cabine»; par Ludovic Xodcau ; « la Bouteille de whisky », par René Bizet; 
« la Baraka », par Édouard de Keyser; « les Deux Amis », par Claude Roger- 
Marx; « le Bracelet rompu », par Charlcs-Mauiice Chenet. —> 27 juillet : Achille 
Richard, La Comédie-Française au théâtre antique d'Arles. — 28 juillet : Camille 
Maudair, Les Concourt et l'oubli. — Maxime Girard, Les Premières : Comédie- 
Française, « Circé », pièce en deux actes, en vers, de M. Alfred Poizat. — 30 juil¬ 
let : Maurice Levai liant, Le Cul en France. —* 1 er août : Henri de Régnier, La 
Vie littéraire : « Œuvres manuscrites » de Marceline Dcsbordes-Valmorc ; « Hélène 
en pleurs et Charlemagne », par Paul Fort ; « Repose ailleurs »,par Julien Ochsé; 
« les Commandements du destin », par François Porché ; « Elégies », par Georges 
Duhamel; « les Chants du désespéré », par Charles Vildrac; « le voyage de * 
amants », par Jules Romains ; « le Cygne androgync », par Joseph Dclteil. — 
2 août : François Porcetlon, La mort d'Edmond Pcrrier. — 4 août : Victor 
sBucaille, Le septième centenaire de saint Dominique .— 5 août : Eugène Mont- 
fort, Pour répandre la pensée française. — Maurice Levaillanl, Chateaubriand 
architecte. — 0 août : Arsène Alexandre, Delacroix. — Robert de Beauplan, 
Pierre Villetard. — 7 août : Henri de Régnier, La Vie littéraire : « La machine 
ronde a perdu la boule », par Grosclaudc; « Souvenirs de mon temps » y par Ernest 
Daudet; « Watteau »,par Louis Gillet. — 11 août : Ernest Daudet, Archives et 
châteaux. — Maurice Levaillanl, Pour le centenaire d'Octave Feuillet. — 13 août : 
Raoul de Nolva, Sur le Palatin avec Giacomo Boni. — Maurice Levaillant, Mècis- 
las Gohtlerg. — Stendhal, Mozart et Rossini jugés par Stendhal, fragments 
retrouvés du « Journal de Paris » en IS23. — 14 août : Maxime Girard, Les 
Premières : Odèon, « La Prisonnière », pièce en quatre actes en prose, de M. Daniel 
Riche , d'après le roman de J.-H. Rosny aîné. — 15 août : Henri de Régnier, La 
Vie littéral e : « Élise », par René Boylesve ; « Suzanne et le Pacifique », par 
Jean Giraudoux. — 10-10 août : Emile Berr, En revenant du théâtre. — 
19 août: Le Français, langue diplomatique .— 21 août : Émile Berr, Ernest 
Daudet est mort. — 22 aoûl : Henri de Régnier, La Vie littéraire : « La nuit de 
saint Barnabé », par Alexandre Arnoux;« les Scrupules de IL Bonneval », par 
Pierre Chaîne; « la Jeunesse de Théophile »,par Marcel Jouhandcau ; « le Seigneur 
et son prophète », par Maurice. Loiseau; « l'Amant libérateur », par Jean de Gra- 
villters; Marcelle »,par Demians d'Archimbaud. — 20 août : comle d’IIaussou- 
ville, Guillaume. Schlcg cl et J/‘ ne Récamicr. —27 août : Brunet-!Io>var(, L'atelier 
de couture. — 20 août : Jérôme et Jean-Tharand, Les Lettres du maréchal Lyau- 
tey. — Henri de Régnier, La Vie littéraire, « Quand Israël est roi », par Jérôme 
et Jean Tharand ; « Visites aux paysans itu centre », par Daniel llalèvy : « la 
Pensée religieuse de Joseph de Maistre », par Georges Goyau; « Louis AV», par 
Claude de Saint-André. — 31 août : Pierre Véber, Un oublié (Gordon Benêt). — 

2 septembre : Marcel PrévoM, Le préjugé des sciences. — 3 septembre : Denys 
Cochin, Joseph de Maistre, d'après Georges Goyau. — Francisco Umunatégni, 
Paul Fort, dans l'Amérique latine .—4 septembre : Marcel Boulanger, M me Savait 
Bernhardt à Bclle-Isle. — 5 septembre : Henri de Régnier, La Vie littéraire : 

< Rayons croisés », par Jean-Louis Vaudoycr ; « Poèmes » des chimères étranglées, par 
Tristan Barème; « Des « vers d'amour », pçir Maurice Levaillant ; « Fables », par 
Franc-No ha in. — 0 septembre : Victor Bucaille, Des Lettres de Lacordairc. — 
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11 septembre . Edmond Fpardand, Le Père J.-J. Berthier , un savant français 
à Rome . — 14 septembre ; Henri de Régnier, La Vie littéraire : « la Jeunesse de 
J/ me de La Fayette », par André Beaunier ; « la Véritable princesse de Clèves », 
par Valentine Poizat ; « les Amants d'Annecy »., par Henri Bordeaux*, « les Pre¬ 
mières actrices françaises », par Léopold La cour: « le Mémoire de Mahelot, Laurent 
et autres décorateurs de Dhôtel de Bourgogne », publié par Henry Farrington Lan¬ 
caster. — ^septembre : Raoul de Nelva, Les fêtes de Dante. — 15 septembre : Vic¬ 
tor Rocaille, Les Fêtes de Dante. —16 septembre : Edouard Cachot, L’éloge de Vau- 
ban. — 19 septembre : Henri de Régnier, La Vie littéraire : « le Coin des fous », 
par JeanRichepin ; « l’Ange du bizarre », par Pierre Mille ; « Chi Istine en liberté »,pur 
Legrand Chabrier ; « le Côté de Guenncntes », par Marcel Proust; « les \eux 
neufs », par Lucien Daudet. —21 sepiembre : Maxime Girard, Les Premières : 
la Potmière, « Alain, sa mère et sa maîtresse », comédie en trois actes , par 
MM. Armont et Gerbidun. — 22 septembre : Maxime Girard : Les Premières: Nou¬ 
vel-Ambigu, « Oiseaux de passage », pièce en quatre actes de MM. Maurice Donnay et 
Lucien Descaves. — 23 septembre : Maxime Girard, Les Premières : Porte-Saint- 
Martin, « Sapho », pièce en o actes d’Alphonse Daudet et Adolphe Belot. — 24 sep¬ 
tembre :Jean Mélia, Alphonse Daudet a-t-il abandonné «Jack »? — 20 septembre : 
Henri de Régnier ,La Vie littéraire : «Cheznous », par Joseph de Pesquidoux ; « le 
Reflet de Claude Mercœur », par Frédéric Boutet ; « Tinor le magnifique », par Max 
Poireaux: « Une Me d'annan* », par Ai colas Ségur. — 20 Septembre : Maxime 
Girard, Les Premières : Gymnase , « Petite Reine », comédie en trois actes de 
M. Wiltemetz. — 30 septembre : La princesse de Metternich. — Maxime Girard : 
Les Premières : Comédie-Française, << les Fâcheux », d^Molière. 

Le Gaulois. — 1 er juillet : Gaston Jollivet, Souvenirs sur Henri Rochcfort. 

— Lucien Oorpecliot, Le grand prix de littérature : la comtesse de Nouilles. — 
2 juillet : Maurice Barres, Discours de <juclques gens d'esprit. — Barbey d’Aure- 
vi ly, Lettres inédites. — Maurice WoltT, La correspondance intime de Biubeg 
d’Aurevilly. — Christian Melchior-Bonnel, Charles Péguy et le théâtre. — 
5 juillet : Jean-Louis Vandoyer, Nocturne romantique .— Saint-Réal, La Société 
de géographie fête son centenaire. — Louis Schneider, An Conservatoire : concours 
de tragédie. — 0 juillet : Jean Vivant, Le La Fontaine’s day. — Louis Schneider, 
Au Conservatoire : concours de comédie, hommes. — 7 juillet : Louis Schneider, 
Au Conservatoire : concours de tragédie, femmes. — 9 juillet : Louis Gillet, An 
pays de La Fontaine . — L. F..,, Deux autographes de Iai Fontaine. — André de 
Maricourt, La jeunesse de La Fontaine. — Logrand-Chabrier, La Fontaine et nous. 

— André Rallays, Port-Royal de Paris. — Il juillet : Le tricentenaire de Jean de 
La Fontaine, discours de MM. Alfred Capus et Léon Bérarcl. — Robert de Fiers, 
La Semaine dramatique : les concours de Conservatoire, tragédie, comédie. — 
13 juillet : Maurice Donnay, Une préface inédite (Alphonse Allais ).— 10 juillet : 
Robert Mirepoix, Le journal inédit des Concourt, à propos du anniversaire 
de la mort d'Edmond de Concourt. — Pierre Renoît, Barrés cl l'Espagne. — Abel 
Hermanl, La vie littéraire : M. René Boylesve , « Élise ». — 18 juillet : Alfred 
Capus, Grosclaude et la machine ronde. — Saint-Réal, Le bicentenaire de 
Wittlcnu. — 19 juillet : Jérôme et Jean Tharaud, Le retour aux classiques. — 
22 juillet : Étienne Bricon, Notre Watteau. — L'Académie Française reçoit 
M. N. Murray Butler . — 23 juillet : Ch. M. \Yidor, Le Conservatoire franco-amé¬ 
ricain clc Fontainebleau. — Montesagne, Une amitié littéraire: Victor Hugo et la 
princesse de Canino, lettres inédites du poète. — Jules Truffier, Les salles de 
Molière. — 20 juillet : Marcel Pays, La théosophic et les théusophes .— 27 juillet, 
L’Intimé, L'autre « Circé ». — 28 juillet ; Alfred Capus, Le monologue d’Einstein. 

— Louis Schneider, Les Premières : Comédie-Française , « Circé », pièce en deux 
actes, en vers, de M. Alfred'Poizat. — 29 juillet : Lointain en frie, la nouvelle 
bibliothèque de l'Université. — 30 juillet: Les survivants des prix du concours 
général. — 2 août : Henri de Noussane, La beauté morale d'une journée histo¬ 
rique (Louvain . — \ août : Jean Vivant, Les poètes de cour d’nssiscs .— 5 août : 
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Raymond Lécujer, La vie des titres (des livres). — G aoùl : Edmond Perrier, 
La conquête du monde par la science. — 7 août : Etienne Rricon, Les comédiennes. 

— 9 août : Saint-Réal, Les comédiens. — 10 août : Louis Gillet, Un roman du 
Canada français. — 11 août : Antoine, La publication du Journal des Concourt. 

— 13 août : Stendhal, Le voyage à Reims par llossini. — Maurice Carrés, 
Henri Albert .— U août : Etienne Rricon, Le jeune homme pauvre (d’Octave 
Feuillet). — 13 e( IG août : sir Walter Scott, Le to0 c anniversaire de Walter 
Scott : fragments d'un journal inédit. — 18 août : Jean-Louis Vaudoyer, Les 
amies nouvelles. — 19 août : Abel Bonnard, Le romanesque. — 20 août : Jules 
Bertaut, Un cinquantenaire : Paul de Kock. — André Lamandé, Poètes et cri - 
tiques. — Legrand-Chabrier, Le théâtre (le la Poire. — Lady Alice Lyre, Made¬ 
moiselle Aïsse. — 21 aoùl : Ernest Daudet, Autour d’Albert Vandal. — Ernest 
Daudet. — 23 août : comte d’Haussonville, A propos des Concourt. — Gaston 
Jollivot, Paul de Koch et le boulevard. — 27 août, Concourt et la censure. - 
Lady Alice Eyre, Mademoiselle Aïssc. — 29 août : Louis Gillet, Valrjcnceuse, 
souvenirs romantiques. —30 août : Colette Yver, Le roman. —Jean-Louis Vau¬ 
doyer, Un livre sur Watteau. — 3 septembre : Jules Truffier, La Comédie-Fran¬ 
çaise et son histoire. — Abel llermant, La Vie littéraire : trois livres d'enfance. 

— 4 septembre : Louis de Maurvilte, Péroulède, souvenirs d'amis. — 5 septembre: 
lieutenant-colonel Roussel, Les mémoires de Bismarck. — 8 septembre : Louis 
de Mannille. Bibliothèque et Musée de l’Opéra. — 10 m 3 | tendue : Legrand- 
Chabrier, Le centenaire de Champ/lenry. — Jules Bertaut, A . Noluin. — Abel 
Iiermant, La vie littéraire : trois tirres d'enfance. — 13 septembre : Gabriele 
d’Aimunzio, Dante à Paris. — 13 septembre : Joseph Galtier, Les vieux Ana- 
charsis. — 10 septembre : Francilien, Sur la tombe de Dante. — 17 septembre : 
Ernest Prévost, Les ((uairc-vinyts ans d'un poète : Achille Paysan. — 20 sep¬ 
tembre : Julien Benda, « Eurydice deux fois perdue » (de Paul Drouot). — 
24 septembre : lieutenant-colonel Roussel, Les faussaires de l'Histoire. — 
22 septembre : Edmond Jaloux, Vue d’Avignon. — Saint-Réal, La jeunesse élé¬ 
gante du Second Empire. —24 septembre : Henry Ivistemæcken, La « manière 
forte » au théâtre. — A. de Bersancourt, La malchance des Concourt. — Jules 
Truffier, Les <» Premières » de Molière. — 28 septembre : Jules Truffier, La re¬ 
prise des « Fâcheux ». — 30 septembre : Henri Robert, Un avocat d'autrefois 
(Claude Galtier). — Mcmor, Deux morts, deux évocations : la princesse de Métier- 
nief, le comte Fleury. 

Journal des Débats politiques et littéraires. — I er juillet : U..., 

Barbey iVAurevilly d’après ses lettres. — Joseph Aynard, Ciovanni Florin, 
Shakespeare cl Montaigne. — 2 juillet, Un nouveau roman deM. Maurice Rostand. 

— 3 juillet : Martin Basse, Le centenaire (les decouvertes d* Ampère. — E. Cardon, 
Le rode de l'Ecole d’anthropologie criminelle. —- i juillet : Henri Bidon, La 
Semaine dramatique : Comédie-Française, « Un ennemi du peuple », pièce en cinq 
actes de llenrjjk Ibsen ; Renaissance, « La maîtresse imaginaire », de M. F. Garni 
cl Cl. Corel; Théâtre de Paris , « Ça va », revue eu deux actes de MM. Rip et 
Cignoux , — 3 juillet, Une lettre de Weiss à Madame X... édite en IS 7.7 et 
datée GS, rue Mazurinc. — G. Baguenault et Puehesse, La râleur historique de 
Tallemant des Réuux. — 6 juillet : Jean de Pierrefeu, La vie littéraire : chez nous. 

— 7 uillet, La centenaire (le fa Société de géographie. — Z. ., Le Roi des 
Montagnes. — 8 juillet : IJ..., Souvenirs géographiques. — Maurice Spronck, 
A propos du .? c centenaire de Jeun de La Fontaine : La Fontaine devant son temps 
et le nôtre. — Eu vieux bibliophile, Le théâtre et le droit d'auteur de La Fontaine 
à la Comédie-Française. — Maurice Muret, Hors de France : un roman autrichien, 
(< la Flamme solitaire ». — 11 juillet : R. A T ..., A la gloire du génie latin. — 
Henry Bidou, La Semaine dramatique : les concours du Conservatoire ; ! .les Tra¬ 
gédies .— 12juillet : Ernest Seillière, La vie de Maurice Barrés. — 13 juillet, Z..., 
Un ami de Watteau ( Payletn ). — Un monument au génie latin. — 1 \ juillet : Jean 
Bourdeau, Les précurseurs de Nietzsche. — 13 juillet : llenrvde Yarignv, Gabriel 
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Lippmann. — 17 juillet : Etienne Dupont, Le VI e centenaire de Du GucsvUn, 
Tiphaine Hagucnet et Jeanne de Laval. — Jean Dietz, « Payes françaises », par 
Ernest Henan. — De Lanzac de Labo rie, La condamnation et la mort du chevalier 
de La Barre. — 18 juillet : Henry Biclou, La Semaine dramatique : les concours 
de conservatoire y IL Les comédies. — 10 juillet : Henry d’Alméras, Le transfert 
des cendres du Cid . — 20 juillet : A. Alberl-Petil, Le centenaire de l'Académie de 
Savoie. — 21 juillet : Henry Jaudon, Barbey d'Aurevilly intime. — 22 juillet : 
Maurice Muret, Hors de France : la littérature pieuse de j/ me Serao. — 24 juillet : 
Émile Gmot, Les souvenirs d'Aix-les-Bains de Campauas ét Lamartine. — 
À. Albert-Petit, Le centenaire de l'Académie de Savoie. — Paul Gruyer, Une tombe 
oubliée : M mc Viyée-Lebnnt éi Louveeiennes. 25 juillet: Raoul Narsy, Le « cas » 
de Jean de Tinan. — Le second centenaire de Watteau, discours de il/. André 
Michel. — Henry Bidon. La Semaine dramatique : Tannée dramatique. — 26 juil¬ 
let : André Michel, Antoine Watteau. — 28 juillet : L. Dmnont-NYilden, La re¬ 
constitution de la bibliothèque de Louvain. —Jean Bourdeau, Une idylle qui finit 
mal (Nietzsche et Wayner). — 29 juillet : L..., Molière au collège. — Joseph 
Aynard, Madame de Sèrigué, par André llallays. — 3t juillet : H. N..., Lettres 
de Berlioz sur h les Troyens ». —Antoine Albalat, Rente des livres. — P*‘ août : 
Henry Bidon, La Semaine dramatique : Tannée dramatique. 11. — 2 août : Étienne 
Dupont, Aua* bains de mer sous Louis-Philippe : Chateaubriand et le casino . — 
4 aoûl : U.... Le pure de la comtesse île Bnlbi. — 5 août : Pierre de Quirielle, 
Henri Albert. Maurice Muret, Hors de France : le rayage en Utopie d'un Alle¬ 
mand eu 1920. — 6 août : G. Raguenault de Puchesse, llevne historique : le 
pasteur Jurieu et l'Angleterre. — 8 août : A. G. du G..., Octave Feuillet en 
Angleterre. — llenry Bidon, La Semaine dramatique : l'année dramatique. (11. 

— 10 août,: M. S..., La question du « Journal » des Concourt. — il août : M. S..., 
Octave Feuillet. — Jean Bourdeau, Les collectionneurs. — 12 août : Z..., Jour¬ 
naux d'émigration. — Les Intellectuels anglais et les Intellectuels français. — A 
propos du « Journal » des Concourt. — 1 » août : Fiérens-Gevaert, Commémoration 
byronienne. — 15 août : Ilaoul Narsy, Un primitif moderne : le poète Fagus. — 
Henry Bidon, La Semaine dramatique : Odéon, « la Prisonnière », pièce en quatre 
actes en prose, d'après le roman de M. J.-H. Hosny, ahié, par M. Daniel Biche. — 
16 août : M. S..., Chez Voltaire en 1771. — Ernest Seillière, Le Saint-Simon de 
Boislisle (L XXXIJ. — 17 août : Jean de Pierrefeu, La cic littéraire : à propos 
d’« Un drame dans le monde ». — 18 août : R. N..., François Baloz, le duc de 
Broglie et Henan. — 10 août : Maurice Muret, Hors de France : Balzac en Italie. 

— 21 août, Mort de M. Ernest Daudet. — 22 août : Henry Bidou, La Semaine 
dramatique : l'année dramatique. IV. — 23 août : Antoine Albalat, Hevuc des 
livres. — 25 août, La langue française et la diplomatie. — 26 août : G. G..., 
Revue de géographie : Edmond Février, René Chudean .— La Langue française et 
la diplomatie. — 28 août : de Lanzac de Laborie, Un college de Jésuites sous 
l'ancien régime. — 20 août : Fiérens-Gevaert, Portraits de Dante. — 30 août : 
Joseph Aynard, De l'Anglomanie en France. — 31 août : Jean de Pierrefeu, La 
Vie littéraire : Daniel Ualéry et « les Cahiers verts ». — 1 er septembre : R. X..., 
Victor Hugo critique. — 2 septembre : Maurice Muret, Hors de France : les 
romans chauvins de M. Walter von Molo. — 3 septembre : Ernest Seillière, L'his¬ 
toire religieuse de la Dévolution française, — 5 septembre : P..., Le troisième 
centenaire de Molière. — Henry Bidou, La Semaine dramatique . le théâtre de 
M. Brieux. — 6 septembre : Étienne Dupont, Chateaubriand et les chats. — 
7 septembre : Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : <c les Abeilles mortes »; 
« Rafaël Gatouna, Français d'occasion ». — 8 septembre : Jean Bourdeau, Dante , 
Béatrice et la Société des nations. — 9 septembre : Maurice Spronck, Madame 
de La Fayette , à propos d'un livre récent. — 12 septembre : Raoul Narsy, 
A Ferncy , chez M. de Voltaire. — 13 septembre : P..., Le centenaire d'Amicl. — 
Jacques de Coussange, Les derniers romans de Johan Bojcr. — 14 septembre : 
Gh. Fine!, Le théâtre au village : « Jeanne d'Arc ». — 15 septembre : R. N..., 
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Les plagiats de Stendhal. — 10 septembre : Raoul Vum, Les « Souvenirs » de 
M. Anatole France. — Maurice Muret, Hors de France : an livre allemand sur le 
nationalisme français. — 19.seplembre : Banni Nnrs\, La première réfutation des 
' Pensées » de Pascal. — S. Rocheblav<\ Etudiants français en Dollatide. — 

21 septembre : Jean de Pierrefeu, Lu vie littéraire : « le Chemin du Paradis ». — 

22 septembre : R. Latouche, Le testament d'Honoré d'Urfé. - Jean Bourdeau, 

Une philosophie utile et dangereuse. — 24 septembre : I. Fiérens-Gevaerl, La 
commémoration du VP centenaire de la mort de Dante eu Italie . 1. — 20 sep¬ 
tembre : L. de Lanzacde Laborie, Un collège parisien avant et pendant la tour¬ 
mente révolutionnaire. — 20 septembre : Fiérens-Gevaort, La commémoration du 
VP centenaire de la mort de Dante en Italie. 11. — Paul Gruyer, La grande dé¬ 
tresse de Versailles. — 27 septembre, Congrès d'histoire de l’art. — Antoine 
Àlbalat, Revue des livres. — Anatole France et l'abbé de Villicrs. — 28. septembre : 
Jean de Pierrefeu, La Vie littéraire : « Thérèse ou la bonne éducation ». — Iné¬ 
dits de F. Arniel. — 20 septembre : Corot en Suisse. — 30 septembre : 

Maurice Muret, Hors de France : Un roman de M me Annie Vivanli, une histoire 
de serpents. 

Mercure de France. — 1 er juillet : Gabriel Brunei, L'art de vivre et 
l'œuvre de La Fontaine. — Georges Izambard, L'exemplaire conversion de M. de 
La Fontaine. — la juillet : Pierre Viguié, Au pays de Wattcau. — A.-M. G. de 
ParadoJ, Une maladie lillérairc : lapcinluritc. — Léon DelFoux, Des origines de 
l'Académie Goncourl : Edmond de Goncourl membre de l'Académie de Bcllesme, 
d'après des documents inédits. — 1 er août : Georges Malisse, Interprétation phi¬ 
losophique du principe de la Relativité d'Einstein. — André M. de Poncheville, 
Les jeunes années de Wattcau à Valenciennes. — ta aoiïl : Adolphe Relté, Leon 
Blog. — Ernest Uaynaud, Les parents de Raudela'ne. — 1 er septembre : André 
Fontainas, Quelques secrets de la Tour d’ivoire. — Georges Nauvexerl, Généalogies 
fabuleuses et réalités héréditaires. — Florian Delhorhe, Dante critique littéraire. 

— ta septembre: Canudo, L'heure de Dante et h( noire. 

L’Opinion. — 21 mai : Jacques de Lacretelle, A propos de Dante. — Jacques 
Boulenger, La Littérature : la nouvelle querelle des anciens et des modernes. — 
Gonzague True, Les idées : une nouvelle philosophie de l'hisloire. — 28 mai : 
Georges Oiulard, Flaubert cl Louis Bouilhel. — Richelieu, Flaubert et Frédéric m 
Masson. — Georges Heaume, Le moulin de Daudet. — Jacques Boulenger. La 
Littérature : un livre de jeunesse de M. Charles Mourras. — Claude Isamberl, 
Le Théâtre : « la Souriante M me Beudcl ». — Maurice Bourgeois, L’expansion 
du Livre français : le livre français en Irlande. — \ juin : Georges Pierredon, 
Albert Woiff à l'Opéru-Comique. — A. de Bersaucourt, Réclame cl poésie. — 
Jacques Boulenger, La Littérature : de la critique. — Claude Isambert, Le Théâtre : 
le nouveau spectacle du Vieux-Colombier. — 11 juin : Claude Isambert, Le Théâtre : 

« l'Ingénu ». — Jean-Louis Vaudoyer, Les Arts: Fragonard .— 18 juin : Claude 
Isambert, Le Théâtre « le Bonheur à. cinq sous » ; « la MaUressc légitime »;dans 
« l'Oasis ». — Georges Heaume, Visites et promenades : chez Robert de Fiers en 
Lozère. — Georges Girard, L’expansion lia Livre français : le congrès du Line. 

— 2a juin : Louis Thomas, Un Journaliste français à Setr-York. — Jean-Louis 
Vaudoyer, Autour de Toulouse-Lautrec. — Georges Girard, Les résultats du 
congrès du Livre. — 2 juillet : A. de Bersaucourl, Un café qui va disparaître 
(le café Véron). —Jacques Boulenger, La Littérature : Faut Drouot. — Claude 
Isambert, Le Théâtre : « l’Ennemi du peuple ». — 0 juillet : Eugène Marsan, 
Une académie de dames. — Jacques Boulenger, La Littérature : romans nouveaux. 

— Henry Bidou, La musique : « les Tcuyens ». — lb juillet : Eugène Marsan, 
La Fontaine et Château-Thierry. — Jacques Boulenger, La Littérature : trois 
romans. —Gonzague Truc, Les filées : Fénelon et Bossuet. — 23 juillet : Francis 
Marre, Lippmunn esl mort. — Henry Bidou, A propos des « Troycns ». — 
Gonzague Truc, Les Idées : le Génie du Nord. — Marcel Provence, Théâtres iCès 
provinces. — 30 juillet : Maurice Wollf, Le Congrès de Ihéosophie. — Jacques 
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Boule n lier, La LUléralure : Jean Giraudoux. — Jeun-Louis \ audoyer, Les Ait*: 
le monde de Watteuu. — Émile Rermheughem, Joseph de Maistre et notre temps, 
d'après des documents inédits. — G août : Francis Marre, Edmond Verrier . — 
Georges Oudard, La bibliothèque de Louvain. —Jacques Boulenger, La Litté¬ 
rature : « Elise »; « Quand Israël est roi ». — Gonzague True, Les Idées : trois 
visages de la France. — 13 août : Jacques Boulenger, La Littéral arc : aux champs. 
Jean-Louis Vaudo>er, Les Ails : les jardins. 

llovue bleue iRe\ue politique et littéraire).— I er janvier 1921 : Baron de 
T rémont, Une visite à Beethoven. — A, Bellessorl, Les précurseurs de Nietzsche. 
— Gaston Rageot, Le théâtre cinématographique et le cinéma artistique. — 
13 janvier : Georges Mongrédien, Une vieille querelle : liaeiue et Vritdon. — 
Lucien Maury, Les œuvres et les idées : l'avis d'un savant . — Gaston Rageol, Le 
théâtre : M lle Bérawjère comédienne. —3 février : G. Mongiédien, Une vieille 
querelle : llacine et Produit Tin). — Firmin Roz, Le roman : la conversion d'un 
intellectuel. — Désiré Rouslan, La philosophie : l'évolution du rationalisme. — 
Gaston Rageot, Le théâtre : l'hôpital au théâtre. — 19 février : Etienne Four- 
nol. Le Plutarque moderne ou la vie des hommes illustres de la IIP république : 
AL Alexandre liibot. — Lucien Maury, Les u'uvres et les idées : France d'autre¬ 
fois. — André Bellessorl. Les littératures étrangères : Samuel Butler et son 
voyage aux pays imaginaires. — Gaston Rageot, Le théâtre : la paix. — 
3 mars : Louis Bertrand, Pot traits d'écrivains : Emile Baumanu. — J.-L. Puech, 
La Société des Salions' et les précurseurs socialistes. — Georges Heaume, Au pays 
de Gatliëui et de Foch. — Firmin Roz, Le. roman : éi la ville et aux champs. — 
André Rivoire, La poésie : « les Forces éternelles », par la comtesse de Nouilles. — 
Gaston Rageot, Le théâtre : Henri de llégnier dramaturge. — 19 mars : Edouard 
Sclmré, L’âme celtique et h‘ génie de tu France. — Edme Champion, Le scepti¬ 
cisme de Montaigne. — Lucien Maury, Les œuvres et les idées : la France hors de 
France, en Hollande. — *2 avril : Joseph Reinach, La Frunec cl l'Allemagne 
devant l'histoire. ~ Louis Madelin, L’école des Charles. — Louis Gillet, Une 
ethnographie artistique de la guerre. — Firmin Roz, Le roman : te réalisme mys¬ 
tique. — André Rellessorf, Les littératures étrangères : dans l'Inde. — Gaston 
Rageot, Le théâtre : la tendresse. — 16 avril : Gusta\e Le Bon, La science indé- 
* pendante eu France. - Etienne Fournol, Le moderne Plutarque ou la vie des 
hommes illustres de la III e réjutbliquc : M. Georges Mandcl. — Pierre Mille, Pol¬ 
irait s d’écrivains : André Uherrillon. — Pierre Daye, Une i ieille cité de France : 
ta Nouvelle-Orléans. — Louis Gillel, Une ethnographie artistique de la guerre.. — 
Lucien Maury, Les ont t rès cl les idées : souvenirs et mémoires d'hommes de 
lettres. — Gaston Rageot, Le -théâtre : Claude Farrere au théâtre. — 7 mai : 
baron de lYémont, Souvenirs sur A apoléou (souvenirs inédits publiés par 
J.-G. Prod’homme). — Henry Asselin, Lu tangue française eu Hollande. — 
Martial Teneo, Napoléon Bonaparte et l'Opéra. —Jules Yéran, Le souper de 
Beaucaire. — Firmin Roz, Le roman: un roman de la vie provinciale. — Gaston 
Rageol, Le théâtre : les jeunes. — 21 mai : Gaston Rageot, Portraits d’écri¬ 
vains: Gustave Le Bon. -— Emile Magne, Le mariage de Tallemaut des Béaux. — 
Lucien Maury, Les œuvres et les idées : les confessions de Slrindbecg. — 4 juin : 
Paul Gaultier, La défense des intellectuels. — Martial Teneo, Napoléon et 
l’Opéra (Fm . — Firmin Roz, Le roman : romans exotiques. — André Belles- 
sort, Les littéral arcs étrangères : les débuts de Mérédilh. — Gaston Piageol, Le 
théâtre : de Shakespeare à M. Bernard Shair. — 18 juin : Georges Goyau, Le 
petit frère d’un grand homme : Xavier de Maistre. — Paul Desfeuilles, La Biblio¬ 
thèque et le Musée de la guerre ..— Lucien Maury, Les œuvres et les idées : Louis 
Bertrand impérialiste. — Paul Feyel, L’Histoire : les titres historiques de la 
nation française. — Gaston Rageot, Le théâtre : la reprise du « Passé ». — 

2 juillet : Edmond Pilon, La maison du bonhomme à propos du tricentenaire de 
La Fontaine). — Capitaine Gagneur, Napoléon cl le « Mémorial ». — Firmin Roz, 
Les romans : T art et la doctrine chez M. Paul Bourget. —André Rivoire, La 
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poésie : liaoul Ponction el « Z»t Musc au cabaret — Gaston Ragoût, Le théâtre : 
Ibsen à ta Comédie-Française . — 1(> juillel : Etienne Fournol, Le moderne Plu¬ 
tarque ou la vie des hommes illustres de la Jll li lépublique : M. Dclcassé. — 
Lucien Mainy, Les œuvres et les idées : poètes de lu guerre. — André Belles- 
sorl, Les littératures étrangères : Blusco Ibanez . — Gaston. Rageot, Le théâtre : 
poètes de. théâtre et théâtres de poètes . — 0 août : Alfred Poizat, Impressions 
sur la Grèce . — John Charpentier, Napoléon et tes hommes de lettres. — Firmin 
Roz, Les romans : un récit du Canada français. — Gaston Rageot, Le théâtre : 

« le Sursaut »; « la Pic borgne ». — 20 août : Andreades, La crise de la Comé¬ 
die-Française. — John Charpentier, Napoléon et les hommes de lettres.. Alfred 
Poizat, Impressions sur la Grèce (fin). — André Bellessort, Les littératures étran¬ 
gères : le dernier roinan de M me Edith Wharton. 

Revue critique des idées et des livres. — 10 mai : Henri Ghéon, 
Théâtre classique et théâtre chrétien. — Henry Bidou, Paradoxe sur la littéra¬ 
ture. — André Thérive, L'argot et la langue populaire. — André Thème, La 
Vie littéraire : romans coloniaux (Elissa /thaïs , Jean Renaud , CL Lorris, Jean 
d'Esmc, Ed. de Keyser) ; En marge de l'histoire (Marcel Boulcuypr , Jean Pellerin). 

— Jean Longnon, Jacques Boulenger, critique littéraire. — André Thérive, 
Napoléon et la littérature. — Maxime Brien ne, Du docteur Véron à M. Ilouchc. 

— L. Mai tin-Chauffier, Sainte Thérèse. — Albert de Bersaucourt, Une épopée 
napoléonienne. — Xavier de Courville, Notes de théâtre : « Le Pécheur d'ombres » ; 

« la Souriante Madame Baudet ». François Renié, La plume de Richelieu. — 

F.-G. Roquebrune, Déodat de Sérérae. — Henri Martineau, Stendhal et l'édu¬ 
cation des femmes. — 2ü mai : Albert Thibaudet, Propos sur Fénelon. — Fran¬ 
çois de Fosca, A propos des nouvelles représentations de « la Princesse d'Élidc ». 

— André Thérive, Psychologie religieuse \Maurice Brillant , Camille Mayran, 
Albert A ut in , Gonzague True). — René Groos, Imprimerie gourmontienne. — 
André M. de Poncheville, Le comte Grcppi ami de Stendhal .— François Renié,-" 
Les bibliothèques de guerre américaines. — Maxime Brien ne, Brilla (-Savarin et 

le problème du style. — Xavier de Courville, Notes de théâtre : « Les droits du 
père » ; « Mademoiselle Julie » ; « le Laboratoire des hallucinations » ; l'Annonce 
faite à Marie »; « le Passé ». — 10 juin : Louis Dumont-Wilden, Napoléon et 
le Prince de Ligne. —Tancrède de Visan, Bossuet à Metz. — Albert Thibaudet, 
La question Bancé. — André Thérive, La Vie littéraire : choses d'hier et d'au¬ 
jourd'hui (Binet-Valmcr, Louis Dumnr , Marcel S hwob, Mac Orlan, Toulet , Jean 
de Tinan, Roland Charmy. Ernest Pérochon , Eugène Leroy , Isabelle Sandy , 
Louis Démon). — Louis Thomas, De Toulet. — Pierre du Colombier, Napoléon 
sur le Rhin. —Xavier de Courville, Notes de théâtre : « Chouton le Bouffon »; 

« le Sicilien ou l’amour peintre »; « Cléopâtre •• ; « la Dauphine ». — Henri 
Martineau, Ce que Nietzsche doit à Stendhal. — 2f> juin : Jean Rhain, Ils étaient 
quatre amis (La Fontaine, Molière, Racine, Boileau . — Eugène Marsan, Que 
la vertu ne fait pas le classique. — André Thérive, Le poète enchanté La Fon¬ 
taine). — Xavier de Courville, L'e silence de La Fontaine. — André Thérive, La 
Vie littéraire : Petit bilan de poésie [J.-P. Alibcrl, François Porche, Maurice Bril¬ 
lant, Julien Ochséy Francis Curco, J. de la Ville de Mirmont, Fa g us) ; Le Lac salé. 

— René de Planhol, Supplique à J/ me Gérard d’ilouville. — Eugène Marsan, 
Lionel des Ri.eu<% au théâtre d'Orauge. — Roger Peltier, Un historien du 
XVII 0 siècle français et lorrain. — Xavier de Courville, Notes de théâtre : 

« VHomme cl'son désir »; « les Mariés de la tour Eiffel » ; « le Feu qui reprend 
mal » ; un théâtre de l'Oasis : « le Sursaut » ; « le Remous >> ; « lu Pie borgne » ; 

« le Bonheur à cinq sous ». 

Revue de France. — 1 er juin : Marcel Prévosl, Entre le roman et l'his¬ 
toire. — Armand Praviel, L'assassinat de M. Fualdès. 1. — Jean Longnon, 
Quatre siècles de philhellénisme français. — 13 juin : François de Curel, Marie 
Lcncru. — Pierre de Nolhac, Le Pléiade et le Lutin de lu Renaissance. — Fer¬ 
nand Vandércm, Les Lettres et lu Vie. —Noël du Caire, Les bibliothèques muni- 
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cipales de Paris. — 1 er juillet : Marie Lenéru, Journal (l rc partie). - Louis» de 
Launay, Ampère et le centenaire de l'éleclro-dynamique. — Armand Praviel, 
L'assassinat de Monsieur Fuaides (3 e partie;. — 15 juillet : Léon Gambetta, 
Lettre inédite à Castelae. — Joseph Bédier, Scènes de la « Chanson de Roland ». 

— Armand Praviel, L'assassinat de Monsieur Fualdès (i e partie). — Marcel Bon- 
teron, Le lieutenant-colonel Périolas et Balzac, documents inédits sur « la 
Bataille ». — L). Parodi, Le cartésianisme avant hescartes. — 1 er août : Marie 
Lenéru, Journal (2 e partie). — Gabriel Faure, Pèlerinaye littéraire : dans la Vallée - 
an.v-Loups. — Claude Berton, Une fête de VIle-de-France : le tricentenaire de 
La Fontaine à Chute au-Thierry ( 10 juillet 1021 . —Jean Longnon, Le renou¬ 
veau du roman du moyen âge . — 15 août : Marie Lenéru, Journal (3 e partie). 

— Cli.-V. Langlois, Mystiques de la première partie du XVII e siècle . — Fernand 
Vandérem, Les Lettres et la Vie. — 1 er septembre : Robert Chauvelof, Flaubert 
et Alphonse Daudet. — Gustave Flaubert, Veuf lettres inédites. — Paul Arbelet, 
Chronique stendhalienne : une réclame pour le livre « De l'amour ». 

Revue de Genève. — Juillet : Edmond Pilon, La danse dans l'œuvre de 
Poussin , de Watt eau et de Corot: — Ilenri Liehtenberger, La sagesse de Gœthe. 

— Giuseppe Prezzolini, La crise scolaire et l'œuvre de Bencdctto Cro'cc. — Août : 
Colonel Feyler, Les critiques militaires du XIX e siècle et la défense des territoires 
montagneux . — Vernon Lee, En renouant la correspondance avec une ancienne 
ex-ennemie . —Septembre : Henri-Frédéric Amiel, Fragments inédits du « Jour¬ 
nal intime ». 

Revue <le littérature eomparée. —Juillet-septembre 1021 : H. Hau- 

vette, Une variante française de la légende de Roméo et Juliette. — Th. Laborde- 
Jeanroy, Giulio Perticari et Raynouard : une <« apologie » de Dante, fondée sur 
un paradoxe linguistique. — A. Counson, Le réveil de Dante. — 11. Michaud, Un 
intermédiaire français entre Swedenborg et Emerson (Egger et le « Vrai 
Messie »). — E. Legouis, VEpitludame d'Edmund Spcmer , traduction en vers, 
avec une introduction et des notes. — L. Labat, Les idées de Nodier sur la poésie 
épique , notes inédites sur son cours de littérature de ISOS. — G. lïolh, A propos 
de l'épithète « romantique ». — F. Baldens»perger, Gourrillon, traducteur de 
Dante. — J.-J. Bopp, A propos d'une poésie révolutionnaire de Pfeffcl. — A.-M. 
Carré, En marge de « Gœthe en Angleterre ». 

Revue de Paris. — 1 er juillet: A. Le Chatelier, Pour nos livres. — Prince 
de Condé, Journal d'émigration. II. —J. Desseint, Le centenaire de Joseph de 
Maistre. — Paul Alfassa, L'exposition Fragonard. — 15 juillet : A. Autant, 
Bonaparte républicain. — Émile Borel, Les limites de la géométrie d’Henri 
Poincaré èi Einstein. — Henry Bidou, Parmi les livres. — 1 er août : H. Berlioz, 
Lettres sur « les Troycns ». — E. Halpérine Kaminsky, Tolstoisme et bolchevisme. 

— Prince de Condé, Journal d'émigration (tin). — 15 août : 11. Berlioz, Lettres 
sur « les Troycns ». II. — Brada, Madame Christiaunc de France, princesse de. 
Piémont. — Joseph*Avnard, Un critique anglais de Verlaine (M. Harold \ieoI- 
son). —Henry Bidou, Parmi les livres. — 1 er septembre : Victor Hugo, Opinions 
sur la littérature. — H. Berlioz, Lettres sur « les Troycns » (fin). — Georges 
Grappe, De la condition de l'homme de lettres. Maurice Muret, Le roman vécu 
de Dostoïeski .— 15 septembre : Anatole France, La Vie en fleur. — B. deTraz, 
lIcnri-Frcdéric Amiel. — Picavet, La légende de Tu renée aux XVIF et 
XVIII e siècles. — Henri d’Almeras, Dante étudiant à Paris. 

Revue des Deux Momies. — 1 er juillet : Saint-Denis dit Ali, Souvenirs 
du second mameluck de l'Empereur. It. L'ile d'Elbe. — André Hallays, Jean de La 
Fontaine. 1. Les années de jeunesse. — Edmond Pilon, Autour de La Fontaine. 
Maucroix et la marquise de Brosses. — Raymond Tliamin, La réforme de l’ensei¬ 
gnement secondaire. 111. La querelle des programmes. — Henry Bidou, M. Robert 
de Fiers à l'Académie Française. — André Beaunier, Revue littéraire : les 
chapelles littéraires. — 15 juillet : Fidus, Silhouette* contemporaines : Jérôme et 
Jean Thavaud. — André Hallays, Jean de La Fontaine. 11. Les premiers potunes. 


l’Kitiohitji i>. 


ooo 

K. <le la Sizeranne, Pour le deuxième centenaire d <? Watt eau. — René Dou- 
mic, /7;se» à ta Comédie-Française. — l* p août : Victor Giraud, Vos grands 
chef* : le général de Castelnau. — Ernest Seilliére, Le romanesque d'Octave 
Feuillet. —Saint-Denis dit Ali, Souvenirs du second mamelnch de l'Empereur. III. 
Waterloo; vers Sainte-Hélène. — Camille Bellaigue, Souvenirs de musùpic et. 
musiciens. — Louis Gillet, littératures étrangères : la renommée posthume de 
Samuel Butler. — André Beaunier, lien/e littéraire : an nouveau portrait de 
Madame de Se v igné. — 15 août : Pierre Loti, Suprêmes visions d'Orient. I. — 
X. Murray Butler, Létal actuel des esprits aux Etats-Unis. — André llallays, 
Jean de La Fontaine. III. « Psyché » ; Les amis de La Fontaine. — Louis de Lau¬ 
nay, Un bourgeois parisien pendant, la lié Point ion. — 1 er septembre : Marie-Louise 
Pailleroiï, François Bnloz et ses amis. IV. Henri Blazc de Bnry et la baronne 
Pose. — Saint-Denis dit AUf Souvenirs du second mameluck de l'Empôreur. IV. 
La vie à Sainte-Hélène. — Louis Gillet, Littératures étrangères : un Julien Sorcl 
italien. — André Beaunier, Revue littéraire : Sous les dehors de l'ironie. — 
15 septembre : Charles Xordmann, L'Espace et le temps selon Einstein. — Paul 
llazard, Les plagiats de Stendhal. —André llallays, Jean de La Fontaine. IV. La 
vieillesse et la conversion. — Louis Gillet, Dante à llavenne. 

Ucviie hebdomadaire. — 23 avril : Léontine Zanta, La Psychologie du 
féminisme : la Psychologie générale du féminisme. IL — 30 avril : Pierre de 
Nolliac, Souvenirs d'un vieux Romain. : le Palais Farnèsc .-— Léontine Zanta, La 
Psychologie du féminisme : le féminisme et la sensibilité de la femme, lit. — 
7 mai : Walter Berry, Ingres. — Léontine Zanta, La Psychologie du féminisme : 
le féminisme et l'intelligence de la femme. IV. — A. Chesnicrdu Chesne, L'opi¬ 
nion publique en Angleterre à la mort de Napoléon. — 14 mai : Maurice Barrés, 
.La musique de perdition. — Léontine Zanta, La Psychologie du féminisme : le 
fétninisme et l'individualisme féminin. V. — François Le Grix. Les « Mémoires » 
d'Antoine. — 2i mai : Antoine, Mes souvenirs sur le Théâtre-Libre. I. Le 
théâtre en ISS7. La trinilé Augier , Surdon , Dumas. L'enfance d'Antoine. Fonda¬ 
tion du Théâtre-Libre. Première représentation de « Jacques Damour ». — 
Marius André, Un deuil pour la poésie française : Joachim Gasquet. Edmond 
Jaloux, La Vie littéraire : les derniers romans de Paul Bourget,’ « l'Ecuycre » et 
« Un drame dans le monde ». — 2s mai : Antoine, Mes souvenirs sur le Théâtre- 
Libre. IL « La nuit bergamasque » d’Emile Ber gérât. Souvenirs sur Sarcey , Porel, 
Moules , Banville , etc. Démission < r Antoine à la Compagnie du gaz. — Henry 
Malherbe, L'évolution de la musique d rama tupi e française depuis IS51 : Georges 
Bizet (IS3S-1 S7o). — Eortunat Slrowski, Napoléon et le gouvernement de l'intel¬ 
ligence. 1. — 4 juin : Antoine, Me< souvenirs sur le Théâtre-Libre. III. « Sœur 
Philomène » de Goncourt . Le Théâtre-Libre passe de Montmartre à Montparnasse. 
Un feuilleton de Jules Lemaître. Un duel de Sarcey. Un dîner chez Alphonse 
Daudet. — Lorenzi de Bradi, a Les Bandits » de Prosper Mérimée . — Eortunat 
Strowski r Napoléon et le gouvernement de l'intelligence ( fin). — il juin : Antoine, 
Mes souvenirs sur le Théâtre-Libre. IV. « Le Baiser » de Banville. Courte appari¬ 
tion de Gémier. Déjeuner chez Séverine. Les Cinq abjurent le Naturalisme. « La 
Puissance des Ténèbres » de Tolstoï. .Souper des Pierrots chez Willette . « La Pari¬ 
sienne » de Becquc arec Réjane. — Maurice Barres, La grande mission de Dante. 
—- 18 juin : Maurice Barrés, Le testament d'Eugène Delacroix. — Antoine, Mes 
souvenirs sur le Théâtre-Libre. V. D'nier chez Zola. Le « scandale » de « Lucie 
Pellegrin ». Une lettre de Renan. Flaubert et la mise en scène de « Madame Bovary ». 
Mort d'Emile Augier. Sarcey et la Rolande » de Louis de Gramont. — Étienne 
Bey, Robert de Fiers académicien. — Raymond Poincaré, Dante colonne 
millialre de la latinité. — Francesco Ruffini, Le caractère moderne de la pensée 
politique de Dante. — 25 juin : Ce<la» Posnanski, Stanislas Wyspiamki, peintre 
et poète national de la Pologne. — 7 juillet : Antoine, Mes souvenirs sur le 
Théâtre-Libre . VL Après la première de « Germinie Lacertenx ». Un souper chez 
Alphonse Daudet. Capoul dans a la Reine Fiammettc ». frving dam a Macbeth ». 
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Une interview de Zola : Cèarcl contre Concourt, ht Pat tic en danger. ». — André 
Laniandé, Les femmes àl'Académie .— Edmond Jaloux, Le centcnaiic de Bau¬ 
delaire. — André Thème, La légende de Dante hérétique. — Louis Véran, Dante 
cl les troubadours. — 0 juillet : Brieux, Préface à mes « Œuvres complétés ». —*■ 
Antoine, Mes souvenirs sur le Théâtre-Libre. VIL La guenon d'Hector Passant. 
Les tribulations du « Père Lcbonnard ». Débuts de Grand au Théâtre-Libre. Un 
joli gedc d'Alphonse Daudet. Les acteurs annamites à I Exposition de ISS9. Sur 
la piste du Nouveau-Cirque avec Médrnno. — Jean-Paul Melin, Le congrès du 
Livre. — 10 juillet : Louis J.-A. Mercier, L'humanisme, positiviste d'irving 
Babbitt. — Irving Babbitt, L'humanisme eV ('imagination. — Antoine, Mes sou¬ 
venirs sur le Théâtre-Libre. VIH. Une adaptation des « Frères Zemganno ». Débuts 
de Brieux arec « Ménages d'artistes ». Un mot de Ban cille. La bonté d'Alphonse 
Daudet. Peux lettres d'Ibsen. — 23 juillet : Maurice Barrés, Lettre à Gyp sur le 
printemps à Mirobeau. — Antoine, Mes souvenirs sur le Théâtre-Libre. IX. Polé¬ 
mique avec Albert Wolff. La première des « Revenants ». Une bagarre pour « les 
Chapons » de Lucien Descaves. Le minisire des Beaux-Arts s'abonne au Théâtre- 
Libre. R* neontre avec Courteline. Lecture de « la Fille Elisa » chez Alphonse Dau¬ 
det. — Jean Ravennes, Les petits écrits du chevalier de Bouffiers. — 30 juillet : 
Camille Mauclair, Antoine Watleuu, sa vie t son art, son âme. — Louis BatilfoL La 
véritable figure du cardinal de Richelieu. — Edmond Locard, Edgard Poe, détec¬ 
tive. — Antoine-, Mes souvenirs sia■ le Théâtre-Libre. X. Plaidoyers d'Antoine 
pour le Théâtre-Nouveau. Un Théâtre-Libre à Londres. Échec de « la Parisienne » 
de Bccque. Première de « la Filk Elisa ». Le Sénat contre le Théâtre-Libre. 
« Phryné » de Donnay , au Chat-Noir. — 6 août : AvOsnes, Un peintre de paysages 
.et de peuples : M. And ré. C lie vrillera. — Antoine, Mes souvenirs sur le Théâtre- 
Libre. XL « La Fille Elisa ». La question de la censure à la Chambre ; interven¬ 
tion de M. Millerand; défense de M. Léon Bourgeois. « Amoureuse » â VOdéon , 
avec Réjane. « Le canard sauvage » ; l'article de Sarcey. — t3 août : Henry Pru- 
nières, Stendhal et la musique. — Stendhal, Nouvelles notes d'un dilettante, 
fragments inédits. 1. —Antoine, Mes souvenirs sûr le Théâtre-Libre. XII. Décou¬ 
verte de François de Curcl : « l'Envers d’une sainte ». Une enquête du « Figaro ». 
« L'abbé ]>ierre », de Marcel Prévost. Un article d'Henry de Donner. — 
Legrand-Chabrier, Versailles à l'abandon , ou le jardin de l'intelligence en péril. 

— 20 août : Henri Joly, Souvenirs[universitaires. I. — Stendhal, Nouvelles notes 
d'un dilettante. Il (tin). — Antoine^, Mes souvenirs sur le Théâtre-Libre. X111. 
Une o timon de Paulus. Les trois , Henri de llomier , Fouquier, Céard contre le 
Théâtre-Libre. Opinions de Surdon, Becque, Doumir , Ohnet , Coppce , etc. « Les 
Fossiles », de Curcl. Débuis de Ber!lie Daily. Une mot d'Alphonse Daudet sur lui- 
même. Le macaroni d'Henri Becque. Débuis de Coolus. « Boubourochc », de 
Courteline. « Les Tisserands », de ïlanptmann .— Jean Raide, Napoléon et l'édu¬ 
cation des filles ; Madame Campan à la maison d'Ecoucn . 

Revue du seizième siècle. — 1021, fasc. I et II : L. Sainéan, L'histoire 
naturelle dans l'œuvre de Rabelais (8* et dernier article). —D r de Santi, Quelques 
points obscurs de la vie de Rabelais : Rabelais à 'Toulouse (IÜ20). — E. Droz, La 
correspondance poétique du rhétoriqueur Jean Picurt, bailli d r Et élan . — P. Villey, 
Tableau chronologique des publications de Marot (3 e article). —Abel Lefranc, 
Christophe Plantin et la France .— Gustave Charlier, Un livre de la bibliothèque 
de Ronsard . —Abel Lefranc, Un vocable shakespearien : Horificabüitudinitatibus. 

Le Temps. — 1 er juillet : P. S., Les pièges à loup de M. Pierre Benoit. — 
'k juillet : A. de Guillerville, Chronique théâtrale : le théâtre allemand. — 5 juil¬ 
let : Émile Henriot, Courrier littéraire : autour de Casanova. — 7 juillet : Paul 
Souday, Les Livres : J.-H. Rosny aîné , « le Chemin d'amour » ; Madeleine Marx, 
« Toi »; Un mot à M. Gillomn. — 8 juillet : P. S., iYun esthète à l'autre. — 
10 juillet : J. B., Le charme de La Fontaine . — Il mai : P. S., Sur La Fontaine. 

— Adolphe Brissou, Chronique théâtrale : concours du Conservatoire, tragédie et 
comédie; d s VOdéon, « le Sursaut », trois actes de M. Albert Jean; « la Pie 
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borgne », un acte de i\l. Unie Benjamin. — Le (voismne centenaire de La Fon¬ 
taine. — 12 juillet,: lui. J., « Le génie latin ». — limite Heuriol, Courrier litté¬ 
raire : le'dernier revit. de Stendhal. — 14 juillet : Paul Souday, Les Livres : René 
Boylesvc, « Elise » ; une lettre de M. Jean Cocteau ; un mot de M. Fernand Van- 
dérem. — 18 juillet : P. S., Autour d'une bastonnade. — Lugné-Poe, Chronique 
théâtrale : le théâtre Scandinave. — 19 juillet : Km rie llenriot, Courrier litté¬ 
raire : les Annales du prince cle Ligne. — 20 juillet. Le*centenaire de l'Académie 
de Savoie et de Joseph de Maistre. — 21 juillet : Paul Souday, Les Livres : Jean 
Giraudoux, « Suzanne et le Pacifique »; Grosclaudc , « La machine ronde a perdu 
la boule » ; Ernest Daudet, « Souvenirs de mon temps, débuts cVun homme de 
lettres (/ S57-1 SG J). —23 juillel -.Adolphe Nâevev, ^Comédies, proverbes. — 
24 juillet : R. R., Comme au cinéma. — 25 juillet : Adolphe Brisson, Chronique 
théâtrale; Sacha Guitry ; Sur le public anglais. — 26 juillet : Emile llenriot , 
Courrier littéraire : le Souvenir de Jean de Tinan. — 28 juillet : Paul Souday, 
Les Livres : André Halluys , « Madame de Sêvignc »; André Beaunier , « la Jeu¬ 
nesse de Madame de La Fayette ».— 1 e *- août : Paul Spaak, Chronique théâtrale : 
le théâtre belge. —2 août : Émile llenriot, Courrier littérairela Chaumière 
(TOlympio. — Joseph Galtier, De Bessinge à Coppet. — Nécrologie , Edmond Per- 
rier. — 3 août : J. B., Sur Octave Feuillet. —4 août : Paul Souday, Les Livres : 
Pierre ViUetard, « Monsieur Bille dans hu tourmente », a M. et M mc Bille »; 
Pierre Chaîne, « Les Scrupules de M. Bonneval ». — 3 août : P. S., Le « Jour¬ 
nal » de Marie Lenéru. — 7 août : R. 11., Les jeune*. — G. Lonôlre, La jeune 
Captive . — 8 août : P. S., Lc'testament Concourt. —Adolphe lîrisson, Chronique 
théâtrale : la « Circé » de M. Alfred Poizat à la Comédie-Française; îe théâtre 
dans les villes d'eau. — 9 août : Emile llenriot, Courrier littéraire: salons 
romanesques. — 10 août : Adolphe Aderer, Mémoires de théâtre .— 11 août : 
Paul Souday, Les Livres : le centenaire d'Octave Feuillet. — 13 août : P. S., 
Pour la langue française. — Marguerite Moreno, Chronique théâtrale : le théâtre 
en Espagne. — G. M., Le logis de Paul de Koch. — 15 août : Emile» llenriot. 
Courrier littéraire :• Anatole France en marge d y Anatole Fiance. — René Puaux, 
Le secret de Byron. — 17 août : Jean Lefranc, Le poète Robert llerrich. — 
18 août : J. B., Sur Walter Scott. — Paul Souday, Les Livres : P terre Lasserre , 
« les Chapelles littéraires ( Claudel, Jammes , Péguy ». — 19 août, La réforme de 
renseignement secondaire .— 20 août : Fortunat Strow sk\, Le Canada français 
et la France. — 21 août : R. R., Devant un calvaire breton. — G. Lenûlre, Pour 
èeux qui roulent. — Nécrologie : Ernest Daudet. — 22 août : Adolphe Briséon, 
Chronique théâtrale : soirées classiques, une représentation, du « Légaiiiire univer¬ 
sel »; à rodéon, « la Prisonnière », de M. Daniel Riche. — 23 août : Emile Hen- 
riot, Courrier littéraire : chez M. de Voltaire à Fernry. — 23 août : G. M., Le 
vieux Montmartre qui s'en va. — Paul Souday, Les Livres : Maurice Rostand , 
« le Pilori ». — 26 août : P. S., Le Livre français éi l'étranger. — 29 août, Les 
sanctions de l'enseignement secondaire. — P. S., Flaubert, Daudet , Concourt. — 
Marcel Dunan, Chronique théâtrale .* le théâtre autrichien. — 30 août : Ed. J., 
Le crédit aux intellectuels .—Émile llenriot, Courrier littéraire: un érudit, 
Tamizey de Larroque. — 1 er septembre : Jean Carrère. Dans la maison de Sten¬ 
dhal. — Paul Souday, Les Livres : Marcelle Tinayre , « les Lampes voilées »; 
Abel Hermant , « Chili ou par delà le bien et le mal »; Maurice Larrony, « Rafael 
Gatouna , Français d'occasion. — 2 septembre : P. S., Le duc de Broglie contre 
Renan. — 5 septembre : 11. Jelinek, Chronique théâtrale : le théâtre en Tchéco¬ 
slovaquie. — G. M., La résurrection de « Lisette ». — 6 septembre, Joseph Gal¬ 
tier, La statue promise (à Brillat-Savarin). — Emile llenriot, Courrier litté¬ 
raire : la bibliothèque du Sénat. — 8 septembre : Paul Souda\, Les Livres : 
Daniel Halévy , « Visites aux paysans du Centre » ; Joseph de Pesquidoux , « ('hez 
nous »; lettres de M. le comte d'Haussonville et de M. Jean Ajalberl. —9 sep¬ 
tembre' : P. S., Excuses à Nietzsche. — Il seplembre : Eugène Roehard, La 
chirurgie au théâtre. — 12 septembre : P. S., Autour d'une bastonnade (Voltaire). 
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— Adolphe Brisson, Chronique thon traie : théâtre Fémina, « Doit-on le (Dre? »; 
réflexions sur le théâtre de Labiche; « La Brune et la Blonde », de M. Albert 
Sablons ; Vaudeville , u Peg démon cœur », de M. Ilartlcy Momies, adaptation de 
M . Yves Mirande et Vaucaire ; Mogador, reprise de « la Poupée », de Maurice 
Ordonnant, musique d'Audran. — 13 septembre : Émile Henriot, Courrier litté¬ 
raire : une correspondance inédite de Victor Hugo. — 14 septembre, A nécrologie : 
M. Alfred Grnndidier. — 13 septembre : Jean Carrère, La bibliothèque de Sien- 
dhal (2 e article^— 10 et 19 septembre : P. S., Victor Hugo sans éditeur . — 
19 septembre : Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : Quelques représentations 
de la Comédie-Française ; le répertoire classique ; théâtre Édouard-Vll, « le Cour 
dispose », de M. Francis de Croisset ; Odéon , « VEternel amour », de M. Buneau- 
GuérouU ; traité, a Le Coq a chanté », de M . Michel Carré. — 20 septembre : 
Emile Henriot, Courrier littéraire : une nouvelle inédite de Gérard de Serval. — 
Joseph GaJtier, Autour de Uavenne. — Guillaume Janneau, L'art français au 
Danemark. — *23 septembre : P. S., Voltaire et Faguet. — Georges Spitzmuller, 
fVapothéose de Dante. — 24 septembre : Paul Souday, Les Livres : le sixième cen¬ 
tenaire de Dante. — 23 septembre : R. R., Un théâtre populaire. — 20 sep¬ 
tembre ; P. S., Dante et Claudel. — Adolphe Brisson, Chronique théâtrale : Nou¬ 
vel Ambigu , reprise d' « Oiseaux de passage », quatre actes de MM. Maurice 
Donnag et Lucien Descaves ; Porte-Saint-Martin, reprise de « Sapho », drame eu 
quatre aetes d'Alphonse Daudet et Adolphe Belot; la Potinière , « Alain , sa mère 
et sa maîtresse », par MM. Armont et Gerbidon. — 27 septembre : Emile tienriol, 
Courrier littéraire : le centenaire d'Amiel. — Joseph Galtier, Le Languedoc espa- 
guol. — 29 septembre : Paul Souday, Les Livres : François Mauriac, « Petits 
essais de psgehnlogie religieuse ». 


LIVRES NOUVEAUX 




Aliassa (Paul). — L'achat , par Louis XIV, des tapisseries des « Cliasses de 
l'empereur Maximilien ». Nogent-le-Rotrou, impr. Daupclcy-Gouverneur. ln-8, 
de 23 p. 

Extrait du Bulletin de la Société de l'histoire de l'art français, 1918-1919. 

Aimeras (Henri d’). — Marie-Antoinette et les Pamphlets royalistes et révo¬ 
lutionnaires, Avec une bibliographie de ces pamphlets. Les Amoureux de la 
reine. Paris, Albin Michel, ln-8, de 428 p. 

Anglaclc (Joseph). — Les Origines du gai savoir. Paris, E. de Boccard. 
In-8, de 38 p. 

ltal<lcnspci*ger (Fernand). — L'Avant-guerre dans la littérature française, 
1900-1914. Paris , Payot, ln-16, de 203 p. Prix : 4 fr. 50. 

Bal/ac (II. de). — La Peau de chagrin. Une gravure hors texte. Paris, 
Larousse. In-8, de 220 p. 

Harrès (Maurice). — Les Amitiés françaises. Notes sur P acquisition, par un 
N petit Lorrain, des sentiments qui donnent un prix à la vie. Ornées de bois 
gravés par Michel Ouvré. Chartres, impr. Durand, ln-8, de 191 p. 

llcrkcley. — La Siris (publiée pour la première fois en 1744L Traduction 
française, par Georges Beaulavon, Dominique Paroi». Paris, Armand Colin. 
ln-8, de vni-160 p. Prix : 5 fr. 

Les Classiques de la philosophie, publiés sous la direction de MM. Victor 
Delbos, André Lalande, Xavier Léon. 

Bcroalde <le Ycrvillc. — Le Moyen de parvenir. Nouvelle édition. Orné 
de huit eaux-fortes et de soixante-cinq illustrations dans le texte, par Martin 
Van Maële. Paris, Jean Fort, ln-8, de xn-458p. Prix : 60 fr. 

Bossuet. — Lettres sur l'éducation du Dauphin, suivies de lettres au maré¬ 
chal de Bellefonds et au roi. Int roduction et notes de E. Levesque. Avec un 
portrait gravé sur bois par Achille Ouvré. Paris, éditions Bossard. Grand in-16, 
de 243 p. 

Collection des chefs-d’œuvre méconnus. 

Bossuet. — Méditations sur l'Evangile de Bossuet. Nouvelle édition, revue 
sur les manuscrits. Tours, impr, Marne et fils, lii-32, de xn-793 p. et une 
gravure. 

Bourget (Paul). — Stendhal. Discours prononcé le 28 juin 1920, à l'inau¬ 
guration du monument, suivi du discours de M. Édouard Champion el d’une 
bibliographie. Paris, Édouard Champion, ln-8, de 53 p. 

Boyer (Pierre). — Le Barreau toulousai)t sous Henri IV. Discours prononcé 
le 28 novembre 1920, à la rentrée solennelle de la Conférence des avocats 
stagiaires. Toulouse , impr. Edouard Privât, ln-8, de 38 p. 

C alvin (Jean). — Traite des reliques, suivi de « l'Excuse à Messieurs les 
Nicodémites ». Introduction et notes, par Albert Autin. Avec un portrait gravé 
sur bois par Achille Ouvré. Paris, éditions Bossard. Grand in-16, de 277 p. 

Collection des chefs-d’œuvre méconnus. 

Carnot (Lazare). — Réflexions sur la métaphysivpie du calcul infinitésimal, L 
Paris, Gauthier-Yillars. In-16, de yhi- 117 p., avec ligures. 
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Les Maîtres de la pensée scienlilique. Collection de mémoires et ouvrages, 
publiée par les soins de Maurice Solovine. 

< ataloüiio général des Unes imprimés delà Bibliothèque nationale. Auteurs. 
T. 72. Ilildcbransson-llolin. Paris.. Impr. nationale, ln-8 à 2 col., cle 1 à 1278. 

Ministère de i nstruction publique et des Beaux-Arts. 

Catalogue général de la librairie française. Continuation de l’ouvrage d'Otto 
Lorenz (période de 1840 à 1885, Il volumes). T. 27. (Table «tes matières du 
tome 26, 1013-1915.) Rédigé pari). Jordell. Fascicule 2 ; Jacquemart-André- 
Zutplien. Paris, D. Jordcll. ln-8 à 3 col.; de 2it à 490 p. 

(aiTaud (Gaston). — La Vie, l'Œuvre et la Mort d'Albéric Magnan! 1 1805- 
1914). Paris, Rouart Lerolle. In-16, de 333 p. Prix : 7 fr. 

tiiastclahie (la) (le Vei’gi. — Poème du XiII e siècle , avec une version en 
français mu lerne, par André Mary, et des gravures sur bois. Paris, chez l'im¬ 
primeur Léon Bichon. Petit in-4, de 60 p. 

Chateaubriand. — La Vie de Rancè. Introduction et notes de Julien 
Benda. Orné d’un portrait gravé sur bois par Achille Ouvré. Paris , éditions 
Bossard. Grand in-16, de 310 p. 

Collection des chefs-d’œuvre méconnus. 

Clioisy (Louis-Frédéric;. — Sainte Beuve. L'Homme et le Poète (avec docu¬ 
ments inédits). Pnris, Plon-Notirrit. ln-16, de iv-303 p. Prix : 7 fr., 50. 

Cohen Gustave). — Ecrivains français en Hollande dans la première moitié 
du xvu R siècle. Paris, Édouard Champion, ln-8, de 751 p et 11 planches. 

Bibliothèque de la Revue de littérature comparée, dirigée par MM. Balden- 
spergeret llazard. 

Comtesse (la) de l*oiithicu, conte en prose du XIII e siècle , traduit par 
Fernand Fleuret. Frontispice de Raoul Dufy, Paris, impr. Henri Diécul. Petit 
in-10, de7î p. Net : 5 fr. 

Critohale. — Puni Muriélon, d’après sa correspondance; 11, 1801-1001 ; 
LU, 1002-1020. Paris. Georges Cres, 2 volumes in-18, avec gravures ; 11, de 302 p. ; 
111, de 283 p. 

Delaunay Louis). — M. Bergson et Plot in. Angers, impr. J. Siraudeau. 
Ln-8, de 43 p. 

Extrait de la « Revue des Facultés catholiques de l’Ouest ». 

Deléeluze Etienne-Jean). Mademoiselle Justine de Liron. Introduction et 
Notes de Marcelle Tinavre. Avec un portrait gravé sur bois par Achille Ouvré. 
Paris, éditions Bossard. Grand in-10, de 105 p. 

Collection des chefs-d’œuvre méconnus. 

Dufi •esny (Charles). — Amusements sérieux et comiques.. Texte nouveau, 
publié avec une introduction et des notes, par Jean Vie. Orné d’un portrait 
gravé sur bois par Achille Ouvré. Paris, éditions Bossard. Grand in-16, de 219 p. 

Collection des chefs-d'œuvre méconnus.- 

I>u Tell (baron Joseph). — Un amateur d'art au XV e siècle , Guillaume Fil- 
lastre, évêque de Tournai, abbé de Saint-Bertin, chancelier de la Toison d'Or. 
L’Introduction de l’art français à Dunkerque et à Saint-Omer. Avec une pré¬ 
face d A M. Frédéric Masson. Paris, Auguste Picard, ln-4, de xviii-m p. et 
gravures. 

FJchlhnl {Eugène d'y. — Üu rôle de la mémoire dans les conceptions méta¬ 
physiques, est lié! aines, passionnelles, actives. Paris, Félix Alcan, ln-16, de 108 p. 

Bibliothèque de philosophie contemporaine. 

Ernesl-Clmrles (J.).-— J. Paul-Boncour. Paris , éditions du Monde-Nouveau. 
ln-4, de 38 p. Prix : 2 fr. 

Faure (Gabriel). — Les Harmonies toscanes. Abbeville, impr. F. Paillart. 
ln-16, de 27 p. 

Faure (Gabriel). — Paysages passionnés. Précédés d’une étude d'Alphonse 
Séché et ornés d’un portrait de l’auteur gravé sur bois, par P.-E. Vibert. Paris, 
Libr. académique Perrin, ln-8, de 220 p. 
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Félix (docteur Jean). — Du scepticisme en médecine. Essai sur la méthode. 
Paris, J.-B. Baillière et fils, ln-8, de 79 p. 

Fénelon. — Les Aventures de Télémaque. Nouvelle édition, publiée avec une 
recension complète des manuscrits authentiques, une introduction et des 
noies, par Albert Caiien. Paris, Hachette. 2 volumes in-8. T. 1, de cxxv-380 p.; 
t. Il, de 56i p. ; chaque tome : 20 fr. " 

Les Grands Écrivains de la France. 

Fénelon. — Écrits et Lettres politiques de Fénelon , publiés sur les manu¬ 
scrits autographes, par Ch. Urbain. Avec un portrait gravé sur bois, par Achille 
Ouvré. Paris, éditions Bossard. Grand in-10, de 199 p. 

Collection des chefs-d’œuvre méconnus. 

Féret (Charles-Théophile). — Anthologie critique des poètes normands de 
1900 à 1920. Chartres , impr. Garnier. In-8, de xiv-463 p. 

Flaubert (Gustave.—• Premières œuvres. T/W, 1848-1849. La Tentation 
de saint Antoine. Une nuit de Don Juan. Paris, Bibliothèque Charpentier; 
Eugène Fasquclle. ln-16, de 332 p. Prix : 6 fr., 75. 

Foerster (F. \V.) et G. Iludler. — L'Examen de conscience d'un Allemand 
après la conclusion de la paix. La Moralité de la littérature française. Intro¬ 
duction de M. d’Estournelles de Constant. La Flèche (Sarthe), impr . Charier- 
Beulay. ln-16, de 31 p. 

Collection de la Conciliation internationale. Bulletin trimestriel, n° 3. 

France (Anatole). — Stendhal. Abbeville , impr. F. Paillarl. In-IG, de 44 p. 

Fromentin (Eugène). — Dominipie. Mâcon, impr. Protal. In-8, de 313 p. 

Bibliothèque du,bibliophile (Modernes). 

Gobineau (comte de . — L'Illustre Magicien. Avec les gravures sur bois 
de Picard Le Doux. Paris, chez l'imprimeur Léon Pichon. ln-8, de 72 p. 

Ilotilin (Albert). — Le P. Hyacinthe dans l'Eglise romaine . 1827-18G9. Avec 
un portrait. Paris, Emile Nourry. ln-18, de 39G p. Prix : 9 fr. 

IIuberl-Fillay.-— « Mon Blois à moi ». Victor Hugo. Étude avec des notes 
de Louis Belton et Pierre Dufay. Illustrations par E. Gaudet. Blois , impr. Bre- 
lon. ln-8, de 16 p. Prix : 2 fr. 

IIü£'uet (Adrien . Un grand maréchal des logis de la maison du roi, le 
marquis de Cavoye (1640-1716;. Avec neuf planches hors texte. Paris, Édouard 
Champion, ln-8, de xxm-529 p. - 

haehèvre (Frédéric). — Le Libertinage au X VIL siècle. Cyrano de Berge¬ 
rac, parisien (1619-16631. Notice biographique. Paris, Edouard Champion, ln-8, 
de cxii p. avec gravures. 

Faelièvrc (Frédéric). — Le Libertinage au XVII e siècle. Mélanges. Trois 
grands procès de libertinage : LAncèlre, Geoffroy Vallée (la Béatitude des 
Chrestfens), 1573; Jean Fonlanier (le Trésor inestimable), 1621 ; Millot et 
l’Ange (l’École des Filles), 1653. Une victime d’Henri IV : le comte de Beau¬ 
mont et Mademoiselle de La Haye, 1607. L’auteur des Exercices de ce temps, 
1618, Claude Belurgej, bourguignon, auteur présumé des quatrains du 
Déiste, 1619.1 n libertin critique littéraire : Charles de Besançon et La Satyre 
du temps, 1622. Lignières, l'Athée de Sentis et la Lonchaull, etc .Paris, Edouard 
Champion. In-8, de 316 p. 

Lasserre (Pierre). —, Les Chapelles littéraires. Claudel. Jammes. Péguy. 
Paris, Garnier frères, ln-16, de xxxix-252 p. Prix : 6 fr., 90. 

Favisse (Ernest). — Histoire de France contemporaine, depuis la Révolution 
jusqu’à la paix de 1919.,Ouvrage illustré de nombreuses gravures hors texte. 
T. I. La Révolution (1*789-1792), par P. Sagnac. T. II. La Révolution (1792- 
1799), par G. Pariset. Paris, Hachette , 2 volumes, petit in-4. T. 1, de 442 p. ; 
T. Il, de 442 p. Chaque volume broché : 30 fr. 

l.elVane <h* Foinpi^iian. — Voyage de Languedoc et de Provence. Aix- 
en-Provence, impr. J. B*nn. ln-16, de 68 p. a\ec illustrations. Prix : 2 fr., 40. 

Loys d'aniors (lus . — Manuscrit de l’Académie des Jeux floraux, publié 
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par Joseph Anglade. Paris, Auguste Picard , 4 volumes petit in-8. T. I, <le un* 
203 p. ; t. IL de 186 p. ; 1. 11L de iSi p. : t. IV, de 189 p. Les 4 volumes : 32 lï. 

Bibliothèque méridionale, publiée sous les auspices de la Faculté des lettres 
de Toulouse. l rc série, t. XNTL 

Martineau (René). — Promenades biographiques : Flaubert, Barbey d’Aure¬ 
villy, Balzac, E. Chabrier, Tristan Corbière, Edouard Corbière, J.-K. Ilu>s- 
inans, etc. Ouvrage orné de quatre gravures. Paris , Libr . de France . In-8, de 
221 p. Prix : 12 IV. 

Mérimée (Prosper). — Le Carrosse du Saint-Sacrement. Illustrations de 
M. Haumont, gravées sur bois. Paris , impr. Henri Diéral. ln-8, de 57 p. 

Mérimée (Prosper).— Le Vase Etrusque. Paris, compositions de Auguste 
Leroux, gravées à Peau-forte par Louis Muller. Texte buriné par Frédéric 
Pimpe. Tirage en taille-douce sur les presses de A. Porcabœuf. Société nor¬ 
mande du Livre illustré, ln-10, de 107 p. 

.Monod (Lucien). — Le Prix, des estampes anciennes et modernes. Prix atteints 
dans les ventes. Suites et Etats. Biographies et Bibliographies; T. I, Abbot à 
J.-L. David. Paris, éditions Albert-Morancé . ln-8, de xvi-276 p. 

Aide-mémoire de l’amateur et du professionnel. 

Musset (Alfred de). — A quoi rêvent les jeunes fdlcs , comédie en deux 
actes; avec les vignettes gravées par Ilermann-Paul. Paris , chez l’imprimeur, 
Léon Pichon. Grand in-8, de 62 p. 

Mystères et Moralités du manuscrit 017 de Chantilly, publiés pour 
la première fois et précédés d une étude linguistique et littéraire, par Gustave 
Cohen. Paris , Edouard Champion. ln-4, de cxnx-139 p. et planches. 

Bibliothèque du xv e siècle. 

Pasquier (Mgr). —- M. Louis llogu, professeur de littérature française. Éloge 
funèbre prononcé le 16 juin 1920. Angers, impr. Grassin. ln-8, de 16 p. 

Payot (Jules). — L’apprentissage de Part d’écrire. Paris , Armand Colin. 
In 16, de ix-394 p. Prix : 3 fr., 50. 

Pilon (Edmond). — Alain-Fournier. Abbeville , impr. F. Paillart. ln-10, 
de 47 p. 

Les Amis d'Édouard. N T ° 26. 

Pfi*on. — Lettres de Piron à Jean-François Le Vayer , publiées avec une 
introduction et des notes, par E. Lavaqcery. Paris, Auguste Picard, ln-8, 
de xxvi-127 p. 

Procriloiiinie (J.-G.). — La Jeunesse de Beethoven (1770-1800). Avec trois 
planches héliogravure et un fac-similé d’écriture. Paris, Payot, ln-4, de 387 p. 

Itouveyre (André). — Souvenirs de mon commerce. Gourmont. Apollinaire. 
Moi •éas. Soury. Avec douze bois originaux de l’auteur. Paris , G. Crcs. ln-8, 
de 261 p. 

Sainéan (L.). — Le Langage parisien au XIX e siècle. Facteurs sociaux. 
Contingents linguistiques. Faits sémantiques. Influences littéraires. Paris , 
E. de Boccard. Jn-8, dexvi-592 p. 

Saint-Simon. — Mémoires. Nouvelle édition,, collationnée sur le manu¬ 
scrit autographe, augmentée des additions de Saint-Simon au journal de 
Dangeau, et de noies et appendices, par A. de Boislisle, avec la collaboration 
de L. Lecestre et de J. de Boislisle. T. XXXI. Paris, Hachette, ln-8, de 515 p. 
Prix : 20 fr. (Les Grands Écrivains de la France.) 

Si&ogne (sieur de). Les Œuvres satyriques. Première édition complète, 
d’après les recueils et manuscrits satyriques, avec ui> discours préliminaire, 
des variantes et des notes, par Fernand Fleuret et Louis Perceau. Collection 
des satiriques français. Paris, Bibliothèque des Curieux, ln-8, de lxxiv-360 p. 
et fac-similés. 

Sortais (Gaston). — La Philosophie moderne depuis Bacon jusqu’à Leib)iiz. 
Etudes historiques. T. 1. Introduction, questions de méthode et d’autorité au 
xvi e siècle. L’État de l’Europe au xvir siècle. Plan et division de l’ouvrage 
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Li\re. I : l'Empirisme ou Angleterre et en France. \rl. i : Francis Bacon 
(laCl'1020). Pari*, Paul Lclhielleuæ. ln-8, de x-392 p. 

Stendhal (11. de). -- Annonce ou quelques scènes d’un salon de Paris en 
1827. Paris, Sous le masque de la folie, chez Emile-Paul, in-8, de vni-251 p. 

Tailhadc (Laurent). — Les Re/lets de Paris (1918-1919). Paris, Jean Fort. In- 
12, de vni-249 p. Prix : o fr. 

Trulïicr (Jules). — Comédie-Française. Le Registre de guerre, 1914-191 K, 
Paris f Delagrave. lu-10, de 120 p. 

Souvenirs et Récits de la guerre 1914-1918. 

Ui*fé (Honoré d ). — Un épisode de « l'Astrée ». Les Amours d’Alcidon. 
Publié avec une introduction et des notes, par Gustave Ciiarlieu. Avec un 
portrait gravé sur bois par Achille Ouvré. Paris, éditions Dossard. Grand in-10, 
de 331 p. 

Collection dés chefs-d’œuvre méconnus. 

Villon (F.). — Le Testament Franeoys Villon de Paris , orné de figures du 
temps. Mâcon, impr. Protat frères. In-10, de 147 p. Prix : 12 fr. 

Vincent de Paul (saint). — Correspondance, Entretiens, Documents. I. 
Correspondance. T. 1 (1607-1639). Edition publiée et annotée, par Pierre Coste, 
prêtre de la Mission. Paris , Lecoffre . In-8, de , xxxvin-624 p. Gravure et fac- 
similé. 

Voragine (Jacques de). — Les plus belles Fleurs de la légende dorée, ornées 
de figures du temps. Mâcon, impr . Protat frères. In-16, de 231 p. 

Wesley Koeli (Théodore). — Les Livres à la guerre. Préface par M. le 
maréchal Foc». Introduction par Burton E. Stevenson. Traduit de l’anglais 
par Abel Doysié. Pari*, Édouard Champion, ln-8, de xx-i-08 p. et gravures. 


CHRONIQUE 


— L’excellent Manuel biblioyraphique de la littérature française tnodeme de 
M. Gustave Lanson, qui a déjà fourni tant de preuves de sa commodité et de 
son utilité pour les étudiants et pour les travailleurs, vient d’avoir une nou¬ 
velle édition revue et augmentée, comprenant, comme le titre l’indique, un 
chapitre complémentaire sur le mouvement littéraire au début du xx. c siècle 
et sur la littérature de la guerre. 

L’ouvrage s’étend donc jusqu’à nos jours et embrasse le tableau le plus com¬ 
plet et le plus exact de l’ensemble de notre littérature nationale. Il comprend 
23 337 numéros, qui s’étendent dans 1 53G pages, et qu’une table détaillée 
achèvera bientôt par un relevé aussi utile que nécessaire. Cet ensemble forme 
quatre volumes, et chacun d'eux est consacré à un des grands siècles littéraires 
de la France. 

— Nous lisons dans le n° I de la chronique de la Rente historique de Bor¬ 
deaux et du département de la Gironde : 

« La ville de Bordeaux vient de faire paraître le tome IV et dernier de l’édi¬ 
tion municipale des Essais. Il est l’œuvre de M. Pierre Villey, professeur à 
l’Université de Caen, qui y ’a réuni tous les textes qui constituent l’histoire 
des Essais. C’est un admirable travail d’érudition. II fait le plus grand hon¬ 
neur au savant particulièrement qualifié qui l’a mené à bien et complète, de 
la façon la plus heureuse, la belle entreprise de notre municipalité. » 

— Postérieurement, nous avons appris que l’Académie française a attribué 
un prix de 2000 francs, sur la’fondation Saintour, au môme M. Pierre Villey, 
professeur à la Faculté des lettres de Caen, pour le tome IV de l’édition muni¬ 
cipale des Essais de Montaigne, publié par la Commission des Archives muni¬ 
cipales de Bordeaux. 

— M. Gustave Charlier annonce, dans les fascicules \ et 2 de la Rente du 
XVI e siècle , tome VIII (1921), Un livre de la bibliothèque de Ronsard. C’est un 
volume in-folio de Georges Agricola, De ortn et cousis subterraneorum 
libri V, etc., dont la signature autographe se voit sur le titre meme, reproduit 
en fac-similé dans l'article, même de M. Charlier. Autre détail à noter : on 
peut lire, au-dessus du nom du poète, la mention suivante qui a ôté effacée : 
Ex Bibliotheca Jaeobi Grevini, Medici Parisiensis , qui se brouilla avec Ronsard 
pour avoir pris pirti dans la fameuse querelle des Discours sur les malheurs 
de ce temps. • 

— M me la comtesse de Giiambrun, née Longworth, a soutenu en Sorbonne 
une thèse pour le doctorat d’Université sur Giovanni Florin, le premier tra¬ 
ducteur en anglais des Essais de Montaigne. Ce livre a remis en question le 
problème de l’influence de Montaigne sur Shakespeare. L'auteur a montré 
qu’en dehors du passage du chapitre des Cannibales , cité dans Àa Tempête , et 
du passage, '-ur les hirondelles et hoirs nids dans Macbeth, Shakespeare s’est 
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inspiré ou bien d’aulres endroits de la pensée du Montaigne, qu’il bavait d’ail¬ 
leurs le français, et qu'il a pu lire les Essais dans le texte original avant la 
traduction de Florio, qui no parut qu'en 1603. Dans un livre ingénieux inti¬ 
tulé Shakespeare el Montaiyne , Jacob Feiz avait soutenu que llamlet était une 
satire de scepticisme de Montaigne. Il est certain que Montaigne a exercé une 
immense influence sur la littérature anglaise. Dès 4696, lord flacon le citait 

dans le premier de ses Essais, peut-ctrejnspiré par notre grand Essayiste. 

/ 

— Nous lisons dans la hernie historique de janvier-février 1921, p. 130 : 

« On connaît le diamant le Sancy, que le roi d’Angleterre Jacques I er , acheta 
60000 francs; on connaît aussi l’œuvre d'Agrippa d’Aubigné : La confession 
catholique du sieur de Sancy . Dans une charmante brochure intitulée 
Quelques notes'sur la confession catholique du sieur de Sancy (Genève, édition 
« Sonor», 1920, in-8°, 12 p.), M. Francis de Crue raconte la vie de ce person¬ 
nage, qui, né catholique, se convertit au protestantisme, puis abjure après la 
Saint-Barthélemy, redevient ensuite protestant quand le Béarnais est ^candi¬ 
dat au trône de France, et change à nouveau en 1697, pensant complaire à 
Henri IV converti ; mais le roi, gêné par ces palinodies, se borne à dire’; « 11 
ne lui reste qu’à prendre le turban ». M. de Grue explique fort bien quelques 
passages jusqu’ici mal interprétés du célèbre pamphlet. » 

— Dans la Revue universitaire de mars 1921, M. L. Diujesnes disserte sur Une 
page de Gîtez de Balzac. C’est une page fameuse, faite pour les anthologies et 
extraite de Socrate chrétien , qui demande une explication et un commentaire. 
Il s’agit de Dioclétien et non de toul autre à qui l’on pense plus communé¬ 
ment, et, pour être compris, le morceau cité doit lelre complètement et non 
incomplètement, comme on le fait d’ordinaire. 

— M. Pierre Fournier a découvert un arrêt du Parlement faisant droit à la 
requête d’un bachelier en médecine, Mathurin lléret, qui revendiquait 
« l’honneur et labeur de la composition d’un livre inlilulé les Sinqularitez de 
l'Amérique », à l’encontre de Thevet (Un collaborateur de The cet , pour la rédac¬ 
tion des « Singularités de la France antarctique », dans le Bulletin de géogra¬ 
phie du Comité des travaux historiques, 1920, p. 69 . 

— Une scène du ((Bourgeois gentilhomme » sur laquelle M. Adrien Blanciiet 
attire l’attention, est celle (acte 111, sc. vm) où M. Jourdain prend des leçons 
sur les sjllabes et explique leur sens. « De quoi esl-ce que cela guérit ? » 
demande Nicole. Probablement elle prenait la formule pour des syllabes 
magiques et évocatoires [Revue archéologique, 1820, L XII). 

— Le 6 juin a été inaugurée, à Dijon, une statue de Bossuet, œuvre des 
sculpteurs Paul Gasq et Mathurin Moreau. 

— M. Jean Cazes publie, dans la Revue universitaire de juin, un carnet de 
notes de Voltaire et le fait'précéder de l'avertissement suivant : « Le carnet, 
édité pour la première fois dans YEnglish Revie a' , en février 1914, a été 
retrouvé, il y a quelques années, à Pélrograd : il date du séjour que Voltaire 
lit chez.les Anglais de 1726 à 1729. Il ne faut pas chercher ici quelque intérêt 
documentaire, ni des matériaux déjà ordonnés en vue.du futur éditiee des 
Lettres philosophiques, encore que plus d’un jugement ait été pris sur le vif. 
Voltaire flàue dans les rues, observe, écoule el se distrait, en s’instruisant. U 
fréquente, les gens de lettres, les grands de la cour, ouvre l’oreille aux petits 
potins, ricane des choses sacrées et fréquente aussi de fort mauvaises compa¬ 
gnies... On pourra aussi s’amuser à ronstaterqiio Voltaire, dès le début de son 
séjour, maniait déjà la langue anglaise avec quelque dextérité. » 
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— Les sources de Voltaire et la chronique moldave pour le récit de la capture de 
Charles XII a Bender, que signalé M. Septiine Gurceix, dans la Revue historique 
de janvier-février 1021, sont en outre des témoignages de La Motraye et de 
Fabrice, une chronique moldave d’Axinte ou Acsintius, secrétaire du prince 
Racovitza, puis du prince Nicolas MavrocordatOj rédigée en fonctionnaire 
fidèle, dans laquelle il relate les événements de Bender, que Voltaire n’a pas 
connus. « 


— Dans les Annales révolutionnaire* du janvier-février 1021, M. Gabriel 
Vautiuer publie La succession de Chnmpfort, c’est-à-dire l'inventaire de sa suc¬ 
cession conservé aux Archives nationales. Elle est maigre et s’élevait seule¬ 
ment à 795 livres 15 sols, plus de la monnaie et des assignats, le tout montant 
à 6633 livres 16 sols. 

— M. Jean de Maupassa.nt a publié, dans la Revue philomatique de Bordeaux 
de janvier-mars 1921, une étude intéressante et précise sur le premier procès 
que llavez plaida à Bordeaux, devant le tribunal de commerce, en avril 1798. 
Le sujet était une alFaire de prises. Le plaidoyer de Ravez est remarquable par 
« une franchise passionnée, une raison froide et résolue, une combativité qui 
va droit au but ». Celui qui devait être « l’aigle du barreau bordelais » gagna 
son procès. 

— La llevue du Bas-Poitou et, après elle, le Gaulois i\ u 16 avril ont publié une 
Lettte inédite du comte Joseph de .Maistre, qui est line contribution utile et 
instructive pour l’histoire dés idées de l’illustre philosophe. 

— Sous ce titre : Mozart et llossini jugés par Stendhal , fragments retrouvés 
du « Journal de Paris » de IS2o, le supplément littéraire du Figaro du 
14 août 1921 annonce la publication, dans la llevue hebdomadaire, de quinze 
chroniques signées M. et retrouvées par M. Henry Prunières dans le Journal 
de Paris de 1825. Ces A otes-il'un dilettante complètent, notamment, la Vie de 
Rossini, dont M. Prunières prépare une édition critique. 

— Sous ce titre : Chùleaubriand, Vigny et Hevedia, M. E. Meyer signale, dans 
la Revue universitaire de février 1921, deux cas d influence de Chateaubriand. 
Dans le premier, une page d'Ataki fait tous les frais de la description du Colibri 
par Vigny; dans le second, l’idée essentielle du morceau, la confusion entre la 
mer et la terre, est exprimée dans un passage des Mémoires d'outre-tombe et se 
retrouve dans le sonnet de Héredia, qui débute ainsi : 

La moisson débordant le coteau diapré, etc. 

— : Dans la llevue des langues romanes d’août-décembre 1920, M. Camille 
Pitoixet revient sur la Source de « VAnge et l’Enfant » de Ileboul , qui a déjà 
été effleurée ailleurs. C’est en 1828 que la Quotidienne publia pour la première 
fois le poème de Reboul, qui fut accueilli non sans émoi. 11 s’ensuivit un 
succès local que Nodier salua et que le littérateur genevois Petit-Senn souligna 
davantage. Entre temps, Charles Loyson imita, d’après Grillparzer, une 
élégie qu’il donna sous ce litre : VEnfant heureux, et cette imitation fut fort 
libre. Outre que la pièce originale de Reboul change d’intention avec le pré¬ 
tendu modèle, elle prend un sens, avec Grillparzer, quelle ne pouvait garder 
avec Reboul. 

— Une lettre inédite de Mérimée sur Stendhal (Revue de littérature comparée, 
avril-juin 1921 ; elle est datée du 21 octobre 1862 et adressée à Donato Bucci, 
«resté fidèle à la mémoire et aux intérêts posthumes » de Stendhal. M. Paul 
Arbelet l’a reproduite avec quelques noies explicatives. 
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— Le supplément littéraire du (laulois du samedi 24 juillet 1021, sous ce titre, 
Une amitié littéraire, Victor Uugo et la pi incesse de Cunino, publie des lettres 
inédites du poète à la veuve de Linden Bonaparte. Ce sont de courts billets de 
courtoisie, sans grande importance, qui sont mis au jour avec la signature 
Mortesagne. 

— La Lettre inédite de Flaubert que met au jour le (Wutlois du samedi 28 mai 
tut écrite au soir du jugement concernant Madame Bovary. Elle a donc un 
grand intérêt littéraire et psychologique et apporte un renseignement précis sur 
l'état d'esprit du romancier. 

— La fédération lorraine et des lettres des aids a offert à la ville de 
Metz, pour son musée, le portrait de Verlaine par Aman-Jean. 

La remise de ce portrait a eu lieu au cours d’une cérémonie où l’élite de la 
population messine se pressait dans les sallesde la mairie. 

; * ■ . 

— Le centenaire de la naissance d'Emile Erckmann sera célébré le 
21 mai 1922 à Phalsbourg. Emile Erckmann était le fils d’un libraire de Phals- 
bourg; PierrevMexandre Chatrian, plus jeune que lui de quatre ans (il était né. 
le 18 déco ni lire 1820, à Soldat! cnthal, Meurthel, était te lils d'un verrier. 

— Le 10 septembre dernier, la \ille de Laon a célébré discrètement le cen¬ 
tième anniversaire de la naissance de Jules-François-Félix Ilusson, dit Jules 
Fleury, dit Cliamptleury, le théoricien, avec Duranty, Àssézat et quelques 
autres écrivains bien oubliés, de l’école, réaliste, laquelle lit beaucoup parler 
d’elle entre 1850 et 18G0 et eut même sa revue, le Réalisme (six numéros 
de 1856 à 1857). 

« Champfleury, dit le Mercure de France, s’iionore d’illustres amitiés : Bau¬ 
delaire, Balzac, Sainte-Beuve (Voir le livre de Jules Troubal, Sainte-Beuve et 
GUampjleury ), Delacroix, Courbet, etc. 

« Avec.Baudelaire il tonde à Paris, rue de La Harpe, en 1848, un journal 
républicain, le Salut public , dont le second et dernier numéro s’enrichit d'une 
vignette de Courbet. 

« 11 mourut le 0 décembre 18.S9, conservateur du musée et directeur du 
catalogue de la manufacture de Sèvres et fut enterré au cimetière de Belle- 
vue, à quelques mètres de l’endroit où as ait été inhumé, cinq ans plus tôt, h' 
graveur Rodolphe Bresdin. dit Chien-Caillou. » 

— Dans <a séance du lundi 3 novembre 1010, M. Henry O mont, président de 
la section du philologie et d’histoire (jusqu’en 1715) du comité des travaux 
historiques et scientiliques. a fourni les détails suivants sur l'achèvement 
récent de la Bibliographie générale des travaux historiques et archéologiques 
publiés par les sociétés savantes de France. « Entreprise en 1880, sur la proposi¬ 
tion et sous les auspices du ministère de l’Instruction publique, par M. de 
Lasteyrie, cette bibliographie forme six gros volumes in-4°, donnant le 
dépouillement, en 135 articles, des travaux historiques et archéologiques 
parus jusqu’en 1900 inclus dans les différentes publications de nos sociétés 
savantes de Paris et des départements. Six suppléments annuels, pour 
les années 1901 à 1907, dus à M. A. Vidier, complètent cette œuvre monu¬ 
mentale, qui témoigne de Faclivité féconde de nos sociétés savantes. 

« Celte Bibliographie a déjà rendu et est appelée à rendre les plus grands 
services aux historiens et aux archéologues, surtout lorsqu’une table géné¬ 
rale l’aura complétée, en y comprenant les suppléments annuels, publiés déjà, 
ainsi qu’un dernier supplément embrassant les années 1908 à 1920. 

< Enfin, s’il est permis de formuler nu vœu, il serait à souhaiter qu’à cet 
admirable instrument de travail on ne tardât pas à joindre une Bibliographie 
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analogue, consamV aux Iravaux publias dans les Revues liistorit|u»*s et an-héo- 
logiques ; la moisson dans ces recueils sera peut-être moins abondante, mais 
ne sera certainement pas moins utile aux historiens et aux archéologues. » 

— Une contribution intéressante à l'histoire du nom de Tartuffe et meme à 
la détermination de son sens. 

Un peu avant sa mort, E. Rolland, le fotk-loriste bien connu, avait, au 
tome XI de sa Flore populaire (p. 183, article Truffe), relevé un emploi du mot 
tartuffe, comme injure, dans un livre de 1600. Cette trouvaille passa inaper¬ 
çue : M. Alfred Jeanroy nous signale dans le Xcophiloloym de Groningue 
(G p année, p. lio-itS) un article de notre regretté confrère G. Iluet, qui 
attire l'attention sur elle et qui la précise. M. lluet N a étudié l'étrange livre où 
le mot se trouve (p. 01-6*2) : le Mastiyophorr auquel août brisées les brides à veaux 
de maistre levain Solanicqtte ; et il a fait les recherches nécessaires sur l'au¬ 
teur, Antoine Fusy, qui était curé à Paris (il se fit plus tard protestant; lors¬ 
qu'il invective violemment dans ce truculent pamphlet de 1600 son marguil- 
her Nicolas Vivian (levain Solanieque : « tu n’es qu'un tarlulïe, qu'un butor, 
qu’une happelourde. » De ce texte et du commentaire qu’en fait M. Huet, 1 
résulte, d'abord, que tartuffe comme terme méprisant appliqué à une per¬ 
sonne, appartenait en France, à Paris du moins, à la langue populaire assez 
longtemps avant la comédie de Molière ; et, ensuite, qu'il devait bien avoir le 
sens d'imposteur, trompeur , charlatan . puisqu’il est accolé à happelourde, mot 
qui, d’après le Dictionnaire de llalzfeld, Darmesteter et Thomas, signifiait, au 
propre, « pierre fausse que l’on fait passer pour une pierre fine » et, au figuré, 
« personne qui n'a que l’apparence ». 

— Sous le litre qui suit et dans son numéro du 21 décembre 192t, le jour¬ 
nal le Temps apporte les détails ci-dessous sur les diverses façons dont cet 
anniversaire de Molière va être commémoré : 

Le troisième centenaire de Molière . — Nous avons déjà fait connaître le pro¬ 
gramme <les représentations et des réunions qui seront données pour célébrer 
le troisième centenaire de la naissance de Molière. 

On sait, d’autre part, qu’une exposition moliéresque coïncidera avec les 
fêtes. 

M. Émile Fabre, dans un article que publie la Revue des Deux Momies, 
donne sur cette exposition les renseignements suivants : 

« Après plusieurs années de démarches, et aidés par la volonté obstinée 
de M. Paul Léon, nous avons fini par obtenir de vastes salles, qui sont dans 
l’immeuble même de la Comédie-Française et/ que le départ des services de 
la Cour des comptes a laissées vacantes. C’est dans ces salles, que l’État a 
bien voulu restaurer et aménager, que l'exposition sera installée parles soins 
de M. Jules Coud. La partie bibliographique se composera des éditions 
anciennes et modernes des pièces de Molière ; des ouvrages relatifs à notre 
auteur publiés depuis le xvn e siècle jusqu’à nos jours, sur sa vie, ses œuvres, 
sa famille, sa femme, sa tille : on verra, cil outre, un cerlain nombre de docu¬ 
ments manuscrits et notamment le registre du comédien La Grange. La partie 
iconographique présentera le portrait de Molière, dans le rôle de César de la 
Mort de Pompée, peint par Mignard, (leux autres portraits du même peintre, 
et un quatrième de Coypel ; l’admirable buste de Houdon ; des suites de 
figures, des portraits peints ou gravés de comédiens de la troupe de Molière 
et de comédiens plus modernes dans des rôles moliéresques. On exposera 
enfin quelques souvenirs dœects, malheureusement peu nombreux : deux 
montres de Molière, dont l’une a été léguée par Constant Coquelin à M. Albert 
Carré ; un livre de sa bibliothèque (appartenant à M. Piganiol, conseiller à la 
cour d’appel de Toulouse), portant I’ex-lihns manuscrit J.-B.-P. Molière ; 
enfin, reliques vénérables, le fauteuil qui au xvn e siècle se trouvai! à Pézeiïas 


dans lu boutique du barbier Gély et qui appartient aujourd’hui a M et 
M me Crisepol-Astruc, et le fauteuil dans lequel Molière joua le rôle d’Argan, 
et dont il se servait quelques heures avant sa mort. » 

— M. Gustave Simon a retrouvé dans les papiers de Victor Hugo le fragment 
suivant qui dénote une singulière prévision scientifique de la part de l’illustre 
poète. Ce fragment est accompagné d’un commentaire explicatif qui se trouve 
également dans le numéro du journal le Temps du 10 décembre 1021 : 

« Dicté par moi en 1843 (Victor Hugo s’était foulé le pouce et n écrivit de sa 
main que ces cinq mots de titre). — Peut-être constatera-t-on un jour que le 
rayonnement est une des lois générales et souveraines de la création, et que, 
loin de s'appliquer uniquement, comme on l'a cru jusqu’ici, au corps conte¬ 
nant le calorique ou la lumière, cette loi s'applique à tous les objets sans 
exception et quels qu'ils soient, visibles ou invisibles, obscurs ou lumineux, 
à tout en un mot et à chaque détail de tout. 

Peut-être découvrira-t-on alors que cette grande loi du rayonnement se 
décompose en trois lois qui en sont l’essence, et peut-être ces trois lois 
seront-elles celles-ci : 

Première loi. — Tous les corps rayonnent leur substance en atomes intan¬ 
gibles, invisibles et indivisibles, et ce rayonnement, indépendant des phéno¬ 
mènes du jour ou de la nuit, de la lumière ou de l’ombre, est continu. 

Deuxième loi. — Tous les corps rayonnent leur image, comme cela est déjà 
démontré pour le soleil, et ce rayonnement est également continu. 

Troisième loi. — Ces deux rayonnements ne constituent qu’un seul et même 
fait, c’est-à-dire que la substance forme l’image et se résout en elle, et (pie, 
de son coté, Limage ne se compose pas d'autres éléments que des atomes de la 
substance. 

Lorsque l'image provient (Lun corps lumineux, elle est, par conséquent, 
lumineuse elle-même et tombe sous nos sens, c’est-à-dire est perceptible par 
l’organe visuel. C'est ainsi que nous voyons tous les corps lumineux ou 
éclairés. 

Lorsque l image vient d’un corps obscur, car, nous l’avons dit, si nos hypo¬ 
thèses sont fondées, le mystérieux rayonnement de toutes choses se continue 
dans les ténèbres, si l'image donc vient d’un corps obscur, elle ne peut plus 
tomber sous nos sens, elle n’àppartient plus au fluide lumineux, elle se dérobe 
à nos organes visuels et ne pourrait plus être perçue par nous que dans le 
cas où de nouveaux fluides, inconnus ou non étudiés jusqu'à ce jour, se déga¬ 
geraient en nous ou hors de nous et agiraient sur les corps obscurs de la même 
façon quelle fluide lumineux agit sur les corps éclairés. On comprendrait 
que, pour l’individu soumis à l’action de ces fluides, les corps plongés dans 
l’obscurité pourraient s’éclairer subitement et les corps opaques pourraient 
devenir transparents. 

Si cette loi du rayonnement, ainsi décomposée en trois lois fondamentales, 
parvenait à entrer dans la science et à se faire admettre au jour comme une 
vérité qu’elle est peut-être, beaucoup de résultats remarquables s’ensuivraient 
et beaucoup de phénomènes seraient expliqués (ainsi les odeurs). 

Première loi. — La production des images dites photogéniques sans le secours 
de la lumière, dans le boîtier d'une montre, par exemple, ou dans une cave 
la nuit; fait constaté en 184*2 à Berlin dans des expériences transmises à 
l’Académie des sciences. 

Deuxième loi. — La vision magnétique. 

Troisième loi. — A la vision magnétique se rattachent les phénomènes encore 
inexpliqués des songes, de la sympathie, de l'extase, des pressentiments, etc., 
tout un monde ténébreux que pourrcit seule éclairer cette grande loi : le 
rayonnement. 

Enfin, par induction, el rigoureusement d’ailleurs, il résulterait de la troi- 
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sième loi que la lumière est la substance môme du soleil, et beaucoup de 
conjectures qui nous paraissent peu raisonnables, quoique fort savantes, 
seraient, sur ce point, mises à néant. 

Attendons, et continuons, de penser. 

Victor Hugo. 




— Nous avons reçu la lettre suivante, que nous nous empressons d'insérer. 


Monsieur le Directeur. 


î décembre 1921. 


Dans son article ; « La date du "Repas ridicule » {lievue (('histoire littéraire 
(te ta France , 1921, p. VD>), M. Félix Portefaix cherche à établir que cette satire 
est antérieure en partie à IOIm. M. Portefaix a raison : Dans mon édition des 
Satires de Boileau commenters par Le Verrier arec corrections autographes de 
Boileau , Le Verrier écrit : « Cette satire fut commencée en 160i », et Boileau 
n’a pas rectifié. 

M. Portefaix a encore raison quand il contredit Louis Piacine affirmant que 
lu satire à l'abbé Le Vayer a été faite après celle du Festin. Le Verrier 
précise, en effet : 

« Cette satire à l’abbé Le Vayer fut faite immédiatement après celle qui est 
adressée à Molière, et avant celle du Festin. L’abbé Le Vayer avait extrê¬ 
mement loué celle à Molière, ("est ce qui fit que l'auteur lui adressa celle-ci (les 
cinq derniers mois sont de la main môme de Boileau). 

Si je me permets de vous adresser cette lettre, c’est pour éviter aux commen¬ 
tateurs de Boileau d'ignorer une édition de satires qui est annotée par Boileau 
lui-même, et qui évitera ainsi des recherches inutiles. Certes M. Portefaix ne 
la connaissait pas ! 

Je vous prie d’agréer, monsieur le Directeur, l’expression de ma considé¬ 
ration la plus distinguée. 

Frédéric Laciièvre. 


— Le quatrième centenaire de la naissance de Pontus de Tyard, né en 1521, 
au château de Bissy-sur-Flev, a été célébré très littérairement à Dijon, par la 
Bévue de Bourgogne , qui a réimprimé-avec l’élégance des presses de Daran- 
tière quelques sonnels des Erreurs amoureuses , dans le huitième numéro de 
l’année. M. Pierre de Noliuc les a fait précéder d’une étude sur Foutus de 
T gord et Pierre de Ronsard. 


— Dans la séance de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres du 
12 juin 1921, M. le D r Armaingaud a "donné lecture d'une étude intitulée : 
Bu silence de Montaigne sar les iravres d'art de ta Renaissance en Italie . Il y a 
montre que Montaigne qui, pendant son séjour cm Italie, a beaucoup visité et 
admiré, à Rome surtout, les monuments et les ruines antiques et a écrit sur 
eux de très belles pages dans ses Essais et dans son Journal de rayage , a passé 
absolument sous silence les tableaux des grands artistes de la Renaissance, 
de môme, d’ailleurs, que les autres grands écrivains du xvi c siècle, et qu’il 
faut arriver à Montesquieu, en 1728, pour trouver chez un grand esprit les 
traces d’une initiation véritable à ces œuvres. 


— M. le professeur de Tom, professeur de littérature italienne à l'Université 
de Modène, vient de faire dans la bibliothèque de Iteggio (Emilie) une décou¬ 
verte importante. Compulsant les notes de l’abbé Jean-Baptiste Venturi, qui 
fut un des premiers à étudier l'œuvre écrite de Léonard de Vinci, M. de Toni 
a trouvé une série de feuillets contenant soit l’analyse, soit la copie intégrale 
faite par l’abbé, sur l’original de plusieurs manuscrits-de Vinci, qui furent 
perdus ou volés, après leur transport à Paris, en 1790. 
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— M ule la comtesse «le Gramout «l’Aster vient «l’oHVir au cabinet des manus- 
crits de la Bibliothèque nationale un précieux portefeuille «le documents rela- 
lifs au célèbre architecte Jules-llardouin Mansarl. Ce portefeuille contient 
sept lettres autographes de Louis XIV, adressées à Mansart de 1G99 à 1703 ; 
plusieurs lettres de Mansarl à Louis XIV, dont une annotée de la main du 
roi; trois mémoires du grand architecte sur les châteaux de Fontainebleau et 
«le Marly, annotés aussi par Louis XIV et parle Dauphin ; un rapport de Man- 
sart sur l’église des Invalidés, etc. 

— La Commission du Vieux-Paris, pressentie par l’un de ses membres, 
M. L. Tesson, vient de décider qu’il conviendrait «le conserver sur place, dans 
un caveau de l’église Saint-Paul, rue Saint-Antoine, sinon les restes et osse¬ 
ments des Pères jésuites non identifiés, qu’on mettrait aux Catacombes, du 
moins les cercueils de Bourdaloue et de Catherine-Henriette, légitimée de 
France, duchesse «l’Elbeuf, fille de Henri IV eide la Belle Gabrielle. 

— Un opuscule inédit de Charles Nodier , que M. Jean Larat a publié dans le 
fascicule du 15 juillet-15 août du Bulletin du bibliophile . « On sait que généra¬ 
lement, et surtout à ses débuts, l’école romantique n’aimait guère à recon¬ 
naître ses obligations vis-à-vis des principaux auteurs du siècle qui venait de 
s’écouler. » Or, Nodier nous donne ici un exemple des influences memes 
qu’exercent à ce moment sur lui l’auteur du Temple de Cnide et les innom- 
brabhîs faiseurs d’impromptus et de contes en vers qu’il avait lus en grand 
nombre, dans cet opuscule de dix feuillets, écrit en novembre 1800, alors qu’il 
devait quitter, le mois suivant, Besançon pour Paris. ‘ 

— Le poète Jean Aicard a légué à la ville d’Hyèresla maison qu’il habitait 
au village Nie Solliès et dont il avait fait un véritable musée provençal, conte¬ 
nant une collection de vieux meubles, des objets d’art anciens, et toute une 
galerie de sculptures en pierre provenant des monuments de Solliès d’autre¬ 
fois. La ville d'Hyères se prop«)se d’enrichir le musée Jean-Aicard d’autres 
couvres d’art provençales. 

— Dans une élude documentée et ornée d’une vue photographique repro- 
«luisant la maison habitée par Charles Baudelaire, 4, rue Louis-Philippe, à 
Neuilly, M. Maurice Guillemot explique comment cet immeuble devint le 
logis de la Vénus noire, à Neuilly, et qu’il s’ensuivit une liaison amoureuse 
«pii dura vingt ans avec cette mulâtresse, Jeanne Duval, qui a laissé plusieurs 
traces de son passage dans l’existence de Baudelaire. 

— Jenny Tuénari», sociétaire de la Comédie-Françaisè, du 1Û mai 1876 
jusqu’à la Fin de sa vie, en janvier 1920, fut une artiste consciencieuse et 
variée, pleine de naturel et de justesse. Elle a déjà conté Ma vie au théâtre , 
et on trouve en outre, sur elle, une notice biographique ornée d’un portrait, 
dans la commission historique et artistique de Neuilly-sur-Seine, parM. Henri 
Corbel, 1920-1921, p. 50. 

— Dans le 14 e bulletin (12 mars 1921), M. G. Leiioux-Cesbaon a publié une 
étude complète sur le chansonnier Eustache Itérai, «lont la vogue fut grande 
sous la Restauration et qui mourut octogénaire. Sa province natale, la Nor¬ 
mandie, lui a consacré un monument commémoratif à Granville, et une litho¬ 
graphie anonyme, vivante et spirituelle, rappelle ses traits avec un réel 
bonheur d’expression. 

— A la vente des livres provenant de la bibliothèque d’Eugène Lichlenber- 
ger (14 au 19 novembre), un exemplaire sur papier du Japon du roman de 
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M. Anatole France, les Dieux ont soif, auquel ont été ajoutées quarante pièces 
autographes <le l’auteur, se rapportant au plan, au texte, ou à la documenta¬ 
tion de l’ouvrage, et de petits dessins à la plume, exécutés par M. A. France, 
portrait d’Élodie, mansarde de Brotteaux, croquis de nu, etc., a été adjugé à 
18450 francs. 

— Deux fascicules nouveaux delà Bibliotheca romanica publiée à Strasbourg, 
par Ed. Schneegans et Paul Heitz, viennent de voir le jour : ce sont les n os 276 
et 277-278 de la Bibliothèque Française , consacrés, le premier, à Mateo Falcone 
de Prosper Mérimée ; le second, — qui est double, — contient les Lais (V à Xll) 
de Marie de France. La publication de Mateo Falcone est faite, avec des notes 
fort pertinentes de M. G. Courtillier, professeur au lycée de Mulhouse. 

— Le trois-centième anniversaire de la naissance de Molière . — Le ministre 
de rinstruction publique a arrêté ainsi qu’il suit le programme des cérémonies 
destinées à commémorer le tricentenaire de la naissance de Molière. 

Le 1 \ janvier [1022], à 15 heures, en présence du président de la République : 
réception des délégations françaises et étrangères dans le grand amphithéâtre 
de la Sorbonne. Des discours seront prononcés par M. Émile Fabre, au nom 
de la Comédie-Française; par M. Robert de Fiers, au nom de la Société des 
auteurs; par un membre de l’Académie française, et par M. Léon Bérard, 
ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 

Le 15 janvier, dans l’après-midi : réception parle président de la République 
au palais de l'Elysée, 

Matinées populaires gratuites offertes par le gouvernement à la Comédie- 
Française et à FOdéon. 

Le soir, représentation de gala, honorée par la prés nce du président de la 
République et offerte par le gouvernement aux délégués français et étrangers, 
aux membres du Parlement et des grands corps de l’État. 

Le 16 janvier, déjeuner offert par la Société des auteurs et compositeurs 
dramatiques. 

Dans l'après-midi, x isite de l’exposition des souvenirs de Molière à la Comé¬ 
die-Française. 

Le soir, représentation de gala offerte par le gouvernement à l’Université 
et aux grandes écoles. 

Le 17 janvier, matinée de gala au théâtre de l’Opéra, avec le concours des 
artistes des théâtres parisiens, et au bénéfice de leurs caisses de retraites. 

Le soir, réception au Palais-Royal dans les salons de la direction des Beaux- 
Arts. x 

Le 18 janvier, dans l’après-midi, représentation donnée au palais du Louvre, 
dans la salle des Cariatides (ancienne salle des Gardes, où Molière joua à 
Paris pour la première fois). 

Le soir, banquet offert par le gouvernement au Cercle de l’Union interalliée. 

— Comédie-Française : le Cycle de Molière. — Voici les dates arrêtées par 
M. Émile Fabre, administrateur général, pour les représentations du cycle de 
Molière, qui commencera le samedi 7 janvier : 

Samedi 7 janvier (soirée) : Aimer Molière, VÉtourdi , A la gloire de Molière, les 
Comédies de Molière, cérémonie avec les sociétaires et pensionnaires, les Pré¬ 
cieuses ridicules. 

Lundi 9 janvier (soirée) : VAvare. l'Amour médecin . 

Mardis 10 et 17, jeudis 12 et 19 janvier (abonnements) (soirées) : Don Juan. 

Mercredi 11 (soirée) : VÉcole des maris , Monsieur de Pourceangnac. 

Samedi 14 (soirée) : le Malade imaginaire (la Cérémonie), la Comtesse d'Es- 
carbagnas. 

Dimanche 15 (matinée gratuite) : P Étourdi, Monsieur de Pourceangnac ; soirée 
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de gala offerte par le gouvernementaux représentants des nations étrangères : 
A la gloire de Molière, les Comédies de Molière avec les sociétaires et pension¬ 
naires, le Bourgeois gentilhomme. 

Lundi 10, soirée de gala offerte par le gouvernement à lUniversilé et aux 
grandes écoles : Tartuffe ou l'imposteur, Monsieur de Pourceaugnac . 

Mercredi 18 (soirée) : les Femmes savantes, le Tombeau de Molière, les Fourbe¬ 
ries de Scapin. 

Jeudis 19 et 20 (matinées abonnement) : la Comtesse d’Escarbagnas, le Bour¬ 
geois gentilhomme . 

Samedi 21 (soirée) : le Misanthrope, le Sicilien ou l'Amour peintre, Epltre à 
Molière. 

Dimanche 22 (matinée) : Sganarclle ou le cocu imaginaire, le Bourgeois 'gen¬ 
tilhomme. 

Lundi 23 janvier (soirée) : L'École des femmes , la Critique de l’École des 
femmes, l’Impromptu de Versailles. 

Mercredi 25 (soirée) : le Dépit amoureux, Don Juan. 

Samedi 28 (soirée) : George Dandin ou le mari confondu, les Fâcheux, Lettre, 
le Médecin malgré lui. 

Dimanche 29 janvier («oirée) : Amphitryon , le Mariage forcé . 

Danses et divertissements réglés par M me Chasles. Musique de Lulli, recon¬ 
stituée par M. Raymond Charpentier. 

Décors nouveaux de M. Bailly (l’Ecole des femmes) ; de M. Berlin ( l'Amour 
médecin, JL de Pourceaugnac, le Sicilien, les Fâcheux); de M. Charles Granval 
(les Fourberies de Scapin ). Costumes dessinés par M. Betoul. Décor nouveau et 
costumes dessinés par M. Dresa (/’ Étourdi). 

— Le tricentenaire de Molière. — Au Conseil municipal. — Le bureau du Con¬ 
seil municipal, réuni sous la présidence de M. César Caire, a arrêté le carac¬ 
tère de la participation de la ville de Paris aux fêtes qui auront lieu à l’occa¬ 
sion du tricentenaire de Molière. 

11 a décidé que deux représentations seront organisées au Châtelet à l’inten¬ 
tion des enfants des écoles de la ville de Paris, le mardi 17 et le mercredi 
18 janvier. Ces représentations auront lieu en matinée ; la pièce jouée sera le 
Bourgeois gentilhomme. 

La municipalité recevra à l’Hôtel de Ville le 17 janvier, à 6 heures du soir, 
dans l’intimité, les représentants des nations étrangères qui viennent à Paris 
participer aux fêtes du tricentenaire. 

Une palme sera, au nom de la ville de Paris, déposée sur la tombe de 
Molière. 

A la Bibliothèque nationale , — En même temps que la Comédie-Française, 
la Bibliothèque nationale, à l’occasion du troisièmecentenairede l’anniversaire 
de la naissance de Molière, a organisé, dans la galerie Mazarine, une expo¬ 
sition des éditions originales de ses œuvres, des autographes, des portraits 
gravés, etc. 

Cette exposition sera ouverte, à partir du 9 janvier, le lundi et le jeudi, de 
10 à 4 heures. 

— Dans le Bulletin de l’art ancien et moderne du 27 septembre et du 
10 octobre 1921, M. Raymond Bouyer a publié une étude neuve et complète : 
A propos du centenaire d’Amiel. A cette occasion, la physionomie du penseur de 
Genève est représentée d’une façon judicieuse et exacte. 

— La collection littéraire que M. Gonzague Truc a entreprise et menée à 
bien sous ce titre Collection des chefs-d'œuvre méconnus s’est poursuivie avec 
une conscience et une régularité rares, à la Société des Éditions Bôssard. 

Elle comprend maintenant vingt-cinq volumes, qui offrent uné variété 
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remarquable et présentent, sous les aspects les plus divers, 1 ensemble et le 
développement de la littérature française. 

En voici la suite : 

1. Marguerite de Valois. — Mémoires. Introduction et Notes de Paul Bonnefon. 

2. Honoré d’Urfé. — Les Amours (VAlcidon . Introduction et Noies de Gus¬ 
tave Charmer. 

3. Chateaubriand. — Vie de Rancé . Introduction et Notes de Julien Benda. 

4. Regnard. — La Provençale. Introduction et Notes de Edmond Pilon. 

5. Bouiiours. — Entretiens d'Ariste et d'Eugène. Introduction et Notes de 
René Radouant. 

G. Bossuet. — Lettres sur l'Éducation du Dauphin . Introduction et Notes de 
E. Levesque. 

7. Tallemant des Réaux. — Richelieu — sa Famille — son Favori. Introduction 
et Notes de Émile Magne. 

8. Delécluze. — Mademoiselle Justine de Liron. Introduction et Notes de 
Marcelle Tinayre. 

9. Calvin. — Traité des Reliques et Epi Ire à Messieurs les Aicodémites. Intro¬ 
duction et Notes de Albert Aubin. 

10. Dcjfresny. — Amusements sérieux et comiques. Introduction et Notes de 
Jean Vie. 

11. M me de Maintenons — Lettres à l'Abbé Gobelin. à d’Aubigué, à M mc des Ur- 
sins. Introduction et Notes de Gonzague Truc. 

12. Gérard de Nerval. — l)c Paris à Cythère. Introduction et Notes de 
Henri Clouard. 

13. Fénelon. — Écrits et Lettres politiques . Introduction et Notes de 
Charles Urbain. 

14. Guy Patin. — Lettres du Temps de la Fronde. Introduction et Notes de 
André Tuérive. 

15. Noël du Fail. — Propos rustiques et divers. Introduction et Notes de 
Jacques Boulenger. 

16. Proudhon. — Le Principe fédératif, introduction et Notes de Charles-Brun. 

17. Bourdaloue. — Sermons sur la Pénitence. Introduction et Notes de 
Gonzague Truc. 

18. La Mettrie, — L’Hommc-machinc, suivi de l'Art de jouir. Introduction et 
Notes de Maurice Solovine. 

19. Saint-Évremond. — Œuvres mêlées. Introduction et Notes de Maurice 
Wilmotte. 

20. M m9 du Deffand. — Lettres à Voltaire. Introduction et Notes de Joseph 
Trabucco. 

21. Diderot. — Le Songe de Diderot , suivi de l'Entretien avec il/ Ilc de Lcspi- 
nasse. Introduction et Notes de Gilbert Maire. 

22. Malebranche. — Le Traité de VAmour de Dicu t suivi de la Lettre au 
P. Lamy. Introduction et Notes de Désiré Roustan. 

23. Marivaux. — Le Spectateur français. Introduction et Notes de Paul 
Bonnefon. 

Ch. Mère. — Conversation avec le Maréchal de Clérambault. Introduction et 
Notes de Gérard-Gailly. 

„ 25. Ronsard. — Sonnets pour Hélène. Introduction et Notes de René Sorg. 

Nous avons signalé le plus souvent que nous l’avons pu les mérites dif¬ 
férents de cette publication. Aujourd’hui, en envisageant l’ensemble de cette 
suite d’ouvrages, on voit le plan très divers et très varié; on voit mieux la 
méthode qui a été suivie : fournir des textes élégants et précis des œuvres 
essentielle^, à des titres divers, de la littérature française pour le commentaire 
et la variété des sujets. 


— Sous le titiv ci-dessous, on lit l’information suisautc dan» A Temps du 
15 janvier 1922 : 

Les signatures de Molière . — Grâce à la bienveillante entremise de M. Jean 
Aller, le distingué président de la chambre des notaires, grâce à l’aimable obli¬ 
geance de MM. Baudrier, Delestre, Flainand-Duval, Fleury, Goupil, Labouret 
et Poisson, notaires, qui ont bien voulu présenter eux-mémes, à la grande 
famille des comédiens de Molière et à la famille encore plus grande de ses 
admirateurs, quelques-uns des actes les plus importants de la \ie de l'immor¬ 
tel auteur du Misanthrope et de Tartuffe , la Comédie-Française a pu montrer 
le plus grand nombre de signatures de Molière qui aient jamais été réunies. 
Outre la signature que M. Arthur Meyer avait bien voulu communiquer; outre 
celle appartenant aux archives de la Seine-Inférieure, qu’une gracieuse auto¬ 
risation de M. Lallemand, préfet de la Seine-Inférieure, permet de montrer 
aux Parisiens ; outre la signature ex-tibrh manuscrit, mise par Molière sur un 
petit elzévir confié, avec beaucoup de bonne grâce, par M. Piganiol, président 
de la Cour d’appel de Toulouse ; outre la signature que la Comédie-Française 
doit à la libéralité d’Alexandre Dumas fils, la Comédie-Française avait réuni, 
dans deux grandes vitrines, treize autres signatures de Molière, sans parler de 
celles des comédiens de flllustre-Théâtre et du Palais-Royal, sans parler de 
celles de Lulli et do sa femme, de Pierre Mignard et de Jacques Rohault. 

Pour répondre au désir du public, MM. les notaires veulent bien présenter 
à nouveau, le dimanche 15 et le lundi 16 janvier, les précieux documents con¬ 
servés avec tant de soin dans leurs études. 

L’exposition moliéresque est ouverte tous les jours de i heure à i heures, 
au Palais-Royal ; entrée par le périslx le de Chartres. 

— Dans le môme journal et dans son numéro du lendemain, on lisait les 
renseignements suivants qui ont le meme intérêt et qu’il n’est pas moins utile 
de faire connaître ici : 

Le troisième centenaire de Molière. — Nous avons fait connaître précédem¬ 
ment les manifestations organisées par les théâtres, grandes ou petites, en 
l’honneur de Fauteur du Misanthrope. 

Un grand nombre ont eu lieu au cours de la matinée d’aujourd’hui. 

D’autres se produiront encore au cours de la semaine : à l’Opéra, au Châte¬ 
let, au théâtre Édouard-VII, au théâtre Sarah-Bernhardl, où, jeudi prochain, 
l’illustre artiste interprétera, au cours d’une matinée de gala, un poème dra¬ 
matique de M. Maurice Rostand : la Mort de Molière , dans lequel M. Jacques 
Grétillat et plusieurs artistes de son théâtre lui donneront la réplique. 

Au nom de la Comédie-Française, M. Emile Fabre a souhaité, hier, la bien¬ 
venue aux délégués étrangers venus en France à l’occasion de la célébration 
des fêtes du tricentenaire. Ils ont assisté, hier soir, à la représentation du 
Malade imaginaire , avec la cérémonie, et de la Comtesse d'Escarbagnas. Ils assis¬ 
teront, ce soir, au gala dont nous donnons plus liant le programme. 

Demain lundi aura lieu à la Comédie-Française une soirée de gala offerte 
par le gouvernement à l’université et aux grandes écoles. Le spectacle de cette 
représentation se composera de Tartuffe on l'Imposteur et de Monsieur de Pour - 
ceaitgnac. 

La représentation donnée dans la salle des ^Cariatides, au musée du Louvre, 
à l’occasion du tricentenaire de Molière, aura un lendemain. 

La direction des musées nationaux a eu, en effet, l’heureuse pensée de pro¬ 
fiter de cette circonstance unique et d’utiliser l’agencement et la décoration 
somptueuse qui servirent de cadre à la cérémonie en l’honneur de Molière. 
Elle organise, le dimanche 22 janvier, à 2 h. 30, sous la présidence d’honneur 
de M. Paul Léon, directeur des Beaux-Arts, et de M. Donnât, président du 
conseil des musées, une seconde représentation, avec un spectacle nouveau, 
au bénéfice de la caisse de solidarité des gardiens du musée du Louvre. 
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Celle-ci aura lieu, comme la première, dans cette salle magnifique, pleine de 
souvenirs historiques, où les tragédies de Corneille furent représentées et où 
Molière lui-même a joué ses propres comédies. 

Nous donnerons prochainement le programme de cette matinée, à laquelle 
prendront part les artistes de la Comédie-Française, de l'Opéra-Gomique, le 
quatuor Gaston Poulet et l’École de chant choral. 11 ne manquera pas d'attirer 
un public d’élite, désireux d’assister à un spectacle qui fera date dans les 
annales des musées et du théâtre. 

Le nombre des places est limité à 600 et leur prix uniformément fixé à 
30 francs. 

Les billets peuvent être dès à présent retirés : soit au musée du Louvre, 
porte Denon (square du Carrousel), de 10 à 12 heures et de 44 à 16 heures; 
soit à la direction des musées (place du Carrousel, pavillon Mollien), de 10 à 
18 heures; soit au musée des Arts décoratifs (107, rue de Rivoli), de 10 à 
16 heures. 
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Paul Dimoff. Œuvres complètes d'André Chénier, t. Il et III (I) Mornkt). 10.» 

Paul Arbelet. La jeunesse de Stendhal [l. I, Grenoble (1783-1700) ; t. Il, Milan 

( 1799-1802 j. (Paul I Lazard).". 130* 

Albert Cahen. Fenelon . Aventures de Télémaque (Al. Cherel) . 280 

L. Letellier. Louis Houilhet ( 1821-18001, sa vie et scs œuvres, d'après des docu¬ 
ments inédits. - Sons peine de mort, comédie inédite (Maurice Soijriau). ... 202 

IIelen IIarvett. Castor g de lieaulieu, a disciple ol'Marot ( 1495-0000) (P. Villey). 496 
Paul Berret. Victor Hugo. Là Légende des siècles. Nouvelle édition (Albert 

Cahen). 450 

W. le Lerber. L’influence de Clément Marot au XVII • et XVIII* siècles 
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